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II 

LA  COMÉDIE 


Les  moralistes  de  feuilleton  et  d*  Académie  attribuent  au  théâtre  une 
grande  puissance  pour  la  correction  des  mœurs.  Les  moralistes  qui 
ont  connu  et  pratiqué  la  vraie  morale  pensent  tout  autrement.  Lors- 
que l'on  traite  cette  question,  il  faudrait  se  rappeler  qu'à  l'époque  la 
plus  glorieuse  du  théâtre  et  lorsqu'il  était  dans  ce  que  Ton  peut 
appeler  aujourd'hui  sa  pureté,  il  y  avait  un  homme  nommé  Bossuet 
qui  condamnait  jusqu'à  la  noble  passion  du  Cid  ;  un  autre^  nommé 
Quinault,  qui  faisait  pénitence  des  applaudissements  dont  il  avait  été 
l'objet;  un  autre,  nommé  Jean  Radne,  qui  regrettât  d'avoir  écrit 
Bérénice  et  Phèdre  \  et  quand  Racine  exprimait  ce  regret,  il  n'était 
pas  tellement  en  décadence  qu  il  ne  pût  faire  encore  Esther  et 
Athalie. 

Racine  avait  trente-huit  ans  lorsqu'il  renonça  à  travailler  pow  le 
théâtre.  Il  voulut  que  sa  tombe  rendit  témoignage  contre  Fart  dan? 
lequel  il  s'était  illustré.  Voici  ce  que  Tronchon  y  fit  graver  :  a  Ci-gît 
u  Messire  Jean  Racine...  Ayant  reçu  une  éducation  toute  chi^tienne, 
«  il  se  relâcha,  trop  tdt  hélas  I  de  sa  première  charité.  L'ensorcel* 
«  lement  des  futilités  du  monde  obscurcit  le  bien  qui  se  trouvait  en 
«  ce  jeune  homme  et  les  passions  volages  de  la  concupiscence  lui 
«  renversèrent  l'esprit.  Bientôt  devenu,  sans  peine,  mais  malheureu- 
u  sèment  pour  lui,  le  prince  des  poètes  tragiques,  il  fit  longtemps  re- 
«  tentir  le  théâtre  des  applaudissements  que  ses  pièces  y  recevaient* 
«  Mais  enfin  se  ressouvenant  de  l'état  d'où  il  était  déchu,  il  fit  péni-. 
«  tence  et  rentra  dans  ses  premiers  chemins.  U  eut  horreur  de  tant 
fc  d' années  dérobées  à  Dieu  pour  les  sacrifier  au  moïKle  et  à  ses  plai- 
de sirs;  il  pleura  les  applaudissements  qu'il  ne  s'était  attirés  qu'en 
«  offensant  Dieu;  il  en  aurait  fait  une  pénitence  publique  s'il  lui  eût 
«  été  permis.  N'étant  plus  retenu  à  la  cour  que  par  ses  charges  et 
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«  non  par  aucune  pasâon,  il  s'appliqua  aux  devoirs  de  la  piété  avec 
«  d'autant  plus  de  soin  qu'il  éprouvait  plus  de  douleur  d  e  n'y  avoir 
«  pas  été  toujours  fidèle..  «Passants,  joignes  vos  prises  a  «x  larmes 
u  de  sa  pénitence  t  »  On  dira  que  Racine  était  devenu  Janséniste  et 
que  Tronchon  ne  fut  jamais  autrechose;  mais  Quinault  ne  Tétait  pas, 
et  Bossuet  écrit  qu'il  Ta  vu  cent  fois  a  déplorer  toutes  ces  fau  sses  ten- 
dresses, toutes  ces  maximes  d'amour,  toutes  ces  invitations  à  jouir 
du  beau  temps  de  la  jeunesse,  qui  retentissent  partout  dans  ses  opé- 
ras. »  Corneille  n'était  point  janséniste  non  plus,  et  il  avait  £adt 
Polyeucte,  Cependant  il  traduisit  F  Imitation  de  Jésus- Christ  pour 
se  délivrer  du  regret  d'avoir  donné  tant  d'aliment  au  théâtre,  et 
aucun  casuiste  ne  le  put  jamais  rassurer  là-dessus. 

Molière  échappa  complètement  k  ces  troubles  de  conscience  et 
paratt  n'avoir  jamais  douté  qu'il  n'eût  fait  le  plus  irréprochable  eiar 
{loi  de  soii  génie.  Il  alla  plus  loin,  il  prétendit  que  la  ooxoédie  noii- 
seulement  était  en  soi  un  divertissement  très-licite,  mais  encore  que 
l'on  la  pouvait  rendre  très-utile  aux  mœurs,  et  que  son  Tartufe  en 
offrait  un  exempte.  C'est  à  l'occasion  de  Tartufe  qu'il  eut  sujet  de 
faire  ces  réflexions  et  qu'il  soutint  celte  thèse»  A  vrai  dire,  il  ne  sent* 
Ue  pas  beaucoup  la  prendre  luinnême  au  sérieux  ;  Tartufe  vient 
d'être  eafin  représenté,  et  l'auteur  triomphant  a  plutûè  l'air  de  s'a^ 
muser  de  ses  adversaires  vaincus.  11  persifle  trëSHagréablemeat,  d'un 
style  dont  ses  successeurs  n'ont  plus  le  secret,  qui  d'ailleucs  n'est 
plus  nécessaire.  Voyons  s'il  raisonne  aussi  solidejutent* 

n  prétend  que  Ton  doit  a{^rouver  la  comédie  du  Tartufe,,  ou  eoa* 
damner  généralement  toutes  les  comédies.  «  C'est  à  ^pioi,  poursuit-il, 
«  on  s'attache  furieusement  depuis  un  teiups;  et  jamais  on  ne  s'était 
«  si  fort  déchaîné  contre  le  théâtre  l  »  U  me  veut  pas  nier  qu'il  n'y  ait 
eu  a  des  Pères  de  T  Église  qui  oot  condaomé  kt  comédie;  mais  on  ne 
t(  peut  pas  nier  aussi  qu'il  n'y  en  ait  eu  quelques-uns  qui  Font  traitée 
«  un  peu  plus  doucement  et  l'autorité  de  la  censure  est  détruite  par 
fi  ce  partage.  Toute  la  conséquence  qu'on  en  peut  tirer,  x^'est  que  les 
(i  uns  ont  considéré  la  comédie  dans  sa  pureté,  lorsque  ks  autres  l'ont 
tt  regardée  dans  sa  corruption  et  confondue  avec  tous  ces  vilains  spec- 
((  tacles  qu'on  a  eu  raison  de  nommer  spectacles  de  turpitude^  n  Vwlà 
l'auteur  de  Sganarelle  devenu  bien  délicat  sur  le  choix  des  amusements 
pubFics  !  Mais  nous  saurons  tout  à  l'heure  à  qui  il  en  veut* 

<(  Puisque  l'on  doit,  continue-t-il,  discourir  des  choses  et  non  pas  des 
mots,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent  de  ne  se  pas  entendre 
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et  d'envelopper  dans  un  même  mot  des  choses  opposées,  il  ne  faut 
qu'ôterle  vdle  de  Téquîvoqtie  et  regarder  la  comédie  en  soi  pour  voir 
si  elle  est  condamnable.  On  connaîtra  sans  docte  que  n'^étant  autre 
chose  qtf  un  poème  ingénieux,  qnï,  par  des  leçons  agréables,  reprend 
les  défents  des  hommes,  on  ne  saurait  la  censurer  sans  injustice.  Et  si 
nooB  voulons  ouïr  là-dessus  le  témoignage  de  Fantiquîté,  elle  nous 
fba,  que  ses  plus  grands  philosophes  ont  donné  des  louanges  à  la 
comédie,  eux  qui  faisaient  profession  f  une  sagesse  si  austère  et  qui 
criaient  sans  cesse  après  les  vices  de  leur  siècle.  Elle  nous  fera  voir 
qtfAristote  a  consacré  des  veilles  au  théâtre,  et  s'est  donné  le  soin  de 
rêdmPB  en  précepte  Tart  de  faire  des  comédies.  Elle  nous  apprendra 
que  de  ses  plus  grands  hommes,  et  des  premiers  en  ffignité,  ont  fait 
gloire  tfen  composer  eux-mêmes  ;  qu'il  y  en  a  eu  d'autres  qui  tfoiit 
pas  dédaigné  de  réciter  en  public  celles  qu'ils  avaient  composées  ;  que 
la  Grèce  a  fait  pour  cet  art  éclater  son  esthnc  par  tes  prix  glorieux  et 
par  les  superbes  théâtres  dont  eHe  a  vodul'honorer  ;  et  que  dafns  Rome 
enfin,  ce  même  art  a  reçu  aussi  des  honneurs  extraordinaires  :  je  ne  dis 
pas  dans  Rome  débauchée  et  sous  la  licence  des  empereurs  maïs  dans 
Rome  disciplinée,  sous  la  sagesse  de  ses  consuls,  et  dans  le  temps 
de  la  viguem*  de  la  vertu  romaine.  » 

Je  pense  que  cette  apologie  rieuse  et  pleine  de  désinvolture  paraî- 
tra aussi,  néanmoins,  un  peu  risible,  et  qu''ene  le  serait  tout  &  fait  si 
Molière  se  trouvait  moins  en  situation  de  se  moquer.  Il  lui  platt  d'ou'^ 
blier parfaitement  que  le  monde  a  marché.  Ces  philosophes  «qui 
ftisaîent  profession  d'une  sagesse  si  austère  »  et  qui  n'étaient  pas 
tous  SI  îélés  ponr  la  comédie,  qa' Aristote  n'est  pas  l'unique  législa- 
teur du  genre  Iitraiam,  que  Rome  enfin,  cette  grande  Rome  qui  ren- 
dît â  la  comécEe  des  honneurs  extraordinaires,  n'attendît  pas  d'être 
tombée  sous  la  licence  des  empereurs  pour  se  donner  d'autres  passe- 
tfemps  que  Tinnocent  plaisir  de  rire  avec  les  acteurs  de  Plante 
et  de  Térence.  Mais  ce  que  Molière  oubKait,  il  n'était  pas  seul  à  Tou- 
Mer,  et  il  faut  convenir  qu'A  avait  autant  qu'un  autre  le  droit  d'ê- 
tre païen. 

Jetant  ainsi  emparé  de  Fautorité  d'Aristote,  et  de  celle  «  du 
vainqueur  de  Numance,  »  il  veut  bien  avouer  qu'il  y  a  eu  «  des  temps 
où  la  coméifie  s'est  corrompue.  »  Mais,  ajoute-t-il,  qu'est-ce  que 
dans  le  monde  on  ne  corrompt  point  tous  les  jours,  et  quelle  est  la 
chose  innocente  où  les  hommes  ne  puissent  porter  du  crime  ?  La  mé- 
decine?... Et  cependant  il  y  a  eu  des  temps  où  elle  s'est  rendue 
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odieuse,  et  souvent  on  en  a  fait  un  art  d'empoisonner  les  hommes* 
—  La  philosophie?..  Et  pourtant  on  n'ignore  pas  que  souvent  on  Ta 
détournée  de  son  emploi,  et  qu'on  l'a  occupée  publiquement  à  sou- 
tenir l'impiété.  —  Les  cl^oses  mêmes  les  plus  saintes  7.  •  Nous  voyons 
des  scélérats  qui,  tous  les  jours,  abusent  de  la  piété  et  la  font  servir 
méchamment  aux  crimes  les  plus  grands.  Mais  on  ne  laisse  pas  pour 
cela  de  faire  les  distinctions  qu'il  est  besoin  de  faire  :  on  n'enveloppe 
point  dans  une  fausse  conséquence  la  bonté  des  choses  que  l'on  cor- 
rompt avec  la  malice  des  corri^>teurs...  et  comme  on  ne  s'avise  point 
de  défendre  la  médecine  pour  avoir  été  bannie  de  Rome,  ni  la  philo- 
sophie pour  avoir  été  condamnée  publiquement  dans  Athènes,  on  ne 
doit  point  aussi  vouloir  interdire  la  comédie  pour  avoir  été  censurée 
en  de  certains  temps.  Cette  censure  a  eu  ses  raisons  qui  ne  subsistent 
point  ici.  —  Et  voilà  justement  pourquoi  votre  fille  n'est  pas  muette! 

Molière  prolonge  avec  un  visible  plaisir  ce  distinguo  victorieux.  Il 
assure  que  cette  comédie  qui  a  été  censurée  «  en  de  certains  temps  a 
n'est  point  du  tout  la  comédie  qu'il  veut  défendre  ;  et  il  se  faut  bien 
garder  de  confondre  celle-là  avec  celle-ci.  Ce  sont  deux  personnes  de 
qui  les  mœurs  sont  tout  à  fait  opposées,  et  qui  n'ont  rien  de  commun 
que  la  ressemblance  du  nom.  «  Ce  serait  une  injustice  épouvantable 
de  condamner  Olympe,  qui  est  femme  de  bien,  parce  qu'il  y  a  une 
Olympe  qui  a  été  une  débauchée,  d  Qui  ne  voit  en  effet  que  l'iniquité 
serait  criante  ?  «  De  semblables  arrêts,  sans  doute,  ajoute-t-il  grave- 
ment, seraient  un  grand  désordre  dans  le  monde  !  Mais  puisqu'on 
ne  tient  pas  cette  rigueur  à  tant  de  choses  dont  on  abuse  tous  les 
jours^  on  doit  bien  faire  la  même  grâce  à  la  comédie,  et  approuver 
les  pièces  de  théâtre  où  l'on  verra  régner  F  instruction  et  l'honnêteté.» 

L'apologiste  pourrait  s'arrêter  là  ;  l'on  sent  qu'il  se  rend  témoi- 
gnage qu'il  a  suffisamment  satisfait  la  raison.  Pourtant  il  ne  veut  rien 
négliger,  et  il  se  tourne  en  terminant  vers  d'autres  adversaires.  Il 
sait  u  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut  souffrir  aucune 
«  comédie  ;  qui  disent  que  les  plus  honnêtes  sont  les  plus  dangereu- 
«  ses  ;  que  les  passions  que  Ton  y  dépeint  sont  d'autant  plus  tou- 
«  chantes  qu  elles  sont  pleines  de  vertu,  et  que  les  âmes  sont  atten- 
te dries  par  ces  sortes  de  représentations.  »  Si  Molière  ne  tient  compte 
d'aucune  objection  contre  son  art,  ce  n'est  pas  faute  de  les  avoir  tou- 
tes entendues.  Celle-ci ,  à  laquelle  il  donne  adroitement  une  appa« 
rence  de  frivolité,  est  la  plus  considérable  de  toutes  ;  c'est  celle  qui 
faisait  pleurer  Quinault  et  Racine  et  qui  inquiétait  la  conscience  de 
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Corneille.  Molière  y  répond  comme  aux  autres,  en  passant  gaillarde- 
ment à  côté,  de  façon  à  faire  voir  que  le  scrupule  des  âmes  délicates 
le  touche  peu.  a  Je  ne  vois  pas,  dit-il,  quel  grand  crime  c'est  que 
c  de  s'attendrir  à  la  vue  d'une  passion  honnête,  et  je  ne  sais  s'il 
«  n'est  pas  mieux  de  travailler  à  rectifier  et  adoucir  les  passions  des 
«  hommes  que  de  vouloir  les  retrancher  entièrement.  »  Très-bien, 
la  question  est  précisément  de  savoir  si  le  théâtre  en  effet  rectifie  et 
adoucit  les  passions,  ou  s'il  les  excite  ?  On  voit  qu'ici  l'apologiste  se 
dérobe  ;  le  terrain  n'est  pas  solide  sous  ses  pieds,  et  il  sent  que,  s'il 
jugeait  son  œuvre  aux  lumières  de  la  conscience,  il  devrait  malgré 
tout,  comme  Quinault  et  Racine,  prononcer  contre  lui-même,  quitte 
à  ne  pas  pleurer  comme  eux. 

Quelques  années  avant  d'écrire  la  préface  apologétique  de  Tartufe^ 
le  moraliste  qui  se  targue  de  travailler  à  «  rectifier  »  les  passions  de; 
hommes,  s'était  notablement  détourné  de  ce  but  généreux. 

Pour  divertir  la  cour,  un  peu  aussi  pour  seconder  les  amours  du 
prince,  il  avait  composé  la  Princesse  d'Elide^  principal  intermède  de 
cette  célèbre  série  de  fêtes  qu'on  appelle  les  Plaisirs  de  l'(le  encfum" 
tée.  On  ne  savait  pas  bien  si  M"*  de  Lavallière  ne  résistait  plus  à  la 
passion  qu'elle  avait  inspirée  au  jeune  roi.  Louis  XIV  donnait  ofii- 
dellement  la  fête  à  la  reine  sa  femme  ;  Molière  la  donnait  à  la  fa- 
Yorite  encore  sur  la  défensive  ou  encore  intimidée,  et  ses  personnages 
chantaient  : 

Quand  Tamour  à  vos  yeux  offre  un  choix  agréable. 

Jeunes  beautés  laisses-vous  enflammer, 
Moqiiei-voQsd^affecter  cet  orgueil  indomptable 
'     Dont  on  vous  dit  qu*il  est  beau  de  8*armer  : 
Dans  l*âge  où  l*on  est  aimable 
Rien  n'est  si  beau  que  d*aimer. 
Soupirez  librement  pour  un  amant  fidèle. 

Et  braves  ceux  qui  voudront  vous  blftmer  ; 
Un  cœur  tendre  est  aimable,  et  le  nom  de  cruelle 

N*6St  pas  un  nom  à  se  faire  estimer. 

Voilà  bien,  je  crois,  a  les  lieux  communs  de  morale  lubrique  » 
dont  la  sévérité  de  Boileau  reprenait  plus  tard  le  facile  Quinault,  qui 
n'en  faisait  pas  une  applicati<xi  si  directe  et  qui  les  tournait  plus  galam- 
ment. Je  n'y  vois  p<»nt  cette  instruction  et  cette  honnêteté  de  la  co- 
médie, dont  on  nous  parle  mabtenant  d'un  ton  trop  fiw.  Est-ce  l'O- 
lympe vertueuse  oul'O'ympe  débauchée  qui  tient  un  pareil  langage? 
Mais  voici  quelque  chose  encore  de  plus  caractérisé.  Louis  XIV  corn- 
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mieiiçaîl  à  ne  p -us  coDtenir  ses  passions.  Il  avait  récemment  exilé  de  la 
cour  la  duchesse  de  Navailles  qui  s'était  opposée  à  son  commerce 
avec  une  des  filles  d'honneur  de  la  jeune  reine,  et  personne  n'ignorait 
ses  empressements  pour  M"*  de  La  Vallièreu  Or,  dans  la  Princesse  d'E- 
lide^  on  voit  paraître  un  jeune  prince  qui  s'est  longtemps  défendu  de 
Tamour,  mais  qui  commence  enfin  à  s* enflammer.  Le  vieil  Arbate»  son 
gouverneur,  le  félicite  de  n'être  plus  insensible  et  lui  £sdt  une  leçon 
à  laquelle  on  ne  peut  refuser  ]a  mérite  de  la  singularité  ; 

Mof ,  vouf  blân«r,  seigneur,  des  tendrez  ncovemeit* 

Où  j«  vois  ^*aiiJoiird*iiul  peocbeiii  vos  Bentimeat*  I 

Le  chsgrio  de$  vieux  Jours  oe  peut  aigrir  mon  Ame 

CODtre  les  doux  transports  de  Tamoureuse  flamme  : 

Et  biea  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils. 

Je  dirai  que  Vamour  sied  bien  à  vos  pareils; 

Que  ee  tribut  qu*on  rend  aux  traits  d*an  beau  visige 

I>e  la  beauté  d^uiie  àme  est  uo  elair  t^wioignagfi; 

Et  qu'il  eU  mal  aisé  fuê^sans  être  amoweux 

Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  géihéreux. 

C'est  une  qualité  que  j'aime  en  un  monarque; 

La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 

Que  d*an  prisce  à  votre  Age  on  peut  tout  préramer 

Dès  ^'on  wt  qw  sm  âme  eit  tapabk  d'aimer^ 

Oui,  cette  passiou,  de  toutes  la  plus  beUa* 

Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle; 

Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs  (l), 

£t  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 

Devant  mes  yeux«  seigoeur,  a  passé  votve  eafaaoe. 

Et  j'ai,  de  vos  vertus,  fu  fleurir  t*ef  péraace  ; 

Mes  regards  observaient  eo  foos  des  qualités 

Où  Je  reconnaissais  te  psaig  dMit  voos  sortez  ; 

y  y  découvrais  un  fond  d^esprlt  et  de  iiiByM*e; 

Je  vous  trouvais  bien  f^it,  Talr  grand  et  Vâme  fiire  ; 

Votre  cœur,  votre  adresse  éclataient  chaque  Jour  : 

Mais  je  m'inquiitaii  de  œ  point  voir  d*anioitr  ; 

Et  puisque  les  langueuro  d^uue  plaie  invincible 

Nous  montrent  que  votre  Ame  à  ses  traits  est  seveible» 

/?  triomphe  et  mon  cœur,  d'allégresse  rempli^ 

Vous  regarde  à  présent  comme  un  prince  accompli. 

11  faut  se  rappeler  la  situation  ;  tout  le  j»Mde  m  avùt  le  secret  :  le 
âi|pae  Arbate  était  un  courtisaii  eomioa  U  s'en  trouvait  cîpipiAnte  dans 
FaudUoire  i  il  ^'adressait  directement  à  Lown  XIV ,  et  jpar  surcroît  ç'^ 

(i)  Bilter  la  duchesge  de  N&vailtM  et  ion  mari;  exiler  Moftlêtpan;  faire  tréner  Tadiiltèr» 
^MMr  les.ifâifln)f^  »i  imi  ût^mm  ouWm  «ctléii^^ 


'  MOLIÈRE  ET  BOimDAIOOE.  7 

tait  en  présence  de  la  reine  qtfil  débitait  cette  morale  !  Le  prince  hd 
lépond  par  nn  discours  où  il  décrit  longuement  l'histoire  de  sa  flamme 
et  où  il  y  a  birâ  de  quoi  Mre  pâmer  €athos  et  Madeton  :  c'est  la  frdide 
fierté  delà  princesse  qui  l'a  rendu  amoureux,  car  elle  aussi  veut  fol- 
lement demeurer  rebdle  à  Tamoun 

Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets, 
A  me  faire  avec  soi  a  rappeler  tous  ses  traits; 
Et  mon  tsprit  Jetant  de  notwmiat  yeux  sur  elle, 
Mte  refit  we  teice  €«:  Il  noble  ot  d  belle, 
:  ne  peiépiUtaïUda  gloire  et  de  telles  doocemi^ 
A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs. 
Que  mou  cœur,  aux  brillants  d'une  telle  rictoire, 
Vit,  de  sa  liberté,  sTévanouîr  la  gloire. 

Cependant,  le  prince  craint  encore  de  se  déclarer.  Le  commi)de 
Ârbate  s'évertue  à  le  ûûre  triompher  de  sa  timidité  :  a  Quoi,  ditriU 

•^  VÊÛê  «mpressemaati^  fiarotes  fd  ms^in^ 

Ne  Tout  instruite  encot  de  ros  brûlants  désirs  I 

Pour  moi  je  n^entends  rien  à  cette  politique 

Qui  ne  Teut  point  souffrir  que  votre  cœur  t*expllque  ; 


Faites  de  votre  flamme  un  éclat  glorieux; 
fil»  bte  loin  de.  trea^Ucr  da  l'fixea^e  des  ««MB, 
Du  rebut  de  leur$;  feux  enflez  Tespoir  des  vAtcev* 
Peut-être  pour  toucher  ces  sévères  appas, 
Aure2-Y0us  des  secrets  que  ees  pilnoes  n^ont  pas. 

Enfin  le  bon  gouverneur  remporte  et  k  prince  lui  pix)met  de  m . 
i]|ontrer« 

JVOma  à  te  TOir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme» 
Combattant  mes  raisons,  tu  chatouilles  mon  &me(i>.. 

Quelle  poésie  I  II  faut  rendre  justice  «a  génie  de  BloHére  :  U  Vaat 
ici  refuaé  au  w&àsi:  qu'on  lui  impoeait,  et  o'a  eu  jeter  que  de  lourds 

(1)  Un  commeolaieur  de  Molière^  fopaligue  et  lourd  comme  iU  le  soot  presque  tout,  no 
peut  s'empêcher  d'obsenrer  qall  y  avait  peut-être  quelque  inconvenance  k  metire  de  lellet  le- 
çon 4âM  ht  li«QOh»  d^Qi  gmtoefnmri  mtiB^  4IMI,  «'était  alofs  UtmHln  iâétê  de  te  ûmr^ 
Nf  D,  pai  encore ,-  ee  langage  alUdt  devenir  le  km  de  la  eour,  et  Molière  ne  lerTait  pas  mk^ 
dlocrement  A  l*accrédiier.  Dani  Bérénice^  Radne  fkit  dire  A  Paulin,  parlant  à  Titas  : 

Ybwi  ponvez  tout  *s  aimez ,  eestec  d'êire-aanirareiir; 
Im  etfnr  mm  lonlaura  du  pnrU  d«  voa  yvbus» 

HaU  Tiioa  ne  Hpoad  pu  «onitte  le  prince  de  Molière  :  TV  cMwiUeê  mm  ém«,  fXàU: 

i^  ne  pnends  poini  ponr  loge  une  cour  idolAlre».. 

On  voit  que  Raeine,  qui  condamna  pins  lard  la  Bérénice^  donnait  cependant  d'aatrM  CM- 
iiflb  que  ceux  de  MoKére. 
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haïUonsfliir  les  misères  de  la  pensée.  Ces  pitoyables  vers,  néanmoins, 
expliquent  bien  le  crédit  persévérant  du  poëte  auprès  du  monarque; 
mais  en  même  temps  ils  doivent  nuire  à  sa  réputation  de  sincérité 
auprès  des  gens  de  bien  qui  sur  sa  parole  le  voudraient  croire  occupé 
du  soin  de  corriger  les  passions.  Je  suis,  pour  mon  compte,  convaincu 
que  Molière  ne  prenait  point  ce  souci,  qu'il  n'entendait  nullement  le 
donner  à  la  muse  comique,  et  que  même  il  se  serait  trouvé  plus  hypo- 
crite que  l'auteur  de  Tartufe  n'avait  besoin  de  l'être  en  ce  moment- 
là,  ou  peut-être  un  peu  ridicule,  s'il  eût  insisté  sur  un  pareil  point, 
n  n'y  prodigue  pas  comme  ailleurs  les  artifices  de  son  esprit  ;  mais  il 
tourne  brusquement,  et  conclut  en  homme  qui  désormais  s'embarrasse 
médiocrement  du  sentiment  de  ses  censeurs  :  «  J'avoue  qu'il  y  a 
«  des  lieux  qu'il  vaut  mieux  fréquenter  que  le  théâtre  ;  et,  si  l'on 
tt  veut  blâmer  toutes  les  choses  qui  ne  regardent  pas  directement 
«  Dieu  et  notre  salut,  il  est  certain  que  la  comédie  en  doit  être;  et  je 
«  ne  trouve  point  mauvais  qu'elle  soit  condamnée  avec  le  reste  :  mais 
«  supposé,  comme  il  est  vrai,  que  les  exercices  de  la  piété  souffrent 
«  des  intervalles,  et  que  les  hommes  aient  besoin  de  divertissement, 
ic  je  soutiens  qu'on  ne  leur  en  peut  trouver  un  qui  soit  plus  innocent 
«  que  la  comédie.  » 

Cette  analyse  fidèle  de  l'apologie  de  la  comédie  par  Molière,  ne  serait 
pas  complète  si  j'omettais  une  anecdote  qu'il  raconte  en  guise  de  post- 
scriptum^  et  qui  renferme,  je  crois,  la  vraie  pensée  de  toute  la  pièce» 
Nous  l'avons  entendu  parler  de  a  ces  vilains  spectacles  qu'on  a  eu  rai- 
son de  nommer  spectacles  de  turpitudes,  »  et  noter  une  comédie  entiè- 
rement digne  de  censure,  et  qui  n'est  point  du  tout  celle  qu'il  prétend 
défendre.  U  nomme,  à  la  fin,  cette  comédie  perverse.  C'est  la  comédie 
italienne,  dont  les  comédiens  du  roi,  par  plus  d'une  raison,  ne  souf- 
fraient pas  volontiers  les  hardiesses...  et  la  concurrence.  En  même 
temps  que  Molière  donnait  Tartufe,  les  Italiens  représentaient  avec 
succès  une  farce  intitulée  Scaramouche  hermite.  Molière  donc  raconte 
que  le  roi,  ayant  voulu  voir  ce  Scaramouche^  avait  demandé  pourquoi 
les  gens  qui  se  scandalisaient  si  fort  de  la  pièce  de  Molière  ne  disaient 
rien  de  celle-ci,  qui  lui  paressait  bien  mériter  autant  de  courroux.  A 
quoi  un  grand  prince  (Condé)  répondit  :  <i  Larsdson  de  cela,  c'est  que 
«  la  comédie  de  ScaramoHehe  }oae  le  ciel  et  la  religion  dont  ces  mes- 
«  sieurs  ne  se  soucient  point  :  mais  celle  de  Molière  les  joue  eux- 
f(  mêmes;  c'est  ce  qu'il  ne  peuvent  soufinr.  »  La  dénonciation  est 
assez  claire.  Pour  Molière,  la  comédie  italienne— la  concurrence — est 
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manifestement  TOlympe  débauchée,  dont  les.  mœurs  scandaleuses 
nuisent  très-injustement  au  crédit  de  la  vertueuse  Olympe.  11  regarde 
d'un  œil  sévère  cette  délurée  qui  joue  le  ciel  et  la  religion,  il  l'engage 
à  plus  de  tenue  :  Mettez  dam  vos  discours  un  peu  de  modestie...  Cou- 
vrez ce  sein  que  je  ne  saurais  voir. .  • 

Une  trentsdne  d'années  après  la  railleuse  apologie  de  Molière,  la 
comédie  vit  tout  à  coup  arriver  à  son  secours  un  théologien  de  profes- 
sion, armé  d'une  dissertation  en  forme  où  il  prétendait  prouver  que 
l'on  peut  innocemment  composer,  lire,  voir  représenter  des  comé- 
dies. Cette  dissertation,  imprimée  à  la  tète  des  pièces  de  théâtre  de 
Boursault,  reprenait  et  développait  les  arguments  de  Molière.  Elle 
produisit  un  grand  étonnement  et  un  grand  scandale.  On  l'attribuait 
à  un  Théatin  d'Italie,  le  P.  GafTaro,  établi  à  Paris,  dans  une  maison  de 
son  ordre,  depuis  une  vingtaine  d'années  ;  fort  honnête  religieux  et 
professeur  estimé  de  philosophie  et  de  théologie.  Dans  le  fait,  Caffaro 
n'était  pas  véritablement  l'auteur  de  ce  travail  ;  mais  II  s'accusa  d'avoir 
autrefois  composé  en  latin  quelque  chose  d'approchant  .qu'on  avait 
traduit,  amplifié  et  publié  sans  son  concours.  «  Je  m'étais,  dit-il  naî- 
«  vement,  fait  une  idée  métaphysique  d'une  bonne  comédie,  et  je 
u  raisonnais  là-dessus  sans  faire  réflexion  que  dans  la  théorie  bien 
«  souvent  les  choses  sont  d'une  manière,  et  dans  la  pratique,  sont 
<(  d'une  autre.  D'ailleurs,  ne  pouvant  aller  à  la  comédie,  je  m'étais  trop 
tt  fié  aux  gens  qui  m'avaient  assuré  qu'on  les  faisait  en  France  avec 
tt  toute  sorte  de  modération,  et  je  m'abandonnais  trop  à  des  conjec- 
«  tures  que  je  trouve  présentement  être  fausses.  »  Enfin  le  bonhomme 
demandait  pardon. 

Mais  malgré  ce  désaveu,  la  dissertation  faisait  tant  d'éclat  que 
Bossuet  crut  une  réfutation  nécessaire,  et  il  écrivit  les  Maximes  et 
réflexions  sur  la  comédie^  écrit  solide  et  ardent,  où  frémit  une  indi- 
gnation qui  ne  paraîtrait  plus  tolérable  aujourd'hui,  m^ème  à  ceux  à 
qui  le  génie  de  Bossuet  impose  davantage  ou  qui  feignent  plus  volon- 
tiers d'admirer  sa  sagesse.  En  lë9i,  le  monde  supportait  encore 
l'expression  nue  de  la  vérité.  Bossuet  ne  la  lui  ménage  point  et  ne 
n'occupe  nullement  de  la  rendre  agréable.  Il  rappelle  que  l'Eglise, 
où  l'on  veut  trouver  des  apologistes  pour  les  œuvres  du  théâtre, 
Il  croit  condamner  assez  la  comédie  quand  elle  prive  des  sacrements 
et  de  la  sépulture  ecclésiastique  ceux  qui  la  jouent,  a  Pour  ne  rien 
cacher,  il  est  ici  trop  sévère»  et  il  produit  là  une  doctrine  gallicane. 
Rome,  plus  miséricordieuse  que  la  Sorbonne,  ne  rejette  pas  si  loin 
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les  individus  qui  se  vouent  au  théâtre;  elle  ne  brise  jamais  volon- 
tiers le  dernier  fil  qui  relient  le  pécheur  et  qui  peut  au  dernier  mo- 
ment aider  le  suprême  effdrt  qu'il  fera  pour  échapper  à  Tabhne 
éternel.  Toutefois,  il  est  certain  que  ^Eglise  réprouve  cette  profes- 
sion si  périlleuse,  et  que  le  partage  que  Molière  a  voulu  voir  entre 
les  Pères  sur  ie  sujet  é^  la  comédie  n^exisle  pas.  C'est  ce  que  Bossuet 
démontre  sans  réplique  au  P.  CaffisuD,  qui  prétendait  ranger  saint  Tho- 
mas et  sdnt  Antonîn  parmi  les  partisans  du  théâtre.  H  ôte  aussi  de  là 
le  prince  des  philosophes  anciens,  Platon,  et  n'y  laisse  Aristote  que 
fort  éhréché.  Sans  qu'A  fasse  aucune  allusion  à  la  préface  du  Tartufe^ 
on  voit  qu'il  Ta  lue  et  qu'il  en  sent  l'impertinence. 

Ce  qu'H  dit  de  Molière  est  une  réponse  directe  à  quelques  asser- 
tions de  l'illustre  comédien  :  «  On  répond  que  le  théâtre  purifie  Ta- 
«  mour  ;  la  scène,  toujours  honnête  dans  l'état  où  elle  parait  aujour- 
u  d'hui,  ôte  &  cette  pasâon  ce  qu'elle  a  de  grossier  et  (Tillicite  ;  et  ce 
«  n'est,  après  tout,  qu^une  innocente  inclination  pour  la  beauté,  qui 
a  se  termine  au  nœud  conjugal.  Du  moins  donc,  selon  ces  principes, 
a  il  faudra  banidr  du  milieu  des  cinrétiens  les  prastîtutions  dont  les 
ce  comédies  italiennes  ont  été  rempMes,  même  de  nos  jours,  et  qu'on 
«  voit  encore  toules  crues  dans  les  pièces  de  Molière  :  on  réprouvera 
a  les  discours  où  ce  rigoureux  censeur  des  grands  canons,  ce  grave 
«  réformateur  des  nunes  et  des  expressions  de  nos  précieuses,  étale 
«  cependant  au  plus  grand  jour  les  avantages  d'une  infâme  tolérance 
((  dans  les  maris  et  sollicite  les  femmes  à  de  honteuses  vengeances 
«  contre  leurs  jaloux.  Il  a  fait  nAr  à  notre  siècle  le  fruit  qu'on  peut 
«  espérer  de  la  morale  du  théâtre  qui  n'attaque  que  le  ridicule  du 
R  monde,  en  ha  laissant  étendant  toute  sa  corruption.  La  postérité 
«  saura  peut-être  la  fin  de  ce  poète  comédien  qui,  en  jouant  son  Ma* 
«  Iode  ima^€tir€OVi  son  Médecin  par  force^  reçut  la  dernière  atteinte 
«  de  la  maladie  dont  il  mourut  peu  d'heures  après,  et  passa  des  pld- 
a  sauteries  du  théâtre,  patim  lesquelles  il  rendit  presque  le  dernier 
«  soupir,  au  tribunal  de  Celui  qui  dit  :  Malheur  à  vous  qui  riez^  car 
«  i»ous  pleurerez!  Cetjx  qui  ont  laissé  sur  la  terre  de  plus  riches  mo- 
«  numents  n'en  sont  pas  plus  à  couvert  de  la  justice  de  Dieu  :  ni  les 
«  beaux  vers  ni  les  beaux  chants  ne  servent  de  rien  devant  loi;  et  11 
ce  n'épargnera  pas  ceux  qui,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  auront 
«  entretenu  la  convoitise.  Ainsi  vous  n'éviterez  pas  son  jugement, 
a  qui  que  vous  soyez,  vous  qui  plsddez  la  cause  de  la  comédie,  sous 
«  prétexte  qu'elle  se  termine  ordinairement  par  le  mariage.  »  TA  hi,  ' 
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je  oe  sais  ok  (fae^  Bossuet,  daoaâes  £é flexions  sur  la  comédie^  a?ait 
a  reac^Btré  »  Molière.  Ce  passage,  entre  autres,  prouve  qu'il  Vk 
cherché* 

Le  Père  Gâffaro  disait,  ou  plutôt  <oa  lui  faisait  dire  <iu'il  n'avait  jfiH 
nuùs  etUrenu  cette  prétendue  malignité  de  la  comédie  dont  il  entm- 
dait  parler,  ni  les  crimes  dont  on  veut  qu'elle  sait  la  source.  C'est  }e> 
cœur  de  la  question  ;  Bossuet  s'y  jette  avec  sa  lumière  et  sa  fetce  teiy 
rihles; 

K  Apparemment,  dit-il,  le  thèdcgien  ne  aonge  pas  am  erinM  dm 
a  comédiennes  et  de  leurs  amants,  ni  au  précepte  du  sage,  oà  it  est 
«  prescrit  d'éviter  les  femmes  dont  la  parure  porte  à  la  licence,  omsh^ 
«.  tu  meretricio^  qui  enlèvent  les  cciura  des  jeunes  gens,  qui  les  m- 
«  gagent  par  les  douceurs  de  leurs  lèvres,  par  leurs  enlretieBs»  par 
«  leurs  chante,  par  leurs  récits.  N'est-ce  rien  que  d'armer  des  duré* 
«  tiennes  contre  des  Ames  fiuUes,  de  leur  donner  de  ces /lèelies  qui 
«  percent  les  cœurs f  de  les  immoler  à  l'ineontineoce  puUÎque  d/une 
«  manière  plus  dangereuse  qu'on  ne  le  ferait  dans  les  lieux  qu'on 
«  n'ose  nommer?  Quelle  mère,  je  ne  dis  pas  chrétienne,  xosis  taal 
«  soit  peu  honn^,  n'aimerait  mieux  voir  sa  fille  dans  letonbeaa 
«  que  sur  le  théâtre?  Quoi  1  l'a-t-elle  élevée  si  tendrement  et  aveu 
«  tant  de  précaution  pour  cet  opprobre?  L'a-4^le  tenue  nuit  et  jour, 
«  pour  ainsi  parler,,  sous  ses  aîies,  avec  tant  de  soin,  pour  la  livrer  aa 
ft  public  et  en  faire  un  écueil  de  la  jeunesse  7  Qui  ne  regarde  pas  cet> 
t  malheureuses  chrétiennes,  si  elles  lésant  encore  dans  une  professtODj 
«  si  contraire  aux  vœux  de  leur  baptême  ;  qui,  dis^je,  ne  les  regarda 
«  pas  comme  des  esclaves  exposées,  en  qui  la  pudeur  est  éteote  ?  EUei 
«  qfxe  leur  sexe  avait  consacrée»  à  la  modestie^  dont  Tififirutité  Mta«- 
«  relie  demandait  la  sure  retraite  d'une  maison  bieo-régléa^  et  voilà 
m  qu'elles  s'étalent  elles-mêmes  en  plein  théâtre,  avec  tout  l'attirail 
«  de  la  vanité,,  comme  ces  sirènes  dont  parle  Isue,  qui  font  leur  de- 
a  ^n^ire  dans  les  temples  de  la  volupté^  dont  les  Regarda  son!  mor<* 
a  tels,  et  qui  reçoivent  de  tous  côtés,  par  les  applaudissements  qu'on 
a  leur  renvoie,  le  pois<»i  qu'elles  répandent  par  leur  chant.  Maia« 
a  a'est-ce  cieo  aux  spectateurs  de  payer  leur  Inxct,  d'entretenir  leur 
a  corruption,  de  leur  exposer  leur  coaur  en  proie  et  d'aller  apprendror 
«  d'elles  tout  oe  qu'il  fuidrait  ne  jaoiais  savoir  ?  n 

Je  ne  demande  point  pardon  de  cette  longue  citation,  ni  de  celles 
que  j$  ferai  encore.  Ce  travail  est  le  récit  d'un  combattent  Tenjea  est 
d'âmes  humaines.  Quoique  je  n'y  sois  point  neutre,  je  veux. 
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moins»  avec  une  loyauté  entière,  donner,  autant  que  je  le  pourrai,  à 
chacun  toute  sa  force  ;  et  en  même  temps  il  me  semble  que  le  princi- 
pal intérêt  de  cette  étude  sera  de  laisser  à  chacun  son  vrai  langage. 
On  sendra  mieux  où  est  la  conviction. 

Rousseau,  dans  sa  Lettre  à  Dalembert  sur  les  spectœles^  raisonne 
comme  Bossuet,  mais  ce  serait  une  irrévérence  d'ajouter  à  l'autorité 
de  TEvêque  de  Meauz  celle  du  citoyen  de  Genève.  Une  chose,  cepen- 
dant, parle  encore  plus  haut  que  Bossuet,  c'est  le  théâtre  lui-même, 
avec  les  perfectionnements  qu'on  lui  donne  de  nos  jours.  Ceux  qui  ont 
mis  le  pied  dans  une  salle  de  spectacle,  peuvent  dire  si  la  scène  a 
cessé  d'être  un  marché  d'esclaves. 

Bossuet  continue.  Passant  de  Facteur  au  spectateur,  il  examine 
comment  la  corruption  se  forme  dans  le  cœur  de  ce  dernier.  Il  décrit 
pas  à  pas,  fibre  par  fibre,  l'origine,  les  progrès,  les  ravages  du  maL 
Abrégeons  cette  belle  page  de  philosophie  chrétienne  : 

f(  Qui  saurait  connaître  ce  que  c'est  en  l'homme  qu'un  certdn  fond 
de  joie  sensuelle,  et  je  ne  sais  quelle  disposition  secrète  au  plaisir 
des  sens,  qui  ne  tend  à  rien  et  qui  tend  à  tout,  connaîtrait  la  source 
secrète  des  plus  grands  péchés.  C'est  ce  que  sentait  saint  Au- 
gustin au  commencement  de  sa  jeunesse  emportée  :  Je  n'aimais  pas 
encore^  mais  j'aimais  à  aimer.  11  cherchait  quelque  piège  où  il  prît  et 
où  il  fût  pris,  et  il  trouvait  ennuyeuse  une  vie  où  il  n'y  avait  point  de 
ces  lacets.  Tout  en  est  plein  dans  le  monde  :  il  fut  pris  selon  son  sou- 
hait ;  et  c'est  alors  qu'il  fut  enivré  du  plaisir  delà  comédie,  où  il  trou- 
vait  l'image  de  ses  misères,  la  nourriture  de  son  feu.  Son  exemple^et 
sa  doctrine  nous  apprennent  à  quoi  est  propre  la  comédie  :  combien 
elle  sert  à  entretenir  ces  secrètes  dispositions  du  cœur  humain,  soit 
qu'il  ait  déjà  enfanté  l'amour  sensuel,  soit  que  ce  mauvais  fruit  ne  aoit- 
pas  encore  édos. 

«  Saint  Jacques  nous  a  expliqué  ces  deux  estats  de  notre  cœur: 
Chacun  de  nous  est  tenté  par  sa  conciqriscence  çiU  l'attire;  quand  la 
concupiscence  a  conçu,  elle  enfante  le  péché;  quand  le  péché  est  con- 
sommé,  il  produit  la  mort.  De  ce  que  le  péché  entièrement  formé  par 
un  plein  consentement  de  la  volonté  engendre  seul  la  mort,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  les  commencements  soient  innocents  :  pour  peii  qu'on 
adhère  à  ces  premières  complaisances  des  sens  émus,  on  aide  le 
mal  à  édore  ;  qui  saurait  faire  sentir  à  un  chrétien  la  première  plaie 
de  son  cœur  et  les  suites  d'un  péril  qu'il  aime,  prévimdraît  de  grands 
malheurs* 
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a  Selon  saint  Augustin,  cette  malignité  de  la  concupiscence  se 
répand  dans  Thoinme  tout  entier.  Elle  court  pour  ainsi  parler  dans 
toutes  les  vônes  et  pénètre  jusqu'à  la  moèUe  des  os.  La  racine  enve- 
nimée étend  ses  branches  par  tous  les  sens,  et  tout  ce  qui  est  ca- 
pable de  plaisir  en  ressent  l'effet  :  les  sens  se  prêtent  la  main  mutuelle- 
ment, et  il  se  fait  de  leur  union  un  enchaînement  qui  nous  entraîne 
dans  Tablme  du  mal.  II  faut  distinguer  dans  l'opération  de  nos  sens 
la  nécessité,  l'utilité,  la  vivacité  du  sentiment,  et  enfin  l'attache- 
ment au  plaisir  sensible.  De  ces  quatre  qualités  des  sens,  les  trois 
premières  sont  l'ouvrage  du  Créateur  :  mais  c'est  au  milieu  de  cet 
ouvrage  de  Dieu  que  l'attache  forcée  au  plaisir  sensible,  c'est-à-dire 
la  concupiscence  introduite  par  le  péché,  établit  son  siège.  C'est  celle- 
là,  qui  est  l'ennemie  de  la  sagesse,  la  source  de  la  corruption,  la  mort 
des  vertus  ;  les  cinq  sens  sont  cinq  ouvertures  par  où  elle  prend  son 
cours  sur  les  objets  et  par  où  elle  en  reçoit  les  impresûons  ;  mais  elle 
est  la  même  partout,  parce  que  c'est  partout  le  même  attrait  du  plaisir, 
la  même  indocilité  des  sens,  la  même  captivité  et  la  même  attache 
du  cœur  aux  objets  sensibles.  Par  quelque  endroit  que  vous  la  frap- 
piez, tout  s'en  ressent  ;  quelquefois  la  corruption  vient  à  grands  flots, 
quelquefois  elle  s'insinue  comme  goutte  à  goutte  :  à  la  fm,  on  n'en 
est  pas  moins  submergé.  On  a  le  mal  dans  le  sang  et  dans  les 
entrailles  avant  qu'il  éclate  par  la  fièvre.  En  s'affaiblissant  peu 
à  peu,  on  se  met  en  un  danger  évident  de  tomber  avant  qu'on 
tombe,  et  ce  grand  affaiblissement  est  déjà  un  comniencement  de 
chute. 

«Si  l'on  ne  connaît  de  maux  aux  hommes  que  ceux  qu'ils  sentent 
et  qu'ils  confessent»  on  est  trop  mauvais  médecin  de  leurs  maladies* 
Dans  les  âmes  comme  dans  les  corps,  il  y  en  a  qu'on  ne  sent  pas 
enc(»re  parce  qu'elles  ne  sont  pas  déclarées,  et  d'autres  qu'on  ne  sent 
pins,  parce  qu'elles  ont  tourné  en  habitude;  ou  bien  qu'elles  sont 
extrêmes  et  tiennent  déjà  quelque  chose  de  la  mort,  où  l'on  ne  sent  rien* 
Lorsqu'on  blâme  les  comédies  comme  dangereuses,  les  gens  du  monde 
disent  tous  les  jours  qu'ils  ne  sentent  point  le  danger.  Poussez-les  un 
peu  plus  avant,  il  vous  en  diront  autant  des  nudités,  et  non-seulement 
de  celles  des  tableaux,  mais  encore  de  celles  des  personnes.  Us  insultent 
aux  prédicateurs  qui  en  reprennent  les  femmes,  jusqu'à  dire  que  les 
dévols  se  confessent  par  là  et  trop  feibles  et  trop  sensibles  :  pour 
eux,  disent-ils,  ils  ne  sentent  rien  et  je  les  en  crois  sur  parole.  Us 
n'ont  garde,  tout  gâtés  qu'ils  sont,  d'apercevoir  qu'ils  se  gâtent,  ni 
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ée  MOtîr  l6{Mtdsderea»qaaiidilseii  oat  parééssm  h  M«e  fi  ) .  » 
BontKl,  païknt  «omifeeQ  (fitii  âbde  encope  dirMea,  se  cooteme 
-dv  aîgiMler  à  ceux  qâ  réooQieDA  ledoBinage  et  k  pé^ 
ogUfMnts  parattraient  de  pea  ie  peid»  asjom^'bn  ;  maig  il  ne  «enit 
pis  embamné  d'en  tifor  des  ceBsèqanttes  pobtiqaes  et  éeeMariq^HëB 
qui  tonebenieiit  davaotagcu  Le  pédié  d»  sens  ne  dMBrdie  gutre  mmb 
«Beooaipagiieredoatablie:  c'estlanÔBematéridle  da  pécheur,  lacjoelle 
^  proche  cttprc^edoiiiieoecaflioiti  tant  d'autres  rttîiies.  Sans  Mfrs 
mi  eours  4' économie  sociale  à  propos  de  la  comédie,  on  peut  mifm^ék 
tout  ce  fue  k  goût  et  rhabitude  da  thé&tre  jelte  de  peitart^aâoiis  daaB 
laiiH^tte,  et  jusque  dinsf  Éti^.  Le  théâtre  a^commeMé  de  yiM  lenei 
çi'oB  M  pense  à  devenir  un  iustrment  de  dèsonâmpolttî^vie;  il  a 
déjà  |»ôp«ré  les  révolotioiis  par  ia.  eorrnplioci  des  hmots,  lorsqu'  il  y 
«et  la  dernière  main  en  pvtdiant  hisédtoiOD.  A  la  réàté,  il  sait  rép»- 
TSt  ce  denrief  nal,  eu  prflciiaiit  fat  senitiide« 

Refrénons  à  Molière.  Noas  ne  pensons  pas  qoe  les  ingévns  qui  hâ 
attribnetit  le  dessein  d^aroir  vowlu  moraliser  ht  scène,  en  sdent  bien 
-persuadés»  En  tous  csfs,  ils  n*en  persuaderont  jamais  qu^eui^^ffiènvêcr» 
MidesingéBus  tout  senMaUesàeunu  Si  Molière  a  forsaré  tjuelqnes  plains 
teatre^le  ridicule  ou  ooBtre  le  tice,il  ne  ifest  pas  domië  pour  mission 
Renseigner  la  rertu.  Là-desras,  Yetpéntnce  ne  basse  rien  à  dbre  à  la 
saison.  Croyons  queceux  qui  vont  teadisr  la  inonde  dam  les  places 
4e  Molière  n'en  sortent  pas  pfcts  mauvais  :  de  bonne  foi,  en  sortem-ife 
itteilkmrsr  O»  a  toujoursTo  que  les  beau  yeia  de  lasoobrette  et  de 
la  jeune  première  touchsdent  ces  amateurs  de  la  sagesse  incompara* 
ttent  plsÉ)  <fi&  la  méralilé  de  la  cwiédiei,  d'aiOeurs  enveloppée  et 

Il  ne  fane  pas  prendre  pour  sagesse  une  tânle  amère  de  misanthto- 
pie  qui  reste  comme  le  dernier  goAt  de  k  repréeentatioo.  Haïr  et 
aiépriser  les  homsie»,  ce  n'est  pas  encose  ainrar  k  bim,  et  c'en  est 
«ème  YtLTitàpeâe.  Les  grandes  comédies  de  Mc^ière  soift  tristes.;  elks 
Mssent  dans  l'âme  vm  sentiBsent  dealeurenr  Où  entend  léniessuB 

(1)  On  entend  Dorine  s 

Tons  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tenuiion  ! 
Ct  iK  diftlr  ior  toe  tem  fid»  grâfiéer  fmpivntoiir 
Cente^  je  ne  uftt  pcs  qjBele  dmiew  «•«•  iMnlei 
Mais  i  convoiter,  mai,  je  ne  suis  paa  si  prompte  ^ 
R  je  TotTB  verroiÉ  nnd  du  Baot  jaiqti'en  l^i 
4^ne  iMte  velre  peau  ne  me  lealPMte  ytfk. 
Ttflalie,  ifni  l'aUtre  cette  répikf^e^  d'aiileari  m  Tenneue  «i  ai  déceoto,  a  oepeodant  parJé 
comme  Bviinet. 


s^coUasier  la  jj^ujiart  des  critiques.  CesjL,  diacpt-il9f  à  ^oi  ï^n  reoon- 
aatt  le  philosophe^  rhonuoe  quia  sondé  les  profondeurs  du  coanr 
hmoain.  Nonl  La  tristesse  qpa  le  poëte  nous  comouiaiqus  provient 
d'une  autre  cause*  Loin  d'ayoir  sondé  ju»iu' au  fond  le  ûonr  ]uunaia, 
UoKère,  ayant  éteint  le  seul  flambeau  qui  paisse  éclairer  çs^Bhiîtm^ 
s'y  est  égaré  el  perdu.  Une  pénètre  pas  k  la  racine  du  vice^  iLae 
donne  la  raison  de  rien,  et  n'indi({ue  le  remède i  rien;  car  ce  n'est 
pas  «A  remède  que  le  rire.  L'humanité,  sous  son  scalpel,  parait  petite, 
ridicule,  flétrie,  pleine  de  corruptions  incurables;  une  <Bttv»  mar- 
quée ou  grotesque,  ou  même  méchante^  qu'il  faut  railler  pour  toute 
consolation  et  tout  refuge*  Ab  I  ceux  qm  savent  v(Hf  k  lèadducoettr 
humain  ne  rient  pas  et  ne  désespèrent  pas  I  Us  ne  sf  arré4eiit  pas  à 
moitié  route  pour  bafouer  cruellement  tani  de  misères  ;  ils  les  ilkh- 
minent  d'un  rayon  de  vérité,  devant  lequel  souvent  elles  se  dissolu 
vent  comme  des  fantômes.  Et  s'ils  Does  lussent  aussi  une  deuleur,  ce 
n'est  pas  cette  douleur  sans  vertu»  sens  yeigogne  t^samk  fruit,  dott 
le  ricanement  ne  nous  conseille  que  l'^CNfsme  ou  la  yoluplé*.  Me  veitè 
bien  avancé  4e  savoir  que  les  hommes  sent  au  fourbes  t>\k  foos^ 
d'avoir  vu  sur  la  scène  leurs  ridicules,  leurs  vices  et  les  miens  mê- 
mes, lors^e  vous  ne  m'apprenes  ni  à  corriger  ces  fous,  ni  à.  guéiir 
ces  méchants,  ni  à  devenir  pour  mon  eoaq^  plus  sage  et  meiUeur  I 
Sagesse  et  folie,  vice  et  vertu^  g' est  un  eSet  de  tsmpérsfluent.  La 
pièce  jouée,  Âlceste  aura*t-4l  du  bon  sens^  et  Philîttte  et  CéKmène 
du  €«Bur  ?  Tartufe  Bera-t41  moins  sdélérat,  OrgM  moins  créduta. 
Harpagon  moins  avare,  Georjges  Dandîn  moins  sot  et  son  Angétique 
moins  coquine?  Verrar-t-on  ML  Argant  renvoyée  tes  goBédeâna?  Don 
Juan  8U8{isndrar4.îl  la  cours  de  se»  équipées  pour  payer  M.  Himmr 
cfae,  cette  figuns  avilie  et  conspuée  de  la  bonae  foi;  et  M  «  fiÉmanche 
cessera-t-il  seulement  de  laire  crécUt  à  Don  JttaB:?:fiîea» 

Vwnt^  ê96  fypBBiiefs  rit  dtr  la%l6Sit  fidèle 
D'an  aviaire  seaventbaoé  rar  bcb  moMe^ 
Bt  iBîUo  fou  ua  fat  Saeraeat  eatprlmé^ 
BléconDsIt  le  portrait  sur  lui-môme  lormé» 

Toatrestera  donc  comme  il  est„  sinon  qim  Daans  épouse  Heii«- 
riette.  De  là,  que  puis-je  coockrc^moî  qui  ai  pris  un  Uttet  de  partene 
pour  étudier  la  morale  et  la  recevoir  toute  vive  des  lèvres  de  M^**  IhH 
lière  ou  de  M"*  B^arl  ?  Je  conclus  qae  je  suis  dans  le  monde  entouré 
de  fous,  de  niais,  d'égofistes,  de  scélétais,  ~el  que  j'ai  pour  toole 
affaire  à  tirer  mon  épingle  du  je». 


16  BBTUE  mr   MONDE  GIlTHOUQUE. 

M.  de  Bonald,  dégooflant  d'un  triût  juste  et  fin  le  fastueux  baHon 
de  la  morale  dramatique,  dit  avec  son  grand  sens:  «Le  théfttre  corrige 
«  les  manières  et  corrompt  les  mœurs.  »  Quoique  Molière,  qui  n'a- 
vait pas  d'aversion  pour  l'hypocrisie  philosophique,  ait  parlé  plus 
d'une  fois  dans  ses  préfaces  de  l'efficacité  du  théâtre  pour  épurer  les 
mœurs,  on  doit  reconnaître  qu'il  a  toujours  su  parfaitement  à  quoi 
s'en  tenir  sur  cette  promesse  de  l'affiche  et  n'a  pris  aucun  soin 
de  paraître  la  réaliser.  Il  s'est  amusé  des  ridicules,  vraisemblable- 
ment sans  ignorer  qu'il  en  viendrait  d'autres  après  ceux  qu'il  au* 
rait  mordillés,  comme  en  effet  il  en  est  venu  et  qui  valent  au  moiâs 
ceux  dont  la  défaite  l'honore  tant.  Quant  aux  mœurs,  je  doute  qu'en 
-travaillant  à  les  rendre  plus  hardies  devant  l'EgUse,  plus  souples 
devant  le  Roi,  il  ait  eu  la  nsdfveté  de  croire  qu'il  les  rendrait  plus 
pures.  Je  lui  refuse  également,  et  ce  n'est  pas  pour  l'outrager,  la  peu* 
sée  a  humanitaire  »  d'avancer  le  travail  que  les  sectaires  d' aujour- 
d'hui, éclectiques,  communistes,  phalanstériens  et  autres  aigles 
d'ailleurs  de  sa  couvée  et  qui  le  canonisent,  ont  eu  la  prétention  d'a- 
chever. U  rirait  certainement  des  visées  autant  que  du  style  des  idolâ- 
tres que  nous  voyons  là- dessus  barbouiller  tant  d'exégèses.  U  avait 
trop  de  sens  pour  trancher  du  prophète.  Plaire  à  son  roi,  amuser  son 
parterre,  profiter  de  la  puissance  que  lui  donnait  cette  double  faveur 
pour  déchirer  tout  ce  qui  devait  naturellement  irriter  l'orgueil  ma- 
lade de  son  génie,  ce  fut  là-tout  le  calcul  ou  plutôt  tout  l'instinct  de 
Molière.  A  qui  lui  eût,  seul  à  seul,  dans  un  instant  de  franchise, 
objecté  l'intérêt  de  la  morale,  il  aurait  répondu:  — Que  la  scène  soit 
vive,  que  le  Roi  s'amuse,  que  le  parterre  applaudisse,  que  mon  hu* 
meur  se  contente.  Les  mœurs  ne  regardent  point  l'époux  des  demoi- 
selles Béjart.  Si  je  m'occupais  des  mœurs,  ce  serait  comme  si  je 
jouais  la  tragédie  :  je  ne  ferais  pas  mes  frais  1 

C'est  la  dernière  raison  qui  condamne  le  théâtre.  On  a  toq'ours  vu 
d'honnêtes  gens  se  préoccuper  de  cette  chimère  :  £xiste-t-il  un  moyen 
de  purifier  le  théâtre  et  de  le  rendre  utile  aux  mœurs?  Plusieurs  ont 
fait  là-dessus  de  gros  livres,  dont  aucun  n'a  obtenu  le  succès  du  moin- 
dre vaudeville  où  l'auteur  a  su  produire  des  actrices  suffisamment 
jolies  et  suffisamment  effix>ntées.  Une  question  ordinairement  agitée 
entre  ces  purificateurs,  est  de  savoir  qui  porte  le  plus  de  préjudice 
à  la  morale  publique,  ou  la  tragédie,  ou  la  comédie,  ou  l'opéra. 
Mais  après  avoir  bien  discuté,  tous  finissent  par  conclure  que  ja- 
mais un  spectacle  moral  n'attirera  ce  qu'il  faut  de  spectateurs  pour 
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sontenir  l'entreprise.  Le  public  n'aime  le  théâtre  qu'à  la  condition 
de  n'y  point  trouver  de  vertu.  «  La  belle  écolCt  dit  Gicéron,  parlant 
de  la  comédie  et  de  la  tragédie  tout  à  la  fois  ;  ôtez-en  tout  ce  qu'elle 
oite  de  vicieux,  il  n'y  a  plus  de  spectateurs  I  »  La  tragédie  toute 
seule,  même  avec  ces  grands  éclats  de  la  passion  et  du  crime, 
et  cette  odeur  du  sang  qui  caresse  tant  de  voluptés  terribles,  ne  ré- 
pondrait pas  assez  aux  vœux  de  la  secrète  dépravation  dont  Tâme  hu- 
maine est  toujours  plus  ou  moins  atteinte.  Il  y  faut  le  contraste  de  la 
farce,  et  autant  que  possible  de  l'obscénité;  et  c'est  pourquoi  le  théâ- 
tre Français  a  pris  l'usage  de  donner  toujours  une  pièce  comique  ou 
bouffonne  après  la  tragédie  :  «  On  vient  de  jouer  Polyeucte  :  le  théâtre 
«  change  ;  on  joue  Y  École  des  maris.  Cette  satire  du  mariage  achè- 
«  vera-t-elle  les  beaux  sentiments  que  la  vertu  de  Pauline  aurait 
«  commencé  d'inspirer?  On  vient  de  représenter  Athalie.  J'ai  vu  la 
«  maison  du  Sei{^neur,  les  livres  de  la  Loi,  les  cérémonies  du  sacre 
«  des  rois  de  Judée.  J'ai  la  tête  remplie  de  nouvelles  prophéties 
«  des  grandem^  et  de  la  puissance  de  Dieu  ;  tout  cela  m'a  pénétré 
«  d'une  terreur  religieuse  et  d'un  respect  profond  pour  le  Roi  des 
«  rois.  Les  violons  jouent,  Georges  Dan<Mn  parait;  et  dans  le  même 
«  lieu  où  était  le  temple  de  Jérusalem,  je  vois  le  rendez-vous  noc- 
«  turne  d'un  jeune  homme  avec  une  femme  mariée...  Je  voudrais  sa* 
«  voir  si  les  effets  de  ces  différents  contrastes  peuvent  jamais  tourner 
c  au  profit  de  la  religion  et  des  mœurs  (1)  ?  » 

Non  certes  ;  mais  encore  une  fois,  un  spectacle  moral  ne  ferait  point 
d'argent.  Voltaire  le  proclame  avec  ce  ricanement  de  singe  que  lui 
inspirent  tous  les  triomphes  du  mal.  «  Bien  en  prit,  dit- il,  au  grand 
a  Corneille  de  ne  s'être  ^int  borné  dans  son  Polyeucte  à  faire  casser 
«  les  siatues  de  Jupiter  par  les  néophytes  ;  et  si  Zaïre  n'avait  été  que 
«  convertie,  elle  aurait  peu  intéressé,  mais  elle  e^t  amoureuse,  voilà 
«  ce  qui  a  fût  sa  fortune.  Telle  est  la  corruption  du  genre  humain  : 

De  Polyeucte  la  belle  ftme 

Aurait  faiblement  attendri; 

Et  les  vers  chrétiens  qa*i]  déclame 

Seraient  tombés  dane  le  décri, 

MVût  été  rameur  de  sa  femme 

Pour  ce  paTea  son  favori, 

Qui  mérftatt  bien  mieux  sa  flamme 

Que  son  bon  dévot  de  mari  (2). 

(1)  LeUre  de  Ufrue  à  LooU  Ridne. 

('j)  Préf.  de  Zaïre,  Le  néme  Volufre,  qai  M  moqntit  de  iont  le  monde,  naii  pan  eulière» 
TOMB  VL  —  QuisrmA^nnmkmt  H9f»»m,  ^ 


18  revue;  du  monpe  caihouque. 

N'allons  pas  plus  loin.  Deux  sortes  de  gens  s'évertuent  k  démontrer 
Tutilité  morale  du  théâtre  :  quelques  gens  d'esprit  (foi  ne  croient  rittai 
beaucoup  de  gens  crédules  qui  ne  comprennent  rien,  mais  qu'un  inae^ 
tinct  victorieux  attache  ài  tout  ce  qui  est  faux  et  mauvais.  Les  uns  9t 
les  autres  bravent  également  toute  dialectique,  toute  expérience,  toute 
autorité.  Il  y  en  a  d'une  troisième  catégorie:  ce  sont  les  pbilaaophea 
et  les  politiques,  qui  avoueront  volontiers  que  le  goût  du  théâtre  est 
un  mal  ;  mais  c'est  un  mal  agréable,  ils  l'ârigent  en  mal  nécessaire. 
Ils  établissent  une  censure  pour  mettre  le  gouvernement,  quehiue 
fois  un  peu  la  religion,  à  couvert  des  brocards  de  la  scène,  et  ilg 
laissent  aux  mœurs  le  soin  de  se  tirer  d'afiEsJre  comme  dles  pourront* 
Ces  trois  partis  forment  à  peu  près  tout  le  monde;  la  chaire  de  la 
morale  comique  est  donc  bien  gardée.  N'essayons  point  de  l'abattre*. 
Lorsqu'on  a  dit  le  mot  qui  peut  aider  la  droite  raison  à  s'affiranchirdea 
erreurs  qui  l'ont  prévenue,  il  faut  savoir  reconnaître  la  puissance  delà 
mauvaise  foi,  de  la  sottise  et  de  l'habitude.  Elles  ne  lâcheront  point 
leur  part,  c'est  la  part  du  feu,  hélas  I  et  celle  du  lion. 

Dans  le  prochain,  article,,  nous  parlerons  de  Bourdaloue  et  de  la 
chaire. 

Louia  VBUILLOT. 

ment  des  Voluiriens,  était  de  ceux  qui  •oatiennent  que  UoUère  a  corrigé  plus  de  déCautt  à 
lacoor  lui  seul  que  leus  le^prédlcaievr»  eneemble.  It  mit  en  circufadoii  une  antre  bourde; 
c'est  que  les  censeurs  du  specUcle  s'opposeak  à  ramnAna  qui  en  résulte  poor  les  pauvref  ^  ei 
à  cause  de  ce  crime,  il  les  qualifiait  d'enrumis  d«  êà  patrie  l  Or,  la  taxe,  perçue  au  profit-  des 
pauvret  sur  les  reoettes  du  théâtre,  a  poar  ecifHie  unè-imposilioB  de  80^  llTres  parisis  fVap- 
pée  sur  lea  cooftères  de  la  Passion  par  uq  arrèi  du  ParleneM  de  i5M«  PO«r  quo  ]m  pan- 
▼res  fussent  indemnisés  de  l'exirème  diminution  que  rélabliftsement  d«s  spectacles  avait 
oeeasioonée  dan»  les  aunénes.  Qui  évaluera  jamais  le  déficit  que  ces  restitutions  forcées  do 
plaisir  laissent  dans  le  budget  qne  soldait  aulvetoia  Tobniairemant  la  simiUi 
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Ce  n'est  pas  une  discussion  que  j'entreprends.  Dom  Guéranger  a 
examiné  la  question  avec  toute  sa  science  et  toute  l'importance  qui 
s'attache  à  ses  ti-avaux.  Le  IL  P.  Joseph  Ximenës  Sarnaniégo»  bisto* 
rien  de  Marie  d'Agréda,  commence  par  déclarer  : 

•  Que  toutes  les  visions,  révélations,  miracles  et  faveurs  extraor- 
dinaires au^Hlessus  de  l'ordre  commun  qu'il  rapporte  et  atteste,  taot 
de  ladite  mère  l^ie  de  Jésus  que  d'autres  personnes  qui  ne  sont  ni 
béatifiées  ni  canonisées,  n'ont  que  cette  simple  autorité  humaine,  sana 
qu'il  y  en  ait  aucune  de  l'Eglise  romaine,  et  il  entend  qu'on  prenne 
dans  le  mâme  sens  les  raisons  qu'il  propose  dans  cette  vie,  pour  per-> 
soador  que  les  visions  et  les  réf  élations  qui  composent  ledit  ouvrage 
sont  divines*  » 

Cela  dit«  et  souscrivant  pour  aotre  part  à  cette  déclaration,  lais- 
sons de  cdté  la  critique  proprement  dite,  pour  étudier  Marie  d' Agréâa 
telle  que  rbistolre  la  présence. 

Elle  naquit  en  1602,  et  mourut  en  1665.  Elle  vit  le  dixnseptiime 
siècle,  mais  le  dix-septième  siècle  ne  la  vit  pas* 

L'instoire  a  plusieurs  aspects  :  elle  a  une  face  exotérique  et  une 
face  esiotitique.  Elle  présente  un  certain  nomlnre  défaits  visibles,  ex«* 
térie«FS«  qui  agissent  sensiblement,  au  moins  en  apparence^  sur  lea 
deatiaées  du  monde  ;  c'est  l'histoire  du  dehors,  l'histoire  de  l'écorce» 
ce  sont  les  avenues  qui  conduisent  à  l'histoire. 

Puis|  quand  on  a  pénétré  plus  avant,  on  trouve  l'histoire  intérieure'» 
qui  est  l'explication,  le  principe  et  le  secret  de  l'autre,  celle-ci  est  8u«» 
périeure  à  l'autre  autant  que  l'histoire  du  cœur  d'un,  homme  est  8u« 
périeur  au  récit  àes  promenades  de  ce  même  homme. 
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Il  n'y  a  pas  d'époque  plus  connue  que  le  dix-septième  siècle,  au 
moins  par  son  histoire  extérieure.  Un  homme  bien  élevé  connaît  les 
tragédies  de  Corneille  :  mais  il  y  a  une  foule  d'hommes  bien  élevés 
qui  ne  savent  pas  en  quel  siècle  vivait  Marie  d' Agréda.  Hé  bien  !  elle 
vivait  en  même  temps  que  Corneille.  Elle  mourut  l'année  où  Racine 
fit  représenter  Alexandre-^  un  an  plus  tôt»  il  avait  fait  représenter  les 
Frères  ennemis  ;  deux  ans  plus  tard,  il  allait  faire  représenter  Andro' 
moque.  Que  de  choses  éclaire  à  la  fois  le  soleil  dans  une  journée  ! 
Quand  nous  nous  représentons  les  différentes  scènes  que  la  terre  pré- 
sente, nous  nous  les  représentons  successivement;  si  nous  essayons 
de  nous  les  représenter  simultanément,  nous  serons  étonnés  de  la 
difficulté  que  nous  offrira  une  tentative  si  simple. 

Voici  la  cour  de  Louis  XIV  :  elle  étale  d'un  air  vainqueur  ses  men- 
songes fastueux,  et  les  hommes  admirent  cet  aplomb,  qui  est  la  pa- 
rodie d'un  triomphe.  Elle  ne  doute  ni  de  sa  grandeur,  ni  de  sa  beauté, 
ni  de  sa  puissance,  ni  de  son  éternité.  Elle  croit  que  les  jardins  de 
Versailles  sont  beaux,  que  les  statues  de  Versailles  sont  belles,  que 
les  comédiens  ordinaires  du  roi  sont  de  grands  artistes,  que  les  in- 
trigues dont  elle  est  le  théâtre  sont  des  affaires  importantes.  EUesuit 
pendant  la  journée,  d'un  œil  à  la  fois  curieux  et  distrait,  jaloux  et  in- 
différent, les  groupes  qui  se  promènent  dans  ses  jardins.  Elle  célèbre 
ses  fantaisies  sur  un  ton  galant  qui  veut  être  spirituel.  Dans  ses  com- 
mérages du  jour  et  dans  ses  rëvcs  de  la  nuit,  il  y  a  une  figure  qui 
éclipse  les  autres,  c'est  celle  de  Jupiter,  C'est  lui,  et  non  Louis  XIV, 
qui  est  assis  sur  le  trône. 

Tous  les  peuples  civilisés  ont  lu  d'un  œil  avide  tous  les  détails  re- 
latifs aux  fêtes  de  cette  cour,  à  ses  galanteries,  à  ses  sonnets,  etc 

Et  cependant,  à  la  môme  époque,  une  femme  espagnole  écrivait  ce 
que  je  vais  transcrii-e,  et  personne  ne  le  savait,  et  peu  de  personnes, 
parmi  les  plus  instruites,  l'ont  su  depuis  deux  cents  ans  : 

«  Je  vis,  par  mon  entendement,  de  quelle  manière  le  Très-Haut 
était  en  lui-même,  et  j'eos  une  claire  et  véritable  connaissance  que 
c'est  un  Dieu  infini  en  sa  substance  et  en  ses  attributs,  qu'il  est  éter- 
nel, qu'il  est  une  souveraine  Trinité  et  un  seul  Dieu  en  trois  per- 
sonnes :  trois,  afin  que  les  opérations  de  se  connaître,  de  se  compren- 
dre, de  s'aimer  soient  exercées,  et  un  seulement,  pour  jouir  de  Funité 
éternelle.  II  est  trinité  de  Père,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit. 

Le  Père  n'est  pas  fait,  ni  créé,  ni  engendré,  et  il  ne  le  peut  pas 
être,  ni  avoir  aucune  origine.  Je  connus  que  le  Fils  est  du  Père  86ul 


MARIE   d'aGRÈDA.  21 

par  uoe  éternelle  génération,  qu'ils  sont  égaux  en  l'éternité,  et  qu'il 
est  engendré  de  la  fécondité  de  l'entendement  du  Père,  et  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  par  amour.  Dans  cette  inséparable 
Trinité,  il  n^est  rien  qu'on  puisse  dire  premier  ni  dernier,  plus  grand 
ni  moindre.  Les  trois  personnes  sont  en  elles-mêmes  également  éter- 
nelles et  éternellement  égales  ;  je  connus  que  c'est  une  unité  d'essence 
en  une  Trinité  de  personnes,  un  Dieu  en  cette  inséparable  Trinité,  et 
trois  personnes  en  l'unité  d'une  substance.  Les  personnes  ne  se  con- 
fondent pas  pour  être  un  Dieu,  ni  la  substance  ne  se  sépare  pas  ou 
n'est  pas  divisée  pour  être  en  trois  personaes  qui  étant  distinctes  dans 
le  Père,  dans  le  Fils  et  dans  le  Saint-Esprit  ne  sont  qu'une  même  di- 
vii^;  la  gloire  en  est  égale,  et  la  majesté,  le  pouvoir,  fdiernité, 
l'immensité,  la  sagesse,  la  sainteté  et  tous  les  attributs  le  sont  aussi. 

ttEt  quoique  les  personnes  dans  lesquelles  subsistent  ces  perfections 
infinies  soient  trois,  néanmoins  11  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  véritable, 
qu'un  saint,  qu'un  juste,  qu'un  puissant,  qu'un  étemel  et  qu'un  iû"- 
fini .....••• 

a  Je  connus  la  nature  de  ces  perfections  du  Très-Haut,  je  décou- 
vris qu'il  est  beau  sans  laideur,  grand  sans  quantité,  bon  sans  qualité, 
étemel  sans  succession  de  temps,  fort  sans  faiblesse,  vie  sans  morta- 
lité, et  véritable  sans  fausseté;  qu'il  est  présent  es  tout  lieu,  le  rem- 
plissant sans  l'occuper,  et  se  trouvant  en  toutes  choses  sans  exten- 
sion ;  qu'il  n'y  a  point  de  contradiction  dans  sa  bonté  ni  de  défaut  dans 
sa  sagesse  ;  qu'il  est  incompréhensible  en  cette  sagesse,  terrible  dans 
ses  conseils,  juste  dans  ses  jugements,  très-secret  dans  ses  pensées, 
véritable  dans  ses  paroles,  saint  dans  ses  œuvres  et  riche  en  ses  tré-' 
sors;  que  l'espace  ne  lui  donne  pas  plus  d'étendue,  ni  le  raccourcit,  ni 
le  rétrécit;  que  sa  volonté  n'est  point  sujette  au  changement  ;  qu'il 
n'y  a  en  lui  ni  passé  ni  avenir  ;  que  les  choses  tristes  ne  le  peuvent 
point  affliger  ;  que  l'origine  ne  lui  a  donné  aucun  commencement,  et 
que  le  temps  ne  lui  donnera  aucune  fin.  0  ii»mensité  éternelle!  Com- 
bien d'espaces  sans  bornes  ai-je  découverts  en  vous!  quelle  infinité  ne 
reconnais-je  pas  dans  votre  être  infini  I  La  vue  ne  saurait  se  lasser  ni 
se  borner  contemplant  cet  objet  sans  fin.  C'est  un  être  immuable,  un 
être  4|i-dessus  de  tout  être,  une  sainteté  très-parfaite  et  une  vérité 
très-infaillible;  il  est  l'infini,  la  largeur  et  la  longueur,  la  hauteur  et 
la  profondeur,  la  gloire  et  la  cause  de  cette  même  gloire,  le  repos  sans 
lassitude  et  la  souveraine  bonté,  enfinje  vis  toutes  choses  en  le  voyant, 
et  je  ne  saurais  trouver  le  moyen  de  dire  ce  que  je  vis.  » 
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Elle  ajoute: 

«  J'etts  la  harâîesse  de  demander  à  Sa  Majesté  de  satiafaire  au  désir 
que  j'avais  de  savoir  Tordre  qu'elle  liât  dans  la  résolution  qu'elle  fit 

de  créer  toutes  choses et  je  dirait  coœnie  il  xne  sera  possiUe»  c^ 

qu'elle  daigna  me  répondre  et  me  manifester  et  l'ordre  que  |e  décour 
vris  dans  ces  idées  divines,  le  réduisant  en  iostante  parce  qu'autre* 
ment  nous  ne  pourrions  pas  proportionner  cette  connaissance  de  la 
science  de  Dieu  à  notre  capacité»  •  «  «•••»•••  • 
.  n  Or,  bien  que  cette  science  soit  tme,  Uàs-simple  et  très4ndivisit>1e; 
néamnoins»  comme  les  cboaes  qu'elle  regarde  sont  plusieurset  qu'elles 
ont  un  tel  ordre  tsntr'elles  que  les  unes  sont  avant  les  autres,  que  lea 
unes  reçoivent  l'être  ou  l'existence  des  autres  et  qu'elles  ont  une  nui* 
tuelle  dépendancet  il  i^us  faut  pour  cette  raison  diviser  la  science 
et  la  volonté  de  Dieu  en  plusieurs  instants  ou  en  plusieurs  actes  qui 
correspondent  aux  divers  instants  de  l'ordre  des  objets. 
.  <(  Il  me  fut  manifesté  que  cet  ordre  se  devaût  distribuer  par  les  ins* 
tants  qui  suivent  :  au  premier,  Dieu  connut  3es  att]:ibuts  divins,  sea 
perfections  et  cette  ineifable  inclination  qu'il  avait  de  se  communiquer 
hors  de  lui-même;  et  ce  fut  la  première  connaissance  des  communi* 
cations  au  dehors*  Sa  Majesté  conteni^lant  la  nature,  la  vertu  ett  l'effi* 
cace  que  ses  perfections  infinies  avaient  pour  produire  des  choses 
magnifiques,  vit  dans  son  équité  qu'il  était  très-conveoable,  et  oomme 
de  la  justice  et  de  la  nécessité,  qu'une  ei  souver^ne  bonté  se  commu* 
niqu&t,  afin  d'opérer  selon  son  inclination  commu  nicative,  et  afin 
d'exercer  sa  libéralité  et  sa  miséricorde,  distribuant  au  dehors 
d'elle-même  avec  sa  magnificence  la  plénitude  de  ses  trésors 
infinis  quela  divinité  renferme,  parce  qu'étant  tout  infini,  il  lui  est 
bien  plus  naturel  de  faire  des  dons  et  des  grâces,  qu'au  feu  de  monter 
à  sa  sphère,  qu'à  la  prière  de  descendre  à  son  centre,  et  qu'au  soleil 
de  répandre  sa  lumière.  Et  cette  profonde  mer  de  perfections,  tette 
abondpkoçe  de  trésors  et  cette  infinité  impétueuse  de  richesses  désirent 
p^r  leur  propre  inclination  les  voies  de  se  communiquer,  aussi  bien 
que  par  la  connaissance  qui  leur  vient  de  la  volonté  et  de  la  sagesse 
du  même  Dieu,  que  ce  n'est  pas  diminuer  ses  dons  ni  ses  grâces  que 
de  les  communiquer,  mais  plutôt  en  quelque  façon  les  augmenter  en 
ouvrant  cette  source  inépukable  de  richesses* 

«Deuxdbosesmecausentde  l'admiration,  me  surprennent,  m'atteU'*- 
drissent  et  m'anéantissent  dans  cette  connaissance  et  dans  la  lumière 
que  je  reçois.  La  première  est  cette  inclination  que  j'ai  découverte  M 
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IKeu  et  cette  grande  volonté  qtii  est  en  lui  de  commtiniqner  sa  dm- 
mté  et  les  trésors  de  sa  gloire.  La  seconde  est  Timmensitë  ineffable  et 
incompréhensible  des  biens  et  des  dons  que  je  connus  qu*il  destinât 
et  qu'il  voulait  distribuer,  ne  laissant  pas  avec  tout  cela  d'être  autant 
infinie  que  s'il  ne  sortait  aucune  chose  de  lui  ^  » 

€ette  citation  est  déjà  longue,  il  faudrait  rallonger  encore,  potA: 
donner  une  idée  de  ce  qu'était  Marie  de  Jésus,  appelée  Marie  d'Agréda. 
Il  fandrait  dire  comment  elle  commente  le  livre  des  Proverbes,  de 
quelle  façon  elle  lit  et  raconte  la  création  du  monde,  et  les  jeux  de  h, 
Sagesse.  La  création  grandît  à  nos  yeux,  chose  admirablel  quand  on 
nous  apprend  ou  quand  on  nous  rappelle  le  nom  de  Jésus  et  le  nom 
de  Marie,  et  par  leurs  noms  j'entends  ici  leur  être.  La  grandeur  de  la 
Vierge  Marie  est  ignorée  sur  la  terre,  ignorée  de  ceux  qui  l'oublient, 
ignorée  de  ceux-là  mêmes  qui  pensent  à  elle,  qui  Vaiment  et  qui  la 
prient.  Il  est  cependant  beau  de  savoir,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure,  le  nom  qu'elle  porte  au  ciel.  Il  est  temps  enfin  d'associer  dans 
nos  esprits  la  pensée  de  h  miséricorde  et  la  pensée  de  la  gloire.  Miséri- 
corde et  gloire  1  le  ciel  dira  l'identité  de  ces  deux  paroles,  et  plus  la 
terre  comprendra  cette  identité,  plus  elle  ressemblera  au  ciel. 

Marie  d'Agréda  a  connu  cette  vérité  :  elle  ne  montre  pas  seule- 
ment la  bonté  de  Celle  qui  est  revêtue  du  soleil.  Elle  montre  sa  beauté, 
elle  la  montre  au  moins  un  peu,  et  c'est  là  un  des  bienfaits  de  son 
livre.  Grâce  à  Dieu,  l'homme  est  si  grand  qu'il  n'aime  vraiment  que 
ce  qui  est  beau.  11  ne  suffit  pas  d'être  bienveillant,  il  faut  être  sublime 
pour  avoir  sa  confiance,  et  Dieu  a  répondu  d'avance  au  cri  maguifique 
de  son  cœur  quand  il  lui  a  donné  pour  mère  la  Reine  des  anges. 

Que  fît-elle  au  pied  de  la  croix?  Marie  d'Agréda  nous  dit  qu'elle  fît 
an  cantique  de  louanges.  Ce  mot  de  cantique  lui  revient  sans  cesse 
sous  la  plume,  quand  elle  parle  delà  mère  de  Dieu,  et  le  chant,  à 
propos  de  Marie,  entrouvre  un  horizon  qui  pourra  être  ouvert  plus 
tard.  Un  chant  au  pied  de  la  croix  révèle  quelque  chose  sur  Marie  et 
quelque  chose  sur  la  nature  du  chant. 

({ Notre  très-ss^e  Reine  pénétra,  dit  Marie  d'Agréda,  le  mystère 
du  coup  de  lance,  et  comprit  que  de  ces  dernières  gouttes  de  sang  et 
d'eau,  qui  jaillirent  du  cftté  de  son  très-saint  fils,  allait  sortir  l'église 
nouvelle. 

«  Elle  repassa  en  son  esprit  le  mystère  de  ce  rocher  frappé  par  la 

(1)  La  Cité  myilique.  (Poutfildlgne-llQftand,  rae  Casselte,  27.)  6  vol.  iii-i2. 
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Terge  de  la  justice  du  père  éternel,  afin  qu'il  en  jaillit  de  l'eau  .vive 
pour  apaiser  la  soif  de  tout  le  genre  humain  et  rafraîchir  tous  ceux 
qui  en  boiraient.  Elle  considéra  les  relations  qui  se  trouvaient  entre 
ces  cinq  fontaines  des  pieds,  des  mains  et  du  côté,  ouvertes  dans  le 
paradis  nouveau  de  la  très-sainte  humanité  de  notre  seigneur  Jésus- 
Christ,  et  bien  plus  abondantes,  bien  plus  propres  à  fertiliser  le  monde 
que  le  fleuve  du  paradis  terrestre,  divisé  en  quatre  canaux  pour  arroser 
la  superficie  de  la  terre.  Elle  résuma  ces  mystères  et  plusieurs  autres 
dans  un  cantique  de  louanges,  etc.  » 

Il  me  semble  qu'un  cantique  de  louanges  dans  ce  moment  terrible 
où  le  soleil  venait  de  se  voiler,  ce  cantique  de  la  mère,  debout  près 
du  fils  mort,  le  cantique  qui  célèbre  les  harmonies  de  la  création  et 
de  la  rédemption  quand  Jésus-Christ  vient  de  mourir,  donne  une 
haute  notion,  une  haute  conception  du  cantique. 

Marie  de  Jésus  insiste  à  chaque  instant  sur  les  cantiques  que  chan- 
tait à  Dieu  la  Mère  de  Dieu ,  et  cette  insistance  me  sentie  d'un 
haut  intérêt  et  d'une  haute  signification.  La  magnificence  de  l'enthou- 
siasme dut  caractériser  au  plus  haut  point  l'amour  de  Marie  pour 
Jésus,  et  comment  l'Immaculée  n'aurait-elle  pas  eu  recours,  pour 
adorer,  à  l'harmonie  ?  A  chaque  nouveau  mystère,  l'harmonie  nait 
sous  les  pas  de  Jésus.  Comment  sa  mère  n'eut-elle  pas  chanté?  Benzo- 
nius,ditlepère  Giry,  croit  qu'en  sa  langue  originelle  qui  était  la  syria- 
que, le  Magnificat  était  écrit  en  vers,  comme  les  cantiques  de  Marie, 
sœur  de  Moïse,  de  Jaël,  femme  d*Habec,  de  Débora,  la  prophétesse, 
d'Anne,  mère  de  Samuel,  de  Judith  et  d'Esther,  afin,'  dit  la  vie  des 
saints,  afin  que  la  mère  de  Dieu  ne  cédât  en  rien  à  ces  illustres  femmes 
de  l'Ancien  Testament. 

L'harmonie  et  la  beauté  sont  deux  mots  qui  dans  une  langue  supé- 
rieure à  la  nôtre  seraient  évidemment  synonimes.  Il  me  semble  bon 
d'attiré  l'attention  du  genre  humain  sur  Marie,  mère  de  Dieu,  au 
poiot  de  vue  de  la  beauté  et  je  lis  avec  plaisir  dans  Marie  de  Jésus 
ces  lignes  : 

«  Il  ne  m'est  pas  possible  d'exprimer  par  mes  faibles  paroles  les 
hymnes  de  louange  et  de  gloire  que  la  Reine  du  ciel  adressait  à  l'en- 
fant, accompagnée  des  anges  et  de  son  époux  Joseph.  On  pourrait 
faire  plusieurs  chapitres  sur  ce  seul  article  ;  mais  la  connaissance 
en  est  réservée  comme  un  sujet  particulier  de  joie  aux  élus.  Le  très- 
fidèle  époux  fut  en  cela  singulièrement  heureux  et  privilégié  parmi 
les  mortels  ;  car  bien  souvent  il  les  entendait 
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a  Lorsque  la  divine  mère  faisait  quelque  ouvrage,  elle  se  tenait 
toujours  à  geooux  en  la  présence  de  l'enfant  Jésus,  qui  était  dans  son 
berceau  ;  et  aux  entretiens  qu'ils  avaient  alors  ils  mêlaient  d'ordinaire 
de  mystérieux  cantiques  de  louanges.  Et  s'ils  étaient  écrits,  ils  surpas- 
seraient tous  les  psaumes,  toutes  les  hymnes  que  l'église  chante  et 
tous  les  livres  qu'elle  possède  ;  car  on  ne  doit  pas  douter  que  Dieu 
n'ait  parlé  d'une  manière  plus  sublime  et  plus  admirable  par  l'organe 
de  son  humamté  et  de  sa  très-sainte  mère,  que  par  David,  Mofse, 
Marie,  Anne,  et  tous  les  autres  prophètes.  Sa  divine  mère  était  tou« 
jours  renouvelée  dans  ces  cantiques,  et  animée  de  nouvelles  affectiouB 
pour  la  divinité  et  de  désirs  efficaces  de  s'unir  à  son  être  immuable  ; 
car  elle  était  le  phénix  qui  renaissait  dans  cet  heureux  embrasement, 
et  l'aigle  qui  pouvait  regarder  fixement  le  soleil  de  la  lumière  ineffable, 
et  de  si  près,  que  jamais  aucune  créature  n'a  pu  élever  aussi  haut  son 
vol.  Elle  tendait  à  la  fin  pour  laquelle  le  verbe  divin  avait  pris  chair 
dans  son  sein  virginal,  et  qui  était  de  conduire  les  créatures  raison- 
nables à  son  père  éternel. 

«  Comme  elle  était  la  seule  entre  toutes  qui  n'était  point  empêchée 
par  l'obstacle  du  péché,  ni  par  ses  effets,  ni  par  les  passions,  ni  par 
les  appétits,  mais  qui  était  au  contraire  libre  de  toutes  les  choses  ter- 
restres et  de  tous  les  empêchements  de  la  nature,  elle  volait  auprès 
de  son  bien-aimé  et  s'élevait  à  une  haute  demeure,  sans  s'arrêter 
qu'elle  n'eût  atteint  son  centre,  qui  étsdt  la  divinité.  Et  comme  elle 
avait  toujours  sous  les  yeux  le  verbe  incarné,  qui  est  la  voie  et  hi 
lumière  et  qu'elle  dirigeait  tous  ses  désirs,  toutes  ses  affections  vers 
l'être  immuable  du  très-haut  ;  ils  rentrainaient  sans  cesse  vers  lui, 
et  elle  arrivait  à  son  but  plustdt  qu'elle  ne  courait  dans  la  voie,  elle 
disparûssait  d'elle-même  pour  se  perdre  dans  l'objet  de  son  amoun  » 

Il  me  semble  qu'il  est  temps  de  considérer  la  Vierge  Marie,  non 
plus  comme  une  image  sèche  de  la  vertu  sans  beauté,  mais  comme 
la  créature  de  Dieu  aperçue  dans  la  splendeur  immaculée  de  son  dé- 
veloppement magnifique.  La  magnificence  appartient  au  nouvel 
homme,  à  l'homme  régénéré,  comme  la  laideur  à  l'homme  déchu.  Le 
christianisme  est  la  réparation  et  non  la  destruction  de  la  créature, 
et  la  Vierge  Marie  est  la  créature  elle-même,  la  créature  par  excel- 
lence, la  fille  magnifique  du  Dieu  très-haut  qui  sdme  la  beauté  de  ses 
œuvres.  Le  sens  mystique  de  la  parure  occupe  aussi  dans  Marie  de 
Jésus  une  grande  place.  Les  vêtements  symboliques  dont  les  sera* 
phins,  avant  l'heure  de  l'incarnation,  parent  la  Vierge  Marie,  coii- 
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^BBoeni  des  secrets  qui  «m  pour  earaclère  la  beauté,  c  fille  sentit, 
àH  Maâe  de  Jésus,  qu'ils  lui  ornaient  k  tète  d'une  laugue  et  m^ 
^ûfique  ciieyeluve  réunie  par  une  rîobe  attache;  elle  était  ph»  btih 
laote  que  l'or  le  plus  pur 

<i ...«»  Elle  reçut  eu  même  temps  de  inniveau  des  habitiides  de  sa- 
gesse et  de  science  trës*claire  qui  devaient  ^xkmme  tresser  et  rassem* 
Uer  cette  chevelure  symbolique  avec  un  art  merveilleux,  par  une 
pairtioipalioa  ineffable  des  attributs  de  science  et  de  sagesse  de 
Dieu.  £lle  obtint  aussi  avec  sa  mystérieose  chaussure,  le  privilège 
que  tous  ses  pas  et  tous  ses  mouvements  fussent  très-beaux,  et  tour 
jouiB  dirigés  pour  les  fins  les  plus  hautes  et  les  plus  saintes  de  la 
gtoûre  du  très-haut.  » 

J'aime  cette  beauté  des  pas  et  des  mouvements  demandée  et  ob« 
t^uiepar  Marie,  Mèrede  Dieu.  Gomment aunait*eUe  méprisé  la  beauté 
visible,  elle  qui  savait  les  secrets  de  la  création,  elle  qui  voyait  dans 
toute  beauté  créée  l'ombre  de  la  beauté  incréée  qui  devait  s'incarner 
en  elle?  Marie  de  Jésus  déclare,  comme  saint  Denis,  qu'elle  a  he^ 
soitu  de  sa  foi  et  de  laconnaiœance  des  réalitéapour  se  convaincre  in- 
iérieoremeat  que  Marie,  mère  de  Dieu,  fut  sëidemeatle  chef  d'oeu- 
vre de  la  divinité,  et  ne  fut  pas  la  divinité  eHe-môme. 

De  quelle  splendeur  le  front  de  la  Vierge  Marie  était-il  donc 
inondé,  pmsque  saint  Denis,  le  philosophe  de  rUnité  de  Dieu,  saint 
Dénia,  le  jaloux,  de 'bette  unité,  eàt  à  se  défendre  devant  llarie,  pour 
ne  pas  dire  :  Voici  la  divinité  1 

Uy  aunfidtieqiH  n'a  jamais  doutéde  la  beauté  de  Marie  :  C'estFArt. 
Il  a  pu]8e  tromper  dans  les  moyens  de  la  reproduire  ;  mais  il  ne  s'est 
jamais  trompé  au  point  de  roublier,  et  l'Art  a  les  yeux  sur  Marie.  U  la 
regarde  depuis  dix^huit  siècles.  U  cherche  à  épeler  son  nom  sur  son 
visage,  il  cherche^  le  caractère  de  sa  magnificence,  et  quand  il  ne  le 
trouve  pas,  il  lui  rend  cet  hommage,  de  le  chercher  toujours.  L'Art  ne 
sépare  pas  la  gloire  de  la  miséricorde.  Si  quelqu'un  éloigne  Marie,  l'Art 
s'éloigne.  Si  quelqu'un  rapproche  Marie,!' Artse  rapproche.  La  peint^ire 
se  comporte  depuis  dix-huit  siècles,  comme  si  elle  avait  entendu  la 
prière  de  Marie,  demandant  que,  pour  la  gloire  de  Dieu,  tous  ses 
mouvemrats  fassent  beaux.  Marie  vécut  cachée  :  mais  l'Art  a  suivi 
les  rois  Mages,  et  depuis  1600  ans,  il  est  à  genoux,  dans  la  grotte  de 
Bethléem,  dans  la  grotte  où  se  réfugièrent  ceux  que  les  hôtelleries 
ne  voulaient  pas  recevoir.  L'Art  a  suivi  les  rois  Mages I  comme  eux,  U 
«  trouvé  l'enfant  avec  samire.  Comme  eux,  il  s'est  prosterné.  U  brûle 
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rencens  depuis  dix-'hoit  sièctes  devant  la  Um  de  TEnfiâot  Jésus,  maîB 
jaiDaiBil  n'a  oublié  près  de  l«d  sa  mère,  et  il  aime  aussi  beaueoop  saÎBt 
Joseph.  L'Art  n'a  jamais  douté  de  rimmaculée-Gouceptiou.  Mainte^ 
liant  qa'elle  est  proclamée^  va^il  garder  le  silence?  J'attends  un 
grand  peintre;  l'histoire  de  Marie  sur  la  terre  est  entrée  dans  uue 
phase  nravelle.  L'Art  doit  suivre  et  suivra.  J'attends  un  grand  peintre. 
J'attends  un  peintre  qui  ait  passé  de  longues  heures,  les  yeux  fermés, 
et  qui  reproduise  ensuite  la  figure  attendue,  la  figure  qu'on  ne  voit 
pas,  quand  on  a  les  yeux  ouverts.  J'attends  un  peintre  qui  fasse  sortir 
rinsAge  de  Marie  non  de  ses  rêves,  mais  de  ses  prières,  un  peintre  qtti 
ait  senti,  danj)  une  méditation  sérieuse,  de  quelle  laçon  furent  beaux 
les  mouvements  de  Marie,  un  peintre  qui  ait  ouUîé  la  réputatbn, 
pbuf  ne  songer  qu'à  la  gloire.  J'attendsun  grand  peintne. 

Plus  Mairie  d' Agréda  avance  dans  Vhistnire  de  Marie,  mère  de  Diea« 
fiUiB  elle  éprouve  rimpossibtiité  d'exfxrixner  la  hauteur  des  états  ^ 
rkuels  qu'elle  essaye  de  constater*  Elle  gémit  d'être  réduite  à  répéter 
les  mêmes  termes  quand  il  faudrait  en  inventer  de  nouveaux,  pour 
découvre  et  peindre  de  nouveaux  horizons. 

a  II  se  produisit  en  réalité,  dit-elle,  dans  œ  temple  de  TAuguste 
Marie,  ce  qui  arriva  dans  celui  qui  en  était  la  figure  :  c'est  que  Ton 
tailUait  et  achevait  de  polir  toutes  les  pierres  hons  du  temple  où  l'on 
n'entendit  ni  marteau,  ni  cognée,  m  le  bruit  d'aucun  instrument.  Lee 
animaux  étaient  aussi  égoi'gés  et  offerts  en  sacrifice  sur  l'autel  qui 
ëtoit  hoiB  du  sanctuaire,  et  dans  ce  lieu  saint,  on  n'offrait  que  l'ho^ 
locauste  de  l'encens  et  des  parfums  qui  brûlaieotdans  le  feu  sacré. 

«  lie  mystère  s'exécutait  en  notrei  grande  Reine,  car  c'était  dans  la 
partie  inférieure  des  sens  de  son  ime  qu'elle  taillait  les  jûerros  des 
vertus  qui  regardaient  l'extérieur. ». . . 

«  Et  dans  le  saint  des  saints  des  puissances  de  l'entendemeitt  et  de 
la  volonté,  elle  n^oilrait  que  le  parfum  de  sa  contemplation  et  de  sa 
vision  de  la  divinité,  et  le  feu  de  son  incomparable  amour.  » 

Ainsi  abîmée  dans  l'Océan  de  I>ieu,  Marie  est  là  où  il  faut  pour 
prendre  soin  des  hommes,  et  la  sublimité  de  sa  contemplation,  loin 
d'être  un  obstacle  à  sa  sollicitude  maternelle,  est  la  raison  même,  le 
principe,  la  force,  l'aliment  de  cette  soUidtude. 

'(  C'est  pour  cela,  ajoute  la  narratrice,  que  les  deux  ailes  d'un 
iprand  aîgle  lui  furent  données,  avec  lesquelles  elle  s'éleva  si  haut, 
qu'elle  arriva  à  la  solitude  et  à  l'état  où  jamais  n'a  pu  atteindre  ni  la 
pensée  des  hommes,  ni  la  pensée  des  anges  ;  elle  reçut  aussi  ces  deux 
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ailes,  afin  qa'elle  descendit  de  cette  haute  deoieare  et  qu'elle  volât 
au  secours  des  m<Mtels,  non  d'un  vol  mesuré,  mais  d'un  vol  prompt 
et  rapide.  » 

Connaissant  ainsi  la  Sainte*Yierge,  Marie  de  Jésus  la  chargea  de 
diriger  à  sa  place  le  monastère  dont  elle  était  supérieure,  et  la 
Sainte-Vierge  accepta.  Cinq  anges  s'adjoignirent  à  son  ange  gardien  : 
EUe  vit  sainte  Ursule  et  sainte  Agnès.  Elle  entra  avec  les  anges  et  les 
saintes  dans  des  relations  admirables. 

Un  jour  elle  priait  pour  les  sauvages  du  Nouveau-Mexique.  Le 
Seigneur  les  lui  montra  et  lui  ordonna  de  les  instruire.  Il  lui  sem- 
bla qu'elle  leur  parlait.  Après  l'extase,  elle  se  trouva  dans  le  même 
lieu  qu'avant  l'extase,  et  ce  fait  se  renouvela  plus  de  cinq  cents  fols. 
Dans  un  de  ces  ravissements,  elle  crut  distribuer  aux  Indiens  quel- 
ques chapelets  qu'elle  avait  dans  sa  chambre.  Après  le  ravissement, 
elle  chercha  inutilement  les  chapelets,  ils  avaient  disparu.  Il  lai  sem* 
blait  qu'elle  indiquait  aux  Indiens  le  lieu  où  ils  trouveraient  des  relî- 
^eux  de  Saint-François,  qu'elle  leur  conseillait  d'envoyer  quelques* 
uns  d'eutr'eux  vers  ces  religieux  pour  les  chercher.  Les  Indiens  obéi* 
rent  et  les  religieux  vinrent. 

Or,  il  arriva  qu'un  jour,  les  missionnaires  du  Nouveau-Mexique 
virent  venir  à  eux  beaucoup  d'Indiens  inconnus,  qui  demandèrent  le 
baptême.  Les  misiûonnùres  surpris  leur  firent  des  questions.  Les 
Indiens  répondirent  que  depuis  longtemps  une  femme  paraissait 
quelquefois  dans  leur  pays,  prêchant  Jésus-Christ,  et  qu'ils  venaient, 
sur  son  ordre,  demander  le  baptême.  Les  missionnaires  voulurent 
instruire  ces  Indiens  ;  mais  ces  Indiens  étaient  instruits.  Le  roi,  qui 
avait  reçu  de  la  même  bouche  les  mêmes  leçons,  reçut  le  baptême. 

Les  religieux  trouvèrent  un  peuple  qui  savait  ce  qu'ils  venaient  lui 
dire.  Le  P.  Alonse  de  Beoavidès  était  à  la  tête  de  cette  custodie  du 
Mexique.  Pour  découvrir  l'instrument  du  prodige,  il  voulut  faire  trois 
miUe  lieues  et  partit  pour  l'Europe. 

Arrivé  à  Madrid,  il  raconta  au  général  de  l'Ordre,  au  Père  Ber- 
nardin de  Sienne  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Le  général  Tenvoya  vers  Marie  d'Agréda,  ordonnant  à  celle-ci  de 
lui  répondre.  Le  Père  Benavidès  lui  demanda  si  c'était  elle  qui  par- 
lait aux  Mexicains. 

Marie  l'avoua.  Elle  parla  des  doutes  qu'elle  avait  eus  sur  la  réalité 
du  fait  ;  mais  elle  avoua.  Elle  parla  du  IMexique  comme  une  personne 
qui  l'aurait  habité  longtemps.  Elle  reconnut  le  Père  Benavidès  pour 
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ravoir  vu  en  Amérique  avec  d'autres  religieux  :  elle  désigna  le  jour, 
Theure,  le  lieu  où  elle  les  avait  vus,  elle  désigna  ceux  qui  étaient 
avec  lui,  et  les  marques  distinctes  de  chacun  d'eux. 

Voici  ce  que  dit  sur  ce  sujet  Marie  de  Jésus  :  «  Je  ne  saurais  affir- 
mer si  j'ai  été  réellement  transportée  en  corps,  et  on  ne  doit  pas  en 
être  bien  surpris,  puisque  saint  Paul,  jouissant  d'une  bien  plus  grande 
lumière,  confesse  avoir  été  ravi  jusqu'au  troisième  ciel  sans  savoir  si 
ce  fut  avec  son  corps  ou  sans  son  corps. 

«  Ce  que  je  puis  affirmer  c'est  que  la  chose  est  véritablement  arri- 
^  vée,  et  qu'à  mon  escient  le  démon  n'y  a  été  pour  rien,  et  que  je  n'en 
ai  éprouvé  aucun  mauvais  effet  ;  voilà  ce  que  je  puis  toujours  at- 
tester. » 

Plus  loin  elle  ajouta  : 

«  Ce  que  je  crois  le  plus  certain  quant  au  mode,  c'est  qu'un  ange 
y  paraissait  sous  ma  figure,  prêchait  et  catéchisait  les  Indiens,  et  que 
le  Seigneur  me  montrait  ici  dans  l'oraison  ce  qui  se  passait.  » 

Le  R.  P.  Joseph  Ximenès  Samaniégo,  ancien  général  de  l'Ordre  de 
Sûnt-François,  plus  tard  évéque  en  Espagne,  racontç  ce  fait  dans  la 
vie  de  Marie  de  Jésus.  Je  ne  me  sens  aucun  désir  de  limiter  l'action 
divine.  Je  me  borne,  comme  l'historien  de  Marie,  à  soumettre  ce  fait 
avec  les  autres  faits  au  jugement  de  l'Église. 

Marie  de  Jésus  déclare  que  Marie,  mère  de  Jésus,  lui  dit  ces  pa- 
roles : 

Vous  ne  devez  pas  refuser,  sous  prétexte  d'hunûlité ,  les  faveurs 
que  le  Seigneur  vous  fait. 

La  Sainte-Vierge  fit  un  reproche  analogue  à  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie.  Marie  d'Agréda,  tentée  de  doute,  à  cause  des  hauteurs  de  sa 
vie  spirituelle,  éprouve  le  besoin  de  rappeler  sans  cesse  à  elle-même 
et  aux  autres,  que  l'humilité  ne  consiste  pas  à  rejeter  les  faveurs  de 
Dieu,  ou  à  douter  d'elles,  mais  à  les  rapporter  à  celui  qui  les  fait  et 
à  rendre  gloire  dans  la  plénitude  et  dans  la  liberté  de  l'âme. 

Le  chant  de  la  Vierge  Marie,  quand  elle  entra  chez  Elisabeth,  chan* 
tant  ce  que  le  Seigneur  avait  fait  en  elle  et  les  louanges  que  toutes 
les  générations  lui  donneraient,  est  l'exemplaire  sublime  et  le  type 
de  rhumilité. 

Marie  de  Jésus  ne  cessa  pas  de  grandir.  Son  dernier  état  fut  une 

(1)  FUdela  vénérable  Mère  Marient- Jéwi^  par  le  P.  Josaph  Xfmenit  Samanieso»  Ira- 
dQii  deTeapacool  par  le  R.  P.  Greael,  firaadicain.  Librairie  Pootaielgue-Rosand,  me  Caa- 
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uokm  »iUisie  entre  son  âme  et  l'Etre  de  Dmw  11  me  semble^  d'après 
ses  paroles^  ses  actes  et  les  relations  du  P.  Sainaniégo,  que  l'iiniBn- 
tabilité  de  Dieu  fut  FattrU^ut  diThi  qui  la  frappa  au  cceur. 

c  Arrivant  ainsi,  dit  l'historien^  h  la  vue  de  la  gloire  et  de  la  gran- 
deur de  Dieu,^  elle  se  tcansformait  en  son  imaget  passant  de  clartés 
en  clartés»,  de  rimitation  de  Marie  à  celle  de  Jésuâ^Cbmt»  de  la  ceo^ 
tefliplation  de  la  sax^rte  buraanité  à  Tumon  avec  la  Divinité»  et  des 
flammes  de  l'amour  au  foyer  rndme  de  cet  aaBtf>ur,  sous  l'ioipulsioii 
du  Saint-E(^rit«  en  vertu  de  son  don  de  sagesse.  » 

L'Être  immuable  de  Dieu  fut  l'étoile  polaire  sur  laquelle  seayeux 
furent  toujours  fixés,  pendant  qu'elle  naviguait  en  pleine  joer. 

Le  temple  de  Salomon  semble  avoir  été  la  sublime  image  de  To»- 
pération  intérieure  que  l'Etre  de  Dieu  faisait  en  elle. 

Quand  je  cherche  son  caractère  distinctif,  son  nocn»  son  type,  c'est 
l'Etre  de  Dieu  considéré  comme  immuable  qui»  je  crois,  me  révèle  cù 
secret.  Dieu,  qui  seul  suffit  à  tous,  se  présente  à  chacun  sous  un 
aspect  diiSérent  Tous  les  noms  lui  ooiiviennaQt  ;  mais  il  porte  dans 
cbÂque  créature  un  nom  pi^ ticulier»  et  toutes  disent  le  nom  qu'eUm^ 
savent  et  elles  forment  aimi  le  concert  admirable  dont  la  pensée  ravit 
l'ime.  Je  crois  que  dans  Marie  de  Jésus  Dieu  porta  surtout  le  titre 
d'immuable  ;  dans  le  grand  silenee  qu'elle  fit  en  elle,^  et  autour  d'elle*- 
dans  la  solemnité  des  secueiUemeuts  où  les  puissances  de  sou  âme 
s'unissaient  à  leur  centre  et  se  précipitaient  sur  lui,  elle  sentait  sou 
cmuF  battre  sous  la  main  du  Dieu  iuunuaUe* 

Elle  mourut  le  2A  mai,  1665,  le  jour  de  la  Pentecôte.  Quelques  re-^ 
ligieusBS».  leaplofl  voisines  de  sou  Ut»  entendirent;  un  mot  qui  sortait 
trois  ibis  de  ses  lèvrasw  Le  joiur  où  l'âgltse  appelle  la  SaintrEspritf 
Marie  d'Agrôda  mourmt  ;  il  parait  qu'elle  dit  eu  mourant  :  VeneZf 
venez,  venez* 

Que  se  passait^U  à  Versailles  ce  jour-là?  car  il  y  avait  un  an  que 
Versailles  existak,  et  Versailles  existait  pour  remplacer  Saint^Ger* 
mam.  et  peur  donner  à  Louis  XIV  un  cbâieau  d'où  l'œil  ne  pAt  pas 
apercevoir  Saiut^Denis.  VersaiUes^  était  le  refuge  de  Louis  XIV,, 
fuf  aat  k  vue  dut  elocber  de  Saint-Denis.  Que  se  pissaii-il  à  Versail- 
les, le  2A  mai  1666  ?  0  Dieu,  qu'est-ce  que  l'histoire  et  quels  sont  les 
gnmdaiévènniffiitfr  ? 

Ernest  HELLO. 
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Borne,  ce  J»aTittiadK 

Votre  conte  est  joli,  mon  cher  Fernand,  et  surtout  transparent.  Malgré 
¥0»  dénégations,  je  soupçonne  fort  laisser  notre  ami  George  de  ravoir  tn- 
ircnté  à  plaîâr,  et  d'être  Inî-même  Fattaché  de  Téhéran. 

Ouoiqn'a  en  Boit,  voici  mon  înterprélaiion. 

le  commencement  est  si  feLcHe  qu'il  va  de  soi.  Mais  pour  la  ftn,  qui  est 
le  point  capital,  vous  me  direz  si  j*ai  bien  lu  daœ  votre  cœur;  vous  me 
éSrex  aussi  ce  qu'en  pense  GPeorge.  Si  tous  trois  nous  augurions  de  votre 
aremr  fo  même  chose,  je  ne  dii^pas  qu'if  f  aurait  I&  une  vocation  évi- 
dente. Je  ^s  seulement  que  cette  concordance  mériterait  de  sérieuses  ré- 
flexions^... Oai  vraiment,  il  y  a  du  d&vîn  dans  ce  condor. 

Hn&rous  soyez  Alt,  ->-  que  la  première  bergerie  de  ce  Némorin  persan 
figure  votre  enfance  et  votre  jeunesse,  alors  que  vous  viviez  dans  Tabon* 
dance  de  toutes  choses,  mais  d'une  vie  toute  matérielle,  ayant  à  peine  la 
conscience  de  vos  facultés  intellectuelles  et  ne  llûsant  de  votre  faculté 
d'aimer  aucun  usage,  —  que  votre  ruine  soudaine,  votre  désespoir,  puis 
cette  lumière  qui  peu  à  peu  se  leva  dans  votre  Sme,  sous  rîhâuence  de  la 
réflexion,  des  lettres,  de  l*amîUé,  d'un  noble  et  pur  amour,  si  noble  qu*ît 
vous  a  ftit  sans  hésiter  renoncer  à  ces  brlBkntes  perspectives  ouvertes  du 
côté  de  Saîot-Qermer,  que  t6ut  cela  soit  représenté  par  la  première  chute 
ffAB,  puis  par  ht  découverte  du  pays  enchanté,  Taccueil  que  les  îhdîgS- 
nc8  fbnt  à  l'ex-berger,  surtout  son  alliance  projeKe  avec  Fatmé,  —  que  la 
seconde  diùte  d^AH  soit  te  renversement  de  vos  espérances,  par  suite  de 
ÙL  déclaration  de  H^  Pélagie,  et  la  cruelle  solitude  et  les  ténèbres  épaisses 
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OÙ  tout  à  coup  vous  fûtes  plongé  — pas  une  de  ces  interprétations  ne  peut 
faire  Pobjet  d'un  doute  sérieux. 

Mais  ce  regard  j^té  en  haut,  mais  cet  oiseau,  divin,  descendant,  prompt 
comme  Téclair,  dans  Tablme  de  vos  désolations,  mais  ce  vol  ascensionnel, 
mais  ce  mépris  de  ce  qu'on  avait  tant  aimé,  qu'on  regrettait  tant  tout  à 
l'heure,  mais  cette  âme  qui  habite,  par  delà  le  soleil,  des  régions  édairées 
par  une  lumière  surnaturelle,  est-ce  encore  nous?  Est-ce  un  vœu  que  forme 
pour  votre  bonheur  l'imagination  saintement  enthousiaste  de  votre  ami?£st« 
ce  un  port  que  vous-mèmeentrevoyez  après  tant  d'espérances  brisées?  Est- 
ce  la  voix  de  Dieu  qui  vous  y  appelle,  ou  simplement  cette  parodie  de  vo- 
cation, un  dépit  amoureux?  Avez-vous  besoin  d'être  poussé  sur  cette 
pente,  ou  d'y  être  retenu?  Après  avoir  tant  essayé  des  conditions  ordinai- 
res du  bonheur,  le  bonheur,  vous  le  comprenez,  n'est  pour  vous  que  dans 
quelque  chose  d'héroïque.  Mais  l'héroïsme  pour  vous  est-il  de  traîner  vo- 
tre chaîne  chaque  jour  dans  ce  bagne  de  la  vie?  ou  bien  de  rompre  hardi- 
ment cette  chaîne,  et  de  vous  réfugier,  d'un  vol  amoureux  et  rapide,  dans 
l'une  de  ces  retraites  où  l'âme  se  console,  en  aimant  Dieu  uniquement,  de 
tout  ce  qui  manque  aux  affections  humaines? 

Questions  graves  et  délicates,  auxquelles  il  est  difficile  de  répondre  à 
distance. 

Je  voudrais  être  près  de  vous,  cher  ami,  mettre  la  main  sur  votre  cœur, 
en  écouter  les  battements,  causer  avec  vous,  consulter  George,  Félicien, 
tous  ceux  qui  vous  aiment  et  vous  connaissent,  et  vous  dire  mon  avis... 
Je  suis  loin.  Mais  pour  la  prière  et  l'amitié  il  n'y  a  point  de  distance.  D'ail- 
leurs je  vous  connais  un  peu.  Tout  le  temps  que  nous  avons  passé  ensem- 
ble, à  Bordeaux  et  en  Italie,  je  vous  étudiais  d'autant  plus  attentivement 
que  vous  vous  boutonniez  plus  serré,  pour  m'empècher  de  regarder  dans 
votre  âme.  Vos  lettres  m'ont  instruit  de  votre  état  nouveau. 

Voici  donc  ma  consultation.  D'autres,  assurément,  sont  plus  éclairés. 
Mais  nul  ne  vous  aime  plus  que  moi.  Et  Tamour,  aussi,  n'est-il  pas  une 
lumière? 

H  y  a  quinze  jours  que  votre  arrêt  de  mort  vous  a  été  signifié  par  la 
bouche  angélique  de  M"*»  Pélagie.  Quoique  vous  ne  m'ayez  rien  dit  des 
sentiments  qui,  depuis  lors,  remplissent  votre  cœur,  il  me  semble  que 
nous  pouvons  considérer  deux  points  comme  acquis. 

Le  premier,  c'est  que  vous  ne  pensez  plus  à  M"*"  Pélagie.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  vous  réussissiez  tout  de  suite  à  chasser  son  souvenir  de  votre 
mémoire  et  son  image  de  votre  cœur.  Mais  vous  la  savez  trop  sérieuse 
pour  revenir  sur  une  décision  aussi  fortement  motivée,  et  vous  êtes  vous- 
même  trop  sage  aujourd'hui  pour  vous  repaître  de  regrets  inutiles,  pour 
vous  complaire  dans  une  contemplation  qui  ne  ferait  qu'irriter  des  désirs 
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impossibles,  el  provoquer  en  vous  de  violentes  révoltes  ou  un  sombre 
désespoir. 

L'autre  point  c'est  que,  bien  décidément,  vous  ne  vous  marierez  pas. 
Songer  en  ce  moment  à  une  union,  quelle  qu'elle  soit,  vous  paraîtrait  k 
bon  droit  une  sorte  de  sacrilège.  Même,  si  vous  vous  reportez  par  la  pen- 
sée à  un  avenir  plus  éloigné,  il  est  impossible  que  vous  n'ayez  pas  fait 
bien  des  fois,  depuis  huit  Jours,  les  réflexions  suivantes  :  —  «  J'étais  ri- 
c(  cbe  à  millions;  je  pouvais  aspirer  i  tous  les  partis  :  Dieu  m'a  ruiné.  — 
«  Petit  professeur  dans  un  petit  collège,  il  m'a  été  possible  un  instant 
«  d'épouser  une  fille  charmante  et  de  devenir  l'un  des  plus  grands  pro- 
«  priétaires  des  Trois-Royaumes  :  ma  raison  m'a  démontré  que  la  richesse 
«  m'était  mauvaise;  j'ai  reculé  devant  le  caractère  romanesque  de  miss 
«  Arabella.  Quand  je  dis  ma  raison,  je  fais  tort  à  mon  cœur  :f  aimais  ail- 
n  leurs.  J'aimais  un  ensemble  enchanteur  de  simplicité,  de  noblesse, 
«  d'humilité,  d'instruction,  de  douceur,  de  piété,  M***  Pélagie,  en  un  mot. 
«  C'était  la  femme  qu'il  me  fallait.,..  Dieu  la  veut  pour  lui;  le  rêve  est 
((  évanoui. 

((  Je  passe  par  dessus  les  difficultés  matérielles  qui  se  dresseraient  de- 
0  vantmoi,  si,  un  délai  décent  écoulé,  je  me  mettais  en  devoir  de  cher- 

«  cher  à  nouveau En  ce  temps  de  mariages  d'argent,  où  trouver 

((  une  fille  bien  élevée,  ayant  quelque  aisance,  que  ses  parents  consentent 
«  à  donner  à  un  pauvre  garçon  ruiné  comme  moi?  —  Mais,  que  dire  des 
a  difficultés  morales?  Où  serait  la  fiancée  si  parfaite,  dont  les  qualités  ne 
«  s'obscurcissent  au  seul  souvenir  de  Pélagie?  Si  Dieu  a  mis  tant  d'en- 
«  traves  à  ces  alliances  humaines,  n'est-ce  pas  pour  que  j'y  renonce  tout 
((  à  fait?  Non,  je  ne  me  marierai  pas.  d 

Voilà  les  deux  points  acquis.  Et  après? 

Après,  vous  avez  parlé  de  «  cette  nouvelle  résurrection  de  votre  âme,  à 
«  laquelle  vous  croyez  à  peine,  qui  vous  effraye  presque,  quand  vous  pen- 
«  sez  jusqu'où  elle  peut  vous  conduire.  » 

Comment  interpréterai-je  ces  paroles?  Est-ce  simplement  la  résigna- 
tion que  vous  avez  retrouvée,  cette  planche  qui  ne  manque  à  aucun  nau- 
fragé de  bonne  volonté,  l'acceptation  des  arrêts  du  souverain  Maître,  la 
résolution  de  reprendre  courageusement  le  fardeau  quotidien  de  la  vie,  la 
pensée  qu'après  tout  la  vie  est  courte,  et  qu'en  travaillant  bien  quelques 
années  encore,  on  finira  par  rencontrer  là-haut  le  repos  et  la  joie? 

Est-ce  tout? 

Non,  cette  frayeur  dont  vous  parlez  suppose  autre  chose. 

Cette  planche  de  la  résignation,  elle  peut  devenir,  pour  ceux  qui  ont 
armé  leur  cœur  d'un  courage  surhumain  et  qui  ne  craignent  pas  de  se  je- 
ter, les  yeux  fermés,  dans  le  gouffre  amer  du  sacrifice,  elle  peut  devenir 
l'esquif  qui  conduit  au  port,  non  pas,  à  travers  mille  orages  et  après  avoir 
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lalMHiisi»  peadaAt  bîoa  des  jours  et  penda^  bi^a  de»  auîtsi  les  aooifaMs 
plaines  de  FOcéan,  mais  tout  de  suite  et  tout  droit,  en  se  dirigeant,  d'à* 
prto  une  ia&Uliiile  boussole,  vers  on  infuJUbla  abrL 

BMirce  ^pi^vous  ne  vous  êtes  pas  dit  qu'ocrés  vingt  a»ié^  d'une  exi^ 
teace  égoïste,  dont  Téclat  dissimulait  mal  la  stérflitéi  vaas  n'avec  vni- 
iQ^nt  commencé  à  vivr«  que  le  jour  oà  vous  aves  seaii  9'ouwif  votro 
oaar,  le  jour  où  vous  aviez  aimé  quelque  cbose,  quelqu'un  :  moi,  malgré 
ladistaace,  George,  Félicien,  celle  surtout  que  je  ne  veux  plus  nommer? 
Sstrce  que  vou3  n'aves  paa  réfléchi  que  c'était  bien  pi^vide&tiellemeDt 
que  des  mains  chrétiennes  se  mirent  les  piremières  dans  vos  mains,  que 
des  coeurs  chrétiens  se  sont  les  premiers  versés  dans  votre  cœur?  Est<ce 
qu'à  la  vue,  au  contact  de  vos  amis  plus  encore  que  dans  leurs  instruc» 
tiens  précises,  vous  n'avez  pa&  puisé  la  connaissance  et  l'amour  de  Quel- 
qu'un qui  est  plus  grand,  plus  beau,  plus  digne  de  louage  et  de  ten- 
dresse, plus  capable  d'enflammer  nos  cœurs  et  de  les  porter  aux  plus  ar- 
dus sonunets  de  l'héroïsme  que  tout  ce  qu'il  y  a  sur  k  terre  de  phis  beau 
et  de  plus  aimable?  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  senti  que  votre  faculté  d'ai- 
mer, si  limitée  et  pourtant  si  insatiaUe,  n'était  que  le  rayon  d'un  amour 
plus  grand?  £st-<;e  que  vous  n'avez  pas  compris  qu'il  y  avait  pour  l'expan* 
sion  de  l'affectivité  humaine,  -«  pardon  de  ce  jargon  idéologique,  -*  deux 
degrés  et  comme  deux  mesures  :  l'amour  des  créatures,  où  l'excès  est  tou- 
jours à  craindre,  où  l'abus  et  l'idoUitrie  sont  toi\jours  si  près  de  l'usage, 
et  l'anionr  du  Créateur,  dont  la  seule  mesure  est  de  n'avoir  point  de  me- 
sure. Cet  amour  est  en  même  temps  le  plus  noble,  et  le  plus  sûr,  puis- 
qu'on ne  peut  jamais  craindre,  en  s'y  livrant  tout  entier,  de  s'égarer. 

Faibles  que  nous  sommes,  l'amour  des  créatures  nous  frappe  et  nous 
attire  davantage.  Mais,  quand  nous  voulons  nous  réfugier  dans  notre  sanc- 
tuaire intérieur,  et  y  peser  les  choses  à  leur  juste  balance,  nous  seatons 
parfaitement  que  les  plus  pures  et  les  plus  vives  affections  d'ici-bas,  -* 
outre  qu'elles  ne  sont  réellement  pures  et  vives  impunément  que  sous  la 
sauve-garde  d'un  amour  plus  haut,  —  nous  sentons  bien  que  ces  affections 
ne  sont  rien,  comparées  à  l'amour  de  Dieu.  Au  milieu  même  de  Tenivre- 
ment  des  tendresses  les  plus  légitimes,  où  est  Ttaie  chrétienne  qui  n'ait 
rêvé  de  noces  plus  hautes  et  d'être  tout  entière  à  l'Époux  céleste? 

N'avez-vous  pas  entendu  conter  l'histoire  de  cette  jeune  luthérienne? 
EUe  allait  épouser  un  fiancé  de  son  choix,  mais  catholique  et  qui  avant  de 
donner  son  nom  à  Ursule,  voulut  qu'Ursule  rentrât  dans  le  sein  de  l'Église. 
Ursule  se  faisait  donc  instruire,  et  aspirait,  avec  l'insatiable  avidité  d'une 
âme  pure  et  ardente,  les  austères  beautés  de  notre  foi.  La  veille  seulement 
de  son  nMiriage,  son  instruction  étant  achevée,  on  la  fit  passer  de  la  théorie 
à  la  pratique.  Baptisée  de  nouveau,  soua  condition,  absoute  au  saint  Tri- 
bunal, elle  reçut  dans  la  divine  Eucharistie  celui  qui  est  la  source  detout 
amour.  Ah  I  quelle  lumière  se  fit  alors  dans  son  cœur  I  Dès  qu'elle  connut 
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c%  teéaot  des  tendiOMS  cHmnes,  -**  an  ne  les  coB&ait  vraim«rt  que  par  m 
communion,  —  Ursule  eût  voulu  s'y  enfermer  tout  entière,  renoncer  à 
cette  affectien  ei  ywë  ei  si  tendre  fui,  hier  encore,  faiBfdt  toute  sa  Tie, 
coDsaorer  oe-fù  lui  restait  d'années  à  prier,  à  servir  les  pauvres,  à  se  1»* 
vrer,  pcmr  Vmatmt  unique  de  Gehri  qu'elle  aimait  uniquement,  à  toute> 
s0rte  de  ministbres  Imiiuiiants... 

Le  ciel  n'en  décida  pas^iosi,  et  Ursule  était  réservée  àd'autr«s  travaux 
et  à  d'autres  souffrances.  Mais  je  voulais  vous  rappeler,  par  cet  exemple, 
la  force  de  Tamour  divis,  quand  il  occupe  vraiment  le  oosur. 

Si,  livrée  à  ele-mème,  Ursule,  une  feis  enivrée  des  fortiflantes  douceurs 
de  TEuchiirifitie,  eût  repoussé,  sans  hésHer,  ces  joies  humaines  qui  lui  t^i*- 
daient  les  bras,  —  vous,  pour  peu  que  vous  aye?  connu  oet  attrait  du 
cœurxie  Dieu,  vous  qui  n'a«reeà  renoncer  qu'à  une  vie  triste  et  désolée  et 
à  un  bien  sorafcre  avenir,  n'ètes-vous  pas  appelé  à  chercher  la  coneo- 
lation,  la  lumière,  la  joie  même  et  une  vie  nouvelle  dans  la  pleine  ac- 
ceptation de  votre  sacrifice,  que  dis^je?  dans  sa  consommation  qui  vous 
donnera  tout'  à  Dieu  ? 

Une  seule  question  se  présente  :  Avez^'vous  quelquefois  ressenti  ce  que 
ressentît  Ursule  à  sa  première  commrunion?  Aimee-vous  Dieu  assez  pour 
ôfepe  heureux  avec  Dieu  seul  ?  —  Nul  autre  que  vous  ne  peut  répondre  à 
cette  question.  Mais  il  faut  absolument  qu'elle  soit  posée  et  que  vouff  la 
regardiez  en  fc-ce. 

L'âuder  serait  une  iWbleBse;  c'est  trop  peu  dire,  une  lâcheté  dont  vous» 
n'êtes  plus  capable* 

XVI 

FfiRNiJHD  ESÏRUJO   A  l'aBBÊ    DfiSR0GHE3 

Couvent  d'AlIerheilIgen  (ffaute-Bayière),  ce  15  octobre  1831, 

ie  suis  ellrayé,  mon  oher  abbé,  quand  je  songe  à  ce  que  vous  avez  dû 
penser  de  moiiet  de  mon  silence.  Six  mois  pour  le  moins  se  sont  écoulés 
depnis  votre  dernière  lettre,  ce  commentaire  si  ingénieux  et  si  amicale- 
ment insistant  de  mon  conte  arabe.  Vous  avez  pu  croire  que  je  vous  en 
voulais  de  votre  sincérité,  qu'après  avoir  entrevu  le  seul  avenir  à  la  fois 
digne  et  bonreitx  que  m'offrtt  la  divine  Providence,  j'avais  été  repris  de  là* 
cheté,  que  j'aimais  mieux  me  consumer  en  stériles,  regrets,  que  d'aban- 
donner le  passé  et  de  chercher  dans  une  vie  toute  de  dévoûment,  dans 
une  vie  toute  à  Celui  qui  ne  trompe  jamais,  la  consolation  de  tant  de  dé* 
ceptioBs rencontrées  déjà  auprès  des  créatures...  Vous  avez  pu  croire  que, 
conscient  de  ma  faiblesse^  je  n'osais  vous  écrire.  Peut-être  aussi  étais-je 
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malade,  et  laissant  la  blessure  de  mon  oœur  envahir  mon  être  tout  entier, 
je  m'acheminais  vers  un  précoce  tombeau. 

Rien  de  tout  cela,  cher  abbé,  n'est  la  vérité.  Cela  aurait  pu  Fètre,  sans 
une  circonstance  triviale  en  apparence,  au  fond  bien  évidemment  provi- 
dentielle, et  à  laquelle  se  rattache  une  série  d'événements,  que  je  veux 
vous  raconter  ;  ce  sont  ces  mêmes  événements  qui  font  que,  depuis  six 
mois,  je  n'ai  pas  eu  littéralement  le  temps  de  vous  écrire  deux  lignes. 

Votre  lettre  donc  arrêtait  ma  pensée,  comme  la  légende  d'Ali  l'avait  fait 
déjà,  sur  cette  question  d'une  vocation  religieuse  qui  aurait  germé  soudai- 
nement, au  milieu  des  ruines  répétées  de  toutes  mes  espérances.  J'es- 
sayai d'abord  de  lutter  contre  cette  idée  :  elle  m'inspirait  à  la  fois  une  vé- 
ritable terreur  et  un  très-vif  attrait.  Seulement,  quand  j'essayais  de  peser  le 
pour  et  le  contre  de  ces  questions  délicates,  —  cet  attrait  me  paraissait  pro- 
céder de  la  partie  la  plus  noble  de  moi-même,  tandis  que  cette  terreur,  je  le 
sentais  bien,  n'était  que  le  cri  instinctif  du  vieil  homme,  qui  craint  la  fa- 
tigue et  le  sacriOce,  surtout  cette  fatigue  de  toutes  les  heures  que  de- 
mande la  vie  religieuse,  ce  sacriflce  complet  et  irrévocable,  et  dépouillé 
de  toute  compensation,  au  moins  apparente... 

La  répugnance  même  que  je  ressentais,  dans  les  bas-fonds  de  mon  être, 
pour  cette  ascension  sur  la  croupe  du  condor  me  persuadait  de  plus  en  plus 
que  c'était  là  ma  véritable  voie,  celle  qui,  après  tant  de  ballottements  et  de 
déboires,  devait  enfin  me  fixer  dans  le  vestibule  du  ciel,  dans  un  état  si 
parfait,  si  conforme  aux  aspirations  les  plus  élevées  de  l'âme,  que  je  ne 
pourrais  rien  rêver  au  delà  que  la  souveraine  béatitude  elle-même. 

Pourtant,  d'autres  fois,  je  sentais  ma  jeunesse  prête  à  faire  explosion. 
J'éprouvais  une  soif  immense  d'aimer  et  d'être  aimé,  un  regret  brûlant 
de  ma  chère  Pélagie,  et  en  même  temps  un  sentiment  humiliant  de  mon 
inconstance  et  du  besoin  que  mon  cœur  blessé  aurait  bientôt  d'une  autre 
consolation  que  le  souvenir  de  celle  qui  m'avait  porté  cette  cruelle  bles- 
sure... Et  mon  cœur  avait  raison.  Notre  âme  est  ainsi  faite  qu'elle  ne 
peut  pas  plus  vivre  sans  amour  que  nos  poumons  sans  air  respirable.  Seu- 
lement tous  les  amours  terrestres  ne  la  remplissent  et  ne  la  font  vivre  qu'à 
-demi.  L'amour  seul  de  Dieu,  qui  est  la  plénitude  et  la  vie  par  essence, 
nous  remplit  tout  entiers,  et  bien  loin  de  marcher  vers  la  décadence, 
comme  toutes  les  choses  d'ici-bas,  il  ne  fait  que  s'accroître  en  nous  dès 
cette  misérable  existence,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  nous  béatifier,  en  nous 
transformant  là  haut. .  • 

J'aurais  pu  hésiter  longtemps  entre  ces  impressions  contraires,  lors- 
qu'un soir  je  ne  sais  quel  hasard  me  fit  jeter  les  yeux  sur  un  numéro  de  la 
Gazette  de  Fronce^  vieux  seulement  de  quelques  jours. 


LA   LÉGENDE  D*ALI.  37 

Je  parcourais  d'un  regard  indifférent  Finsipide  kyrielle  des  Faits  divers. 
Tout  à  coup  le  passage  suivant  se  saisit  violemment  de  mon  attention. 
((  On  lit  dans  le  Courrier  de  la  Haute-Bavière  : 

«  Couvent  d'Allerheiligen,  co  1"  avril  1831. 

«  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  La  lettre  que  je  vous  adresse,  ainsi  qu'à  vos  confrères  de  la  presse  ca- 
(i  tholique  d'Allemagne,  vous  semblera  sans  doute  étrange.  Pardonnez 
«  cette  étrangeté  à  l'effroyable  situation  dans  laquelle  gémissent,  je  ne  di- 
c(  rai  pas  notre  couvent  et  ses  habitants;  ce  serait  peu  de  chose,  mais  les 
c(  braves  gens  qui  nous  entourent. 

«  Il  y  a  trois  mois  bientôt  que  le  choléra  a  fait  invasion  parmi  nous.  No- 
ce tre  monastère  d'AUerheiligen  est  situé  au  beau  milieu  des  montagnes, 
((  dans  un  canton  très-pauvre  et  où,  à  plus  de  dix  lieues  à  la  ronde,  on 
«  chercherait  en  vain  un  bourg  de  cinq  cents  âmes.  Par  compensation, 
c(  les  tout  petits  villages  de  quinze  à  trente  feux  abondent  ici,  sans  comp- 
u  ter  les  hameaux,  les  groupes  de  deux  ou  trois  maisons,  ]es  fermes  au 
(c  fond  des  bois  et  les  chalets  sur  les  plus  hauts  pics.  Nos  religieux  sont 
a  les  seuls  apôtres  de  ce  bon  peuple  si  dispersé.  Je  l'appelle  bon  ;  car  il  est 
((  sincèrement  religieux;  et,  dans  les  temps  ordinaires,  malgré  la  grande 
«  difficulté  des  chemins  et  la  longueur  des  distances,  le  nombre  des  fidè- 
f(  les  est  toujours  cohsidérable  aux  offices  du  couvent  et  dans  quatre  ou 
t(  cinq  chapelles  où  nos  Pères  vont  dire  la  messe  chaque  dimanche.  Mais 
«  depuis  que  le  fléau  a  élu  domicile  parmi  nous,  les  choses  ont  bien 
«  changé.^'Plus  de  la  moitié  de  nos  pauvres  paroissiens  est  morte,  mou- 
«  rante  ou  gravement  atteinte.  Ceux  qui  sont  à  peu  près  valides  demeu- 
«  rent  pour  soigner  les  malades. 

u  Nous  sommes  donc,  à  l'heure  qu'il  est,  tout  à  fait  transformés  en 
a  missionnaires.  Il  nous  faut  parcourir  tous  les  jours  quinze  à  vingt  vil- 
a  kges,  plus  un  nombre  infini  d'habitations  isolées  où  la  détresse  est  pire 
«  encore  que  dans  les  petits  centres.  Car  c'est  à  peine  si  les  médecins  vont 
(f  jusque-là.  Et  il  y  a  telle  métairie,  cachée  derrière  un  bois  de  sapins, 
«  presque  au  sommet  de  la  montagne,  où  tout  le  monde  serait  mort 
«  sans  secours  médicaux  et  sans  sacrements,  et  où  les  cadavres  seraient 
u  demeurés  privés  de  sépulture,  si  nos  Pères  et  nos  Frères  ne  s'étaient 
Cl  multipliés  pour  accomplir  à  la  fois,  sur  cet  obscur  théâtre,  presque  tou- 
tt  tes  les  œuvres  de  miséricorde. 

«  Mais  voici  que  les  forces  des  nôtres  commencent  à  s'épuiser,  sans  que 
«  le  fléau  jusqu'ici  ait  fait  mine  de  se  ralentir.  Sur  nos  dix-huit  religieux, 
<c  quatre  sont  morts  au  champ  d'honneur  delà  charité;  quatre  autres  sont 
CI  tellement  malades  qu'il  leur  est  impossible  de  quitter  Allerheiligen  ; 
M  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire,  c'est  de  se  traîner  quelquefois  jusqu'à  la 
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ft  etaapelle  et  de  prier  pour  leurs  frères  et  pour  ce  paovre  peH|de.  -^  J'ai 
«  éuit  à  plusieurs  couvents  de  notre  ordre  et  à  la  tnakon  m^re  de  la  j^aee 
«  Barberini  à  Rome,  pour  avoir  du  renfort.  HékisI  il  se  trouva  que  par- 
ce tout  le  choléra  est  ou  déjà  déclaré  ou  attendu  d'un  jour  à  l'autre.  Cha- 
«  que  localité  garde  donc  ses  soldats  pour  l'assaut  qui  s'apprête. 

«  L'idée  m'est  venue,  dans  ce  péril  extrême,  défaire  un  appel  à  tous  les 
«  OQBiirs  géûépem  do  monde  calholique.  Je  sais  que  beaucoup  d*Àmes, 
M  avides  de  dévouement  et  de  sscriice,  ont  autour  d'elles  dee  iweaaions 
t«  toutes  trouvées  de  se  dévouer  «t  de  se  sacrifier.  Hais  je  sus  aussi  que 
K  quelques-una,  récemment  revenus  à  Dieu,  ou  bien  solUcités  de  se  dou- 
ce ner  à  Lui  plus  complètement,  hésitent  eneore,  faute  d'une  oocasion  qui 
R  se  pEésente,  avec  tous  les  caractères  d'un  appel  providentieL  Je  sais  que 
«  plusieurs,  s'ils  se  rendent  à  cette  invitation  qu«  leur  adresse»  du  fond 
((  tfun  pauvre  canton  d'Alleungney  Je  dernier  de  leurs  frères,  trouveront 
«  jfii^  à  un  degré  surémineni,  cette  fatigue  du  corps^  si  salutaire  aux 
«  oœurs  brisés,  et  aussi  cette  dépense  de  l'àmeau  land  de  quoi  se  cachent 
c(  d'ineffables  consolations. 

«  Venec  donc,  chers  amis  inconnusi,  venez  nous  aider  à  acigtier  nos 
«  maladca,  à  esdiorter  nos  moribonds,  à  ensevelir  nos  morts,  à  nourrir,  & 
«  vêtir  nos  orphelins  I  Venez,  et  -voici  ee  que  je  ne  crains  pas  de  vouapn)- 
a  mettre  an  Bom  de  Celui  qui  est  la  vérité  même  :  é'abord  le  premier  de 
«  tousleabienSy  la  voie  sûre  du  salut;  puis  par  stoitrott,  t€Ui  krtêtt^  c'est 
a  &  dirsicclte  paix  de  l'àme,  ces  auBtèrea  douceurs  et  cette  joie  4e  rimnv)- 
n  ilaiMii  qui  aident  l  attendre,  en  mêaae  temps  ^'à  mériter  ksréoom* 
c  penaea  étemelles. 

«  K  BoniHkCB,  eu  Mre^MU^Htrê  Capucine^ 
€  Prieur  da  cooTent  d!AUerheiUaeo  (Haute-Banère).  ■ 

le  portai  celte  lettre  à  M.  le  S«9érîettr. 

^  C'est  là  ce  qu'il  me  faut»  lui  di&-je.  C'est  le  pori  laborieux  que  je  ré- 
wis.  le  ne  sais  si  la  vie  rel^ieuee  doit  ébtt  à  jamais  mon  partage.  Je  sais 
que,  pour  me  distraire  de  ma  douleur,  j'ai  besoin  de  me  plonger,  tête 
baissée,  dans  le  soulagement  sans  relâche  des  douleurs  d'autrui.  n 

le  ne  dis  adieu  à  personne,  pas  même  à  Oeoi^pe  ni  à  Félicien,  àe  paur 
de  m'^imollir  Un  moment  du  départ,  le  quittai  Hasparens  k  soir  rnAme,  et 
prislepfais  lapidemefut  possible  le  chemin  d'AUerheiligeB...  H  y  avait 
urgence,  autant  pour  moi  que  pour  les  miaèDes  que  je  devais  travaUler  à 
guécir. 

ie  me  présentai  an  P.  Bonifaœ,  tenant  en  maint  le  journal  où  était  re- 
produite la  lettre  au  rédacteur  en  chef  du  Cmmer  4t  la  JBauteStinièft. 
Le  P.  Bonilisoe  m^eodnmsa. 
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'—  Mon  eofknt,  me  dit-^il,  je  pars,  en  ce  moment  même,  povr  le  feUt 
village  à^Adkmeêt  {Nid-d'aigle},  situé  à  trois  lienee  ffid  et  enr  VgXt 
ttéme  limite  des  habilaliofts  humaifies,  tont  ]^ès  du  ghcier.  H  y  a  Ut  dès 
HKraMmts  qui  scmpirent  aprës  moi.  Je  vous  aceorde  un  quart  d*heure  pour . 
1F0US  restaurer  im  peu,  et  encore  sous  la  condition  que  nous  compenserons 
ce  retard  par  une  demi-heure  de  pas  gymnastique  en  plaine.  Notre  temps 
de  trot  terminé,  non»  causerons  de  vos  aSttires.  Puis  yous  verrez,  par  cet 
éciftiitil)on  dVfeujourd'bui,  si  vous  ayez  la  force  et  le  courage  de  rester 
«vec  nous,  n 

Ge  qui  fut  dit  fut  bit. 

Je  pris  dix  mifiutos  pour  toe  reposer  et  matiger  tA  moroeau  de  pain, 
qu'un  appétit  féioee  et  qu^ques  bouchées  de  vieux  jambon  asstôsoimè- 
rent  délicieusement. 

Puî&,  nous  partîmes. 

0«e  Keu  fest  donc  inépraisable  dans  la  tariété  des  moyens  qu'il  emploie 
paur  nous  ramener  à  lui  1  Et  qu'il  proportionne  merveilleusemi^nt  ces 
tMfeos  A  la  fin  particulière  çn'il  86  |H*oposêp!  Quand  il.voolut  me  {aire 
Mtttir  da  tm  premièlre  létliargie)  me  raj^er  que-j'aviais  une  ii^eUigeiiice, 
diriger  le  réveil  de  mes  facultés  vers  Iqs  régions  de  la  foi,  quels  amiis  Dieu 
me  donna  !  Bt  ^udies  salutaires  impressions  je  dus  r6tirer,"'^v»àt  mène 
*B  m'açperœvdr  que  je  gravitais  vers  le  christianisme,  —  d*un  commAPèe 
intime  avec  dos  cc^urs  tel  que  vous,  cber  abbé  (que  j'Éi  aimé  tirop  tard), 
^itooif;e^  Félicien,  M"*  Bertrand,  mias  Arabella  mdme,  malgré  bes  deficiêti-^ 
ttft,  une  surtouft  que  je  n'ai  pw  besoîn  d»  nommer. 

Miâs  void  quey  yar  ma  conoottl*  luou!  do  idfconslacices,  je  tombe  da&s 
«A  ((  aibîinfr4c  bmuk.  d 

D'aiprèB  «elle  l<n  que  les  «fctT^mes  se  tMcbent,  Fubtme  de  maux  Hp- 
JMflê  proÉiqu»  aM^ôt  un  «Mme  de  têïîcilé,  fAi<nté  de  Vordre  le  plus  sut- 
naturel,  puisqu'elle  s'achète  an  prix  d'un  «bsohi  renoUMnent  à  toutes  ks 
consolations  humaines. 

Déjà  par  alle<*nièiM  la  beauté  de  «cite  solution  me  tentait.  'Un  sèèret 
Instinot  me  diMst  ifcat  tous,  sans  doute,,  ne  sont  pas  app^és  à  ees  hau- 

^MifB mais  qa'uyuxii  eutcndu  la  voix  qui  me  conviait  à  escalader  «ta 

«pioa  •ihlimas»^,  je  ne  iNmeonti^rais  fme  misère  et  le  mépris  de  miA- 
même,  ta  je  m'ebstiouiS)  par  vouline  ou  par  Mobeté^  ^  habiter  h  pUdnc-et 
les  uiarai»  stagnants. 

r^àfék  d'abeid  «I  aae  'VMOi  à  Àlle»li^ige&w 

Oue  lttt41«irivésif)BMee  rencontré  pour  premier  «cempagaei»,  dtfis 

-«Mie  fMttnii^e  iMieq^a^  chaiitable,  un  religieux  bomiète,  fidèle  observa- 

«eut*^  eafègle,  pvèt  44ttMint,  s'il  le  hilMt  abeidikmeiit,  en  soignant  ties 

malades,  —  comme  un  brave  militaire  ou  un  honorable  médecin,  ««^  octo- 
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sciendeux»  en  on  mot,  mais  non  point  angélique?...  quel  est  le  mystique 
qui  a  dit  que  l'on  ne  concevait  pas  un  séraphin  consciencieux?....  J'es- 
père encore  que  la  grÀce  de  Dieu  m'aurait  soutenu,  et  que  ma  vocation  ne 
m'aurait  paru  il  moins  belle  ni  moins  sincère,  à  cause  de  quelques  fai- 
blesses et  de  quelques  kumanités  que  frère  Jérôme  ou  frère  Hildebrand 
mêlent  à  des  vertus  réelles. 

Mais  Dieu,  on  Ta  dit,  est  un  père,  plus  qu'un  père.  Il  a  pour  ses  enfants 
de  ces  attentions  maternelles,  grâce  auxquelles  les  chemins  les  plus  &pres 
deviennent  faciles  et  doux,  de  ces  attentions  surtout  qui,  sorties  de  son 
cœur,  enflamment  les  nôtres  et  les  rendent,  par  l'enthousiasme,  capables 
d'un  enchaînement  persévérant  d'actions  magnanimes,  que  la  raison  la 
plus  droite  et  la  conscience  la  plus  délicate  oseraient  à  peine  rêver. 

Une  de  ces  attentions  du  bon  Dieu  pour  moi  ce  fut  de  me  mettre,  tout 
d'abord,  entre  les  mains  du  P.  Boniface.  Il  m'avait  semblé,  dès  en  l'em- 
brassant, ressentir  quelque  chose  du  feu  intérieur  qui  le  dévorait,  comme 
on  ne  peut  approcher  d'un  volcan  sans  éprouver  quelque  impression  de 
chaleur. 

Je  l'aimais  aussi,  rien  qu'à  sa  manière  de  m'écouter,  pendant  que  je 
lui  contais  mon  histoire.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose,  quand,  le  plus 
simplement  du  monde  et  plutôt  pour  répondre  à  mes  questions  que  par 
aucun  besoin  puéril  de  se  mettre  lui-même  en  scène,  il  me  déroula  le 
tableau  des  désolations  de  ce  pauvre  pays,  il  me  dit  les  larmes  que  ses  re- 
ligieux et  lui  versaient  chaque  jour  sur  tant  de  funérailles,  mais  en  même 

•  temps  l'admiration,  la  consolation  que  leur  causaient  ces  morts  toutes 
chrétiennes,  quelques-unes  vraiment  saintes,  surtout  quand  il  me  raconta, 
d'un  cœur  tout  gonflé  d'amour,  les  joies  de  l'abnégation,  les  compensa- 
tions que  Dieu  accorde  à  ceux  qui  lui  ont  tout  donné,  quand  il  bénit 
devant  moi  la  divine  Providence  des  voies  tout  à  fait  imprévues,  à  travers 

•  lesquelles,  du  milieu  du  monde  et  de  l'embarras  des  affaires  —le  P.  Boni- 
face  avait  été  banquier  à  Vienne  —  elle  l'avait  mené  à  cette  bienheureuse 
vie  religieuse 

Oh  I  en  entendant  le  P.  Boniface,  je  ressentis,  au  fond  de  mon  cœur, 
quelque  chose  que  je  ne  saurais  jamais  exprimer.  J'eus  comme  une  vision 
des  beautés  surnaturelles.  Ce  ne  fut  plus  seulement  ma  foi  et  ma  raison 
chrétienne  qui  me  poussèrent  du  côté  du  sacrifice  et  de  la  vie  religieuse 
—  qui  en  est  la  régularisation  et  la  profession.  Ce  fut  tout  mon  cœur 
qui  se  précipita  de  ce  côté.  «  L'amour  est  le  poids  des  âmes  »  aditGoerres. 
J'aimais  Dieu  par  dessus  tout  ;  il  était  naturel  que  mon  cœur  s'inclinât 
tout  entier  et  sans  réserve  du  côté  de  Dieu.  La  vie  consacrée  à  Dieu,  telle 
qu'elle  m'apparaissait  dans  la  personne  de  ce  saint  religieux,  non-seule- 
ment je  la  concevais,  mais  je  la  voyais  d'une  beauté  dont  rien  d*humain  ne 
saurait  approcher. 
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Qu'on  ne  dise  pas  que  cela  est  du  romanesque  et  de  la  fantaisie.  Si  c'est 
un  grand  pas  de  notre  esprit  de  nous  montrer  dans  le  christianisme  la 
vérité  suprême,  ce  n'est  qu'un  premier  pas  et  qui  ne  fait  j^oinX  les  saints. 
Pour  être  saiiit,  pour  être  martyr,  il  faut  voir  encore  dans  le  christianisme, 
dans  sa  doctrine,  dans  sa  morale,  dans  ses  institutions,  dans  tout  ce  qui 
découle  de  cette  source  sacrée,  la  beauté  suprême.  La  vérité  provoque  la 
foi.  La  beauté  seule  provoque  l'amour,  et  l'amour  seul  donne  la  complète 
lumière  intérieure;  l'amour  seul,  a  ce  poids  des  âmes,  »  nous  pousse  à 
l'héroïsme,  à  la  sainteté,  au  martyre,  à  toutes  les  sublimes  folies  de  la 
croix. 

Chez  le  P.  Boniface,  il  n'y  avait  pas,  comme  cela  arrive  trop  souvent, 
l'homme  qui  parle  et  l'homme  qui  agit  :  le  premier  disert  et  charmant, 
enflammé  même,  semble-t-il,  d'une  sainte  exaltation  ;  le  second  froid  et 
lent  à  tout  ce  qui  dépasse  tant  soit  peu  le  niveau  des  devoirs  ordinaires. 

K  peine  arrivé  au  Nid-d'aigle^  le  Père  fut,  comme  un  général  sur  le 
champ  de  bataille,  tout  entier  à  l'action.  Ses  paroles  mêmes  étaient  des 
actes.  Tantôt  il  exhortait  un  malade  à  la  confiance,  un  de  ces  hommes  dont 
la  vie  fut  toujours  exemplaire  mais  qu'au  dernier  moment  —  peut-être 
parce  qu'il  n'avait  pas  aimé  Dieu  avec  assez  d'ardeur,  —  le  diable  voulait 
faire  tomber  dans  une  cruelle  défiance  des  divines  miséricordes,  une 
défiance  presque  voisine  du  désespoir.  Tantôt,  près  d'une  jeune  fille  de 
quinze  ans,  qui  ne  voulait  pas  mourir,  il  luttait  pour  obtenir  ce  difficile 
triomphe  d'amener  cette  volonté  rebelle  à  ne  faire  plus  qu'un  avec  la 
suprême  volonté.  Quelquefois,  devant  le  lit  de  mort  d'un  des  patriarches 
de  la  montagne  dont  l'agonie  était  aussi  calme  que  sa  vie  avait  été  pure, 
il  cherchait,  dans  ce  beau  spectacle,  des  enseignements  pour  toute  une 
famille  sanglotant  autour  de  ce  juste  mourant  ;  ou  bien,  —  chose  très- 
rare  heureusement  en  ce  pays  de  foi,  —  il  travaillait  à  retenir  par  la  ter- 
reur une  âme  toute  prête  à  tomber  dans  le  gouffre  de  l'impénitence 
finale...  Dans  tous  ces  cas,  et  dans  bien  d'autres,  les  discours  du  P.  Boni- 
face  devaient  s'appeler  de  véritables  combats;  et  presque  toujours, 
appuyés  qu'ils  étaient  par  cette  vie  si  vénérée  et  par  l'expression  vraiment 
sainte  de  cette  belle  tête  couronnée  de  cheveux  blancs,  presque  toujours 
ces  combats  étaient  des  victoires. 

Puis  vous  ne  sauriez  imaginer  aucun  ministère,  si  rebutant  qu'il  fût,  au- 
quel il  ne  mit  la  main.  Je  l'ai  vu  allumer  le  feu  chez  une  espèce  de  vieille 
sorcière  que  nul  ne  se  soudait  d'assister,  et  être  à  la  fois,  dans  cette  misé- 
rable cabane,  cuisinier,  infirmier,  médecin.  Je  l'ai  même  vu  faire  la 
bonne  d'enfant.  Il  s'agissait  de  donner  du  cœur  à  une  pauvre  mère  que 
le  découragement  envahissait  et  qui,  en  présence  de  deux  filles  malades,  de 
deux  garçons  affreusement  mutins,  et  d'une  détresse  qui  croissait  sans 
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cesse  dans  d'effrayantes  proportiofrs,  né  savait  pins  où  donner  de  la  tMe  ni 
]par  gnel  bont  commencer  la  lutte.  Ttà  vn  le  P.  Boniface  prendre  kâ- 
mCme  le  baki  et  laver  k  grande  eaa  le  carreau  et  les  murs  de  la  ohaumière. 
Je  Tai  vn  tirer  de  sa  po^he  tm  gros  mouchoir  font  blanc,  et  fedre  de  fend 
en  comble,  à  la  porte  du  logis,  la  toilette  des  deux  garçons. 

Que  ne  Tai-je  pas  vu  faire?  Il  savait  que  les  actes  vatent  mdns  perr  eut- 
mêKftes  que  par  leur  signifieation  et  Timpression  qu'ils  exercent  autote 
tf  eut.  Dans  un  petit  hameati  reculé,  où  le  fléau  avait  finit  de  nombreuses 
victimes,  on  en  était  venu,  depuis  deux  jours,  à  ce  point  d'abattement  et 
d'insouciance  de  ne  plus  ensevelir  les  morts Jugez  de  ce  qu'uâe  pa- 
reille incurie  à  Pendroit  des  trépassés  promettait  aux  vivans.  Le  P.  Boni- 
face  passa  toute  une  joiirtée,  aidé  de  moi  seul,  à  creuser  des  tesses,  I  met- 
tra les  pauvres  cadavres  dtoft  des  cercueils  improvisés  et  à  les  ewlerr^, 
apr^  un  cotirt  service  dans  k  chapelle  du  cimetière.  Les  habitants,  piqués 
d'honneur,  r€?tinrent  sut  ce  lâche  abandon  éeleurs  devoirs  envers  leurs  dé- 
funts, et  aussi  envers  leurs  enfants....  Le  fléau  cessa  peu  de  îemfë  après. 

Quand,  à  om^  heures  du  soir,  nous  rettames  au  couvent,  ee  premier 
jour,  le  P.  Bonihee  ai  moi,  ma  résolution  éiiit  prise.  A  supposer  même 
que  Dieu  netn^ippeléftpftsâéftnitivement  i  la  vie  relieuse,  ilétait  bien  9ûr 
qu^ilm'appekit  %  être  alors,  pour  mon  liumble  part,  l'aïaâiaire  du  P.  Bo- 
idface.  Abandonner  celte  vie  de  d^n^r,  après  en  avofar  goMé  «n  jour 
seulement,  c'efttété  eme  IfteheléimpapdoBDalde,  comme  4%  quitter  l'Armée, 
la  veille  d'un  combat.  B^'ailleurs,  pour  être  véridique  et  de  peur  que  vous 
ne  croyiet  mon  mérite  plus  grand  qu'U  n'était,  je  ne  vtH»  cacberti  .pus 
que  j'^rouvais  pour  cette  lutle  de  la  charité  ooratre  k  moft  vu  irrési^ 
tible  allmit. 

Voici  diom  qfuelle  n  été  ms  vfe  pendant  quatre  vaA&i 

A  foatna  heures  •do  malin,  nous  entendioiis  k  messe,  puis  k  Pèie 
prieur  nous  ettvoyidt  deux  à  deux  dans  k  iMnti^irneiy  -^  eDmne  il  «IrtiKt 
4e  Notre  SeigiieHr  et  de  eesprcmîefs  dociles:  AfM  eoii  6mo»  «^  un  Pare 
jetunPrèire* 

Des  le  «econd  jour,  on  me  fit  revêtir  le  froc  de  saint  FiraiiiQcâs  ;  mon  m- 
tion  aînsi  devait  être  infiniment  plus  eoBttdéfaUe  qulavec  oefte  redÂQ- 
gote  i^  éérooUàt  tout  à  fut  lespenvrcs  montagnaréa.  Les  ims  m'avaient 
prispour  un  médecin,  ks  autrss  pov  miwagtster  ou  pour  un  heri<]||el*am- 
béknl  ;  ttJBLXMà  pour  un  agc»t  des  ooalFM)Utiûa8»  ceuz-k  pour  «m  éatenve 
iflea  sociétés  aeevètes,  quelquesHms  même  pour  un  niaifltre  i^roteetant. 

Pendant  que  k  Père  ooiifèsflait  ksphis  SQakdea»  j'elbartik  ks  auliM  ; 
j'aîdak  à  exécuter  ioB  preaoi^tions  du  médeca^  knsfU^iMifaàdtaiA^èviit 
implaMrpar  là.  ie  deoùak  >in<ii-m6iBe  ^aalquai  etoecik  dont,  une  4H«é- 


xienoe  ôé^k  Ifogiie  avait  démontré  Timportanae  aux  boAs  «ajincins  :  con« 
aeils  d'hygiène,  de  jM^prelé,  de  prudence  plus  encore  que  de  médecine  pro- 
premeni  dite.  Puis,  prenant  modèle  sur  le  P*  Soniface,  je  me  présentaisaux 
pauvres  gens  comme  une  sorte  de  dortiestique  powr  tout  fuire  :  je  balayais, 
je  nettoyais,  j'éplucbais  les  légumas,  je  trempais  la  soufe,  j'amusais  les 
•enfanta  aliade  donner  aux  parents  quelques  ioastants  de  i^pîit,Je  feisais  les 
commissions,  j'allais  chercher  du  bois,  je  le  fendais  ou  le  sciais,  selon  Top- 
imrrenoe  ;  je  «uurrais  d'un  villi^e  à  Tautre  poiu*  réunir  les  parexits,  je  fiup- 
ipléais  le  ftwaoyenr  ;  au  besoin  je  pétriasais  lepûn  et  je  fiûsaialaiécolte  d^s 
pomuieade  terre. 

4  peine  avaîft-je  le  temps  de  penser  à  autre  ebose  qa'à  ces  occupations 

multipliées Mais  si  par  hasard  mon  esprit  se  repliait  un  instant  sur 

lui-même,  je  ne  saurais  vous  dire  à  quel  point  j^étais  étonné  de  nui  vie 
nouvelle.  —  Comment  c'était  moi,  moi  à  peine  converti  depuis  quelques 
•emaineB,  qui  paseaia  mes  journées  k  eatéchieer  snalades  et  moribonds  I 
£!(Omn)ent,  moi,  jadis  si  dégoûté,  me  moi  devenu  le  servitsur  des  derniers 
pàjMêDalMoi,  ^  attaché  k  la  vie^  me  veki  tranaiocméen  une  aorte  de  cro- 
que-mort I» 

Cette  dernière  partie  de  mes  fonctions  n'était  pas  la  moins  salutaire. 

Oh!  Téloquente  leçon  que  me  demuiit  là  le  choléra!  Oh  1  la  benne  et 
saiaXt  chose  ^{«e  de  voir  ainsi  cbaque  jour  oomment  les  chrétiens  savent 
mourir  !  Oh  I  l'admirable  école  de  détechement,  d'assister  k  ces  coups  que, 
de  droite  et  de  gauche^  sur  les  jeunes  aussi  bien  que  sur  ks  visu](,  la.mort 
irappail  sans  cesse  autour  de  mm  I 

Cette  bataille  a  duré  quatre  mois;  pui&peu  à.peu,  Tintensité  du  flëau  a 
diminué.  Depuis  quelques  jouss  seulement,  on  peut  le  considérer  comme 
déménagé! 

Hier  donc,  —  six  mois,  jour,  pour  jour,  depuis  mon  arrivée, — nos  cour- 
ses quotidiennes  dans  la  montagne  ont  cessé. 

Le  P.  Bonibce  m'a  fait  appeler. 

—  Restez-vous  î  me  dit-il.  Maintenant  que  la  campagne  est  terminée, 
les  plus  braves  peuvent  se  retirer  sans  honte. 

—  Mon  Père,  lui  répondîs-je,  si  vous  ne  me  renvoyez  pas,  la  campagne 
pour  moi  dm»era  autant  que  ma  vie  :  Vita  hominis  militia.  fai  trouvé  ici 
Ja  paix  :  servir  Dieu  et  les  pauvres  me  paraît  un  assez  beau  lot,  et  c^est  où 
je  me  sens  appelé.  Je  veux  vivre  et  mourir  capucin.  » 

xvri 

Uhasard  dea  «Byiges  m'a  «Midnii,  il  y  asua  tantAt  dij:an%  sur  las 
ieu  tMâtias  puac^uK  ds'oetta  biakùr^^à  AUsflb«]îs«n  ai  à  Ha^vaseas. 


Ai  UYUE  DU  MONDE  GATHOUQUE. 

J'ai  vu  le  P.  François.  C'est  le  nom  qu'a  pris  Fernand  Estmjo,  en  en- 
trant en  religion  ;  son  nom  de  Fernand  lui  semblait  avoir  quelque  chose  de 
trop  distingué  pour  un  amant  de  la  sainte  pauvreté.  J'ai  vu  aussi  nos  an- 
cien amis  du  pays  basque. 

Je  me  liai  beaucoup  avec  l'abbé  George.  C'est  même  lui  qui  me  remit 
toutes  les  lettres  qui  précèdent,  et  qui  se  trouvaient,  je  ne  sais  plus  trop 
comment,  réunies  entre  ses  mains. 

Comme  je  lui  donnais  des  nouvelles  du  P.  François  —  qui  est  en  train 
de  marcher  sur  les  traces  du  P.  Boniface  et  qui  a  déjà  refusé  deux  fois 
d'être  Prieur,  —  je  lui  demandai,  à  titre  de  rédprocité,  s'il  pourrait  me 
renseigner  sur  les  autres  personnages  que  mentionne  notre  correspon- 
dance. 

Voici  ce  qu'il  me  raconta  : 

Lorsque  Fernand  fut  parti,  nous  tous  qui  vivions  dans  son  intimité  de- 
puis plus  d'un  an,  nous  en  conçûmes  un  grand  chagrin.  Je  ne  pouvais, 
quant  à  moi,  me  dissimuler  qu'il  avait  pris  le  bon  parti,  un  parti,  non 
point  seulement  héroïque,  mais  sage...  Et  cependant  il  nous  manquait 
étrangement. 

Cette  âme  qui,  depuis  le  premier  coup  qui  l'avait  frappée,  avait  marché 
si  docilement  vers  la  lumière,  cette  intelligence  si  longtemps  apathique  et 
qui  prenait  chaque  jour,  avec  une  joie  nouvelle,,  possession  de  la  vérité, 
ce  cœur  surtout  si  sensible  à  l'amitié  et  qui,  longtemps  sevré  de  cette 
douce  pâture,  passait  des  heures  à  savourer  une  parole  aimable  ou  un 
regard  affectueux,  ce  pauvre  cœur  meurtri  par  tant  de  chutes  et  qui  n'a- 
vait cherché  d'autre  refuge  ni  d'autre  abri  que  de  se  jeter  dans  l'abîme 
du  dévouement,  c'était  là  une  perte  que  Félicien  et  moi  surtout  nous  res- 
sentions vivement. 

Félicien  et  moi,  nous  nous  connaissions  à  peine.  Nous  nous  liâmes  pour 
parler  de  Fernand.  Tout  ce  que  celui-ci  m'avait  dit  de  Félicien  me  parut 
si  vrai  que  je  n'hésitai  pas  à  me  rendre  au  désir  manifesté  par  mon  père, 
Lord  "Wbiteberry,  que  je  lui  amenasse  un  jour  mon  nouvel  ami. 

Félicien  alla  une  première  fois  à  Saint-Germer  avec  moi.  Une  seconde 
fois,  puis  une  troisième,  il  y  alla  seul... 

Vous  devinez  le  reste. 

Je  ne  l'avais  pas  même  soupçonné.  Un  homme  comme  mon  père  n'a 
pas,  deux  fois  de  suite,  cette  idée  étrange  d'offrir  sa  fille  à  un  jeune  ba- 
chelier sans  fortune,  sans  position,  sans  avenir,  sans  nom.  Arabella  sur- 
tout était  trop  fière  pour  s'exposer  à  un  second  refus. 

Tout  cela  c'était  la  raison...  Le  cœur  raisonne  autrement...  ou  plutôt,  le 
cœur  ne  raisonne  pas  :  il  est  touché  I  Et  quand  deux  nobles  cœurs  sont 
louches  ensemble,  quand  de  leur  accord  muet  va  résulter  un  des  plus 
des  beaux  spectades  qui  se  puissent  cratempler  ici-bas,  rassociation  de 
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deux  Tîes  pour  la  diffusion  du  bien  et  du  yrai^  n'appelez  pas  ce  mouve- 
ment une  folie.  Dites  que  Tamour  est  une  puissance  dangereuse,  dites 
qu'elle  peut  tourner  à  l'abus,  dites  que  les  mariages  d'inclination  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  heureux,  dites  surtout  que,  là  où  Dieu  n'est  pas,  les 
meilleures  choses  se  corrompent  vite.  Mais  aussi,  là  où  Dieu  est,  quelle 
noblesse  il  revêt,  ce  plus  puissant  de  tous  les  sentiments  humains  7  Dieu  se 
sert  de  ce  mouvement  du  cœur;  il  y  joint  son  propre  amour  ;  et  que  de 
choses  vénérables  vont  découler  de  ce  qui  sans  Dieu  ne  serait  presque 
qu'un  instinct  I 

Je  parle  de  Dieu  bien  à  mon  aise,  à  propos  de  ma  sœur.  Depuis  le  dé- 
part de  Femand,  Arabella  n'était  plus  reconnaissable.  Cet  unvm  neceua- 
riumy  qui  jadis  avait  tant  manqué  dans  sa  vie,  s'y  était  maintenant  ins- 
tallé en  maître.  Elle  préparait  très-sérieusement  son  abjuration.  Elle  avait 
rejeté  loin  d'elle  avec  dédain  toute  sa  défroque  romanesque.  Et  alors  ap- 
parurent tant  d'admirables  qualités  que  ces  puérilités  de  théâtre  avaient 
jusque-là  retenues  dans  l'ombre. 

Elle  m'avait  dit,  en  me  chargeant  de  cette  rose  rouge  pour  Fernand, 
une  belle  parole  :  «  Qui  sait  si  Dieu  ne  nous  réserve  pas  l'un  et  l'autre  à 
f(  quelque  chose  de  plus  grand  que  le  bonheur  ?  » 

Cette  parole  était  comme  une  prophétie  de  ce  qui  devait  arrivera  Femand. 

Mais  il  est  des  vocations  de  toute  sorte.  C'était  au  bonheur  qu'était  ap- 
pelée Arabella  :  un  bonheur  qui  devait  achever  de  lui  faire  admirer  et 
goûter  la  foi  catholique,  un  bonheur  qu'elle  et  Félicien  s'attachèrent  à  faire 
déborder  autour  d'eux  et  qui  devait  avoir,  pour  premier  reflet  et  pour 
première  conquête,  la  conversion  de  mon  cher  père  lui-même. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  raconter  tout  ce  qu'il  se  fit  de  bonnes 
œuvres  à  SaintrOermer,  dès  que  la  pensée  de  Dieu  y  eût  éclaté,  ce  que  ces 
œuvres  apportèrent  de  vie  avec  elle  et  de  véritable  et  féconde  activité.  11  me 
semble  que  vous  voyez  d'ici  Arabella  réumssani  dans  le  parc  ou  dans  quel- 
que salle  du  ch&teau  les  petites  filles  des  villages  voisins,  leur  apprenant  à 
lire  et  à  coudre,  leur  faisant  réciter  le  catéchisme,  naguère  encore  caté- 
chumène elle-même,  amenant  au  curé  des  enfants  qu'elle  avait  préparés 
pour  la  première  communion.  Dieu  sait  au  prix  de  quel  labeur  !  —  H  me 
semble  que  vousdevinezpresque,  sans  que  j'aie  besoin  de  voussignaler  cette 
métamorphose,  Arabella  devenue  aussi  ennemie  des  caprices  et  des  futi- 
lités qu'elle  en  avait  jadis  été  l'esclave,  conjurant  son  père  qui  voulait  au- 
jourd'hui lui  donner  une  parure  dont  elle  n'avait  que  faire,  demain  une 
calèche  neuve  dont  elle  pouvait  parfaitement  se  passer,  le  conjurant,  au 
lieu  de  parure,  de  relever  ce  clocher  qui  menaçait  de  s'écrouler,  au  lieu 
de  calèche  de  payer  ces  quatre  ou  cinq  mille  francs,  faute  de  quoi  le  pau- 
vre menuisier  d'Hasparens  allait  être  ruiné  à  jamais,  lui  et  sa  famille. ...• 
Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  vous  conter  tout  ce  qui  se  vit  à  Saint  6er« 
mer  qui  ne  s'y  était  jamais  vu. 
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Cbez  ArabCiQA,  —  là  étail le  not  de  toutes  ces  merveiUei^ ^Fidétl 
avait  sveeédé  an  romsnesque:;  d*Hn&4éit^  sentknmtatoj  r«Bieur,  instnh» 
ment  <to  Dieu,  avsttftit  use  solide  et  azd«ate  oathotique...  &t  du  ooup  dto 
avait  ctxnpris  ce  que  vaut  h  rielieBse.  Quel  bieoAdtponr  tout  ce  pays  (pm 
ces  itmnensesTessources  entre  des  mms  désorsad»  ehpétiemies  ! 

Afen  père  ne  put  supporter  longtemps  ce- spectacle  sans»entrep,  lui  assai, 
diKùs  la  gravitation  générale.  Six  mois  aprôs  le  mariage  de  ma  scBur,  il  a; 
fâïtson  abjuration  entre  mes  mails. 

Inutile  de  vous  dire  qu'aussitôt  son  frère  marié,  M^^*  Pélagie  a  quitU  Is 
poste  d^asparenspour  le  Gamidi  de  Toulou  se* 

BP** Bertrand  asupporté  ce  coup  avec  une  résignatkmpovlaqiielle,  de* 
pui!9  longtemps,  elle  préparait  son  eêrar.  Le«oup«<Mipl«eQ'a  pas  éité  su» 
compensation.  Si  die  perdait  une  fiBe,  elle  en  gagnait  une  autre,  fif^  Ber^ 
trand,  d'ailleurs,  est  trop  pénétrée  fte  Fesprit  ehrélien  pour  oonsidénor 
comme  perdue  cette  enfant  ^^ti}e«  donnée  à  Mea,  » 

PùstSûriptum.  t*'  décembre  1860.  —  Ponr  ceux  qui  seraient  curieux 
de  suivre  jusqu'au  bout  Texistence  de  Femand,  je  dirai  que  le  P.  Fran- 
çois a  été  fidèle  à  sa  parole  :  il  a  véteu,  il  est  mort  capucin. 

Après  avoir  fiiît  ses  premières  armes,  «ànsi  qu'il  vous  Pa  raconté  lui- 
même,  lors  du  choléra  de  1831  (le  même  qui  sér^  parmi  nous,  en  1882) 
leP!  François  traversa  srin  et  sauf  «la  reprise»  de  f84l§.  —  En  1855,  il' 
était  prieur  déjà  depuis  six  ans.  Affaibli  par  le  travail  et  par  la  pénitence, 
consumé  surtout  par  un  feu  intérieur  qui  l'avait  réduit  à  une  effrayante 
maigreur  et  ne  laissait  plus  guère  subsister,  sur  son  ym^  au  repos, 
d'autre  signe  dé  vie  que  Téclat  flamboyant  du  regard,  en  1895  donc,  le 
P.  François  fut  moins  heureux,  diraient  les  gens  du  monde.  Nous  dirons, 
nous,  qu'il  le  fut  davantage. 

Presque  au  début  du  fléau,  Peraand  fut  atteint.  H  soniMt  longtemps  ; 
longtemps  il  fht  ballotté  entre  la  rechute  et  la  gnérison.  H  désirait  guérir, 
—  non  pour  lui,  c'était  retarder  son  bonheur  —  mais  ponr  ses  pauvres 
montagnards.  Un  ouvrier  de  plus  ou  de  moins,  dans  ces  époques  désas»' 
treuses,  ce  n'est  pas  chose  indifférente. 

Dieu  en  avait  décidé  autrement. 

Le  P.  François  mourut  dans  d*aiflreuseS'Sonflbanees,  se  plaignant amoîH 
rèusement  quand  là  douleur  était  trop  vive,  maie  désavouant  sa  plainte 
l^înstant  d'après,  et  protestant,  par  l'inaltérable  sérénité  de  ses  traits,  de  sa 
résignation  et  de  son  amour. 

Sa  dernière  parole,  au  moment  oh  son  ftme  allait  s'enveler,  ftit  comme 
Tin  résumé  de  toute  cette  vie  et  detoette  admiraWe  vooatiom  :  Beati  Pûz^ 
pereil 

EuG.  M  MARGERIE. 
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mm,  sm  u  papauté  au  commencement  m  vr  sitoi; 


(Quatrième,  et  dernier  article.) 
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Hepmqa'èL/oM  d»  la  Paroiase.a  pajrule  Couv^at^  le  clergé  réga*^ 
lier  à  oôtô  du  séculier,  Tbistoir^  ecclésiastique  est  pleLoe  de  récita 
qui  se  rap(M»rit^t  au^  conflits  de  ces  daux  ordres.  11  y  a,  tou^urs  euxi- 
YAlltè  évidente  entoele  couveut  et  la  paroisse,  ï^t  cepeodaat^la  paroisse 
e^h  commt  wnt  tous  d«ux  dans  le  plan  dim  ;  ils  coaduiseat  tous 
deux  des  troupes  d'âmes  au  cial  ;  ils  sont  tQus  deiu  dans  Tbarmame 
et  dans .  la  loi,  bma,  atilea,  nécesssiire& 

ta  paraisse  (oa  peut  le  dire  saios  offexiser  m,  xien  l'ordre  monasti- 
que) «.est  ia  plus  antique*  la  phis  indispensalide,  la  plus  universel^ 
des  institutions  chrétiennes.  La.  paroisse  iaU  £sLce  à  tous  les  l^esoka 
ordinaires  des  âmes;  elle  suffit  h  cette  lourde  tâcbe«  Lapaixnsse  est 
le  monde  cfaoétien,  c'est  l'Eglise  en  petit  La  paroisse  «  c'est  un  tmcro* 
cûsme.  Cette  véritable  iamille  a  son  chef»  ce  petit. état  ^  son  roi  :  c'est 
le  curé,  qui  reçoit  ses  pouvoirs  de  l'évoque»  cemme  l'évèque  du  Pape, 
et  k  Pape  de  Dieu.  Autour  de  ce  Roi,  il  y  a  un  conseil  :  la  Fabriqae-; 
uûe  armée  spirituelle  :  les  Confrénes  et  les  Congrégations;  un  peuple^ 
enfin,  et  c'est  ce  peuple  tout  entier  qu'il  faut  conduire  au  cieL  Une 
merveilleuse  organisation  s- épanouît  sur  toute  la  surface  du  sol  chré*' 
tien.  Entrer,  aux  frontières  de  la  Hougrie  ou  à  celles  de  l'Irlande,  en 
Aanârique  ou  en  Asie,  entrez  dans  une  paroisse  catboldque  :  vous  sere% 
frappé  d'un  sypectacle  tout  semblable  :  la  paroisse  est.  la.  même  par* 
tout  C'est  un  des  chefs-d'œuvre  du  plan  divin  d'avoir  organisé,  jus- 
que dans  le  dernier  des  vUlages,  cette  étonnante  institution.  Sausi 
doute  le  couvent,  comme  la  paroisse,  possède  ces  trois  grandes  cho- 
ses :  la  Chaire,  le  Tribunal,  l' AuteL  Mais  c'est  dans  la  paroisse  seule-^ 
ment  qu'est  la  cuve  baptismale  où  nous  sommes  faits  ci^étians.  Com- 
prenez par-là  la  haute  importance»  la  dignité  de  la  paroiâse. 

Le  Couvent  a  ime  autre  place  et  d'autres  fonctions  dans  le  plan 
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divin.  Surnaturellement  nécessaire,  comme  lieu  de  jHiëre  et  d'expia- 
tion universelles,  c'est  lui  qui,  plus  encore  peut-être  que  la  paroisse, 
maintient  la  vie  dans  ce  monde;  sans  le  couvent.  Dieu  eut  depuis 
longtemps  frappé  la  terre  coupable  et  fait  tomber  sur  elle  la  pluie 
mortelle  des  étoiles.  Dans  la  paroisse  est  continué  surtout  Jésus-Christ 
baptisant,  Jésus-Christ  enseignant,  Jésus- Christ  sauvant.  Dans  le 
couvent  est  surtout  continué  Jésus-Christ  souffrant  et  expiant.  Dans 
la  paroisse  est  entretenue  la  vie  chrétienne  en  général;  dans  le  cou- 
vent, la  vie  et  les  vertus  de  l'ordre  supérieur.  Le  couvent,  aux  siècles 
de  décadence,  a  été  l'indispensable  auxiliaire  de  la  paroisse,  et  sans  le 
couvent  peut-être,  la  paroisse  n'existerait  plus.  Celle-ci,  qui  suffit  tou- 
jours à  sauver  les  âmes  dans  les  conditions  ordinaires,  ne  suffit  pas 
toujours  à  en  sauver  un  si  grand  nombre  dans  les  époques  sataniques, 
toutes  les  fois  que  la  Vérité  est  plus  dangereusement  menacée  ;  c'est 
alors  que  Dieu  suscite  un  nouvel  Ordre  dans  son  Eglise.  Contre  les 
ignominies  de  la  décadence  romaine  et  les  brutalités  de  la  barbarie 
germaine,  il  a  formé  de  sa  propre  main  le  grand  ordre  Bénédictin, 
père  et  modèle  de  tous  les  autres.  Aux  terribles  hérésies  du  treizième 
siècle,  il  a  opposé  les  ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François. 
Contre  le  protestantisme,  il  a  fait  sortir  du  sol  chrétien  la  Société  de 
Jésus.  Il  a  combattu  le  jansénisme  par  les  Congrégations  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul.  A  notre  siècle  enfin,  qui  est  si  impuissant  à  produire  la 
charité,  et  qui  cependant  l'aime  d'un  si  vif  amour,  ce  Dieu  donne, 
sans  les  compter,  mille  ordres  et  institutions  charitables.  Et,  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  Jésus-Christ  se  suscitera  ainsi,  dans  les  ordres  re- 
ligieux, des  armées  extraordinaires  contre  les  attaques  extraordinai- 
res de  l'Enfer.  Telle  est  la  dignité  singulière  de  la  vie  monastique. 

Hais,  encore  une  fois,  entre  ces  deux  institutions,  le  Couvent  et  la 
Paroisse,  les  conflits  étaient  inévitables.  Jamais  peut-être  ils  n'ont 
été  aussi  nombreux,  aussi  regrettables  que  dans  la  seconde  moitié  du 
treizième  siècle.  Les  deux  ordres  Franciscain  et  Dominicain  avaient, 
dès  leur  origine,  conquis,  parmi  les  classes  inférieures  et  dans  toute  la 
société  chrétienne,  une  véritable  popularité  :  il  arriva  qu'on  déserta 
la  paroisse.  On  choisit  ses  confesseurs  parmi  les  nouveaux  religieux  ; 
on  se  passionna  pour  leurs  prédications,  on  voulut  être  enseveli  dans 
leurs  églises;  il  y  eut  abus.  L'antique  organisation  de  la  paroisse  fut 
menacée  :  les  Papes  durent  la  préserver. 

Boniface  VIII  s'était  particulièrement  montré  sévère  contre  les  nou- 
veaux ordres.  Benoît,  au  contraire,  les  exempta  de  toute  juridiction 
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derOrdinaire  (i)  et  les  combla  de  ses  faveurs.  Dans  sa  bnlle  Super 
eaihedram^  Booiface  avait  sioguliërement  restreint,  pour  ne  pas  dire 
annulé,  le  droit  des  religieux  à  entendre  les  confessions  des  fidèles,  à 
leur  adresser  des  prédications,  et  surtout  à  leur  rendre  les  devoirs  fu- 
nèbres.  Benoit  corrigea  ces  rigueurs  dans  la  fameuse  lettre  Inter  cunc* 
las,  du  19  février  130ik  (2).  Cette  nouvelle  bulle  abroge  celle  de  Boni- 
face,  et  est  toute  en  faveur  des  religieux  ;  cependant,  Benoit  décréta 
que  tout  chrétien  devrait,  une  fois  par  an,  se  confesser  à  sa  parois- 
se (3) .  Dans  un  autre  acte,  du  20  février  1304  (  Vas  electionis) ,  il  per- 
mit aux  Mendiants  de  parler  en  place  publique,  mais  non  pas  aux 
heures  des  sermons  de  la  paroisse.  Il  prescrivit  en  outre  aux  généraux 
d'Ordre  de  ne  faire  ainsi  parler  en  public  que  les  religieux  qui  au- 
raient à  la  fois  une  saine  doctrine  et  une  vie  irréprochable.  Oa  voit 
quelles  étaient  en  toutes  choses  la  prudence  et  la  modération  de  notre 
Bienheureux  (&)• 

Toutefois,  plein  de  reconnaissance  pour  cet  ordre  de  Saint-Domi- 
nique où  il  avait  abrité  sa  première  jeunesse  et  sa  vie  tout  entière, 
il  voulut  lui  donner  un  témoignage  public  de  son  estime  et  de  son 
affection.  Il  écrivit  la  bulle  Ex  horto  delicioso^  qui  est,  en  quelque 
manière,  le  panégyrique  de  l'ordre  des  Prêcheurs.  Panégyrique  élo- 
quent et  poétique  (5). 

Mais  il  n'accorda  point  sa  faveur  qu'à  cet  ordre  d'où  il  était  sorti 
et  k  celui  de  Saint-François.  Il  aimait  tout  particulièrement  l'institut 
des  Servîtes  et  celui  des  Célestins,  fondation  du  prédécesseur  de  Bo- 
niface  (6).  Il  confirma  les  Servîtes  dans  tous  leurs  privilèges  par  un 

(1)  Bulle  Jnttr  cttero*  ordines^  du  12  mars  XZ^k  ;  Bullarium  ordinis  fratrum  prmdica- 
Unmm,  U^  9ô.  —  Par  la  i»nJle  Cwm  incumbat^  du  13  avril  13a/i^,  il  délia,  en  droit,  de 
toutes  censures  ecclésiastiques.  Tes  Frères  composaat  le  Cliapitro  général  {Bullarium  pr<Bdi' 
eaiorum,  il,  97). 

(2)  Voir  le  texte  de  la  bulle  Jnter  cunctasy  dans  le  Bullarium  pradicalorum^  u  11,  p.  88. 
{^6)  V,  sur  la  bulle  Inter  cunctas^  la  Continnalio  H^eiekardi  de  Polknlm^  dans  les  Mohu^ 

«nm/ade  Perii,  IX,  817  ;  la  Brevis  fUsltn'ia  ordinis  prœdicalorum,  dai^s  VAmplîMima  collertio 
de  llariène  ei  Durand,  VI,  373;  les  frasmenU  de  Br  nard  Gumn,  imprimés  dans  les  Hitlo- 
riens  de  France^  XXI,  737,  738;  etc.,  etc.  Fleury,  dans  sou  Histoire  ecctésiastique^  3l 
àoaué  UD  excellent  résumé  de  cet  acte  important  (U  XIX,  p.  43). 

(4)  On  trouvera,  au  t.  Il  du  Bullarium  prœdicalorum^  p.  88  et  es.,  la  coUecli  m  de  toutes 

]«s  bulles  de  Benoit  XI  en  fsveur  des  deux  ordres  de  baint-Domi nique  et  de  Saint-*' rançois» 

(b)  V.  le  texte  de  la  huile  Ex  horto  deUciotù  dans  le  Bullarium  pr^dîcatorum.   II,   93* 

U*acie  est  du  10  mars  1304>  En  voici  Texorde  :  c  Ex  horto  dflicioao  Kccle-^i»  sacriisnnct», 

ineCTabilis  Provtdeuiia  Creaioris^  pro  sui  nominis  attollenda  gloriaet  <«aluie  fldelium  procuranda, 

pr«clarum  ordinem  PisJicatorum   diebus  novissimis,   inter  speciosa  ei  Tecun  la  plintaria, 

quasi  Ugnum  produxit,  quud,  superni  roris  benedictione  perfusunn,  sic,  a^uisprimordiis,  laa« 

dabilibui  incremeniis  successive  processit,  ut  sublimitate  sua  oœlo»  pei  tigerit  et  ad  fines  ul- 

timos  orbis  terrarum  suos  exienderit  palmites  generosos,  »  ela 

(6)  V«  dans  le  Magnum  Bullarium  romamum^  le  texte  dos   deux  bulles  en  favear  de 
Tome  VI*  —  Ouârmntêmnmmhn§  HfraiMÊu  4 


M  REYUE   DU  HOKDE   CATHOUQUE. 

Mte  du  IS  février  430&.  Cet  acte  est  précieux  pour  nous,  en  ce  qu*il 
B006  atteste  la  déwtkm  de  Benott  pmir  la  l^erge  Marie  (i). 

D'un  antre  cMé,  il  augmenta  le  nombre  des  prêtres  qui  desser- 
vaient la  sainte  basilique  de  Latran,  mère  et  maltresse  de  toutes  les 
églises.  U  y  établit  dix-huH  canoiricats  et  vingt-deux  bénéfices  (S). 

il  sévit  contre  certains  curés  de  Bretagne  qui,  sous  prétexte  de 
droit  de  funérailles,  pillaient  les  biens  des  morts  (S).  Enfin,  dévoré  du 
cèle  de  la  Justice,  il  ordonna  aux  Bolonais  de  n'avoir  plus  à  porter  at- 
teinte aux  droits  et  aux  francbises  ecclésiastiques  (h)  ;  tandis  que, 
par  un  acte  du  S  mai  ISOA,  il  levait  l'interdit  qui  pesait  sur  la  ville  de 
Lyon. 

Benoit  XI  créa  plusieurs  cardinaux.  Le  18  décembre  180S,  il  éleva 
aux  honneurs  de  la  pourpre  Nicolas  Alberlini  de  Prato,  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs  (5).  Celui-d  est  plus  comnu  dans  l'histoiie  sous  le 
nom  de  cardinal  de  Prato.  U  avait  été,  sous  le  dernier  pontificat,  pro- 
cureur général  de  son  ordre  ;  le  1*'  juin  12P9,  Boniface  l'avait  nommé 
évèque  de  Spolète.  Il  remplit  les  fonctions  difficiles  de  vicaire  de 
ftome  et  fut  chargé  d'ambassades  à  la  cour  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  Il  parvint  à  rétablir  la  paix  entre  les  deux  rivaux,  et 
Benoit  XI  sembla  payer  une  dette  de  son  prédécesseur  en  le  nom- 
mant cardinal-évèque  d'Ostie.  On  a  vu  plus  haut  quelle  fut  sa  con- 
duite dans  toute  l'affaire  de  Florence.  C*est  au  cardinal  de  Prato  que 
Clément  Y  dut  principalement  son  électioa  Quand  Philippe  le  Bel 
réclama  avec  une  singulière  insistance  la  flétrissure  publique  de  la 
mémoire  de  Boniface,  Clément  trouva  dans  Tévèque  d'Ostieun  con- 
seiller prudent.  Le  cardinal  Albertini  l'exhorta  à  gagner  du  temps. 
u  Le  tempSt  lui  disait-il,  lavera  Boniface  de  tant  d'odieuses  calam- 
«  nies,  et,  en  dernier  lieu,  vous  déclinerez  votre  compétence,  »  Nico- 
las de  Praio  était  digne  de  fixer  le  choix  de  Benott  XI  :  c'était  un 
saint  évèque,  qui  donnait  aux  pauvres  tout  son  bien.  Il  mourut 
en  132L 

Le  même  jour  (18  décembre  1303),  le  successeur  de  Boniface  éleva 

«es  deux  orArrt.  En  ce  qni  timdM  les  Serrites,  on  peut  consulter  la  BrevU  Mstoria  prœdi» 
tâlontm,  àtm  ÏjémplUaima  e^neeti»  et  M^Mène  et  Ihinmd,  VI,  S73. 

(I)  •  Net  aiiteei  qni  »d  ipaan  Virginem,  domintm  noitran»,  libeater  derollonem,  qutm 
p«tt«iiD«ty  etbikeoMit.  »  Voy.  Rayiialdl,  Jinnaiet  êeetenoitiei^  IV,  S85. 

{2)  Aetado  5  marsld^iju  V,  Pajoaldl,  loc  cit.,  IV,  9S2. 

(3)  Kpiac  77J. 

Cl)  BimL  5b9. 

(5)  Fioret  chronicorum,  wêciWà  B^f^mf^  ^«Amw,  ïïùftûrient  âe  Froïtee^  XXl,  loc  dU 
mm.  a.  Ciacooiu»,  II,  343  el  it. 
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au  cardiiiftlat  Goillaiiaie  Marlesfeld,  de  Gantorbârjr^  qui  appartenait 
aussi  à  Tordre  des  Frères  Prôcbeurs.  Il  le  aoniaa  cardiaaÛprfttre  da 
titre  de  Sainte-Sabine.  Mais  Guillaume  était  mort  au  mcMiaeDl  mftme 
qH  le  Pape  le  couronnait  de  oet  honneur  suprême,  et  Bevnard  Guion 
fait  observer  que  c'ètût  la  première  fois  sans  doute  qu'on  assistait 
dans  le  laonde  à  ce  piténomène  singulier  :  «  un  mixrt  élevé  à  ta  di-^ 
gnité  de  cardinal  (1).  »  Le  11  février  180i,  le  Pape  élut  en  sa  place 
Walter  Wiolctorbum,  de  Sali^ury,  de  Tordre  de  Saint-Dominique^ 
confesseur  du  roi  d'Angleterre^  C'était  un  théologien,  un  orateur  et 
un  poète  distingué  :  il  est  Tauteur  d'une  Somme  tbéologique.  Glé^ 
ment  V  devait  un  jour  lui  confier  Texamen  difficile  de  la  doctrine  da 
Pierre-Jean  Olive,  de  Tordre  des  Mineurs.  Il  mourut  à  Gènes»  à  la  fin 
de  Tannée  1306  (2). 

On  peut  remarquer  combien  étaient  sages  tous  ces  cboix  des  Sou* 
verains-Pontifes,  et  sur  quels  fronts  illustres  ils  plaçaient  les  insignes 
des  princes  de  J'J^lise.  Il  serait  facile  de  montrer  que  presque  tou«< 
jours  il  en  a  été  de  métm.  Quel  beau  livre  il  reste  eaoore  àfaire  sous 
ce  titre  :  Histoire  des  cétrdinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  t 

XXVIII 

Depuis  Mahomet,  et  depuis  Photias,  on  peut  dire  que  le  regard  de 
la  papauté  fut  sans  cesse  tourné  vers  TOrieat.  «  Renverser  Fisla^ 
«  misme  par  Vempire  de  Constantinople,  redevenu  fortement  ca- 
a  tholique;  n  telle  était,  du  moins  aux  treizième  et  quatorzième  siè- 
cles, la  pensée  que  caressait  le  plus  volontiers  la  légitime  ambition 
des  Souverains-Pontifes  ;  tel  parait  avoir  été  le  plan  du  ciel. 

Mais  le  plan  de  Tenfer  était  habile  :  «  Favoriser  les  progrès  de  Ns* 
ti  lamisme  en  Orient  par  les  progrès  du  schisme  à  Constantinople^ 
«  et  cela  jusqu'à  ce  que  le  schisme  eût  asse2  atfaibli  le  vieil  empire 
«pour  que  Tislamisme  en  prit  possession.  »  Telles  sont,  en  iré- 
sumé,  les  deux  formules  de  Tenfer  et  du  ciel  dans  la  question  d'O- 
rient au  moyen  âge.  Le  Bien  et  le  Mal  se  combattaient  à  Constant!- 
nople,  comme  partout  :  le  récit  de  cette  lutte,  c'est  Thistoire. 

Nous  avons  vu  que,  dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat,  B»» 
nolt  avait  fait  de  TOrient  une  de  ses  préoccupations  les  plus  chères. 
Mais  TOrient  ne  lui  avait  pas  donné  les  consolations  que  TOocident 

(1)  Bcrnardus  Gnldonis,  Flores  ehronicorum^  loc.  ciu 

(2)  >  oor  tout  ce  qni  ooaccrnc  la  création  dei  Cardinaux,  yoy,  Àmaari  Aogier,  dans  Ma* 
ratori,  \U,  pan  II,  4/|0. 
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lui  refiisak.  La  caase  de  rislamisme  faisait  autant  de  progrès  en  Asie 
que  la  cause  du  césarisme  en  Occident  Le  vieux  Pontife  tenait  boa 
contre  ces  deux  révoltes  :  mais  il  n'espérait  qu'en  Dieu. 

Cependant,  une  lueur  d'espoir  vint  réjouir  un  moment  le  cœur  du 
successeur  de  Boniface.  Il  reçut  une  lettre,  en  langue  chaldéenne,  d'un 
certain  Hyabalaha,  qui  s'intitulait  «  patriarche  de  tout  l'Orient.  » 
Cette  lettre,  dont  le  texte  se  trouve  au  a  Livre  des  privilèges  de  l'E- 
glise romaine,  »  semble  faite  pour  inspirer  tout  au  moins  quelques 
soupçons  aux  diplomatistes  ;  rien  cependant  ne  prouve  qu'elle  soit 
fausse.  Elle  porte  pour  date  :  «  Ecrit  la  seconde  férié,  au  lendemain  de 
la  Pentecôte,  le  quatorzième  jour  de  mai  1615  depuis  le  roi  Alexan- 
dre^ dans  la  ville  de  Maraga,  au  royaume  des  Perses,  a  On  fait  usage  ici 
de  l'ère  d'Alexandre,  mieux  appelée  :  Ère  des  Séleucides,  qui  remonte 
à  l'an  311  avant  N.-S.  J.-C.  Cette  ère,  en  effet,  s'est  perpétuée  en 
Orient  presque  jusqu'à  nos  jours,  principalement  en  Syrie,  chez  les 
Juifs  et  .chez  les  Arabes.  L'an  130i  de  notre  ère  correspond  exacte- 
ment à  l'an  1615  des  Séleucides  :  rien  à  critiquer  de  ce  côté.  Quant  à 
laville  de  Maraga,  au  royaume  de  Perse,  c'est  peut-être  la  ville  de 
Harace  ou  Marage,  dans  l' Arabie-Heureuse.  Mais  quel  était  cet  Hya  * 
balaha?  Malgré  son  titre  pompeux  et  justifié  par  les  habitudes  van- 
tardes des  Orientaux,  c'était  sans  doute  le  pasteur  nomade  de  toutes 
les  colonies  de  chrétiens  qui  s'étaient  maintenues,  ou  qui  venaient  de 
se  former  dans  le  royaume  de  Perse  (1).  En  résumé,  le  fait  de  la  lettre 
d'Hyabalaha  nous  parait  rigoureuseoient  vrai  ;  mais  il  n'a,  en  réalité , 
que  des  proportions  fort  peu  considérables,  et  le  titre  de  «  patriarch  e 
de  tout  l'Orient»  ne  doit  pas  nous  éblouir. 

La  pièce,  d'ailleurs,  est  curieuse  à  d'autres  titres.  Elle  consiste 
en  une  profession  de  foi  d'une  importance  réelle.  Cet  oriental  appelle 
le  Souverain -Poniife  :  «  Père  des  pères  »  et  «Roi  des  rois.  »  11  affirme 
du  Pape  qu'il  est  «  super  iotamfidem  christianam  sedem.  »  Il  atteste 
qu'il  y  avait,  à  cette  époque,  des  missions  catholiques  dans  ces  extré- 
mités de  r Orient  :  «  Frère  Jacques,  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  est  venu 
«  jusqu  à  nous  et  nous  a  annoncé  la  mort  de  Booiface  ;  »  puis  il  com- 
mence son  CredOi  sa  profession  de  foi  : 

a  Nous  croyons,  dit-il,  en  un  seul  Dieu,  éternel,  souverainement 
sage,  vivant,  donneur  de  tous  biens,  tout  puissant;- une  seule  subs- 
tance et  trois  personnes;  un  Père  engendrant,  un  Fils  engendré,  un 

(i)  U  »'app«llo  lul-môme  :  Adcenu  et  peregt'invs. 
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Bsprit-saint  procédant;  un  Père  parlant,  un  Fils  qui  est  le  Verbe,  un 
Esprit-saint  qui  est  l'esprit  ou  la  vie  de  celui  qui  parle  et  de  celui  qui 
est  le  Verbe.  Et  de  même  que  nous  voyons  dans  le  soleil  le  corps  so* 
laire,  puis  le  rayon  ou  la  lumière  qui  en  sort,  puis  enfin  la  chaleur 
qui  découle  de  Tun  et  de  l'autre;  et  cependant  ces  trois  choses,  lé 
corps,  le  rayon'  et  la  chaleur  ne  font  pas  trois  soleils,  mus  un  seul 
ainsi  les  trois  personnes  divines  ne  font  qu'un  seul  Dieu. 

«  Nous  croyons  que  dansla  suite  des  siècles,  une  de  ces  personnes 
divines,  celle  que  nous  avons  assimilée  au  rayon  solaire,  àla  parole  de 
Dieu,  s'est  revêtue  de  notre  humanité  au  sein  de  la  Vierge  Marie 
pour  le  salut  des  hommes  et  pour  nous  montrer  la  lumière  de^  la  Vérité. 
Et  la  Divinité  fui  inséparablement  unie  à  l'humanité,  et  l'humanité  à 
la  Divinité,  pour  toujours.  Et  notre  foi  sur  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
est  telle  :  il  est  complètement  Dieu  et  complètement  homme,  une 
seule  personne,  tout  entier  près  le  Père  céleste,  tout  entier  dans  sa 
mère. 

«  Enfin,  nous  professons  que  le  Pontife  romain  est  le  Pontife  su* 
prème  et  le  Père  universel  de  tous  les  fidèles  du  Christ.  11  est  le  suc- 
cesseur de  ssdnt  Pierre  qui  est  le  Vicaire  universel  de  Jésus-Christ« 
Et  voici  que,  nous  aussi,  nous  demandons  humblemient  sa  bénédic- 
tion et  que  nous  sommes  tout  disposés  à  obéir  à  ses  ord^s  »  (!)• 

Benoit  ne  s'abusa  point  sur  la  valeur  de  cette  lettre,  et  la  regarda 
seulement  comme  une  preuve  que  la  Providence  divine  conservait,  ça 
et  là,  dans  l'Orient,  par  quelques  colonies  chrétiennes,  les  germes 
d'une  régénération  future.  Le  roi  de  Perse,  Kasan,  mourut  vers  ce 
même  temps  et  laissa  le  trône  à  son  frère  Carbaganda.  La  mère  de  ces 
deux  princes  était  une  sincère  et  ardente  chrétienne  :  c'était  sans  doute 
par  sa  protection  que  le  patriarche  Hyabalaha  pouvait  parcourir,  en 
les  évangélisant,  les  populations  de  la  Perse,  et  celles  mêmes  de  l'Ara- 
bie, liais  le  nouveau  Roi  ne  se  montra  chrétien  que  durant  la  vie  de 
sa  mère;  dès  qu'elle  fut  morte,  il  embrassa  l'islamisme  (2).  Les  quel«- 
ques  fleiuis  que  le  christianisme  avait  fait  éclore  en  Perse  furent 
étouffées.  Hais  l'Eglise  est  un  arbre  qui  refleurit  toujours. 

Benoit  pensait  sans  cesse  à  une  croisade  •  11  n'avait  pas  le  même  plan 
de  campagne  que  saint  Louis»  Au  lieu  de  prendre  l'ialamiame  par  l'E- 
gypte, il  le  voulait  attaquer  par  Constantinople  et  fonder,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  grand  empire  catholique  sur  les  rivea  du  Bosphore. 

(1)  V.  le  texte  da«s  Reyiitldi,  loe.  du 

(2)  if  tlhon,  HUtinia  ariemtaU»^  e.  ut,  dté  per  Rajnaldi,  IV,  885» 
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■éUaïcttlt  tentAive  avait  écftoué  wie  première  feiaav  IreinèiM 
siècle.  A  rheore  oà  nous  éonyoïiB  ces  lignes,  elle  est  encore  à  rôussin 
liais  tant  que  les  Latins  ne  seronipan  à  ConsiantiDople,  tant  que  In 
BKsan  ne  sera  point  chantée  à  Sainte-Sophie,  c^en  est  Mt  :  le  Gatfaoi^ 
Hciame  ne  fera  pas  de  progrès  sérieca  en  Orient 

Ce  ne  sont  jamais  les  candidats  au  trdne  de  l'empire  d'Orient  qai 
ont  fait  dérant.  Benott  ayait  à  sa  disposition  Npée  de  Cbaries  de 
Valois,  comte  d'Anjou,  connu  par  son  dévonement  an  Saint**Siftge  et 
qui  se  proposa  nsttement  poor  aDer  noyerser  Andnmic*  Chtfies  4s 
Valais  était  digne  de  changer  son  épée  oontM  le  sceptre  d'Orient. 
Qnnnl  à  Andronie^  sur  qui  l'hintMre  fism  retomber  la  vespensabilit# 
k  plos  lourde  de  la  perpétinté  du  schisme,  il  méritait  ringt  fois  une 
déftiiie  <pii  pouvait  être  si  proitable  au  salut  de  Phumaqité  tout  en*- 
tiève., 

A  son  mépris  pour  les  Grecs  et  à  sa  haine  pour  les  liusnlaiattSi 
Charles  unissait  une  ambition  facile  à  comprendre,  et  qu'on  nepevt 
%aet  d'iUdgitiiûe  (1).  Il  enroya  des  aisbaautdsuTe  an  soçossaeuv  de 
Bonifacequi  lui paraissaittrop incertain  et  trop  lent  danaicelte  grande 
âSme  de  la  croisade.  Le  comte  d' Anjon  était,  ini,  trop  impatient  ;  il 
se  yofait  déjà  enperear  de  Goostantinepie.  See  députés^  ipatcro  de 
Perche,  ciianolne  de  I^uis  (qui  étitit  so&chanoeHsr) ,  et  Kerre  dflrbo^ 
fiUot  dievalier  du  diocèse  de  Chartres,  eurait  à  Pérouse  des  eon- 
férences  atee  le  Sourerain  Poitile%  Pe  oes  pcwpsrlevs  résulta  nne 
lettre  de  Benoit  m  fils  patué  de  Philippe  fe»  Hardî.  Cette  lettre  est 
datéeduaSmailMA* 

«  Si  neas  en  croyons  vob  ambassadeurs,  dit  le  Pape,,  tous  Mes 
prêt  à  tous  occuper  énergkpiement  de  cette  affldmde  FMipire  <k 
Constantinople.  Le  $iége  apostolique  voaa  aocordera  d^autant  piof 
volontiers  sa  faveur  et  son  concours  qu'à  raiscas  da  la  foi^  cette  affaire 
la  concerne  tout  partieuttèremeiit.  Noas  accordooa  ta  commutatam 
de  leur  jkeah  toos  les  Croisés  qui  consentiront  à  vous  suivre  à  Cons^ 
taatinople  pour  y  arracher  cet  empire  au  mains  des  açhismatlquee^ 
nous  permettons  également  qqe  les  legs  et  eontributions,  dont  la 
destination  primitive  était  le  sabside  de  la  Terre^Sainie ,  soient 
consacrés  aux  fads  de  cette  expédition  costre  les  drcps  de  Gonstattp 
tînople. 
.    «Mais  en  ce  qui  regarde  la  prédioation  générale  delaensnade  cpa 

(i)  Par  tk  femme,  Gaiherine  de  Coartenay,  il  avait  iu  4l«îU  i  la  OQVOimq  4e  GonMan- 
tiBople. 


Vf»  «mbassadeiu»  BOios  ont  demandée  de  votre  part,  bous  la 
différons  encore,  à  cause  de  la  difiiculté  des  temps  et  de  l'état  actuel 
du  royauaia  de  Fnance»  Nous  nous  réservons  néanmoins,  quand  les 
événements  reprendront»  par  la  grâce  de  Dieu,  un  cours  plus  pacifia- 
que  et  plus  heureux  dans  ce  dit  royjunaae  de  France,  d'obtempérer  k 
vos  désiis  sur  ce  point,  à  moins  cependant  que. dans  l'intervalle  il  ne 
sci£ASse  une  expédition  générale  en  Terre-Sainte.  Mais  que  voire 
4:iB«r  magnanime  n'abandonne  pss  l'teuvre  commencée;  poms^uivear 
la»  au  contraire»  comme  un  vaillant;  poursuîvez*la  d'un  cmur  viriL 
JEtaoyea  certain  que  U  faveur  du  Sîégia  apostolique  ne  vous  fera  jur 
mais  défaut  (l}.tt 

CependantBenolt  chargea  Tévéque  de  Senlis  de  centraliser  tous  les 
legs  et  toutes  les  offrandes  pro  mbsidio  Terrœ  sanct^  qui  devaient 
Être  consacrés  à  rexpêdiUon  de  Constaatinople  (2).  Enfin  il  mani- 
festa publiquement  son  désii:  q^e  tons  les  fidèles  fussent  chaudement 
exhortés  à  œite  véritable  croisade.  La  Jettre  est  dn  20  juin  1304é 
C'est  un  des  derniers  actes  du  successeur  da  Boniface,  le  plus  beau 
^peutritre  qui  soit  sorti,  durant,  ce  pontificat,  des  bureaux  de  la  cban- 
xeUerie  romaine.  Cet  appel  de  Benott  à  la  guerre  sainte  fut  pour  lui 
Jeobantducyi^e* 

a  Nous  avons  vu»  s'écrie-t-il,  TUlustre  empire  de  Constantiogh 
pie  ae  séparer  de  cette  religion  qui,  jusque-là,  avait  été  si  florissante 
an  sein  de  r  Orient;  nous  avons  vu  ce  tr6ne  occupé  tour  à  tour  par  Mb- 
chel  Paléoiogue  et  Andronic  son  fils»  qui,  avec  tous  les  complices  et 
les  fauteurs  de  leur  schisme,  ont  été  les  auteurs  de  cette  sépara- 
tion d'avec  rUnitë.  Ce  spectacle  nous  a  navré  de  douleur,  et  nous 
cbercbona  par  quelle  voie  U  sera  possible  de  ramener  cet  empire 
4 la  vraie  foi;  nous  nous  coBsumûDs  en  efforts  de  to^te  sorte»  St 
quelle  âme  chrétienne  pourrait  n'être  pas  troublée  à  la  vue  de  cette 
iqjure  que  la  race  schismalique,  le  iront  haut,  s'est  permise  à  l'é^ 
gard  du  Siège  apostcU^e  ;  à  la  vue  de  ce  trône  si  noUe  qui,  désor- 
mais, sera  occupé  par  l'erreur  7  En  vérité,  le  c«ur  de  tous  les  vrais 
chrétiens  devrait  être  dévoré  de  l'ardent  désir  d'arracher  cet  empire 
aux  mains  des  étrangers.  En  effet»  si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  cet  em- 
pire tombait  au  pouvoir  des  Infidèles  qui  ne  cessent  d'attaquer  An- 
dronic, nous  ne  pourrions  plus  facilemeut  le  retirer  de  leurs  mains. 


(1)  Epist.  802. 
(3)  EpifU  803. 
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Quel  immenae  danger,  quelle  coof usion  ce  serait  pour  la  mère  E^se 
et  pour  toute  la  religion  chrétienne  l 

«  C'est  pourquoi,  comme  notre  cher  fils  Charles,  comte  d'Anjeu 
(qui  a  des  droits  à  ce  trône  d*Orient  à  raison  de  notre  chère  fille,  sa 
femme,  Catherine,  impératrice  de  Constantinople),  s'ofire  résolûmoit 
pour  aller  recouvrer  cet  empire  ;  et  comme  un  grand  nombre  de  ba- 
rons nobles  et  puissants,  animés  d'un  zèle  pieux,  sont,  au  rapport  du 
comte  Charles,  tout  disposés  à  partir  avec  lui  pour  conquérir  Fempire 
d'Orient  et  le  ramener  à  la  vraie  foi,  nous  devons  inviter,  presser^ 
"provoquer  tous  les  princes  chrétiens  à  une  expédition  ausÂ  néces- 
saire, aussi  sainte,  et  qui  sera,  s'il  plaît  à  Dieu,  couronnée  de  succès* 

«  En  conséquence,  nous  ne  saurions  trop  vous  exhorter  à  coopérer 
virilement  et  puissamment  à  une  entreprise  si  pieuse  et  si  salutûre. 
Puissiez-vous  mériter  de  partager  avec  votre  noble  chef  le  succès  de 
cette  entreprise  et  obtenir  par  là  les  effusions  de  la  grâce  divine,  de 
•celle  du  Saint-Siège  et  de  la  nôtre.  Hais  d'ailleurs,  fils  bien-aimés,  A 
vous  considériez  seulement  les  injures  que  l'Eglise  romaine  a  reçues 
^e  l'Eglise  grecque;  si  vous  vous  mettiez  devant  les  yeux  tous  les  mé- 
pris des  Grecs,  toutes  leurs  erreurs,  toute  leur  haine  ;  ah  1  vous  n'au- 
riez pas  besoin  de  nos  exhortations  pour  prendre  les  armes;  et,  d'une 
ime  ardente,  vous  commenceriez  aussitôt  la  guerre  sainte  (i)  1  » 

Cette  magnifique  péroraison,  digne  de  Pierre  l'Ermite,  de  Gode- 
froi  de  Bouillon  ou  de  saint  Bernard,  dut  retentir  dans  toute  l'Europe. 
Que  de  cœurs  durent  battre  en  France!  MaisPhilippe-le-Bel,  fUs  des 
croisés  par  le  sang,  n'était  pas  le  fils  des  croisés  par  l'ftme  :  il  ne  fai- 
sait de  croisade  que  contre  les  Papes. 

Benoit  n'eut  pas  le  temps  de  voir  la  stérilité  de  ses  discours.  Il  mou- 
rut trois  semaines  après  cette  lettre  éloquente  ;  mais  il  mourut  cou- 
vert de  la  gloire  de  cette  exhortation  sublime,  et  justifiant  une  fois 
de  plus  cette  proposition  véritablement  historique  :  «  Si  l'idée  d'une 
croisade  contre  les  Musulmans  devût  disparaître  de  la  terre,  c'est 
dans  le  cœur  d'un  Pape  qu'elle  aurait  son  dernier  asile.  » 

XXIX 

Le  pape  Benoit,  durant  son  séjour  à  Pérouse,  aimait  à  parler  au 
peuple.  11  vivait  d'ailleurs  en  son  nouveau  palais  comme  un  religieux 
dans  son  cloître,  et  se  plaisait  à  y  remplir  tous  les  devoirs  imposés  par 

(i)  Epifl.  803,  à  rérèque  d«  Senlis. 
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la  règle  de  saint  Dominique.  Un  certain  jour  du  mois  de  jain  ISOi,  il 
fit  anx  Pérugins  un  sermon  mémorable  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'écarter  de  son  sujet,  et  se  mit  à  parler  avec 
une  singulière  éloquence  delà  captivité  et  de  la  mort  de  son  prédéces- 
seur Boniface.  Le  vieux  Pontife  alors  se  laissa  librement  entraîner  par 
son  indignation.  II  ne  voulut  pas  comparer  entre  elles  les  deux  per- 
sonnes ;  celle  de  Jésus-Christ  et  celle  du  dernier  Pape  ;  mais  il  se  crut 
du  moins  autorisé  à  comparer  entre  elles  les  deux  agonies  :  celle  du 
Calvaire^t  celle  d' Anagni.  Il  peignit  en  termes  vifs  l'emprisonnement, 
la  délivrance,  les  derniers  instants  de  son  prédécesseur,  accusant 
avec  une  franchise  énergique  tous  les  Cafphe  et  les  Hérode  de  son 
temps.  On  remarqua  avec  quelle  insistance  le  bienheureux  Benoit 
prononça  ces  mots  de  l'Evangile  :  Si  quidem  in  viridi  ligno  hcec  fece» 
runi,  in  arido  quidfacturi  sint?  Ces  mots  durent  fwre  passer  un  fré- 
missement dans  tout  l'auditoire;  c'était  une  prophétie  de  la  mort  pro- 
chaine du  successeur  de  Boniface  (1). 

Le  29  juin  suivant,  comme  le  Souverain-Pontife  était  à  table,  une 
jeune  femme,  qui  se  disait  servante  des  religieuses  de  Sainte-Pétro- 
niUe,  lui  ofint,  dans  un  bassin  d'argent,  un  certain  nombre  de  figues- 
fleurs  de  la  plus  belle  apparence.  «  C'était,  disait-eUe,  un  présent 
«  que  l'abbei^  de  Sainte-Pétronille  faisait  au  Pape.  »  Benoît,  qui  Ma- 
rnait ce  fruit,  reçut  le  présent  avec  joie,  et  ne  voulut  point  fûre  faûre 
l'essai  de  ce  qui  lui  était  offert  par  une  femme.  Il  en  mangea  avec 
appétit  et  sans  défiance.  Mais  il  se  sentit,  tout  aussitôt,  pris  des  plus 
violentes  douleurs.  On  sut  depuis  cpie  la  prétendue  servante  des  re- 
ligieuses était  un  jeune  homme  vêtu  d'habits  de  femme.  Les  figues 
étaient  empoisonnées  (2). 

Toutefois,  le  poison  n'était  pas  de  ceux  qui  tuent  sur-le-K:faamp.  Le 
Pitpe  vécut  encore  dix  ou  onze  jours.  Dieu  permit  que  son  serviteur 
souffrit  beaucoup  :  c'est  souvent  la  dernière  grâce  qu'il  fait  à  ses 
saints.  Benoit  refusa  de  se  coucher  :  il  se  fit  asseoir  sur  une  chaise  de 
bois  (8).  C'est  là  que  se  passèrent  ses  derniers  jours  ;  mais  cette 
chaise  grossière  était  véritablement  un  trône  où  le  premier  des  rois 
siégeait  magnifiquement  dans  la  majesté  de  la  mort.  Ce  n'était  même 
plu8  un  trône  terrestre  ;  c'était  déjà  ce  trône  du  ciel  où  le  Bienheu- 
reux était  prédestiné  à  s'asseoir. 

(1)  MoDidrai  WettmoBUlêrieotit,  Ffbfet  hi$t&r»^  anno  iSOâ. 

(2)  V.  Villani,  ttini  Antonio,  Dino  Com|Mgno,  Ricobtidi  de  Ferrure,  Fnaceico  Plppioe,  le 
Dterfo  tfW/a  cita  di  Borna  et  Im  Chramiea  di  Bologna» 

(3)  Ferrtiii  riceniini  hitloria^  dam  Mumori,  IX,  iOidL 
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GqpenâaAt  le  linutde  i'eE^pifioiuieviefi^  dp  Pape  s'étak  rapide^ 
ment  r^panda  daaa  Pârev«6u  Ce  tet  ua  cjri  d'iodigratioD  généntlfi,  q/à 
sa  perdit  bientôt  dans  lea  saDgJots  et  dans  les  larmes  de  tout  un  pMr 
{de  ootQSteroé.  On  «AvaJiit,  avec  un  tumulte  pieux^  le  palais  où.  J« 
SaÂDt  iftUaît  mourir  ;  tous  les  Pénigins  tioreat  à  honueur  de  se  preastsr 
uoe  derosèce  fois  autour  du  Vicaire  de  Jésus-CbrisI,  agouisaot  pour 
la  Justice  et  pour  la  Vérité.  De  toatos  part&accourureot  les  cardinaux 
ailes  époques  ;  île  ne  <|uittèpeiitplus  la  douce  victime.  Les  églises  ra^ 
t^ntissaient  de  prières.  Eu£n«  le  7  juillet  iSOA,  le  successeur  da  BonÎT 
fecottomours  assis  sur  son  siège  de  bois,  rendit  r&mo  doucement  (1)# 
Jlf  aviait  un  mois  qu'il  ayait  frappé  doranatbéma  GinHauiae  de  NogSr 
let  et  Sciarra  Coloiina  (2).  Tel  est  le  récit  de  la  mort  de  Benoît  dV 
prte  lô  plus  grand  nombre  des  historiens  coatemporains» 

Lq  fait  de  Tempoisonoement  par  las  figues  est  raconté  par  Yilr 
lani  (3),  Dino  Ckiinpagno  (A),  Ricobaldi  à»  Ferrare  (5),  Ferretti  àt^ 
Vicence  (6),  Francesco  PeppiQ0'(7);  saint  Aotonia,  qui  vÎYait  daj^f 
h  siècle  suivant,  mm  qui  piûsait  à  de  bonnes  souroas,  suit  La  même 
Twwm  que,  ViUani  (8).  Sofin  nous  trouvons  le  même  récit  dana 
la  CAromqueek  Bologn/t  (9)  et  dans  le  DUtia  délia  cU^  di  Roma^ 
QompUatîon  du  quinzième  si^idie,  mais  dont  quelques  parties  sont 
piMiA-ètre  empruntées  à  des  écrivains  du  quatorzième  (iO}« 

Un  commentateur  de  Dante  au  quatorzième  siècle  »  Benvenuto 
d'Imola,  se  contente  de  dire  :  «  On  prétend  que  le  pape  Benoit  a  é^ 
«  empofeooné  (il) .  ïk  La  Cbroiiiique  de  Vitodurani  s'exprime  k  peu  prèi^ 
dans  les  mômes  tecmes  (12>.  Enfin,  poi^r  épuiseirla  séria  da  nos  cbror 

(1)  Ferretti  Ficentini  JUêtoria^  loc  cit. 

(2)  Le  7  juillet  est  la  date  donuée  par  Bernard  Guioo  ei  admise  par  le  Martyrologe  romain^ 
IVdQs  Ift  ipréiérotn  à  eell«  do  6  jvUlet  iful  est  Ibarn&e  par  r«pilapfa«  da  ffieritheareiii.  Quant 
A,  «t:Us  4it  27  ifn»  %aa  Yittani  bous  a  ^^amiae,  4$*e»t  celle  4u  |<nir  o4  le  Pape,  a  éié  empei- 
sonnéy  et  non  pas  du  j6ur  où  il  est  mon.  Ïa  coarusion  était  Taci'e;  mais  c'est  une  confusion. 

^3)TitlBnl,  eh.  wxx  âU  kuitièoe  litre  :  Corne  mori  papa  Beneietio  ;  dans  î«  Scriptorm 
^  Uomari,  Xill,  àiS. 

(Al  Dans  Muraiori,  IX^  5^5. 

(5)  Dans  Muraiori,  IX,  25A. 

(6)  ArrsM»  ncemtmi  kiêtorki^  daiM  VaratOEi^  ML^  1013» 

(7)  CArwitcofi  Fr9nciM€i  Pippfni^  dan*  Marjuori,  IX,  7/||7.  Ce  chr^tniqaear  dU  senleaical^ 
f(  Fuit  cUiquorum  upioio  quod  flcus  fuerint  veneno  inrecl».  »  Les  autres  affirment  le  fait 

(8)  Summa  ftisfonoi,  IX,  titre  xx  de  la  troieième  partie. 

(9)  Dans  Uuratori,  XVIII,  307/ 

(10)  Dans  Muratori,  III,  pars  II,  1113. 

(11)  Commentarium  in  Dantis  cmnœàiam,  dans  les  Jntiquitates  italicdi  de  Muratori, 
If  1077  :  cExstfnctui  tait  veneno,  ut  quidam  dixemnt.  e 

(12)  Dans  Eckart,  Corpus  hiUoricum  tneâii  œvi,  U  !•%  p.  177Û. 


viqt^n^  ABiaury  Augiiâr  (i),  Ptolémée  deLoequea  (2)  eiBemari} 
Gwm  (4)  9  qui  tous  Ué  tcoU  ont  véou  au.  tfaatoriièDQie^  sièole,  rappor- 
tQ»t  le  faU  de  ta  mort  de  BeMti  daaa  alléguer  celui  à»  Tempoisott* 
wn  Firancesco  Peppiiw>  Qst  d'aoMrd,  dras  aou  aeatioieotpenBOiiPQU 
a¥ecle  cardinal  Jacques,  du  tilre  de  Saint-Georgea  ^dvtlummi^ 
reum^  dans  la  préface  de  aen  Opti»  tmtrkttm^  pour  atliibuer  la  mort 
du  Pape  à  une  dysseuterie  (&)« 

Pas  un  liistodeu»  jusqu'ici»  ne  a'est  neltenoBt  ÎBScrii  eu  hxxx  cou* 
tre  le  fait  de  l'empoisonnement,  qui  nous  parait  suffisanwieiildéaion^ 
trét  aî  nous  conaidérona  le  oonibre  et  la  valeur  dea  témoigiiages 
iilvQqiié& 

Maïs  oe  qui  n'est  pas  suffisammeat  éclaire!,  c'est  ta  qveation  de 
aamir  è  qui  il  fmut  iUtriiuer  l'^mpçisonnaam&È  «bt  $tiet&99ur  d$ 
f^nifm».  Mqvis  pensa^a  mtaie  que,  dana  Vfttataetual  AelaidiscusûoUi 
U  est  euiXHre  imposalUe  de  se  prononcer,  aws  oMnc  la  danger  de 
paaacr  pour  un  historien  I^r,  ou,  qui  pb  est,,  pour  un  taloinniateur. 

Villani  ropid  responsablea  de  la  amrlidie  BeneM  un  ONtsÎQ  nomkre  de 
oardinaïuc  qu'il  ne  oomaoua  pas  et  dont  il  ne  désigne  mtaie  pas  le 
part  (6)  \  acciisatian  trop  vague  et  dont!  on  ne  peut  teoûr  conpte.  U  en 
est  de  mémede  eeUa  AvilàiariadMaciki  dà  Rmhou  Sjnwnt  le  rédacteur 
de  cette  compilation,  l'auÉeuF  de  rempoisanoemeiKt  de  Benett  aurait 
élé  «n  cbasnfarier  que  le  Pape  ami!  promis  de  Êire  eardinal,  et  à  i'ée 
giird  dnquèl  iin'avait-pas  tenn  sa  promesse*  Cette  allégation  se  can«* 
pfiqaa  de  lidicsk  :  eUe  n'est  pas  saotenabie*  (A^ .  Qui^dioede  catte 
CfnaiQnr  d'^hartàni  Hussali,  dans  son  HMofia  awjmta^  qui  attribue  la 
mort  de  notre  Bienheureux  à  la  famille  et  aua  partisan»  de  Sooi&oa 
Vill?  Quel  grkf,  tm  vérité^  pm^mni  avoir  ha  anus  dp  deraio*  Pipe 
contre  aoa  adjnirablo  aucoesseui-  7  Benoft  no  venait-il  pas  de  fulmi^ 
Dcr»  aveenn  merreillen^  retentissement,  une  IkiUe  terribtecentre  toua 
Ibb  ennemis  de  Bonifiu:e7  Ne  venaitril  pas  de  inettae  SoUtfoa  Colonoa 
et  Nogaret  au  ban  de  toute  la  chrétienté  ?  N'avait-il  paâ«  en  cent  oceat- 
aioQSi  lémoi^rà  de  son  respect  pour  la  méaiOHfe  de  celui  qu'il  avait  ja- 
dis énerglqneanentdélendnàAiu^i2£ninau  ne  niinm^     pas  un  mois 

(1)  Dans  ce%  Scriplore*  de  Moralorl,  IH,  pars  II,  khi» 

(9)  Pana  Maraicrû  ^>,  i99A  el  ■■• 

(3)  Fragmenta  Bemardi  Gnùfonif,  de  ordine  prœdicalorum^  Hiitoriens  de  France^  XXI, 
137.739. 

(U)  Franc  Pippioo,  loc.  ciu  —  Cardinal  d«  SaiAi  0«oree«  $A  AWiim  ûÊiretm^  daiM  Mu- 
ratori,  Ul,  617. 

(6)  Livra  VIU,  cb,  lxu,  dana  Ifnralorl,  XUI,  AlC. 
(6)  Dana  MuraUri,  Jll,  para  II,  iiia. 
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précisément  après  eette  bnlle  do  7  juin  qui  éùdt  Texpression  exacte  de 
sa  pensée  sur  Boniface?  Nous  cherchons  en  vain,  et  nous  ne  voyons 
pas  quelles  représailles  avaient  à  exercer  les  amis  de  Boniface  contre 
un  Pape  qui,  en  absolvant  le  roi  de  France,  l'avait  très-explicitement 
déclaré  coupabk.  Nous  ne  voyons  pas  davantage  quel  intérêt  avaient 
les  partisans  de  Boniface  à  faire  mourir  un  Pape  qu*ils  avaient  élu 
avec  une  unanimité  si  touchante  et  qu'ils  n'élaient  pas  assurés  de 
remplacer  à  leur  avantage,  à  l'avantage  de  leur  parti  et  de  la  chré- 
tienté tout  entière. 

Mais  voici  qu'un  chroniqueur  contemporain,  Ferretti  de  Vicencet 
nous  rapporte  une  opinion  toute  différente,  et  qu'il  nous  faut  exami* 
ner.  D'après  Ferretti,  le  roi  de  France  est  responsable,  il  est  même 
directement  coupable  de  l'empoisonnement  de  Benoit.  Citons  le  texte 
de  l'historien  italien  :  «  Benoit,  dit41,  préparait  en  ce  moment  de 
«  terribles  décrets  contre  Philippe  ;  le  roi  l'apprit  par  sa  correspon- 
«  dance  secrète,  et  promit  de  l'or  pour  faire  empoisonner  le  Pape. 
«  11  trouva  ditron,  pour  complices.  Napoléon  et  Jean  de  France  (1). 
«  Ceux-ci,  désirant  vivement  les  sommes  qu'on  leur  avait  promises 
«  pour  l'exécution  de  leur  crime,  gagnèrent  à  prix  d'or  deux  échan* 
«  sons  de  service,  qui  mirent  le  poison  dans  les  figues  (2).  » 

Observons  d*abord  que  Ferretti  de  Vicence  e$t  le  seul  à  nous  rap- 
porter ce  fait,  et  qu'il  est  moralement  impossible,  sur  la  foi  d'un 
SEUL  chroniqueur,  de  charger  d'un  crime  aussi  odieux  la  mémoire 
d'un  prince  qui  est  déjà  assez  coupable.  Philippe  est  responsable  de 
la  mort  de  Boniface;  mais  il  n'est  pas  historiquement  prouvé  qu'il 
soit  coupable  de  celle  de  Benoit. 

Il  est  vrai  que  la  bulle  du  7  juin,  qui  excommuniait  Nogaret,  re^ 
tombait  véritablement  sur  Philippe.  Mais  enfin  le  roi  de  France  était- 
il  certain  de  trouver,  dans  le  Sacré-CoUége,  un  pontife  qui  lui  fût 
plus  dévoué  que  Benoit?  Et£dt-il,  en  tout  cas,  bien  prudent  de  tenter 
cette  chance  (3)  7 

Mais  enfin,  où  donc  est  le  coupable  7  Le  moine  de  Westminster,  qui 
écrivait  au  milieu  du  quatorzième  siècle,  nous  parait  celui  de  tous  les 
chroniqueurs  qui  nous  offre,  à  défaut  d'une  certitude  impossible,  la 
probabilité  la  plus  voisine  de  la  vérité.  Il  attribue  la  mort  de  Benoit 

(i)  C'étaient  sans  doute  Napoléon  Ortini,  cardinal  diacre  da  litre  de  taint  Adrien,  et  Jeu, 
cardinal  diacre  dn  titre  dei  SS.  Marcellin  et  Pierre. 

l^)  Ferretti  rieentini  Aùlorûr^dani  Maratori,  IX,  1013. 

(3)  MIL  Henri  Martin,  Miclielet  et  de  Siimondi  sont  asseï  portés  à  croire  qne  la  mort  de 
Benoit  ftit  rœoTre  du  roi  de  France.  L'an  d'eux  ne  craint  pas  de  rafflrmer. 
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aux  partisans  de  Nogaret  et  de  Sciarra  Golonna,  à  tous  ceux  enfin, 
qui  avaient  été  frappés  par  Tanathème  du  7  juin  (i).  Voilà,  pour  le 
moins,  une  opinion  fondée.  Il  est  évident  qu'à  la  fin  de  juin  130A, 
les  ennemis  les  plus  déclarés  de  Benoit  XI  devaient  être  ceux  de  son 
prédécesseur.  La  buUe  d'excommunication  ne  les  ménageait  point  ; 
le  sermon  de  Benott  sur  la  Passion  avait  dû  les  irriter  davantage.  Le 
Pape,  eo  réalité,  préparait  contre  eux  un  anathéme  définitif  et  allait 
les  condamner  par  contumace.  «  Il  vaut  mieux,  ont-ils  pu  dire,  qu'un 
a  seul  homme  périsse,  plutôt  que  toute  la  famille  des  Colonna  (2).  » 
Mais  (il  importe  de  ne  pas  l'oublier),  nous  ne  trouvons  cette  allé- 
gation que  dans  un  seul  chroniqueur  ;  et  encore  était-il  étranger  à 
l'Italie,  et  naturellement  éloigné  du  théâtre  de  cette  histoire. 
^  En  résumé,  nous  pensons  que  Benoit  a  été  empoisonné,  mais  qu'on 
ne  peut,  en  bonne  critique,  accuser  qui  que  ce  soit  de  sa  mort.  11  n'y 
a  contre  les  Colonna  et  Nogaret  que  des  probabilités.  EHes  ne  suffi- 
sent point  pour  accuser  personne  d'un  tel  crime,  même  un  Sciarra, 
même  un  Nogaret  (3)  I 

XXX 

Le  mal  terrible,  dont  Benoit  venait  de  mourir,  lui  avait  pourtant 
laissé  le  temps  de  dicter  ses  dernières  volontés.  Il  exigea  qu'on  n'ap* 
portât  aucune  pompe  à  ses  funérailles.  Il  manifesta  le  désir  qu'on 
l'ensevelît  à  Pérouse,  dans  l'église  des  Prêcheurs,  sous  une  dalle  de- 
vant l'autel:  humble  jusqu'après  sa  mort  (&). 

Mais  Dieu  voulut  entourer  ces  pauvres  obsèques  de  la  plus  belle, 
de  la  plus  désirable  de  toutes  les  pompes  :  celle  qui  consiste  dans  la 
flouleur  de  tout  un  peuple.  Le  corps  du  Bienheureux  fut  porté,  au 
milieu  d'une  foule  d'évôques,  de  prêtres,  de  religieux  en  pleurs, 
jusque  dans  l'église  de  San-Ercolano.  On  grava  plus  tard,  sur  le  mar- 
bre du  tombeau,  une  longue  inscription  en  dix-huit  vers  léonins. 
Hélas  I  les  vers  sont  d'une  médiocrité,  d'une  platitude  déplorable,  et 
nous  en  épargnerons  l'ennui  à  nos  lecteurs  (5).  Nous  avons  hâte, 

(1)  Monachm  WeatmoDatterieosîs,  Flor«»f  AMtor,,  tnno  1304* 

(2)  WeBtmooasierieusii,  loc.  ciu 

(3)  rioft  lard,  sont  Jean  XXII,  on  accusa  dA  rempoisonnement  de  Benott^oa  lont  an  mofni 
de  complicité  dans  ce  crime,  un  i»rtain  Bernard  Deliliosui,  de  Mooipellier,  aecosé  d'ailleara 
de  beaocoap  d'antres  crimes.  Nous  sTons  dans  Baluze,  FiifB  paparum  avenûmensiitm^  H, 
n*  LIii,  la  procédare  contre  ce  Bernard.  Elle  ne  Jette  anenne  lumière  sur  le  fUt  qui  nooB 
occupe. 

(A)  Beroardos  Gnidonis,  HUtoriem  de  France^  XXI,  737,  738. 

(5)  On  en  trouvera  le  texie  dans  Qaconius,  Fita  et  re$  gesim  poNlt/kiMi  r«MMioniiii,  U, 
8Ai. 
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d'Jittemrat  <i'€in  veaîr  aox  ieàlB  éclatants  ]^ar  lesquels  Dieu  proclatui^ 
eu  présente  ^e  plusieurs  ttillieni  de  téinakis,  te  somtetë  dtt  suecefiK 
sMT  4e  Bomfkce. 

A  peiae  Benott  eaaâHl  remki  ie  dernier  soupir,  dit  lettn  Boniface  en 
non  HistmaJminsina  (il^qoeissludmaindePërouseetdeseattipa'^ 
gdes  YOÎaiiiesâejetèffiBoteur  son  corps,  afi*  qu'une  verta  eu  aertti,  t[Oi 
giiéiît  tous  leurs  maux*  Un  merfeilleaft  spectacle  s*  offirit  aux  regandks* 
Tons  les  aialades  élaieat  transportés  hors  de  leurs  nuaisoiis,  dans  lei 
bras  de  leurs  proches,  et  on  fendait  avec  fyeiae  ia  foule  du  peuple 
pour  les  faire  arrirer  jusqu'au  fit  de  parade  où  reposait  le  BiMbeu- 
reux.  Tous  les  possédés^  tous  les  infiriMs  se  fusaient  conduire  a» 
palais  poBtificdL  Benoit  passait  pour  on  saint  dès  son  vivant;  il  fut  en 
quelque  sor^  canonisé  par  l'aoclamaëeQ  populaire. 

Tant  éb  foi  de¥ai4  ètfe  râosnpensée.  C'est  alors  qu'eurent  lieu  d'é*- 
disants  mimcles  (2)  dont  il  nous  reste  à  parler*  Nous  prendrons 
pour  hase  de  notre  récit,  non  pas  Léaeder,  qui  vivait  seulement  au 
seizième  siècle,  mais  l'auteur  de  cette  Brevis  hisioria  ordkm  pfro^'- 
catorum  dont  Mabillon  a  trouvé  un  monument  daté  de  1367.  Cet 
historien  affirme  qu'il  tient  tous  les  faits  cités  par  lui  de  personnes 
dignes  de  foi,  vivant  encore,  qui  ATAicirr  £té  témoîhs  ocuLârsES  des 
miACLES,  eu  qui  les  avaient  reçus  de  témoins  oculaires  :  «  De  plus, 
«  ajoute-t^il^  la  plupart  de  ces  faits^  je  les  ai  entendu  confirma*  par 
«  de  nombreuses  et  graves  relations  (S).  » 

II  y  avait  alors  à  Pérouse  un  pèns  bien  désolé.  Depuis  trois  jours, 
son  fils  n'avait  point  pris  de  nourriture;  il  désespérait  de  le  sauver.  Il 
apprend' la  mort  de  Benoît,  saait  rapidement  son  enfant  presque  ina« 
nimé,  l'emporte  dans  ses  bras  et  le  dépose  au  pied  de  ce  lit  où  le  sei^ 
viteur  de  Dieu  seinbtatt  endormi.  Là,  il  fait  une  de  ces  pnères  qui 
{lerçent  le  cirt.  Son  fils  s'éveille,  s'agite,  se  lève,  fait  quelques  pas,  et, 
aitièremeot  guéri,  revient  à  pied  dans  la  maison  de  son  père.  Il  ex*^ 

(1)  Liber  VIU  —  CC  Leander,  2>e  Wm  iUmkrïkM  ^rd.  prœi.y  in  Beoedicto  XI»  cilé  par 
Saynaldi,  IV,  387,  38S. 

(2)  Bernardus  Guidonis,  BkêorUnê  49  Frmei^  XXI,  715  :  «  Ibi  diviaa  virlua  «t  bonUas, 
cjusdem  graiia  Benedicti  et  nomine,  cœpii  evidnalibus  miraculis  d«elarari  maxime  ia  doMnasibus 
«xpeUendiadD  oorporiboa  «busaoram  et  moliis  infirmitaUbvs  ei  kangooribas  propu)&andis,quo- 
rom  qoidem  multa  wt^urriA  et  probatA|  alibi  acripivra  memorie  auiii  mandata.  »  —  Jean  Bo* 
niface,  Hûtoria  TurviuUui^  lib.  TH.  —  Sainl  Anlonin,  Svmma  hislorica^  ;il,  i.  XX«  9,  «i 
lU»  U  XXIU»  â.  —  Leaoder,  Dt  viria  illuêtribua  ordinit  pradtcatornm  lib«r  III,  Ba.^oic- 
TU8  XI,  cilé  dans  Raynaldi,  iv,  387,  388;  ^  el  aarloui  Brevis  hisioria  ordinis  prmdi' 
catorum,  ex  mannscripio  Saaei»>Sab;iia  aaai  1367,  daoa  VAmdisâinM  cal/fc/w,  do  Mtr- 
lHieeiDuraiid,?i,Ô73. 

(3)  Brevis  historia,  daas  V  Amplissima  coîlectio  de  Muriiae  el  Daraai,  VI,  37i. 


cita  partout  sar  5on  passage  des  cris  d^entliotksiasme  et  <i'a«^M  da 
gr&ces. 

Une  mère  et  son  fils  étaient  aveugles  :  ils  se  font  conduire  au  séptd^ 
cre  de  Benoît;  aossitét,  ils  voient. 

Cn  serviteur  de  Vice-Cbancelier  était  paralysé  d'un  bras.  Pkindft 
fol,  il  court  au  tombeau  mîracufeux.  ISa  coY>fianoB  ne  ftit  pas  trompée^ 
Quand  il  se  releva,  son  bras  éttfit  libre.  Ihre  femme  pairalytique  fat 
guérie  de  la  même  manière.  Tous  ces  beuretsx  d^trés  se  répaudaieai 
dans  la  foule,  et  y  racontaient  la  puissance  de  iBem^tt. 

On  porta  sur  la  tombe  du  Saint  un  pauvre  petit  enftint  tout  déft>rmé 
et  impotent.  L'enfant  se  redressa,  et  chanta  la  gloire  et  la  miséri- 
corde de  Dieu  (1). 

Quelques  heures  après  la  mort  du  Kenheureot,  en  déposa  au  pied 
de  Bon  lit  funèbre  une  malbemreuse  possédée.  Bile  poussait  d'horri- 
bles cris  et  hispirait  la  compassion  aux  plus  indifiérenis.  Le  mauvais 
esprit  parlait  ub  latin  d'une  rare  éléganoe  dans  la  bmiche  de  cette 
femme  qui  n'avait  jamais  appris  cette  langue.  On  dominicain  la  con- 
duisit près  du  corps  saint,  et  se  niit  k  prier  pour  elle  avec  une  singu^ 
lière  ardeur.  Il  l'exorcisa,  et,  d'une  voix  haute,  en  présence  dephsBieurs 
firères  mineurs  et  d'une  foule  immense  :  fx  Au  nom  de  Dieu  et  de  son 
«  serviteur  Benoit,  s'écria*t4l,  je  t'tbdjure  de  sortir  du  corps  de  cette 
t  iemme  qui  est  une  créature  de  Dieu.  »  Le  démon  résista  énergie 
quement  k  cet  ordre  du  religieux  î  m  Saiïrt  Frav^çois  d'Assise  n'a  ri» 
<r  pu  contre  md,  disait-îl  ;  votre  Benoit  ne  pourra  pas  davantage.  » 
Hiete  le  religieux  prononça  plusieurs  fois  le  nom  de  Benc^it,  et  réc4ta 
sur  la  possédée  le  commeucemetyt  de  V Évangile  selon  saint  lean.  Aâ 
moment  même  ot  il  lut  ces  mois  :  tr  £V  f^et^pn  car&  fàdmm  est  »  le 
démon  s'enfuit  <*). 

Leander  a  recueilli  le  récit  de  dix  autres  mîrades  (8)  qsra  furent  opé- 
rés par  rmvocation  du  bienheureux  Benoit.  Ge  sont  «fatftres  mala^ 
des  qui  sont  guéris,  d'autres  possédés  qui  sout  délivrés.  Léander  wiè 
craSnt  pas  de  citer  les  noms  de  toutes  les  personnes  qui  entêté  l'objet 
des  Faveurs  célestes,  fl  est  permis,  sans  aueun  doute,  d'examiner  ei  de 

(1)  Voir  Im  Brevi*  historia  ordinit  priritkatofrwm^  !««•  tit  •*«  têaaêw  l^Hl  «ans  émtb 
««rtl  do<#»iM  dwvniqwb 

(2)  Historia  breviê^  loc.  cil. 

(3)  Voir  le  leiie  de  Leander,  dans  Raynaldi,  IT,  3S7,  SSS.  Saint  Antonin  dit,  de  aon  c6lé  t 
«  De  hoe  Beoedicto  legi  in  chr<Hil«i»i|UtndvclmiiilrM»la,  Fitt»  fnRuiCM«i#  «otPMMrâ,  merltii 
ejaa  facude  direrais  infitm^uiibus;  qaoroni  iuflrtruonam  iiMllMM  loeonm  dMtribnoinr  ot 
iDarmiUinin  ;  qus  ad  brevilatem  dimilto  »  (Summa  hiêtorica^  loa  cil.9f 
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critiquer  l'authenticité  de  ces  faits  ;  mais  il  est  plus  difficile  de  con- 
tester la  yérité  de  tous  les  miradas  dtés  par  l'auteur  de  la  Brevis  Aïs- 
ioria. 

Dieu  n'a  pas  cessé,  à  travers  les  âges,  de  montrer  par  d'éclatants 
prodiges,  quelle  éuût  la  puissance  de  l'invocation  de  son  serviteur 
Benoit.  Mais  pendant  plusieurs  siècles  le  saint  Pape  ne  reçut  que  les 
honneurs  d'un  culte  populaire.  Enfin,  le  13  février  173i,  la  cause  de 
sa  canonisation  fut  admise  par  la  sacrée  Congrégation  des  Rites  ;  le 
pape  Clément  XII  donna  son  approbation  à  ce  décret  qui  fut  reçu  par 
l'ordre  de  saint  Dominique  avec  des  acclamations  de  joie. 

On  sait,  toutefois,  avec  quelle  prudente  lenteur  le  Saint-Siège  a  tou- 
jours voulu  procéder  en  de  semblablesconjonctures.  Plusdedeux  ans  fu- 
rent consacrés  à  préparer  seulement  les  pièces  relatives  à  la  Béatifica- 
tion. Le  21  avril  17S6,  la  Congrégation  des  Rites,  après  avoir  consulté 
le  cardinal  Ansideo,  évèque  de  Pérouse,et  avoir  entendu  le  promoteur 
.  de  la  foi,  répondit  affirmativement  à  cette  question  posée  autrefois 
par  le  pape  Urbain  VIII  sur  une  requête  de  l'évèque  de  Pérouse: 
(f  Est-il  vrai  qu'un  culte  ait  été  de  temps  immémorial  rendu  au  bien- 
«  heureux  Benoit  (1)  7  » 

Par  des  décrets  en  date  du  9  novembre  et  du  15  décembre  1738, 
une  messe  et  un  office  furent  accordés  au  saint  successeur  de  Boniface 
mais,  sans  parler  ici  de  son  Ordre,  dans  les  seuls  diocèses  de  Trévise 
où  il  était  né  et  de  Pérouse  où  il  était  mort.  On  devait  en  son  honneur 
célébrer  la  messe  Statuit  du  Commun  d'un  confesseur  pontife,  avec 
une  oraison  propre.  C*est  celle  que  nous  aurons  lieu  de  citer  tout  à 
l'heure.  La  fête  devait  être  du  rite  double  (2). 

Ce  fut  sans  doute  le  7  juillet  1 739  que  la  fête  du  bienheureux  Benoit 
fut  célébrée  pour  la  première  fois.  Du  moios  c'est  ce  que  nous  pouvons 
conclure  d'un  décret  du  23  décembre  1738,  octroyant  des  indulgences 
pour  la  première  célébration  de  cette  nouvelle  solennité  ^(3).  On  lit 
aujourd'hui,  dans  le  Martyrologe  Romain^  le  7  juillet  :  «  APérouse,  la 
(I  naissance  au  ciel  de  Benoit  XI,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  qui, 
«  pendant  son  court  pontificat,  contribua  merv^lleusement  à  l'affer- 
«missementde  la  paix  dans  l'Eglise,  au  rétablissement  de  la  dis- 
«  cipiiiie  et  à  la  propagation  de  la  foi.  » 

Toutefois,  le  culte  de  Benoit  n'est  pas  encore  assez  répandu,  sur- 

(1)  RiUUirium  ordiniê  fratrum  prœdieatorum^  U  JU,  396^ 
f*i)  a  tU-K^ium  ordinU  prmiicatonêm^  Vlll,  509. 
(3)  IImU..  VIII.  507. 
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tout  en  dehors  de  Tltalie.  Q  est  à  désirer  qne  nous  entourions  de  plus 
d'honneur  un  des  pins  grands  pontifes^qni  se  soient  jamais  assis  sur  la 
chaire  de  Saint  Pierre  ;  un  pape  qui,  dans  un  moment  de  crise  terri- 
ble, a  su  laisser  à  tous  ses  successeurs  l'exemple  d'une  charité  infati- 
gable et  d'une  inébranlable  fermeté.  Nous  serions'  heureux  d'avoir 
contribué,  pour  notre  part,  à  Textension  du  culte  de  Benoit  XI.  Il 
semble  que  ce  Bienheureux  doive  être  un  des  patrons  de  l'Eglise  aux 
jours  du  danger  et  qu'il  soit  un  de  ces  défenseurs  qui  se  tiennent,  in- 
visibles et  puissants,  derrière  le  trône  de  notre  Pie  IX.  Aux  jours  d'é- 
preuve et  de  persécution,  crions  vers  lui,  et  répétons-lui  cette  prière 
qui  est  celle  de  la  sainte  Eglise  :  «  Deus  qui  beatum  Benedictum, 
ponUficem  tuum,benedictioms  tuœ gratta  adcœlum  subl€vasti;popU'' 
lum  tuum  qtuBsumuSy  nova  benedictione  sanciifica^  et  a  cunctis  ma^ 
lis  imminentibliSf  ejus  meritis  etprecibus,  tua  virtute  défende  (!)•  » 

XXXI 

Nous  avons  parlé  de  ce  premier  regard  que  jeta  le  successeur  de 
Boniface  sur  la  chrétienté  dont  il  fut  trop  peu  de  temps  le  Docteur, 
le  Pontife  et  le  Roi.  Durant  les  dix  jours  qu'il  passa,  avant  sa  mort, 
sur  ce  siège  de  bois  que  son  humilité  avait  choisi,  il  eut  le  loisir, 
malgré  la  vivacité  de  ses  douleurs,  de  jeter  un  dernier  regard  sur  le 
royaume  immense  dont  il  allait  rendre  compte  à  Dieu.  Ce  dernier  re- 
gard fut  le  résumé  de  tout  son  règne  :  il  fut  paisible,  et  la  conscience 
du  pontife  ne  lui  reprocha  rien.  Il  avait  quitté  Rome,  où  ses  succes- 
seurs ne  devaient  rentrer  que  près  de  soixante-dix  ans  après  lui  ; 
mais  ce  départ  avait  été  forcé,  et  le  successeur  de  Boniface  avait  en 
raison  de  soustraire  l'indépendance  du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre 
aux  brutalités  d'une  faction.  Benott,  du  reste,  savait  que  Rome  ap- 
partenait de  droit  providentiel  à  sa  dynastie,  et  que  Dieu  sa  urait  bien 
la  rendre  à  quelqu'un  de  ses  successeurs.  Venise  et  Padoue  étaient 
pacifiées.  Florence,  qui  ne  méritait  pas  la  paix  et  qui  avait  repoussé 
les  oliviers  que  lui  présentait  le  représentant  de  l'Eglise,  Florence 
respirait,  assise  sur  des  ruines.  L'Esps^e  était  en  paix.  Frédéric  de 
Sicile  semblait  ne  pas  donner  suite  à  ses  habiletés  de  mauvaise  fcL 
L'eoipereur  d'Allemagne  avait  été  réconcilié  par  le  Pape  avec  l'arche- 

*  (1)  lIlMel  Romain,  iiiêitt  tancioruM  ntnmarum  pontifieum  S.  S,  S,  alifuibus  m  IctU 
ctMraiidff.  —  y.  rofllee  dn  Bieuheoreax  tu  Bréfiaire  Dominicain ,  et  anrtont  la  belle  lé* 
gcnde  do  Brèriaire  Bomaio,  où  l'on  ironie,  sur  tonte  la  Tie  de  notre  Benoit,  un  réinmé  d«ot 
OD  ne  saurait  trop  admirer  la  merTelllenae  eiacUtnde, 
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iffifuedeMayeace^etile roi dsIMnea^  rarckevéqfne  de Lun* 

4en.  Benoit,  avant.de  se  «fleÉtir  frappé,  avait  eu  ie  tempe  de  pousser 
4lVtori,  uQiappel.à  la  eroîeade»  qui-ayait  été  entendu  de  tons  le^prin^ 
4fM3  f^  de  tous  lea  dievaUet^^dbfétoBs.  Une  de  ses  conselatioifô,  dans 
4da/îfiatant8'litold6Sidfi«on'iéfiûuvaBtabie  agonie,  lot  Tespoir  même  de 
Mettes  cpOiÎ9ade  ^i^  d'apiès  le  )plan  sublime  de  ce  pontife  de  -génie,  de- 
Mit^ltaquer  .rîslatfiisaie  ipar  le  .nord,  et  le  owtfoérir  par*Constanti«- 
jMl^e  teaoùqaisKd.  loL  figure  militaire  de  Charles  de  Valois,  qui  s'était 
.proposé  Gomme /t:àefderftette  grande  «xpéditiidn,  dut  ^souvent  appa- 
Mttre  aux  yeux  demi  éteints  du  Pape  mourant.  Hélas  !  la  croisade 
jk'i^t  pas  lieu,,etla.scbismea  toujours  quelcpie  puissance  dans  ce 
oaalbeureux  >Orîent  que  rislamiame  a  oonquis  presque  tout  entier  ; 
onaia,  gcaee  à  Dieu,  nos  missnoiinaires  et  l'épée  de  la  France  sauront 
Jbien  réalîeer  un  jour  le  plan  de  Benoit  XI.  Le  successeur  de  Boniface 
mourut  dans  cet  espoir.  Mais  il  mourut  avec  un  regard  triste,  quand 
il  contempla  la  France  de  Philippe  le  Bel.  Il  devait  connaître  à  fond 
l'âme  de  Philippe.  Il  savait  tout  ce  que  contenait  de  tempêtes  contre 
l'Eglise  rame  de  cet  in^lacable  ennemi  du  Saint-Siège,  qui  a  lutté 
.contre 'le 'Plan  divin  avec  une  rage  et  une  perfidie  véritablement  sa- 
îtanique.  Benoit  voyait  le  plan  divin  menacé  sur  la  terre  ;  il  voyait  & 
terre  les  débris  de  l'ancienne  politique  chrétienne,  et  ce  fut  parmi 
tes  ruines  qu'il  mourut.  Avec  lui  commençait,  pour  les  Souve- 
rains-Pontifes, l**re  douloureuse  du  séparatisme  politique  dont  voici 
m  k  formule  :  L'Etat  et  TEgUse  profondément  séparés,  au  lieu  de 
•af^mbrasser,  auHeu*de  s'étueindre,  au  lieu  fle  se  fondre  dans  un  mu- 
tml  respect  et  dans  jm  Técîproque  amour.  »  'Benoît  avait  donné  à 
tous  €«s  successeurs  l'exemple  de  la  conduite  qu'ils  devaient  désor- 
mais tenir  au  milieu  de  ce  nouvel  ordre  de  choses  qui  subsiste  en- 
-eore  aujourd'hui.  11  nous  sera  permis  de  dire  ici  que  les  Papes,  les 
•plus«dignes  de  ^leur  mission  et  de  leur  siège,  ont  été  ceux  dont  la 
•conduite  a  le  plus  ressemblé  à  celle  de  Benoît  ;  ceux  qui,  d'une  suavité 
«aellifique  à  l'égard  des  personnes,  ont  été  à  l'égard  des  doctrines, 
%l-o«ie  très-implacable  rigidité  ;  ceux  qui,  d'une  main,  ont  pardonné, 
(toU<^  souriants,  aux  Philippe  de  leur  temps,  et  qui,  de  l'autre,  terri- 
Jîiés,  mi  foudroyé  les  ^Nogaret.  En  réalité,  Benoit  XI  est  un  type  : 
■cfêstle  type  des  Papes  modernes  ayant  devant  eux  une  société  qui  se 
^veut  indépendante  et  qui  est  assez  forte  pour  secouer  toute  dépen- 
-dance.  Boniface  VllI,  au  contraire,  avait  été  le  type  des  Papes  an- 
ciens, voulant  que  Jésus-Christ  possédât  même  teinporellement  la 
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direction,  non  point  particnlière,  mais  générale  des  empires,  et  ha- 
bitués à  faire. plier  ^ns  eux  Tespdt  d'indépendance  pendant  si  long* 
temps  timide,  embarrassé,  vaincu.  On  peut  comparer  ces  deux  papes; 
mais,  (il  est  nécessûre  de  le  répéter  encore  une  fois),  on  ne  saurait 
les  opposer  comme  ayant  travaillé  à  deux  œuvres  contraires.  Il  noua 
semble  que  chacun  a  compris  son  temps  ;  et,  à  si  peu  de  distance  Tun 
de  Tiiitiq,  ils  ont  réellement  ev  affaire  à^eux -époques  d'un  txractëre 
tout  iifl'âreDt.Ui  eafbDlique  |)eut.ge  Bemir,.  croyons-noiia,  le  cœur 
assez  large  pour  vénérer  à^la  fois,  et  sans  se  contredire,les  deux  mé- 
moires de  ces  grands  hommes.  Il  nous  semble  qu'après  avoir  salué 
avec  respect  le  tombeau  de  Boniface  à  Saint-Pierre,  on  peut  aller  s'a- 
'genouîller  avec  piété  sur  la  tombe  dd  Benoît  XI  à  Pérouse,  en  voyan* 
•flans  Fœuvre  du  second  la  continuation,  et  non  pas  le  renversement 
'^e  Fœuvre  du  premier. 

On  dit  que  les  mères  bretonnes  adressent  à  un  saint  de  leur  pay3 
cette  belle  prière  en  iâveur  de  leurs  petits  enfants  : 

«  Saint  Galonnek^  donnez  deux  c<aars  à  mon  anfont  ; 

«  Donaez'lui  uu  cœur  de  lioi\,  qui  eixécute  éoergiqucment  le  bien-; 

a  Et  donnez-l|ii  un  cœjur  de  tourterelle,  pour  aimer  eon  prochain.  » 

Ne  pouvons^noœ  'pasdire  à  ce  grand  Dieu  qui  est  Fétemel  défen- 
isenr  de  l'Eglise  :  »0  mon  Dieu,  donnez  deux  cœurs  à  chaonn  de  nos 
fKNrtiteB  :  un  cœur  ^e  lion,  celui  de  saint  Grégoire  VI I  ou  de  Boni-* 
dne  'VIII,  pour  foudroyer  les  e^nraiis  de  l'Eglise,  et,  pour  leur  par« 
donner,  tin  Qcmr  de  touiterelle,  celui  du  bienheureux  Benoit  I  • 


Uon  GAUTIER. 
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ÉTUDES  ACADÉMIQUES 


M.  OCTAVE  FEUILLET 


H.  Octave  Feuillet  est  décidémeot  un  écrivain  très-dangereux.  De- 
puis quelque  temps,  il  avait  pris  le  parti  d'avertir  ses  lecteurs,  en 
publiant  des  drames  franchement  repoussants  :  Tentation^  Rédemp^ 
tion.  Ce  dernier  drame  est  un  sacrilège.  Après  avoir  obtenu  ce  suc- 
cès de  scandale,  l'habile  homme  s'est  recueilli.  Au  moment  de  péné- 
trer dans  le  salon  académique,  il  a  voulu  rajuster  sa  toilette.  Il  y  a 
temps  pour  tout.  Le  carnaval  ne  dure  pas  toute  l'année.  M.  Octave 
Feuillet  vient  de  publier,  pour  le  quart  d'heure,  un  roman  honnête 
intitulé  :  Histoire  de  Sy bille.  Ce  livre  a  du  succès  auprès  de  certains 
lecteurs,  qui  saluent  déjà  la  conversion  du  Roman.  V Histoire  de  Sy^ 
bille  contient  quelques  bonnes  pages,  qui  prouvent  que  M.  Octave 
Feuillet,  quand  il  veut,  peut  écrire  avec  un  mélange  agréable  d'esprit 
et  de  délicatesse.  Au  fond,  le  livre  ne  vaut  rien.  La  réputation  de 
M.  Octave  Feuillet,  auprès  de  certains  lecteurs  catholiques  qui  sem-- 
blent  vouloir  se  donner  un  petit  air  mondain  en  admirant  cet  auteur, 
me  déconcerte.  Rien  de  franc,  rien  de  pur,  rien  de  net,  à  moins  d'une 
rénovation  radicale,  ne  peut  venir  de  cet  écrivain.  Comme  il  n'est 
pas  toujours  horrible,  on  accepte  avec  complaisance  l'expression  at^ 
ténuée  de  ses  pensées  malsaines.  La  critique  doit  élever  la  voix,  et 
signaler  le  péril.  Prenez  garde  I  Ne  vous  fiez  pas  à  la  fadeur  !  Il  y  a 
de  l'arsenic  dans  cette  carafe  d'orgeat. 

M.  Octave  Feuillet  vient  d'être  reçu  Immortel.  H.  Yitet  a  déposé  la 
couronne  sur  son  front  et  lui  a  délivré  un  certificat.  Il  faut  s'attendre 
à  tout  de  la  part  de  l'Académie  française.  Je  ne  puis  pas  m' empêcher 
de  signaler  à  co  propos  l'héroïsme  qu'il  faut  avoir  pour  afironter  de 
gaieté  de  cœur  toutes  les  chances  académiques.  Celui  qui  se  livre  est 
exposé  à  tout.  Il  peut  devenir  à  l'improviste  directeur  de  l'Académie, 
et  cela  le  condamne  :  Primo,  à  faire  l'éloge  de  tous  les  Immortels  qui 
décéderont  sous  sa  présidence  ;  secundo  ^  à  faire  l'éloge  de  leurs  suc- 


M.    OGTAYE   FEUIBLBT.  69 

cesseurs.  Il  est  possible  que  M.  de  Montalembert  soit  condamDé  ua 
jour  à  faire  l'éloge  de  M.  Sainte-Beuve  ou  de  M.  Prosper  Mérimée  ; 
celui  qui  devient  académicien  s'expose  aussi  à  recevoir  après  sa  mort 
des  éloges  qu'il  eût  repoussés  :  nous  venons  de  voir  le  Père  Lacor- 
daire  loué  d'une  manière  inconvenante  par  M.  Saint-Marc  Girardin. 
Malgré  cela,  l'institution  vivote.  L'Académie  trouve  encore  à  se  re- 
cruter. Le  jour  n'est  pas  encore  venu  où  la  parole  indignée  fera  le 
vide  autour  d'elle.  Ce  jour-là,  elle  aura  recours  à  la  conscription.  En 
attendant,  elle  vient  de  recevoir  à  bras  ouverts  M.  Octave  Feuillet, 
qui  lui  a  témoigné  sa  reconnaissance  en  célébrant,  sur  un  pipeau 
champêtre,  les  vertus  de  M.  Scribe.] 

J'ai  l'inteotion  d'étudier  les  Immortels,  et  je  les  divise  en  deux 
classes ,  ceux  qui  mériteraient  (au  moins  à  certains  égards)  de  ne  pas 
être  académiciens,  tels  que  M.  de  Montalembert,  M.  Victor  de  La-  , 
prade,  etc.  ;  et  ceux  qui  ont  tout  à  fait  mérité  leur  sort.  Je  range 
M.  Octave  Feuillet  dans  cette  dernière  catégorie. 

La  donnée  de  Sybille  pourrait  être  intéressante.  L'histoire  d'une 
jeune  fille  qui  ne  s'enferme  pas  dans  la  niaiserie,  qui  songe  à  rayon- 
ner autour  d'elle,  à  exercer  une  influence  salutsdre  et  rénovatrice, 
pourrait  être  une  lumière.  M.  Octave  Feuillet  a  complètement  faussé 
ri([ée  sur  laquelle,  par  mégarde,  il  avait  mis  la  main.  On  envoie  à 
Sybille  une  institutrice  irlandaise  qui  est  protestante.  Le  curé  ap- 
prouve cette  détermination.  On  pourrait  toujours  ^iài-W^  essayer  pen- 
dant quelque  temps.  Conseil  détestable,  plus  mauvais  qu'un  conseil 
franchement  mauvais  1  M.  de  Ferias,  le  grand'père  de  Sybille  (elle 
est  orpheline  de  père  et  de  mère)  se  décide  en  faveur  de  Xinfortunée 
(l'institutrice).  Cette  tolérance  est  couronnée  d'un  succès  que  M.  Oc- 
tave Feuillet  décrit  longuement  dans  un  chapitre  intitulé  :  Sybille 
hors  du  giron  de  P Eglise. 

Cependant  la  généreuse  détermination  de  11.  de  Ferias  k  l'égard  de  mlssr 
O^eil,  aussitôt  répandue  et  commentée  dans  le  pays  par  la  langue  à  triple 
dard  de  M"*  de  Beaumesnil,  fit,  en  général,  peu  d'honneur  à  la  Judiciaire  du 
vieux  marquis,  et  n'en  fit  pas  davanrage  à  celle  du  curé,  signalé  comme  son 
complice...  Quant  au  curé,  il  eut,  par  dessus  la  rumeur  publique  et  les  alarmes 
de  sa  conscience,  le  désagrément  de  recevoir  à  cette  occasion  les  compliments 
du  Juge  de  paix  du  canton,  vieillard  d'une  foi  tiède^  qui  considérait  Voltaire 
comme  un  Dieu^  —  dont  il  paraissait  se  croire  le  prophète... 

Bl  de  Ferlas  Joignit  à  ces  précautions  celle  d'assister  régulièrement  pendant 
çuelgue  temps  aux  leçons  de  l'Irlandaise,  ou  de  s'y  faire  suppléer  par  la  mar« 
quise  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  relftcher  d'une  surveillance  qui  lui  parut  en 
même  temps  inutile  et  injurieuse  à  mesure  qu'il  put  apprécier,  dans  l'intimité 
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de  la  vie  commufie»  le  Icaractère  sorupuleusemeDi  faûnaêt£  de  miss  O'NeiL 
^  £a  vérité,  disait  le  marquis,  autant. s'attendre  à  voir  la  délicate  hermine 
60  vautrer  tout  à  coup  dans  le  bourbier  fétide,  comme  le  plus  vil  animal  de 
nts  basses-cours,  que  de  redouter  dé  la  part*  d'Augostft'Mary  rottbre  d*utf 
procédé  déloyal... 

En  vérité,  le  martitds  de  Pèrîas  parle  un  style  noble.  H  dit  :  /a  dl^ 
licate  hermine.  Il  dit  aussi  :  le  plus  vil  animal  de  nos  basses-cours. 
Il  possède  la  périphrase  et  la  circonlocution.  II  ne  dit  pas  non  plus  : 
miss  O'Neil.  Il  dit  :  Augusta-Iffàry.  Quel  relief  I* 

Je  poursuis  :  Je  veux  voir  Sybîlle  prendre  son'  essor  sottslb' ha- 
guetU  féerique  de  miss  O^Neill 

Un  jour,  Sybille  brûle  de  l'encens  au  bord  cfe  FOcéan,  et,  avee  dès 
violettes  sauvages,  écrit  le  mot  :  Dieu.  Ce  jour-là  est  ufi  dîmandie  : 
M.  Octave  Feuillet,  en  menant  ensuite  son  Héroïne  k  TégKse,  a  soin 
de  représenter  Téglise  sous  un  jour*  grotesque.  Gependatït;  Tinsti^ 
tutrice  est  irréprochable  :  elle  ne  profite  pas  d^  tttmWfe  dé  SybiHe 
pour  lui  prêcher  le  protestantisme.  EDè  lui  recommande  même  de 
suivre  avec  docilité' la  religion  de* ses' parents  : 

Il  est  si  facile  et  si' naturel,  lui  dit«eUe,  d'adbpter  avec  confiance  la  religion 
Ùb  let  parents,  et  surtout  ûù  parents  comme  les  vôtres. 

U.  de  Ferias,  qui  entend  cette  conversation,  admire  le  ton.édifiaau^l 
de  cet  enseignement.  Bref,  on  arrive  au  résultat  que  voïci  : 

Ce  marquis  enfin,,  bravant  les  murmures  de  Topinion,  les  tristesses  du  cufë 
et.  les'^f h)idèurs  croissantes  dé  Madame  de  Beaumesnil,  eut  le  courage  dé  disp 
penser  3y bille,  jusqn^à' nouvel  ordre,  de  toute  pratique  relî^feuse.  te*  dïmafl-»- 
ehe  suivant,  ce  fut  dans  l^figlise  de  PdrlaBiune^  rameurt  midlée  de  bUM»  etid»i 
pitié  quand. on  vit  le  marquis  et  la  nuurqui^.ppeiidee  titstemeA^j^aû^idaD»» 
leur  banc  à  côté  de  la  chaise  vide  de  leur  petite  «fiUe^ 

Q^te  concluaion  est  parfaitement  logique  Seolementvte  tf^rqoitt 
de  Ferias  est  d'une  haute  niaiserie.  Il  devait* prévoir  ee  quianive«.La 
religion  est  le  centre  de  toutes  choses  :  elle  ne  s'impose  à  l'âme  qu'au 
uom  de  l'absolu..  Misâ  OfNeU  se  oroit  honnête  qviand>elle  recoiiiY> 
mande  à  Sybille  de  garder  la^foi  de  Monsieur  son  gFand  père;  Ubem^ 
commandàtîon  de  cette  nature,  qui  ne  peut  émaner  que  d'une  ânïe 
sceptique,  manque  absolument  d'autorité.  Sybille  n'est  pas  assez 
sotte  pour  se  payer  d'un  pareil  argument,  et  M.  de  Ferias,  qui  prend 
cela  au  sérieux,  çs.tuo&ot*  Au  lie^u  d'admirer  le  ton,  édifiant  deltlc*^ 
landaise,  \l  compKendnait,  s'il  était  iiitelligeDt^  que  la  religion  est  le 
tout'  de  riiomme,  et  qu'elle  tte  peut  pas* être  acceptée  à  titre  devrai 
semblance  ou' de  convention.  M:  de  ferias,  en  livrant  sa  petite-fille  * 
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l'Irlandaise  protestante,  a  comnais  un  crime  de  lèse^eofanee.  ILfwit 
que  Tenfact  trouve  auprès  de  lui  une  âme  qui  vive  dansklumiècei 
Les  ténèJ}res  ne  peuvent  pas  éçlaârer.  L'enfant  a  droit  au  soleiL  II  faut 
être  bête  comme  le  marquis  de  Ferlas  (j'en  demande.pardon  à  M.  Odt 
tave  Feuillet)  pour  ne  pas  voir  qu'une  institutrice  protestante  ne  peut 
-gas  instituer  une  catholique.  Les  ménagements  d'Augusta  Mary  na 
sont  pas  honnêtes.  £lle  n'est  sincère,  ni  envers  sa  foi  qu'elle  dissi-» 
mule,  ni  envers  son  élève  qu'elle  trompe  par  dessous^-^ntendua. 

L'éducation  est  une  chose  mystérieuse..  Elle  demande  une  pureté, 
une  intégrité^  dont  nous  avons  perdu  l'idée.  Quel  péril  pom*  un  en- 
fant que  l'entretien  permanent  d'une  personne  axrec  laquelle  elle  ne 
peut  parler  ni  de  l'Eglise,  ni  des  sacrements,  ni  de  la  mère  de  Dieu, 
ni  de  rien  de  ce  qui.  fait,  sentir  là  présence  de  Jésua^Ghrist,  ni  de  la 
la  lumière  que  la  foi  catholique:  répand  sur  la  vie,  la  science,  et  l'artl 

Traduction! des  conseils  édifiants, de  miss  O'Neil.: 

—  Mon  enfant, Je  ne  crois  nia  l!autorité  de  l'JGIglise.  catholique,  ni 
à  l'efficacité  des  sacrements.  Je  ne  prie  ni  les  saints  ni  la  sainte- 
Vierge.  Je  crois  qpe  le  Pape,  est  l'Antéchrist.  Mais  comme  Monsi^ai: 
votre  grand.père  est.d'uUfavia.cQntjraire^  jevottft.can8eillede  pautagat 
Bom  ecraun  J^.n';ai  pasfos  uèBe»^  raisons  <|u6«vqu0^  pour  embrasser 
la  superstition  romaine.  Souffrezdonc  que  jfe  reste  dans  ma  religion, 
et  restez  danala  vôtre,  dans  celle.de^Monsîeurv^olia  grand  pèse  ooxmne 
il  »led<à  une  petite  fUle  hien  apprisq  etthieasaget 

lia  curi,  l'abbé,  Renaudvj^  m'einpnesae  d&tleiâlim  à;  sa  déofaBBgi 

est  troublé  parce  qui  se  passe,  li  Yeuti€Dnvartin&ybiUfi,<et  se  remit 

à.  lire  les  Père^deil' Église»  Srur  lesmarg^dt^  Texeittplanre  que  j'sii 

80US  les  xeux»J^.lisc8s  ligp€^iqpe.quelqurUa,aéeritMattci»yflai:^^ 

Ufimi.  iesJ^ères  der.Égli$Bjfaur  r^andfe  auxiçfmiiùmsdçs  enfanta 

Jfrojudfion^  Fourrier,  au  Voltaire,  suffismi»  pow^répenàre  aux  guên- 

tiens  de»,  hofmmes.s  Cette  belle  réflexion^  qjuue  Mé.Ociave.  EeuillfiA^>fi 

riionneur  d'aivoir  inspirée,, fait  toucher*  du.doigt  le  vket  du  coBiprot 

nais  qu'il  vient  d'approuver;  les. questions^ des. ejof an ts  portent  sur  le 

foiid  des  choseSk.  a.n.y.a.ddnale  Qœur;d'un;prBltt  eatfEintvdit  quel- 

c.  q)ie  part.  M^.  Octave  Feuillet»  le  wéiue  aenti^ient  d^Jmtioeiquaidfliis 

«  l'âme  d'une  grande  nation.  »  Cettepai:oleconâa2iiie«mîasj(y''Ncfl4 

V^  marquis  de  Ferias^  et  leur  inventeui;  M^  Octaw  FetiMeti  L'en£M9ft 

n'est  pas  encore  g&té  pai*  Và-peuprès»  Il  vise  à. L'absolu,  à  la  fiéaà^ 

tude  :  U  se.  souvient  du  baptême.  Le  contact,  des  demirmesores  le 

n3«err.een  lui^iuême.rILneae.dDniie  qii'ik  lli^topté^  £E:aocbe«' L'mh 
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fuit  est  aisément  scandalisé.  En  constatant  l'impression  que  font  sur 
Sybille  madame  de  Beaumesnil  et  le  chevalier  Théodore  Desrosais, 
M.  Octave  Feuillet  est  dans  la  vérité.  Mais  ceci  prouve  contre  sa 
thèse.  l'Irlandaise  ne  songe  pas  à  effacer  ces  impressions  mauvaises, 
le  voulut^elle,  elle  serait  dans  l'impossibilité  de  le  faire.  Une  âme  en 
pleine  lumière  pourrait  seule  préserver  Sybille  du  scandale,  et  écar- 
ter de  la  main  les  figures  hideuses  pour  laisser  resplendir  en  liberté 
Taulel,  l'Eucharistie,  les  cierges,  les  fleurs,  l'encens. 

Sybille  commence  à  revenir  à  la  foi  en  voyant  le  curé  exposer  sa 
vie  pour  sauver  des  naufragés.  11  y  a  là  une  scène  bien  décrite  et 
touchante.  L'abbé  Renaud,  qui  était  d'abord  un  prêtre  médiocre,  a 
senti  son  indignité  à  la  vue  du  péril  de  Sybille  :  si  M.  Octave 
FeuiUet  savait  ce  que  c'est  qu'un  saint,  l'abbé  Renaud  deviendrait 
un  saint.  L'abbé  Renaud  convertit  Sybille  et  miss  O'  Neil  qui  font  le 
même  jour  lem*  première  communion.  Sybille  grandit  Ici  M.  Octave 
Feuillet  semble  entrevoir  un  type  de  jeune  fille  intelligente  : 

Il  semblait  à  Sybille  que  cette  séparation  remarquable  des  deux  sexes  dans 
les  coutumes  de  la  société  polie  avait  Tinconvénient  de  réduire  trop  souvent 
la  conversation  des  femmes  à  des  commérages  de  harem  ;  elle  ne  pouvait  sa- 
voir qu'en  revanche  elle  avait  Tavantage  de  réduire  la  conversation  des 
hommes  h  des  entretiens  de  corps  de  garde. 

Sybille  est  capable  d'un  bon  conseil,  donné  avec  cette  précision 
vive  qui  en  assure  l'exécution.  Elle  donne  la  paix  à  son  amie,  la 
duchesse  Blanche,  en  lui  donnant  une  indication  simple.  Je  ne  racon- 
terai pas  les  incidents  de  l'histoire  de  Raoul,  que  Sybille  ne  veut  pas 
épouser  avant  de  l'avoir  arraché  à  l'athéisme.  Sybille  comprend  qu'un 
mariage  sans  Dieu  serait  l'union  sans  l'unité.  Malheureusement  tout 
œla  manque  de  simplicité.  M.  Octave  Feuillet  fait  dire  à  ses  person- 
nages des  choses  qui  devraieat  émouvoir,  et  l'émotion  n'apparaît 
pas.  Sybille  et  Raoul  ont  l'air  déjouer  un  rôle,  et  d'échanger  des 
tirades.  M.  Octave  Feuillet  n'entre  jamais  ni  dans  le  vif  de  l'athéisme, 
ni  dans  le  vif  de  la  croyance  en  Dieu. 

M.  Octave  Feuillet  veut  être  dramatique  ;  il  multiplie,  en  consé- 
quence, les  inteijeclions,  les  exclamations,  les  apostrophes.  Serait-ce 
que  M.  Octave  Feuillet  ignore  profondément  l'essence  du  drame,  qui 
"vise  droit  au  but?  On  croit  généralement  que  le  dénouement  est  une 
fin.  Le  dénouement  est  un  commencement.  L'auteur,  qui  voit  venir  le 
dénouement,  ressemble  à  un  homme  qui  jouit  de  son  reste.  Il  se  tré- 
ttoufise,  il  s'exclame,  il  s'arrache  les  cheveux,  il  se  tord,  il  entre  en 
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convulsions.  Je  dois  dire  que  les  convulsions,  daus  les  œuvres  de 
M.  Octave  Feuillet,  sont  toujours  élégantes.  Si  le  dénouement  appa- 
raissait comme  un  commencement,  comme  une  porte  ouverte  sur 
l'infini,  Tart  serait  renouvelé.  Le  dénouement  deviendrait  lapartprin- 
dpale  de  l'œuvre  d'art.  On  irait  droit  à  lui,  avec  la  lenteur  conve- 
nable, mais  sans  retards  mécaniques,  et  ont  jouirait  de  lui  longue- 
ment, magnifiquement,  surabondamment.  Il  va  sans  dire  que  Sy bille 
meurt  à  dix-neuf  ans,  après  avoir  converti  Raoul,  et  avant  de  l'é- 
pouser. C'est  la  mode  des  béroïnes!  Où  serait  le  drame  si  la  fatalité 
ne  triomphait  pas?  On  doit  aux  lecteurs  et  aux  lectrices  le  spectacle 
d'une  mort  prématurée  I  Le  mariage,  la  vie  réelle,  les  longs  jours, 
sont  peut-être  incompatibles  avec  l'idéal.  Il  doit  briller  un  moment, 
puis  s'éteindre.  M.  Octave  Feuillet  est  trop  bien  appris  pour  violer 
la  coutume.  Quelques  mots  heureux,  quelques  passages  à  peu  près 
bons,  quelques  bonnes  intentions  trahies  par  une  grande  inexpé- 
rience du  fond  des  choses,  voilà  ce  que  l'on  peut  extraire  de  Sybille. 
Mais  le  livre  ne  peut  produire  qu'une  impression  mêlée  et  trouble. 
Ne  fût  pas  un  bon  livre  qui  veut.  Les  antécédents  pèsent.  Il  plaît  à 
M.  Octave  Feuillet  de  varier  ses  travaux.  Un  jour,  il  monte  sur  les 
planches,  il  fait  jouer  une  orgie  où  l'on  boit  dans  les  vases  sacrés  : 
je  n'exagère  pas  en  qualifiant  ainsi  ce  drame  de  Rédemption^  l'un 
des  plus  odieux  qui  aient  jamais  paru.  Un  autre  jour,  M.  Octave 
Feuillet  se  propose  d'écrire  un  roman  honnête,  et  il  publie  l'flïs- 
ttnre  de  Sybille,  11  faut  opter.  Il  n'est  pas  permis  à  un  homme  de 
se  faire  deux  réputations. 

Georges  SEIGNEUR. 
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NoQTelfes  dé  Borne.  —  Un  évèque  angUcAo.  —  Deux  représeniHlions  dramatiques, —  L^es- 
pvtt  et  lé^st^Mlà  Jmn^DkMe^  -^  Un^pfOéèa^  -«Sur  le»  irïwi^ev  cA^MliAret;  -~  Otato' 
recUflcatioiu 


tes  craintes  conçues,  U  y  à  quelques  semaines,  sur  la  santé  du  Saint-' 
Përe,  onf  conîpRtenrentcessé'.Bes  nouvelles,  puisées  à  diverses- sommes, 
s!Mei)iMimt  à  constata*  que  Pié  IX  a  supporté  sans  peineiesIktigueB  exoep-- 
tiGKUfdke  du  temps  qoadragésimal.  Les  fidèles  acoouras  à  Rome  de  toas 
kft'  pioiniadu  monde  pour  tes»  fêtas  de  Pâques^  ont  eu.  Ia.}oie,  non-seule^- 
ment  da  voie  le  Sou.vemia-Pontife.'piré6ider  à<  toutes  les  solennités  die  TEr- 
glise,  mai&.en£ore.de.m£ler  sur' son  passage  leucsacobimations à oelle  dea 
Rooiains.  Jamais  peut-être^,  disent  ka  correspondances^,  enthausiasnie 
plus,  vif  et  plus. profond  n'avait  salué  Pie  IX. 

Le  télégraphe  nous  a  transmis  les  informations  suivantes  sur  le  j[our. 
même  de  Pâques. 

«  Roiney  5  avril. 

«  Atïjourd*hui,  le  Pape,  après  avoir  oficié  au  Vatican,  est  monté  à  h  loge 
ûfflhbsaiilqjcte^  cPoù  îl  a  donné  solennellement  la  bénédiction  urbi  et  orbiér 
li^anoéê  française  et  ramée  pontificale  étak^nt  sens  les' armes  stir  la  placer 
Le  temps  était  magn^ft^ue.  Ube  foule  conskléraliie  dJéCraagfni  a«l$tatrat 
&  cette  cérémonie.  Après  la  bénédicUoi^  le  Paj[)e  aétô  l'objet  d'Qae.Ghalâa,-^ 
reuse  ovatioa  » 

Voici  quelles  congrégations  ont  été  assignées,  par  billets  de  la  secrétai- 
rerie  d'Etati  an^neaveaux  qagdinaux  créés  et  publiés  dans  le  consistoire 
secret  du  16  mars  : 

A  S.  Em.  le  cardinal  Bizzarri,  les  Congrégations  des  Evêques  et  Réguliers, 
du  Concile,  des  Rites,  sur  TEtat  des  Réguliers; 

A  S.  Em.  le  cardinal  Pitra,  celles  de  la  Propagande,  de  Texamen  des  Evo- 
ques, des  Etudes,  sur  l'Etat  des  Réguliers  ; 

A  S.  Em.  le  cardinal  Guidi,  celles  de  TExamen  des  Evêques,  de  Tlndex,  des 
Etudes,  sur  TEtat  des  Réguliers; 

A  a  Em.  le  cardinal  Pentini,  celles  du  Consistoire,  du  Concile,  des  Rites, 
du  Gens. 

U 

Nous  avons  déjà  parlé  des  troubles  excités  dans  Téglise  anglicane,  par 
M.  le  docteur  Colenso,  évêque  de  Port-Natal.  On  sait  que  ce  digne  repré- 
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sentant  dnlibra  eumen  n'a  pu  examiner  libiement  les  Sainies-Ecritures 
sans  douter  de  leur  authenticité.  Les  raisons  qu'il  a  données  pour  excuser 
ei  justifier  ses  doutes  ont  paru  faibles  mèmev  aux  exégète&de  son  école. 
N^moins,  il  était  difficile  de  le  condamner,  puisque  le  symbole  de 
l'Eglise  anglicane  déclare  expressément  que  ladite  Eglise  peut  se  trom- 
per dans  l'interprétation  de  l'Ecriture*  D'autre  part,  comment  maintenir, 
sans  scandale,  un  évêque  assez  avancé  pour  réclamer  tout  haut,  comme 
suraotr  et  comme  écrivain,,  contreleBensei^ementB  ^'Jl  continue  de  d(»i- 
nopen  sa  qualité  de:dignitaire  ecclésiastique?  Quelques-uns  des  confrères. 
âe.M.Colenso  ont  eu  l'idée  de  trancher  la  difficulté  en  le  priant,  par  écrit, 
ei  aveo  wMauKiété  fraternelle^  de  donner  sa  démission.  M.  Colenso  q^. 
parait  tenir  à  son  titre,  lequel  e8t^doublé  d'un  beau  traitement,  n'a  pas« 
gpâlé  cette  proposition^  II.  a  repoussé,  du  ton  le  plus  respectueux  mais  aussi 
lephus  net>  l'idée  de  ses  confrères  et  s'.est  d'ailleurs  eSbrcé  de  les  rassurer 
ea  sa  déclarant  aussi  bon  anglican  qjtjie  l'archevêque  de  Gantorbéry  ou  tout, 
autre  chef.de  rétablissement,  Dono,  d'après  M.  Golensaon  peut  rester  bon. 
aoglioaff  tout  en.  cessant  d'être  chrétien» 

m 

Le»  journaux,  ont  p^rlé  de  deux  représentations  dramatiques  données. 
au.  Gonfiervatoire.  a  pfftc  des  acteurs  et  des  actrices.de  la  Société  n  auiprofit- 
d'une  bonne  œuvre.  Ces  mots,  acteurs  et  actrices  delaSociété,  ont,,paieuxn 
inÊme^yfqvielqiue'Chose  de  si  choquant  que  nous(eus9ion&>bé8ité.àKles<tin- 
i^fqex  si.  d'auiires  ne  l'avaient  fait  avant  nous  sans  aucune  intention; 
diacritique.  On  a  dit  q^e  des  esgrite  sévères  avaient  bUiné  cette  forme  de 
la.cha£ité.  Il.me.semhle  que  la  sévérité  n!était.pas  ici  nécessaira  Joueic  Isu 
oomédie  dans  un  lieu  public,  représenter  une  pièce  de  Mcilière,  faire  appeL 
k  la  i^us  frivole. curiosité,  au  profit  d'une  œuvre  religieuse^  est  un  fait 
•as8ez<étrange  et  même  assee.fAeheux  pour  qu'on  puisse  le  regretter  sang 
se  montrer  sévèse.  Malheureusement  ce  n'est  pas  là  une  ^implefantaisie, 
c'est  une  tendance,  et  comme  on  obtient  ainsi  de  bonnes  recettes  il  est 
grohable  que  l'on  voudra*  recommencer,  H  paraît,  en  effet,  qu'on  avait  placé 
MOO  biUetsà  20  fr.  G'est  un  redoutable,  appât.  Raison  de  plus  pour  dé- 
clarer tout  de  suite-^ue  la  charité  serait  atteinte  dans  son  essence  par  I0 
cecwns  àfde  tels  expédients.  Nous  Qomprenons,que  des  acteurs  et  d^  ac^ 
trices  de  la  Saleté  cèdent  à.d'attrait  de,  monter  sur  un  vrai  théâtre  et,fle 
j^ousr  devant  un  public  qui,  se.rqjprocbe  du  vrai  public,,  puisqu'ils  payé; 
mai«*];LQus  ne  comprenons  pas  qiie  des.  œuvres  cathoUgues  acceptent  la 
responsabilité  de  ces  innovations.  Et  quelle  idée  de  jouer  du  Molière,  et 
mèma  du  Molière  bien  choisi,  pour  venir  en  aide  à  des  œuvres  qui  sont 
d'autant  plus  nécessaires  que  Molière  est  plus  honoré., 


I 

\ 


76  BETUE  DU  MONDE  GATHOUQUE. 

Des  journaux,  assez  peu  favorables  d'ordinaire  aux  œuvres  religieuses, 
ont  applaudi  à  l'essai  du  Conservatoire;  ils  ont  même  nommé  les  princi- 
paux artistes  dans  la  pensée  de  leur  être  agréables;  espérons  qu'ils  n'y  ont 
pas  réussi. 

IV 

Nous  avons  reproduit  dans  notre  livraison  du  iO  mars  divers  extraits 
du  Fond  de  Giboyer^  notamment  certaine  note  où  M.  Louis  "Veuillot  rêvé-  { 

lait  l'existence  d'un  petit  journal  intitulé  Jean  Diable^  ayant  pour  princi-  1 

paux  rédacteurs  le  fécond  M.  Paul  Féval  et  le  terrible  M.  Gaboriau,  auteur 
des  Cotillons  célèbres.  Cette  note  a  vivement  excité,  non  pas  la  verve,  mais 
la  bile  de  ces  deux  écrivains,  et  depuis  lors  Jean  Diable,  comme  l'avait 
prévu  M.  Louis  Veuillot,  est  devenu  Jean  Rage,  Il  ne  peut  s'assouvir  de 
représailles.  M.  Paul  Féval,  qtd  est  un  homme  arrivé,  paraît  consciendeu- 
sèment  de  mauvaise  bumeur  ;  quant  à  M.  Gaboriau,  une  assez  vive  satis- 
faction se  montre  sous  ses  éclats  de  colère  :  on  a  parlé  de  lui  !  C'est  une 
aubaine  qu'il  n'osait  espérer,  et  s'il  laissait  voir  le  fond  de  son  cœur  on  y 
trouverait  un  sentiment  de  reconnaissance  pour  l'auteur  du  Fond  de  Gi- 
bayer.  Il  crie  plus  fort  que  jamais  dans  l'espoir  d'être  nommé  encore;  je 
doute  néanmoins  que  M.  Louis  Veuillot  lui  accorde  une  nouvelle  réclame; 
il  n'a  de  ces  complaisances  répétées  que  pour  ceux  qui  l'insultent  avec  un 
peu  de  verve  et  d'esprit. 

Mais  Jean  Diable  n'est-il  pas  en  règle  sous  ce  rapport?  Si  je  me  bornais 
à  répondre  négativement  on  pourrait  croire  que  j'y  mets  de  la  partialité. 
Au  lieu  donc  de  nier  l'esprit  de  Jean  Diable,  mettons-le  en  lumière  ;  em- 
pruntons-lui quelques-uns  de  ses  traits  les  plus  gaborieux.  Nous  montre- 
rons du  même  coup  où  en  est  la  petite  presse,  celle  qui  se  pique  de  * 
représenter  tout  particulièrement  l'esprit  français.  En  effet,  Jean  Diable 
n'est  pas  au-dessous  de  jette  nuée  de  feuilles,  si  improprement  appe-  • 
lées  littéraires,  qui  font  une  concurrence  obstinée  et  impuissante  au  Fi- 
garo. 

L'article  que  nous  allons  citer  est  signé  Louis  Teuffel.  Est-ce  un  nom? 
est-ce  un  pseudonyme.  Aurions-nous  sous  ce  voile  M.  Gaboriau  ou  même 
M.  Féval?  Nous  l'ignorons.  Mais  qu'importe I  M.  Teuffel  est,  au  moins,  un 
bon  févalisant.  Il  écrit  sous  les  yeux  du  maître,  dans  son  journal,  et  pour 
le  venger  ;  il  résume  très-bien  l'esprit,  la  verve,  le  style  et  le  goût  de  Jean 
Diable,  exact  résumé  lui-même  de  toute  cette  littérature  qui  se  débite 
au  coin  des  rues  et  dont  se  nourrissent  les  trois  quarts  des  lecteurs 
français. 

L'article  est  intitulé  :  Dernières  nouvelles  de  M.  Veuillot.  Jean  Diable 
montre  M.  Louis  Veuillot  outré  de  colère  contre  l'illustre  M.  Féval,  et  le 
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cherchant  partout  avec  deux  témoins  pour  Timmoler  à  son  ressentiment; 
il  croit  l'avoir  trouvé.  Nous  citons  : 

t  —  Malfaiteur  1  s*est  écrié  M.  Yeuillot,  prenez  ma  haire,  moi»  Je  choisis  la 
discipline,  et  que  le  Dieu  des  armées  soit  )uge  entre  nous! 

«  Aussitôt  Laurent  présenta  les  armes. 

«  Le  retour  de  Balanciel  jeune  pouvait  tout  perdre,  mais  la  justice  humaine 
venait  d*appesantir  sur  lui  sa  lourde  main,  au  moment  où  11  étouiTait  un  con- 
cierge qui  n*avait  pas  voulu  du  Fotid  de  Giboyer. 

t  Le  docteur  Balanciel  aîné,  ignorant  cette  heureuse  circonstance  et  crai- 
gnant les  indiscrétions  de  son  nuisible  frère,  proposa  la  salle  Mormiquet, 
danse  des  salons,  exercices  de  force,  canne,  contre-pointe,  bâton,  chausson, 
boxe  et  adresse  française.  M.  Veuiilot  accepta,  se  souvenant  d*7  avoir  avalé 
quelques  sabres  pour  sa  santé. 

t  II  y  avait  là  de  bons  enfants,  Pile-de-Pont,  Garcassonne,  Muchamiel  et 
Arpin,  le  terrible  Savoyard,  avec  ce  quMl  faut  :  vin,  bière,  eau-de-vie,  liqueurs. 
Laurent  avait  soif.  On  siffla  quelques  rosées.  Gela  prédispose  à  la  guerre 
comme  aux  amours. 

1  Entre  vieux,  avant  d'en  arriver  à  des  extrémités  toufonrs  regrettables,  on 
a  rhabituda  de  se  faire  un  peu  la  main.  M.  Yeuillot  fit  voltiger  des  poids  de 
quarante,  habitué  qu'il  est  à  jongler  avec  des  matières  bien  autrement  gra- 
ves; il  eut  du  succès.  Le  docteur  Balanciel  exécuta  la  charge  en  douze  temps 
avec  le  canon  de  Vigneron.  M.  Veuiilot  leva  Thaltère  de  deux  cents  et  fit  un 
pas  de  polka;  le  docteur  Balanciel  plia  les  jarrets  sept  fois  ayant  Ârpin  de- 
bout sur  sa  tète.  Voilà  des  gens  de  talent  1 

«  Touchés  d'une  admiration  mutuelle,  ils  se  jetèrent  dans  les  bras  Tun  de 
Tautre  et  ce  fut  un  joli  spectacle.  M.  Veuiilot,  dans  un  transport  de  charité, 
vida  sur  notre  rédacteur  scientifique  ses  poches  toigours  bourrées  de  chatte- 
ries et  l'appela  gredin,  canaille^  racaille^  ordure^  crapule,  etc.  Enivré  par  ces  ca- 
resses, le  docteur  Balanciel  atné  déclara  spontanément  que  tous  les  torts 
étalent  ducôtédes  évèques.  Le  combat  était  devenu  impossible.  On  lampa 
diverses  rosées  et  M.  VeuUlot,  désirant  payer,  mais  manquant  de  monnaie, 
,  mit  au  mont  de  piété  Laurent,  la  haire  et  la  discipline. 

t  Une  souscription  nationale  est  ouverte  dans  nos  bureaux  pour  dégager  cei 
trois  objets,  sur  lesquels  on  a  d'ailleurs  prêté  peu  de  chose.  M.  Paul  Févai; 
qui  ne  sortait  plus,  par  frayeur  de  son  puissant  ennemi,  est  rendu  à  la  vie 
publiquei  Tels  sont  les  services  à  l'aide  desquels  le  docteur  Balanciel  atné 

rachète  les  inconséquences  de  sa  jeunesse. 

c  Hans  TEUFEL  s 

M.  Féval  a  lu  ce  morceau  ;  il  y  a  reconnu  son  propre  esprit,  Fa  admiré 
et  inséré. 

Le  même  numéro  contient  un  autre  article  du  même  style,  œuvre  d'un 
Oahoriau,  ou  d'un  Féval  qui  signe  Devil.  Celui  là  veut  venger  tout  à  la 
fois  son  rédacteur  en  chef  et  Ducray-Duminil,  tous  deux  insultés,  dit-il, 
par  cette  phrase  du  Fond  de  Giboyer.  «  J'ai  lu,  à  mon  extrême  surprise. 
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«  amîwis  a^ine violente •po«Bsë€!,'lenfMn  deThonriète  M.  t*aul  Févâl,  an- 
«  teur  plus  fécond  que  Ducray-Dumiiffl,  et  mieux  imprimé,  d  Jean^-bm^ 
blfi  Davil,  oubliant  les  égards  dû5Ayxn)orts,^prête  sa  plume  à  feu  Ducray- 
Duminil,  et  lui  fait  adresser  àJÎ.  J^auis  yeuÛlot.iui  discojirs  de  tçois  co- 
lonnes dont  voici  quelques  lignes  : 

«,Je  ne  v.ois  q^'wie  chose,  c'est  que  vous  avez  voulu  outr^er  4e  citoyen 

Paul  Féval  en  le  comparant  à  moi,  ce  qui  me  rabaisse  encore  davantage.  Pe 

.mpn  teoîp?,. citoyen  VeuiUotaîné,  op  respectait  les  morts.  .Quand  oa  éprou- 

.vaU,  comme  vouç,  rjbj?3térique  besoin  de  craober  sur  quelque  chose,,oji.tâ- 

,cbaitde  faire  en  ^rte  que  ce  ne  fût  point  sur  ..une  tombe.  J£b  quoi!  à  une 

4f^Qqu^ Jsau^lantQ,  au. milieu  de  la  plus  ^pouv«^table  .oi:gie  de  passions  qui 

puisse  souiller  une  histoire,  j'ai  gardé  ma  ro^e  .xuiptiale  toute  blanche  ;.j*ai 

été  bon,  noble^  sincère  ;  j'ai  parlé  le  .naïf  langage  des  sajntes  âmes  à  mes 

.chers  amis,  les  ^petits  enfaiits;  j'ai  écrit  des  liyres^pur^,  doux,  chrétieas,  ça- 

.jtboUque^vet  c'est  moi  que  vous  venez  choisir,  iprenant  mon  nom  comme  un 

mot  qui  déshonore,  pour  le  jeter  à  la  tête  de  vos  ennemis?  Mais  vous  êtes  dojKic 

.jnaladiç^bowhomjppie.î.l^p  «au^  aveugle  vq3, yeux?  V^tçe .orgueil,  qui  est  votre 

.tâme  même,  chatp.ulljé  br.u^quement  à.l:ebrQU56e-BOj^l,  .vojas  fait  épileptiqueî 

^  rUôpital,  .maniaque  de  la  Jjaine  l„, 

a  Je  ml^g^r^  évidemment.  Ces  prosopopées  n.e.  &iont  pas  dans  ma  nature 
paisible.  Vous  aigrissez,  citoyen, le  sirqp  demqn  tfiWipérament  Guilbert  m'en- 
gage à  me  calmer.  J^Q^éis  à. l'amitié,,  le.  S(e<uimiQn^  Je  plus  étbéré  qui  ewte 
parmi  les  hommes. 

«  ^ussi  biep,.c^  n'çgt.pas  rinyectiv€|,.;z)ais  une  paire^de  matelas  q^'il  faut  à 
un  enragé  tel  que  vous,  non  pQur  être  couché  dessus,  mais  pour  être  inséré 
, adroitement  entre  deux.  Vous  pourriez  mordre , un  chi^  er^rAUt  par.mégard^» 
j5t.U,ea  rés.uUçwt  .d'incalculables.  m?^lli.ewr&.i» 

ypUà  içwr  style,  Jeur  ^rit  et  le.ur  gaieté  I 

.CbQrdb|çz,le4oatfqui  j^is^e  .qualj£ef  ^xactoiii^eia  c^  ^ile^rde  j^roduUs, 
et  vous  n'en  trouvera?  qu'un  :  c'-est-béte, 

M.  il^vil  ne  s''ea  tient  pas ^.  Il  a  \im\m  sortes^  petites  inientions  dif- 

.•IftBitatwires.  Rappelons,. pqur  Pexonser, ique  M.  Louis  Yeuillot  inédit  les 

ligne»  raivasites  dans  'le  morceau  même  qoeoe  séâaeleur  <d«i  Jmn-lHable 

prétend  Téftitér  :  (rPrëcisément  parce  que  je  regarda  M. 'FIS V8?l  comme  un 

«  honnête  l^pïjaçtie,  je  ne  lui  permets  pas'  les  calomnies  que  je  peux  tolé- 

«  rer  encore  chez  d'autres...  Dans  la  situation  oti  je  suis,  l'envie  me  prend 

;«  p^cfois  (tejfke5{d«hS)ioe'Jaisaer.diffan^iquer$idrr«(^  croirai 

«  point  d'autres  moyens  d'existence.  » 

'     Dw^o>»s  .9Ql^  à  M.  iD^Yôl  fd&  ir^wiQe9ft9nMAt  t«vec  teqwl  41  a  mk  (de  la 

'Pdrmi^iw»  et c?oyon^ cbfiixtabksientifti'iïie» ia;v^  le dnoit* 
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oherchaflt  partout  avec  deux  témoins  pour  rimmoler  à  son  ressentiment; 
il  croit  ravoir  trouvé*  Nous  citons  : 

t  »  Malfaiteur  1  s^est  écrié  M.  Yeuillot,  prenez  ma  haire,  moi,  je  choisis  la 
discipline,  et  que  le  Dieu  des  armées  soit  )uge  entre  nousl 

«  Aussitôt  Laurent  présenta  les  armes. 

c  Le  retour  de  Balanciel  jeune  pouvait  tout  perdre,  mais  la  justice  humaine 
venait  d'appesantir  sur  lui  sa  lourde  main,  au  moment  où  il  étouffait  un  con- 
cieiiB^e  qui  n*avait  pas  voulu  du  Fhnd  de  Giboyer. 

t  Le  docteur  Balanciel  aîné,  ignorant  cette  heureuse  circonstance  et  crai- 
gnant les  indiscrétions  de  son  nuisible  frère,  proposa  la  salle  Mormiquet, 
danse  des  salons,  exercices  de  force,  canne,  contre-pointe,  bAton,  chausson, 
boxe  et  adresse  française.  \L  Veuillot  accepta,  se  souvenant  d*y  avoir  avalé 
quelques  sabres  pour  sa  santé. 

«  Il  y  avait  là  de  bons  enfants,  Pile-de-Pont,  Garcassonne,  Machamiel  et 
Arpin,  le  terrible  Savoyard,  avec  ce  quMl  faut  :  vin,  bière,  eau-de-vle,  liqueurs. 
Laurent  avait  soif.  On  siflBla  quelques  rosées.  Gela  prédispose  à  la  guerre 
comme  aux  amours. 

n  Entre  vieux,  avant  d*en  arriver  à  des  extrémités  toi^ours  regrettables,  on 
a  Thabitudd  de  se  faire  un  peu  la  main.  M.  Veuillot  fit  voltiger  des  poids  de 
quarante,  habitué  qu'il  est  à  jongler  avec  des  matières  bien  autrement  gra- 
ves; il  eut  du  succès.  Le  docteur  Balanciel  exécuta  la  charge  en  douze  temps 
avec  le  canon  de  Vigneron.  M*  Veuillot  leva  Thaltère  de  deux  cents  et  fit  un 
pas  de  polka;  le  docteur  Balanciel  plia  les  jarrets  sept  fois  ayant  Arpin  de* 
bout  sur  sa  tête.  Voilà  des  gens  de  talent  I 

«  Touchés  d'une  admiration  mutuelle,  ils  se  jetèrent  dans  les  bras  Tun  de 
Tautre  et  ce  fut  un  joli  spectacle.  M.  Veuillot,  dans  un  transport  de  charité, 
vida  sur  notre  rédacteur  scientifique  ses  poches  toujours  bourrées  de  chatte- 
ries et  rappela  gredin,  canaille^  racaille^  ordure^  crapule,  etc.  Enivré  par  ces  ca- 
resses, le  docteur  Balanciel  atné  déclara  spontanément  que  tous  les  torts 
étaient  du  c6tô  des  évèqnes.  Le  combat  était  devenu  impossible.  On  lampa 
diverses  rosées  et  M.  Veuillot,  décdrant  payer,  mais  manquant  de  monnaie, 
,  mit  au  mont  de  piété  Laurent,  la  haire  et  la  discipline. 

€  Une  souscription  nationale  est  ouverte  dans  nos  bureaux  pour  dégager  cei 
trois  ol]|}ets,  sur  lesquels  on  a  d'ailleurs  prêté  peu  de  chose.  M.  Paul  Févai; 
qui  ne  sortait  plus,  par  frayeur  de  son  puissant  ennemi,  est  rendu  à  la  vie 
publiquei  Tels  sont  les  services  à  l'aide  desquels  le  docteur  Balanciel  aîné 

rachète  les  inconséquences  de  sa  jeunesse. 

c  Hans  TEUFEL  s 

M.  Féval  a  lu  ce  morceau  ;  il  y  a  reconnu  son  propre  esprit.  Fa  admiré 
et  inséré. 

Le  même  numéro  contient  un  autre  article  du  même  style,  œuvre  d'un 
Oaboriau,  ou  d'un  Féval  qui  signe  Devil.  Celui  là  veut  venger  tout  à  la 
fois  son  rédacteur  en  chef  et  Ducray-Duminil,  tous  deux  insultés,  dit-il, 
par  cette  phrase  du  Fond  de  Giboyer.  «  J'ai  lu,  à  mon  extrême  surprise, 
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Cette  lettre  pose  très-nettement  1a  question  relatiye  à  la  pluralité  des 
vicaires  capitnlaires  ;  elle  prouve  que  le  chapitre  de  Périguenx  ne  s^est  pas 
.  cru  en  droit  de  nommer  trois  vicaires  capitulaires;  qu'il  ne  l'a  fait  qu'a- 
près avoir  pris  l'avis  de  Rome  et  sur  l'assurance  que  cette  pratique  pou- 
vait être  tolérée. 

VII 

La  Bibliographie  catholique  a  publié  dans  sa  dernière  livraison  une  let- 
tre de  M.  l'abbé  Postel  sur  le  mouvement  de  la  librairie  italienne.  Cette 
lettre,  qui  contient  des  détails  intéressants  et  utiles,  débute  malheureuse- 
ment par  une  erreur,  n  A  Turin,  dit  M.  l'abbé  Postel,  au  centre  de  la 
«  conjuration  anti-catholique,  je  vous  signalerai  la  librairie  Marietti,  qui, 
«  après  avoir  achevé  la  publication  ie&Œuvres  eomplètes  de  saint  Liguori^ 
a  entreprend  hardiment  la  réimpression  des  Bollandistes^  et  promet  une 
«  édition  extrêmement  soignée  de  cet  incomparable  monument  de  science, 
«  de  critique  et  de  théologie.  » 

L'éloge  est  très-juste,  mais  il  fait  fausse  route.  La  réimpression  des  Bol- 
landistes  est  une  oeuvre  française  et  non  pas  italienne.  La  librairie  Mariettide 
Turin  a  simplement  pris  à  l'avance  pour  l'Italie  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires de  l'édition  que  va  donner  la  librairie  Palmé  avec  le  concours  des 
nouveaux  BoUandistes. 

Du  reste,  nous  le  répétons,  la  lettre  de  H.  Fabbé  Postel  est  intéressante^ 
Voici  des  renseignements  que  nous  lui  empruntons  : 

<f' A  Rome,  la  propagande  continue  sa  grande  reproduction  du  P.  Pétau, 
in-4'',  commencée  par  le  P.  Passaglia,  et  dont  chaque  volume  ne  coûtera 
pas  moins  de  42  francs,  M.  de  Rosai  a  donné  le  premier  volume  in*f*  de 
ses  Inscriptions  chrétiennes  des  Catacombes  (en  latin),  ouvrage  tout  à  fait 
hors  ligne.  L'auteur  vient  de  fonder  aussi  un  BtUletin  mensuel  Arehéologi' 
que^  destiné  à  tenir  les  archéologues  au  courant  des  fouilles  quotidiennes 
(^rées  dans  les  dmetières  chrétiens  de  Rome.  On  me  dit  encore  que  le 
cardinal  Pitra  va  achever  ici  son  SpieUefùm  Solesmense,  commencé  chez 
Firmin  Didot,  à  Paris,  en  même  temps  qu'il  donnera  la  première  collec- 
tion complète  des  Canons  de  F  Eglise  grecque^  fruit  de  laborieuses  recher- 
ches, d'investigations  et  de  voyages  dignes  d'un  bénédictin,  et  d'un  tel 
bénédictin.  » 

EooiiTB  VEDILLOT. 


U  Prf^étairt'Gértmt  i  V.  PAUCi. 

-  < »  * ■■ 

Parb.  —  Db  Soti  et  Bovoan»  Imprlmenrt,  t,  pteee  du  Paathéon. 
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III 

LA  CHAIRE 

0  Allez,  enseignez  toutes  les  nations.  »  De  ce  commandement  du 
Christ,  depuis  dix-huit  siècles  jaillit  le  torrent  de  la  parole  apostoli- 
que ;  cette  parole  qui  rCest  pas  Uée^  disait  déjà  saint  Paul  en  montrant 
ses  chaînes;  cette  parole  qui  est  descendue  de  la  croix,  qui  a  surgi  des 
cachots,  qui  a  traversé  les  abîmes,  qui  n'a  craint  d'aborder  aucune 
puissance,  ni  aucune  ignorance,  ni  aucune  férocité.  Confiée  à  des 
lèvres  inhabiles  et  timides,  elle  a  rempli  le  monde  ;  in  omnem  ter- 
ram,  exioit  sonus  eorum.  Pour  ne  parler  que  de  son  moindre  bienfait, 
elle  a  créé  la  plus  haute  éloquence  qui  puisse  décorer  la  pensée  hu- 
maine. Tous  les  peuples  chrétiens,  et  en  particulier  la  France,  lui 
doivent  quelques-uns  des  grands  et  suprêmes  monuments  de  leur 
littérature.  A  la  France,  elle  a  donné  une  merveilleuse  quantité  de 
chefs-d' œuvres,  peut-être  incomparables,  dans  lesquels  l'art  de  con- 
vaincre se  montre  et  se  déploie  avec  une  majesté  digne  du  but  qu'il 
se  propose,  la  conquête  de  la  vérité.  Car  telle  est  encore  l'excellence 
de  la  nature  humaine  que  tout  orateur  doit  annoncer  qu'il  va  chercher 
le  vrai,  lors  m«''me  qu'il  médite  de  s'en  détourner  et  qu'il  ourdit  son 
discours  comme  un  piège  où  la  passion  va  l'aider  à  faire  tomber  la 
justice  et  le  bon  sens.  L'éloquence  apostolique  a  voulu  et  a  su  attein- 
dre à  la  persuasion  sans  se  servir  des  ressources  que  n'ont  pas  ailleurs 
dédaignées  les  plus  beaux  génies.  Elle  bannit  le  mensonge,  les  vains 
ornemvnts,  les  lâches  complaisances  envers  l'auditoire  ;  elle  rejette  le 
secours  de  la  passion  ;  bien  plus,  elle  attaque  de  front  la  passion  elle- 
même,  elle  veut  la  subjuguer  et  le  lui  déclare  expressément.  Seule 
éloquence  qui  fasse  véritablement  honneur  à  ceux  qui  l'écoutent,  qui 
se  dresse  devant  les  homuies  pour  les  combattre  et  les  vaincre  et 
qui  croirait  les  trahir  et  se  déshonorer  si  elle  bornait  son  ambition  à 
les  séduire. 

Tomt  Vl«  —  Cinft  ««iiiM  Uwêiêmu  —  ••  AYAII».  6 
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L'action  de  la  chaii*e  a  toujours  été  et  est  encore  aujourd'hui  en 
France  tjrop  forte  et  trop  publique  pour  que  j* aie  besoin  d'en  retracer 
même  ute  légère  esquissa  TWlaparofe,  par  ^oefle  |>aiQle  partout, 
la  France  est  un  soldat  plus  encore  que  par  Tépée.  5es  prédicateurs 
ont  le  renom  de  ses  hommes  de  guerre.  Ils  ont  été  plus  encore  les 
éléments  de  son  unité:  sans  eux,  elle  serait  devenue  protestante, 
c'est-à  dire  irrémédiablement  divisée  en  elle-même,  et  selon  toute  appa- 
rence, les  liens  politiques  n'auraûent  pas  tenu  après  cette  rupture  du 
lien  religieux.  En  dehors  de  la  foi,  tout  divise.  Il  n'y  a  plus  qu'un 
lieu  où  les  hommes  de  notte  tteo^  se  puissent  sentir  d'accord,  et 
pour  l'instant  qui  les  rassemble  et  pour  le  lendemain  :  ce  lieu,  c'est 
l'Eglise.  Là-seulement  s'élève  la  trâ  qui  coostate  et  qui  produit  l'har- 
moDie;  partout  aillearS'c'est  k  divisioo,  la  coatradifCtioDi,  ou  l'adhé- 
sion contcaiilte  et  paêsagère  qui  prolesle  contre  elle-même.  Ce  que 
la  chaire  sauve  et  conserve  de  véritét  c'est  là  ce  qu'elle  sauve  et 
conserve  d'unité.  Je  n'ai  pasbesoia  de  rappeler  l'assistance  qu'elle 
ddnne  à  la  charité  et  à  la  morale  spublîque  ;  la  pliifMrt  des  œuvres  de 
bienfaisance  vivent  par  elle  ;  l'enseigneiiient  du  mal  n'a  pas  de  contre- 
poids plus  puissant.  La  chaire,  presque  seule,  combat  le  théâtre,  le 
«Mtian^  le  journal  et  'tout  ce  souffle  redoutable  que  l'on  peut  appeler 
l'air  dti  monde.  A  coup  sûr,  humainefiieat,  il  n'y  a  pas  égalité  de 
forces  et  Ton  sait  de  ^quel  câté  sont  les  entraves.  Mais  k. Providence 
y  met  du  sien;  et  enfin,  la  parde  apostolique  rèsigte  à  ses  contra 
dieteurs.  Us  ne  lui  pardonnent  pas  cette  résistance.  Ceux  qui  s'en 
montrent  les  plus  irrités ,  sont  ceux  qui  se  piquent  davantage 
de  faire  de  la  morale;  ils  prétendent  que  leur  morale  vaut  mieux 
et  qu'elle  est  plus  «  élégante;  »  ils  vont  jusqu  à  dire  que  c'est  surtout 
Tesprit  de  concurrence  qui  anime  la  chaire  contre  la  comédie  !  Cette 
belle  idée  semble  un  produit  naturel  des  feuilletons,  où  €ile  reparaît 
souvent;  elle  a  cependant  été  mise  en  circulation  par  Voltaire.  Beau- 
coup de  sottises  courantes  viennent  de  là  I  «  On  peut  hardiment  avaa- 
«  cer,  disait  l'auteur  de  Zaïre  et  de  rÉcosscUse^  que  les  discoui-s  de 
«  Cléante  (dans  Tartufe)  sont,  à  quelques  exceptions  près,  \eplus  fort 
«  et  le  plus  élégant  sermon  quextous  ayons  en  notre  langue;  et  c'est 
mpeut-^ire  ce  qui  révolta  davantage  ceux  qui  parlaient  moins  bien 
«  dans  la  chaire  que  MoUèœ  au  thé&tre.  »  Bossuet,  par  exemple, 
ajoute  IL  de  la  Gournerie,  qui  a  fait  un  excellent  et  trop  court  travail 
«ur  tk  sujet  qui  nous  occupe  ;  un  élégant  sermon  I  On  conçoit  que 
Bossuet  en  fût  jaloux. 


flMflÉBsrfliraoSidijà  va-  BoBuet  aux  ^risoB  avec  Bcillère  «v  èe  Mjet  db 
la  comédie  en  gtoèral,  ^  ce  livre  apoarobjet  de  cocaporer,  surdErfen 
sujets  imfMictants  de  phibs<ipiâe  et  de  morale,  renseignement  de  ia 
aliaire  ti  i^efan  da  Ibéâtre.  Observons  anjouiâ'lnû  la  latte  sur  un  ter- 
Tain  à  la  fais  nestueintct  grandiose,  oà  il  est  plus  laciie  d'«B  saisir  le 
^vmioaraeière  et  d'en  apprécier  ia. portée;  voyons  les  acbcrsaîpes  à  ia 
ftonr,ien  pvésoioe  de  Louis  XIV.  Là»  ies  bomines,  ies  œwn'es  et  las 
jUijiii  I III  mit  nnr  ipaliur  ifii'tls  n'ont  plus  retMMJvée. 

Ia  mooarcbie  dnétieime  aivait  fait  isne-sor^  d'institotûm  politi(|iie 
.daaoîaistèDe  spontané  et -souvent  périDeux  que  les  prophètes  remplis- 
,aaîent  aspite  des  rais  d'israêL  Iktos  l'histoire  saca:ée,  les  prophètes 
aiqpaïaâsaent  devwiK^  ks  rois,  ies  rappellent  ii  robservation  des  lois 
divine?  oubliées,  leur  dépeignent  les  misères  da  peuple,  prennent  les 
intérêts  de  la  jusliœ»  esborl&Qt,  supptient,  menacrat  et  quelquefois 
payent  de  la  vie  leur  coucageuse  intervention. 

A  la  cour  des  Rois  de  f  rant;e,  la  pacole  de  Dieu  venait  comme  de 
plein  droit  se  faire  entendre  aux  deux  principales  époques  de  la 
pénitence  puJ^Iiqu«^  .l'Avent  et  le  Carême  (1).  Elle  y  apportait  ses 
lumières,  ses  sévérités,  même  ses  menaces;  lumières  purifiantes, 
iSévârilés  malemeiles,  menaces  d'amte.  £lle  était  libre  parce  que 
c'est  3on  caractère  et  son  âraût,,et  parce  qu'on  la  savait  fidèle.  Entre 
Iss  princes  qaii'ont  ainsi  reçue  chez  eux,  les  plus  vraiment  grands 
Mit  vodb  (pi' elle  Sàt  plus  hardie  fiarernsnt  les  considérations  bn- 
maines  ani  prévalu  sur  le  devoir  qui  ordonnait  aux  prédicateurs  de 
•idii^  la  yérkHé^  aux  rois  de  la  aubôr.  Les  contemporains  l'attestent,  les 
dèsQOJurs  qui  nous  ont  étéfionaervés  le  prouvent  encore  mieux. 

Des  esprits  saperficieis  ou  de  mauvaise  foi,  alléguant  quelques 
«ompliraents  dictés  par  les  conrenances  et  qui  ne  sont  souvent  que 
Tenveloppe  d'un  conseil  délicat  i  présenter,  ne  veulent  lire  dans 
Jes  disccwra  tes  plus  mâlesque  des  flatteries  dont  ils  essayent  de  «e 
scandaliser.  Il  est  vrai  cependant  (pi*au  milieu  de  ces  splêndears  ifù. 
11  semblait  être  pins  qu'un  roi  et  de  ces  flatteurs  qui  n'épargnaient 
.rien  pour  lui  perenaidar  qu'il  était  plus  qu'un  homme,  Lrals  XIV  la 
mçn  aimft»  kumae  et  coaiaia  roi  des  leçons  que  les  tribuns  mo- 
denues  auraient  craiot  de  donner  aux  fantômes  couronnés  qu'en  a  vu 
Érnmbfer  deiomteitt.  L'eapril  de  faodon  insulte  las  rois  powr  parvenir 

.(i)  On  (irèHislt  eacore  éff%anJL  lelioii  le  leacK^SaiBl  «i  le  jtmr  de  ia  Feolecôte.  Il  y  «râit 

^raiiiwaNe«.iwit  f^éàiclmn  4u  fio^  <4ioUb  |Myro&  le»  p)u^.baiNteft4iié<jiogieu»  da  ro^fmmÊs. 

Plus  tard,iU  fureni  déft^gnés  poar  iiDe»Ution  par  le  graod  anmftoier  qui  appelait  tour  à  loar 

•  letf  «rateuf»  Iw  plut  tuk  i 
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i  les  détrôner;  la  religion  leur  fait  entendre  des  vérités  austères  et 
quelquefois  dures  pour  leur  ar^prendre  à  se  maintenir.  U  y  a  une 
éloquence  de  parti  qui  fait  son  principal  effort  d'avilir  l'homme,  afin 
d'écraser  ensuite  plus  facilement  le  pouvoir  :  l'éloquence  chrétienne» 
respectueuse  et  fidèle  dans  ses  hardiesses,  met  l'homme  face  à  ùuce 
avec  son  devoir  pour  le  rendre  plus  juste,  sachant  qu'elle  le  rendra 
ainsi  plus  fort  et  que  ce  seul  rempart  peut  assurer  longtemps  l'autorité. 
Le  génie  révolutionnaire  ne  s'y  trompe  pas,  il  compte  les  flaltean 
des  rois  parmi  ses  adeptes,  et  leur  pardonne,  comme  à  Molière,  *Ge 
qu'ils  ont  osé  de  plus  exorbitant.  Molière  disait  au  Roi  jeune  et 
amoureux  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux  que  de  céder  à  sa 
passion  et  que  c'était  là  le  complément  des  vertus  d*un  monarque  ; 
il  vantait  l'air  du  Roi, 

Cet  air  qui  sur  les  cœurs  fait  un  effet  charmant 
U  lui  promettait  solennellement  de  ne  jamais  manquer  par  le  bec 
lorsqu'il  s'agirait  de  l'amuser  ;  il  s'écriait  : 

Quand  il  faut  le  servir  j'ai  du  cœur  pour  le  faire. 
Mais  Je  ne  ic'en  sens  point  lorsqu'il  faut  lui  déplaire; 
Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi. 

Et  Molière  avec  tout  cela  ne  perd  aucun  de  ses  droits  d'apdtredela 
vérité,  et  de  précurseur  de  la  liberté;  mais  Bossuet  etBourdaloue  sont 
des  complimenteurs,  et  l'on  n'hésite  guère  pour  les  traiter  à  plein  de 
bas  et  vils  courtisans.  Nous  entendrons  tout  à  l'heure  ces  complimen- 
teurs et  ces  courtisans.  Remarquons  seulemerit  qu'ils  ne  pouvaient  ou- 
vrir la  bouche  devant  louis  XIV  sans  se  rappeler  que  toute  puissance 
vient  de  Dieu  et  que  les  rois  sont  les  ministres  de  Dieu  pour  le  bien. 
Grande  différence  entre  les  prédicateurs  de  l'Évangile  et  les  meneurs 
de  sédition  !  Ceux-ci  regardent  doctrinalement  la  multitude  comme 
Tunique  source  du  pouvoir,  et  parlant  au  nom  de  cette  multitude,  ils 
prétendent  réduire  les  rois  à  n'être  que  les  exécuteurs  aveugles  des 
volontés  qu'ils  savent  lui  inspirer. 

U  serait  intéressant  de  rechercher  quelle  a  pu  être  Tinfluence  de  la 
parole  de  Dieu  sur  les  princes  à  qui  elle  aété  annoncée.  SI  elieest tom- 
bée souvent  dans  un  sol  infécond,  et  parmi  les  épines,  on  ne  peut  cepen- 
dant douter  qu'elle  a  produit  des  fruits  précieux  et  immenses.  Bossuet, 
enseignant  à  ses  auditeurs  la  manière  d'apprendre  la  parole  de  Dieu, 
tfy  demande  que  cette  bonne  volonté  qu'on  y  porte  d'ordinaire  et  que 
Dieu  se  [)latt  à  t)énir  :  «  Vous  verrez,  dit-il,  partir  quelquefois  comme 
«  un  trait  de  flamme  qui  viendra  tout  à  coup  vous  percer  le  cœur  et 
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«  ira  droit  aux  principes  de  vos  maladies.  Dieu  fait  dire  quelquefois 
«  aux  prédicateurs  quelque  chose  de  tranchant,  qui,  à  travers  nos 
c  voies  tortueuses  et  nos  passions  compliquées,  va  trouver  ce  péché 
«  que  nous  dérobons  et  qui  dort  dans  le  fond  du  cœur.  »  Ce  travail 
de  la  grâce  se  fait  dans  le  cœur  des  rois  comme  dans  celui  des  autres 
honunes,  et  peut-être  même  plus  fréquemment  et  avec  plus  d'efficace. 
Parce  qu'ils  sont  dans  une  position  plus  périlleuse,  et  que  leurs  bons 
comme  leurs  mauvais  exemples  ont  des  conséquences  plus  étendues, 
il  est  digne  de  la  miséricorde  divine  de  leur  accorder  aussi  plus  d<» 
secours  pour  s'abstenir  du  mal  et  accomplir  le  bien.  Un  savant  reli- 
gieux observe  que  la  classe  des  rois  est  une  de  celles  qui  ont  donné 
le  plus  de  saints. 

Louis  XIV  ne  fut  pas  un  saint  ;  de  terribles  reproches  atteignent  sa 
mémoire.  Cependant,  tout  compté,  il  était  chrétien ,  et  du  nombre  de  ces 
grands  rois  qui,  pour  employer  encore  une  parole  de  Bossuet,  «  com- 
prennent le  sérieux  de  la  religion.  »  Entouré  de  flatteries  et  de  séduc- 
tions, il  eut  le  bon  sens  de  ne  point  fermer  les  lèvres  sacerdotales  et  le 
bonheur  de  ne  point  repousser  ce  glaive  de  lumi<^re  qui  venait  coura- 
geusement attaquer  son  cœur  hautain. 

Quelques  années  après  sa  mort,  un  religieux,  qui  avait  prêché  neuf 
stations  à  la  cour  et  qui  se  rendait  le  témoignage  de  n'y  avoir  jamais 
disàmulé  la  sévérité  des  devoirs  de  la  vertu,  avouait  que  son  cou- 
rage était  bien  soutenu  par  la  présence  du  roi.  Son  attention,  dit-il, 
tenait  en  respect  toute  la  cour.  Il  l'avait  eue  dès  le  temps  de  sa  jeunesse 
le  moins  sérieux  ;  elle  ne  se  relâcha  point  par  l'infirmité  de  l'âge.  Il 
paraissait  attaché  d'esprit  à  ce  qu'on  lui  disait,  comme  aux  affaires  im- 
portantes ;  il  en  causait  avec  ses  familiers  et  ne  dissimulait  point  les 
impressions  qu'il  en  avait  gardées.  Prompt  à  reconnaître  le  mérite  de 
l'orateur,  il  se  rendait  indulgent  pour  ses  défauts.  Il  gardait  à  l'Église 
plus  que  partout  ailleurs  l'air  de  majesté  qui  lui  était  naturel,  et  il  s'en 
faisait  une  maxime  de  conscience.  Un  jour  qu'il  était  au  sermon,  on 
lui  apporta  des  lettres  du  Dauphin,  qui  commandait  l'armée  ;  il  ne  les 
voulut  ouvrir  qu'après  en  avoir  demandé  le  loisir  au  prédicateur.  Mon 
père,  lui  dit-il,  je  vous  demande  pardon  ;  permettez-moi  de  lire  la 
kttre  de  mon  fils.  C'était  la  nouvelle  de  la  prise  de  Philipsbourg.  Il 
se  prosterna  pour  remercier  Dieu,  et  le  prédicateur  continua. 

On  pouvait  en  sa  présence  éclater  contre  les  désordres  publics,  at- 
taquer les  passions  des  grands.  Il  prenait  sa  part  et  s'humiliait  devant 
Dieu.  «  Le  zèle  d'un  prédicateur  l'ayant  porté  à  traiter  une  matière 
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ff  que  la  coBsidération  de  la  jeoiittse  du  fûî  et<f  ud^cobt  alors  daÉa 
(«  les  plabirB  aurait  dft  hs  faire  évHer  s'ii  eût  suivi  les  régies  da.U 
ff  prudence  ordinaire,  en  en  futdarmé  jusqu'à  faire  cnèfedre.  à<K#^ 
a  rateur  rindignation  da  monarque^  Le  roi  Be.  rigmm  pas,  mais 
•  le  prédkateur  s'étant  présenté  dé^rant  lui^  sa  réligioir  le  pré^ 
«  yiut;  bien  loin  de  lui  marquer  le  moindre  reaseottEoement,  U  levà^ 
«  mercia  du  soin  qu'il  prenait  de  son  salut^  lui  recDOunanda  d'aire 
n  toujours  le  même  tk'ft  à  prêcher  la  vériM  et  de  Taider,  par  des  prî^ 
((  res,  à  obteair  de  Dieu  la  victoire  de  ses  passions  (1).  » 

Dans  la  liste  des  prédicateurs  de  la^eour  conÉCBnporan»  de  kkfa«* 
i^eur  de  Molière,  c'est^dire  de  i6b9^  i67S,  des  Précmiseg  au  Ma- 
lade imaginaire,  on  trouve,  parmi  plusieurs  autres  xsaifitettant  ou- 
bliés, les  noms  de  Bossuet  (1662, 1666,  l«66t,  1609)  ;  Seaaxtlty  de 
l^Oraloire  (1662)  ;  Mascaroe  (1666,  1667, 16861,  1669,  M70, 1«71)  ; 
Fromentières  (166A,  1672)  ;  Boardalove  (1670, 1672). 

£n  même  temps  que  Molière,  était  arrivé  à  Paris  un  cbanoiae  plus 
jj^une  que  lui  de  qu^ques  années  eiqià  s'éiaU  fait  aasd  un  nosi  daM- 
laprovince.  LaReine  Mère,  Anne  d*  Aiitrioba,ayaBt  e«  occasion  de  ï^^mf^ 
tendre  à  Metz,  le  vantait  dans  la  capilak  oà  d'aîUeurs  tout  le  monde 
n'avait  pas  enecwe  eu  le  tempsd' oublier  ses  édatants  suocësd'écolior. 
Il  n'y  était  venu  cepeadantquepour  suivre  certaines  affaires  du  cbapilBi^ 
aaquel  il  appartenait  On  vit  en  lui  u»  homme qtû  aesMigeait  qu'iiiw»^ 
virDieu  et  qui  n'entendait  briguer  aucanefavene.  Dès  qu'il |MUEiite»i 
ebaiie,  la  foule  courut  à  lui.  U  l' étonnait  ei  la  subju^poait  par  uae  éio^ 
quence  toute  nouvelle,  rude  ^  polie,  iaorpétueuse  et  ordonnée,  déikats: 
dans  sa  vigueur  incomparable,  savante  dans  sa  gracieaae  iKUvcfté,  soa- 
daine,  conte&iiie,  tendre  et  terrible,  pleine  à  la  fois  de  solâl  et  de  toa>^ 
aerrea,  telle  déjà  qu'il  ne  semblait  pas  possible  d'y  ajouAer  une  perfiso^ 
tîon  plas  baute^  et  qu'en  effet  lui-même  en  la  perfectionnant  Vapeut^ 
(tU^  dépouillée  de  quelques-uns  de  ses  attraits,  et  lui  a  oertaix^emeoli 
6té  un  peu  de  sa  prestigieuse  saveur.  Ia  parole  de  Dku^  dîsait4L,  êsù 
ttn  ami  qui  ne  flatte  pas.  Il  disait  vrai  ;  il  ne  flattait  pas  et  on  le  sentsût 
ami.  11  était  d<mé  d'une  physionomie  spirituelle,  d'un  ait  revenêmi; 
le  moade  le  recherchait,  et,  sans  se  livrer  an  monde,  il  ne  le  fuyait 
pas;  il  avait  dans  le  commerce  habituel  de  la  vie  le  charme,  la  paix^ 
la  douce  gaieté  d'une  consdenoe  forte  et  pure.  Enfin  sod  snooès,  pour 
être  autve  que  celui  de  Molière,  n'était  pas  moindre*  La  tiaiette  eu 
vers  de  Loret  constatât  la  vogue  de  roratenrjuicpie  datte  les  com-- 

(1)  'UT.  U  Rlléy  JéMii»,  pPéttKM  4*  tel  I 
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pagnes,  et  coBmtf  M  se|n-e9Sidt  partout  pour  Tentent  dlscoisir, 

Puisqu^enfia  c'est  son  élément 
fje  d!8courir'<iiylnenietrt. 

n  était  chanoine  de  Metz  et  on  rappelait  Fabbé  Bossuet. 
L'abbé  BossueC  était  en  quelque  sorte  le  prédicateur  de  la  Reine 
Mère,  comme  Molière  était  le  comédien  de  Monsieur  frère  du  Roïl 
lorsque  Molière  donnait  lès  Précieuses  pour  réformer  la  ville,  Bossuet^ 
qui,  Ton  ne  peut  se  le  dissimuler,  préférait  les  Précieuses  à  Molière, 
Bossuet,  montant  en  chaire  le  jpur  des  Morts,  faisait  entendre  à  la  ca- 
pitale d'autres  leçons:  a  Paris,  Paris  dont  on  ne  peut  abaisser  Tor- 
«  gueil',  dont  la  vanité  se  soutient  toujours  malgré  tant  de  choses  qui 
«  Fa  devraient  déprimer^  quand  te  verrai-je  renversée?..  Quand  est-ce 
«  que  f  entendrai  cette  bienheureuse  nouvelle  :  Le  règne  du  péché 
%  est  renversé  de  fond  en  comble  (dans  cette  capitale)  T  Les  femmes 
€  ne  S* arment  plus  contre  la  pudeur  ;  les  enfants  ne  soupirent  plus  après 
«  les  plaisirs  mortels  et  ne  livrent  pfus  leur  âme  à  leurs  yeux  ;  cette 
«  impétuosité,  ces  emportements,  ces  hennissements  de  loBurs  lascifi 
«est supprimé  (î)l.. 

En  1662,  Tabbé  Bossuet»  malgré  sa  jeunesse  (trente-quatre  ans) , 
avait  assez  de  renommée  pour  paraître  à  la  cour.  Anne  d'Autriche  le 
fit  nommer  pour  prêcher  le  carême.  C'est  Tannée  de  VÊcolé  des  fenv^ 
mes. 

Déjà  Bossuet,  prêchant  à  Metz  devantlaReineMère,n'avaitpas  craint 
d*élever  sa  voix  contre  celles  des  flatteurs  qui  ne  voulaient  parler  que 
des  gloires  et  des  prospérités  du  règne.  Boileau  se  demandait  s  il  y  avait 
des  mathetireux  dans  Viuiivers  lorsque  Louis  portait  le  sceptre.  L'o- 
rateur sacré  avait  peint  les  campagnes  désertes^  les  bourgs  misera-- 
Ôlements  désolés^  les  fleuves  teints  du  sang  chrétien.  Il  avait  dît  : 
«  te  ne  fais  point  ma  cour  dans  la  chaire,  à  Dieu  ne  plaise  I  Je  suis 
a  français  et  chrétien.  »  Son  attitude  en  présence  de  Louis  XIV  ne  dé- 
mentit point  ce  noble  langage.  Il  y  avait  aussi  des  calamités  publiques 
en  1662  ;  des  suites  cruelles  de  la  guerre,  qu'aggravait  «je  ne  sais 
quoi  de  déréglé  dans  toute  la  nature.  »  La  voix  de  l'orateur  devient  le  cri 
des  malheureux,  a  Dans  les  provinces,  dans  cette  ville,  au  milieu  de 
c(  tant  de  plaisirs  et  de  tant  d'excès,  une  infinité  de  familles  meurent 

(i)  Sermon  pour  le  joor  des  MorU.  Tome  VIU  ée  la  belle  el  déflDilite  édiUoo  de  Lo>iU 
VWès,  publiée  par  les  soins  de  M.  P.  LachaU  Paris  1869.  Il  stiffil  de  Tire  ce  sermun,  tout 
élMocbè  qu*fl  Oit,  poor  st  eevftfncre  que  la  ItBsoc  ne  coorvll  iraltomettt  le  péril  oé  qoel-* 
qqes  admiralenra  trop  Igooraiiii  )a  teulenl  Toir  lors^oe  Ifulière  vint  enfm  armé  des  Précimsei 
ridieMleê, 
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((  de  faim  et  de  désespoir.  O  calamités  de  nos  jours,  quelle  joie  pou- 
ce vous-nous  avoir  I  Qu'on  ne  demande  plus  maintenant  jusqu'où  va 
«  l'obligation  d'assister  les  pauvres,  la  faim  a  tranché  le  doute,  ledè- 
a  sespoir  a  terminé  la  question.  Nous  sommes  réduits  à  ces  extrêmes 
«  où,  si  l'on  n'aide  le  prochain  suivant  son  pouvoir,  (m  est  coupable 
a  de  sa  mort  I  Sire,  c'est  tout  ce  qu'un  sujet  peut  dire  à  votre  Majesté; 
«  il  faut  dire  le  reste  à  Dieu. ..  »  II  y  revient  cependant.  Il  fait  parler 
les  larmes;  il  montre  les  malheureux,  les  affamés,  les  mourants,  ces 
restes  de  rhomme,i\\x\^parce  qu'ils  ne  voient  point  de  bontés  ne  savent 
plus  qu'il  y  a  un  Dieu.  Il  dénonce  au  Roi  les  charges  publiques  et  le 
supplie  d'en  alléger  le  poids,  ô! épargner  la  misère;  il  lui  rappelle  qu'il 
y  a  des  temps  où  V  homme  juste  ne  doit  pas  demander  tout  ce  qu'il  a 
droit  d^ exiger.  Interpellant  directement  ce  prince,  en  qui  Mazarin  di- 
sait qu'il  y  avait  de  l'étoffe  pour  quatre  rois  et  pour  un  honnête 
homme:  «  Sire,  vous  savez  les  besoins  de  vos  peuples,  \%  fardeau  excé- 
«  dant  les  forces...  Il  se  remue  pour  votre  Majesté  quelque  chose  d'il- 
a  lustre  et  de  grand  et  qui  passe  la  destinée  des  rfîs  vos  prédécesseurs. 
«  Soyez  fidèle  à  Dieu  et  ne  mettez  point  d'obstacle  par  vos  péchés  aux 
«  choses  qui  se  couvent  :  portez  la  gloire  de  votre  nom  et  celle  du  nom 
«  français  à  une  telle  hauteur,  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  vous  souhaiter 
«  que  la  vie  éternelle.  » 

On  trouve  fréquemment,  dans  les  sermons  que  Bossuet  a  prononcés 
en  présence  de  Louis  XIV,  des  leçons  plus  personnelles,  plus  intimes. 
En  1Ô65,  en  1666,  en  1669,  années  de  la  Princesse  dElide,  du  Festin 
de  Pierre,  d'Amphitryon,  de  Tartufe,  années  aussi  de  M"®  de  Laval- 
lière et  de  M"'  de  Montespan,  années  de  guerre,  de  victoires,  de  plai- 
sirs et  d'enivrements  de  toutes  sortes,  il  fait  des  allusions  transpa- 
rentes et  sévères  aux  scandales  que  donne  tout  cet  orgueil  de  la  vie  ; 
il  dit  à  ce  roi  triomphant  qu'il  n'est  qu'un  homme,  un  homme  qui 
mouiTaet  qui  sera  jugé.  Dans  la  littérature,  Louis  XIV  était  volontiers 
traité  en  Dieu,  Molière  y  allait  plus  rondement  que  les  autres  :  «  Les 
«  rois  éclairéscomme  vous...  voient,  comme  Dieu,  ce  qu'il  nous  faut.  » 
—  Cl  0  dieux  de  chair  et  de  sang,  s'écrie  Bossuet,  ô  dieux  de  terre  et 
a  dépoussière,  vous  mourrez  comme  des  hommes  I  »  Et  ailleurs  :  a  Les 
a  princes  devraient  se  faire  les  dieux  des  hommes  en  procurant  leur 
«  bien  de  tout  leur  pouvoir.  Mais  où  en  trouverons-nous  de  tels  sur  la 
«  terre  ?  Nous  voyons  assez  d'ostentation,  assez  de  dais,  assez  de  ba- 
ft  lustres,  assez  de  masques  de  grandeur  ;  mais  ceux  qui  se  parent 
(c  de  tant  de  splendeur,  ce  ne  sont  pas  des  dieux,  ce  ne  sont  pas  des 
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«  images  vivantes  de  la  puissance  divine;  ce  sont  des  idoles  mnettes 
«  qui  ne  parlent  point  pour  le  bien  des  hommes.  La  terre  est  désolée, 
«  tes  pauvres  gémissent,  les  innocents  sont  opprimés;  Y  idole  est  là, 
«  qui  hume  Fencens,  qui  reçoit  les  adorations,  qui  voit  tomber  les 
t  victimes  à  ses  pieds  et  n'étend  pas  ses  bras  pour  faire  le  bien.  »  L'o- 
rateur s'adresse  au  roi  conquérant  et  lui  dit  :  La  paix  par  incUnaiion, 
la  guerre  par  nécessité;  et  il  lui  souhaite  la  grâce  d'être  toujours  Jtêste, 
toujours  pacifique.  Au  roi  qui  veut  que  tout  plie  sous  son  ordre  : 
«  Faisons  la  volonté  de  Dieu  et  après  il  fera  la  nôtre.  »  —  Que  l'évan- 
«  gile  soit  sur  votre  tête  pour  vous  inspirer  l'obéissance  ;  qu'il  soit 
«  entre  vos  mains  pour  l'imprimer  dans  tous  vos  sujets.  —  «  Ar- 
«  bitre  de  l'univers  et  supérieur  même  à  la  fortune,  si  la  fortune 
«  était  quelque  chose  :  qui  peut  tout  ne  peut  pas  assez  ;  qui  peut  tout 
«  ordinairement  tourne  sa  puissance  contre  lui-même,  et  quand  le 
«  monde  nous  accorde  tout,  il  n'est  que  trop  malaisé  de  se  refuser 
«  quelque  chose.  »  Il  faut  se  borner.  Citons  encore  pourtant  ces 
grandes  paroles  :  «  Terrible  pensée  de  ne  rien  voir  sur  sa  tête  !..  De  là 
«  naissent  des  vices  inconnus,  des  monstres  d'avarice,  des  raffinements 
«  de  volupté,  des  délicatesses  d'orgueil  qui  n'ont  point-de  nom.  Et  qui 
u  les  produit,  chrétiens?  la  grande  puissance,  féconde  en  crimes:» 

Mais  il  y  avait  un  vice  plus  redoutable,  que  l'on  voyait  poindre,, 
dont  les  courtisans  se  tenaient  prêts  à  faire  leur  profit,  dont  l'œil  d'ua 
prêtre  chrétien  p'  uvait  prévoir  les  ravages,  c'était  la  volupté.  Bossuet 
né  se  refusa  pas  au  devoir  périlleux  de  diriger  aussi  de  ce  côté  le  flam- 
beau. Dans  un  sermon  prêché  au  Louvre  le  2  février  1662,  il  parle 
au  jeune  roi  d'une  volupté  toute  céleste  qui  se  forme  du  mépris  des 
voluptés  sensuelles  :  «  que  ce  plaisir,  dit-il,  est  délicat,  qu'il  est  gêné-* 
«  reux  I  qu'il  est  digne  d'un  grand  courage  et  principalement  €le  ceux 
c  qui  sont  mis  pour  commander.  Car  si  c'est  quelque  chose  de  si 
«  agréable  décommander  le  respect  par  ses  regards...  combien  plus. 
«  de  conserver  à  la  raison  cette  majesté  intérieure  qui  modère  les  pas- 
«  sions,  qui  calme  tous  les  mouvements  séditieux,  qui  rend  l'homme 
«  maitreen  lui-même.  »  Quelques  jours  après,  il  revient  sur  cette  pen- 
sée avec  un  accent  plus  vif,  déjà  marqué  d'angoisse  :  «ODieuI 
u  bénissez  le  roi  que  vous  nous  avez  donné  1  Que  vous  demanderons- 
«  nous  pour  ce  grand  monarque?  toutes  les  prospérités?  Oui  Sei- 
«  gneur;  mais  bien  plus  encore  toutes  les  vertus  et  royales  et  chré' 
«  tiennes.  Non,  nous  ne  pouvons  consentir  qu'aucune  lui  manque, 
«  aucune,  aucune...  »  « 
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oici'iffMfy  ocittiftt^,  pf^ii9iicés  av6c  le  seBtiinciit  qiMS  11099  tfffvpfCotfOB 
Ums^  âu  m%ei>de'Oêtte  eoor  où  les  yeux  ffiee»€t  immoliiles^de  ehscus 
smblent  craimb-e  de  rétéler  qoeBe  est  ht  vcnrtu  (;m  BMinqne. 

H  n'^étwl  pas  (ioiiiié  à  Bossnet  de  Taîncpe  VeimaiR  qi/H  aratt  si 
bafdkaeiit  signalé  et  qu'il  attaqua  de  notiveas  pins  d'âne  fois,  hm 
digm  qif^il  Toyait  déjà  iédiiesante  fat  Cfmportée,  le  lorrent  dél^erdai 
Mtrins  de  deux  ans  après,  on  en  était  à  la  Princesse  d^Elide^  et  WentM 
M**"  de  Montespan^  remplaçant  BP*'  de  la  l^ffiëre,  étalenût  te  faste 
A»  l'adultère  à  la  coup  du  roi  trè^-ebrétien,  an.milieii  des  adalaéoos 
des  grands  et  despoëtes.  Le&prédiealeure  ne  restèrent  pas  muet».  Un 
jMRT,  en  i609y  Tannée  qui  suiiit  la  représentatkm  ^Ampkiitfan^ 
HMcaron,  prêchant  le  Carême  devant  le  roi,  paraptinuM  TÛstoirede 
Bhvvd,  et  prononça  les  paroles  foudroyantes  que  le  prophète  Nathan 
wnàt  adressées  an  royal  rayissearde  fei  femme  d*Urief  :  71»  es  Hiemr, 
c^est  toi  T I)  youtart  être  compris,  il  s'arrêta  sur  ces  charibons  ardents  r 

#  Si  le  respet^  que  f  aijKrar  tous,  Sire,  ajonlSht-il,  ne  me  permet  éai 

•  ^Srs  la  'vérité  Kfoff  sens  des  oiivetoppes,  il  faut  que  vocw  ayes'pios 
••  de  pénétration  que  je  n'ai  de  hardiesse.  Mtds  si,  avec  toutes'  œs 
«  précautions  et  tous  ces  ménagements,  la  Térité  ne  peut  vous  plaire^ 
«  craignez  qn^elle  ne  vous  soit  ôtée  et  que  Jésus-Christ  ne  venge  sa 
»  parole  méprisée.  » 

Le  coup  parut  fbrt.  Dire  de  craindre  au  roi  qm  fiusait  trembler  tout: 
le  monde,  le  menacer  de  la  vengeance  de  Jésus-Christ  I  Les  courti- 
sans osèrent  murmurer.  Louis  XIV  se  montra  roi  et  chrétiew.  «•  Le» 
prédicatBmr  a  fait  son  dereir,  dM-il,  souhaitons  de  faire  te  nôtrs.  n^ 
ttassillon  ne  perdit  point  sa  faveur,  quoiqu'il  l'eût  Wessé  phR  forte^ 
ment  encore  peut-être  dans  une  autre  occasion,  par  une  comparaison  et 
me  assimilation  en  ferme  des  conquérants  aux  velears^  Bossuet  était 
é^êque  de  Condom  et  précepteur  du  dauphin,  charge  qui  ne  lui  per- 
mettait plus  d'aborder  la  chaire  que  rarement  et  dans  des'  occasions 
d^apparat  ;  Massillon,  quatre  années  après,  fut  nommô  évêque'  de 
Tulle  ;  mais  un  nouvel  athlète  parut,  et  oehii-lfc  vit  la  fin  du  règne 
des  maîtresses  royales,  c'était  Bourdakme. 

Ce  fut  en  présence  de  Louis  XIV,  et  durant  la  faveur  de  M**  de  Mon- 
tespan,  préeevle  auss»  peut-être,  que  Bomdaloue  prêcha  h  sermoff 
sur  Téloignement  de  Dieu  et  le  retour  à  Dieu.  Paraphrasant  rhistoire 
du  la  résurrection  de  Lazare,  il  montre  le  sommeil,  la  mort,  la  cor« 
ruption, l'odeur  infecte  du  cadavre,  comme  les  traits  qui  caractérisent 


lèi^  di^Bfft'éUlls  Û0  riialls^yéofaofQSM;  BoMtirtB  d'dbovéhpitirtercbsarnft 
èê,  iMffde,C0Cl^âMe)niîpdl,s^«BOQpit,  mettPtàfatgrÉceya'enifiiriiii 
pMT  069  redmtes^  et  raiwt  MvmnpMV  cif/«  mjiHNii  «»  dsiors  «ne 
aMAi^ion.  m&r^lie, ^tMUeimfMff  /ér  oiHrv»  de sm malais  ctci 
pie  r  J^sm  fiâêt.  ce  iùaà^  oa  pèiv  noienr  peiyqlil  nm  le  Touloîr 
«  même  ses  enfants...  Ainsi,  une  femme  sans  conseiÉtice  dérè^ 
iT  toote  «ne  mwàimu^  Aimi^  en  hMin»  Hbertki'  et  sans  neilgi^n, 

•  abttstnt  de  son  esprit  etdâfaîtutde  fannesmnnn;  suffit pmar 
«  mfemr  tmoe  «ne  tour.  ^-  Ak!  am  Mm  \  mi  etmtage  dip^e  éer 
m  VO0  mahis^  <^  est  la  oovrecaottée  œ  ffécbeiirr  Bomirm,  fmm  fstei.m 

Ospwt,  SSII9  (eflbrtdfim^raaÉHiivse*  rcpiédcater  FeBét  dr  œ  /mi* 
/(^/retemisBan* psr  Hm  firiff  n  ndliiaa  de  la  «oon  C^stlamortv 
<^eit  te  caria? rev  <f  CBtllnftctMa  dn  calamre.  QneUe  leçon  k  l'idole,  el 
qfoelspectadieà  ses  adontenra  I 

Eesenam  me f  wjyujiA^ oè rhaniMB  lifré  au  sens  est  coaipanéi 
à  tebrate,  firt.  égakmast  pvniaaoft  devant  ie  n».  La  fiMRirite,  aaoe 
dMcteipfésente,  ainsi  que k  roîi»  éèAmguè^  eafaeeiKt  l'oteieotle»^ 
ner  contre  v  la  femme  perdue  d'honneur  qui  se  fait  ffhmm  et  m% 
<r  fffpreimt^  et  ceatte  «le  laaniii&déte  qaiitrake'jneednietéet  atec 

#  rigwiir  oe  qoî  devnôfr  être  refcjèt  ds  sa  tendrcssr  et  aéore:opÎBilb^ 
«  tséaieii^œqarcstlaeaiiBetîinbledetnteaesiinl 
taJft.Vecvialeve,  ecmUeB  Ifimpareté  enfutent^eHe  d'autres dHanstMl 
que  je  passe  et  que  jermpmàf  tmoFqmrf  Et  il  disait  à  ses  andtteurei 
comme  épouvanté  lui-même  des  reproches  qu'il  était  contraint  de 
leur  adresser  :  «  Dieu,  témoin  de  mes  intentions,  sait  avec  quel  res- 
a  pect  pour  vos  personnes  et  avec  quel  zèle  pour  votre  salut  je  parle 
«  aflfenrd'ftuirIM8aa9e8ivue8«.et(f]//<f^  espéra  fuersa^pavoleine 
«  sara  pas  ùn^ours  aaoa  eflèt.jr 

BonydaloMe  avait  mmn  d'eipéren  fl»  ïeBQpoBtèreiit  sur  tes  eianû* 
sans,  sorki  mattresacst  snr  les  boefin^  cnsprâtrea^  surest  Mie 
teot  ensesoUe  si  grands  eiateonei  si  bons  citoyens..  Lapaioleéa 
Bièff,  neçae  ai«t  docilité  daaa  Is  omir  du  paisaemt,  ffy  rendit  peo  à 
pee.  pin.  forte  que  tes  esporteoMiita  de  la  pasaioiL  Haas  le  teaapa 
Mime  qs'eHe  semUaa  reitotiren  vain^et  que  les  boauMs  les  ploa 
cmsidi&railes  et  tea  pi»»  fiMOFés  dbtesaieDt  moinv  de  erédk  qm 
Mdlièce^  — •  Vk  Molière^  disait  Boaauet,  —  elle  ne  laissait  pas  d'anoiE 
enDMreisan  eifet  aecouraUte.  Ne  penvast  tirer  te  roi  du  libertîaage  dea 
sans,  eUe  l'empèdiait  du  moins  de  toiaber  daa»  le  Mbertina^  de  l'es- 
prit» Urfaband^naait  ait  inal^  aaaie  es  gémiaiam,  et  ^ 
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stapide  inâifférence  ;  il  ne  disait  pas  qne  le  mal  est  le  bien.  On  voyait 
encore  a  une  manière  de  retenue  dans  le  penchant  qu'il  suivait  et 
même  dans  ses  paroles.  »  Il  se  refusait  à  son  devoir*  il  ne  l'avait  pas 
oublié  ;  il  savait  qu'il  devait  quelque  chose  à  IMeu  et  à  son  peuple,  et 
qu'il  ne  pouvait  sagement  et  utilement  gouverner  son  peuple  qu'en 
obéissant  à  Dieu. 

«  C'était  la  parole  de  Dieu,  dit  encore  le  père  De  la  Rue,  qui  nour- 
rissait en  lui  ces  sentiments.  Il  avait  eu  peu  d'autres  secours  pour  la 
vertu,  que  celui  d'une  éducation  pieuse  et  les  exemples  de  sa  mère* 
Les  orages  de  sa  minorité  et  le  soin  pressant  des  afiaires  ne  Im 
avaient  pas  laissé  de  temps  pour  les  sciences  et  pour  la  lecture.  On 
peut  voir  que  les  leçons  qu'il  recevait  des  prédicateurs  furent  ce  qui 
servît  le  plus  à  perfectionner  les  sentiments  d'honneur  et  de  probité 
qui  lui  étaient  naturels  ;  ce  fut  là  qu'il  puisa,  comme  dans  la  source 
extérieure  de  la  grice,  cette  fermeté  et  cette  magnanimité  dont  il  eût 
un  si  pressant  besoin  dans  les  épreuves  de  sa  vieillesse,  et  qui  ren- 
dirent les  derniers  jours  et  les  derniers  moments  de  sa  vie  si  dignes 
d'admiration.  » 

On  ne  saurait  plus  équitablement  juger  Louis  XIV,  et  mieux  expli- 
quer son  caractère  et  ses  erreurs.  C'est  là  le  vrai  de  l'homme  que  l'on 
vit  si  violemment  orgueilleux  et  si  noblement  pénitent,  si  faible  et  si 
fort,  qui  fut  si  sincère  chrétien  et  trop  souvent  si  mauvais  catholique. 
En  écoutant  la  belle  paraphrase  de  saint  Paul  par  Jean  Racine  : 

Mon  Dieu  quelle  guerre  cruelle 
Je  sens  deux  hommes  en  moi  l 

11  s'écriait  :  Ah  1  que  je  connais  bien  ces  deux  hommes-là!  L'homme 
de  péché,  entouré  d'habiles  flatteurs,  fut  longtemps  le  plus  fort; 
l'homme  de  bien,  averti  et  pressé  par  la  parole  apostolique,  demeura 
pourtant  victorieux.  Mais  les  restes  impérissables  de  l'homme  de  pé- 
ché vaincu,  et  plus  encore  peut-être  l'ignorance,  l'entravèrent  tou- 
jours. Qu'eût  été,  que  fût  devenu  Louis  XIV,  abandonné  aux  seules 
suggestions  de  la  morale  littéraire  ?  II  se  convertit  à  quarsmte-deux 
ans,  il  régna  de  longues  années  encore,  et  déjà  un  mal  irréparable  était 
fait  ;  le  règne  avait  pris  sa  pente,  elle  allait  aux  abîmes.  Si  Louis  XIV 
avait  davantage  et  plutôt  écouté  l'Église,  le  genre  humain  prenait  une 
autre  direction.  L'Église  n'est  pas  responsable  des  fautes  de  ce  monar- 
que, à  tant  d'égards  admirable,  à  tant  d'égards  funeste  ;  et  la  brève 
esquisse,  que  l'on  vient  de  lire,  suffit  pour  démontrer  la  frivolité  ou  la 
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mauvaise  foi  des  historiens  qiii  osent  dire  que  «jamais  Louis  XIV 
n  n'entendit  sortir,  de  la  bouche  des  prédicateurs,  un  conseil,  jamais 
«  une  exhortation  à  l'humanité,  rien  enfin  autre  chose  que  les  accents 
tt  de  l'adulation.  »  C'est  le  savant  Sismondi  qui  parle  de  la  sorte* 

Revenons  maintenant  un  peu  en  arrière,  et  étudions  à  part  l'ora- 
teur et  l'homme  de  bien  qui  jeta  sur  la  chaire  française  le  plus  d'éclat 
et  que  Bossuet  lui-même»  son  devancier,  appelait  son  maître* 

Lotos  VEUILLOT. 

(£«  mité  AN  proeAofii  iimn^.) 


LE  €HAMP  DE  WATERLOO 


L' At^demierv  ébMUt  ie  passage  à  Bruxelles,  je  visitais  la  galerie  de 
tableaux  du  prince  d'Aremberg,  lorsque  j'entendis  tout  à  coup,  dans 
la  rue,  un  grand  fracas  de  chevaux,  de  voitures  et  de  fanfares  triom- 
phantes. Je  me  mis  à  la  fenêtre,  et  je  vis  une  énorme  diligence  em- 
portée par  six  chevaux  ventre  à  terre  :  et  dans  cette  diligence,  et  sur 
cette  diligence,  une  multitude  de  dames  et  de  messieurs  à  l'aspect  bri- 
tannique. Une  sorte  de  conducteur,  la  casquette  et  les  manches  galon- 
nées, sonnait  sur  un  clairon  ces  airs  retentissants  qui  m'avaient  étourdi. 
N  —  Qu'est-ce  que  cela?  deinandai-je  au  suisse  qui  m'accompagnait. 

La  Belgique  moins  avancée  que  nous,  a  encore  des  suisses. 

—  Gela,  monsieur?  fit  le  Suisse  en  hésitant. 

—  Oui. 

—  Hum  !  Ici,  nouvelle  hésitation.  Ce  sont  les  Anglais  qui  reviennent 
de  Ouaterlo,  dit-il  enfin. 

—  Ahl....  fis-je,  me  sentant  sur  un  terrain  délicat...  Ehl  dites- 
moi,  repris-je  après  quelques  instants  de  silence,  les  Anglais  vont 
donc  en  pèlerinage  à  Waterloo  ! 

—  Oui,  monsieur  ;  tous  les  jours,  il  part  de  Bruxelles  deux  diligences 
anglaises,  et  quelquefois  elles  sont  plus  chargées  qu'aujourd'hui. 

—  Pestel 

—  Voilà  cinquante  ans  que  cela  dure,  ajouta  mon  interlocuteur  ;  à 
cinquante  Anglais  par  jour,  vous  pouvez  voir  que  toute  l'Angleterre 
est  passée  par  Ouaterlo. 

Et  comme  je  me  taisais  ne  trouvant  rien  à  répondre. 

—  Que  voulez-vous,  reprit  le  suisse.  Ils  se  fiffureni  que  ce  sont 
eux  qui  ont  fait  le  coupl....  Mais  nous,  nous  savons  bien  la  vérité  I 

Et  là-dessus,  mon  interlocuteur  se  mit  à  me  conter  la  bataille 
comme  aurait  pu  le  faire  un  Français  naturel. 

—  Vous  êtes  Français,  lui  dis-je,  trompé  pas  son  impartialité. 

—  Non  monsieur,  je  suis  Belge.  Mais  les  Belges  étaient  si  près 
qu'ils  savent  bien  comment  les  choses  se  sont  passées. 


EffâelUreiBeDl,  les  fidgesseaiblent  oublier  qu'il  oiU  étéparticipants 
et  même  vaia^ieiiifs  4diQ8  ia. bataille.  .fiMfi  toutes.les  occa5kma,.ils 
prennent  parti  contre  les  Anglaia»c'«3t?àHiice  contre  eux-m&aesîi  et; 
«ur  ce  .point  coouaesiif.blea  d'aulrei»,  on  peut. cUre^ueles.  Belges  sont 
à  peu  pièB  Frm^çaia.  Us  est  Jbien  pouirtan^,  à  Tiostar-dea  Afig]aÎ3, 
leur  boulevart  de  Wateriae^;  Huûsâls  a'^sa  sant  jpas  .plu3  ûarst^  el  en 
.fOKaMbfipils  (nttaottû,  ai  plus  ûi.moû^  qu'en fxaace^  ÙGs,e$U0ninets 
dinkermann  et  des  rendez-^ous  de  Id<dak^ff* 

•la  j'iwkvce  nae  pareotiiàae  : 
^  .QeHes  je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  plus  chauvin  qu'un  auixQ. 
'C'tistlàirÀiaon  sens,  une  quaUté  ouun  défaut  qu'il  ne  faut  pas  pousser 
trop  loin.  En  France  même,  notamment  à  i'oocasion  deia  bataille  die 
WaiecloQ,  j'ai  eu  la  âaideuj?  de  m'enteudre  plusleuraXois  accuser  de 
trahison  par  dçA  amie  trop  patriotes.  Mais  .à  Tétrajoger,  ^'est  autce 
4di90e;  je  sm^  plus;9U6C€^tiblB  qu'un  invalida,  4^ Je  .n'enteiids  pas 
raillerie.  J'aime  à  croire  que  tous  les  .JFrai^çaia,  quand  ils  rvoyagent 
hors  de  France  sont  dans  des  dispositions  semblables,  et  je  me  sou- 
viens même  qu'à  Londres,  j'ai  entendu  un  de  nos -rénovateurs  huma- 
nitaires les  plus  purs,  avouer  qu'en  face  du  Wcierloo-Bridge^  il 
aubUait,  quoiqu'il  en  eAt,. toutes  âes.mjjcifigpâs  théories  de  fraXernité 
universelle. 

Skmc.laismliauronnade  des  Anglais  iitaur  moireffet  qu'elle  eût  pro- 
duit, sans  nul  doute,  surohacun  de  mes  compatriotes. 

Passe  encore  4  Londres  l  disais-je,  iqu'ils  inscrivent  Waterloo  sur 
lotttea  les  murailles;  c'est  leur  droitl  et  d'ailleurs  ito  n'xmt pas  un^ 
telle  quantité  de  noms^orie»!^,  qu' ils  puissent  se  passer  dd  reditea. 
Maig.bars.de  cbez.aux,.perpétuarainsi  cette  in£rqyahlerjéclame«  c'est 
tr<g>ferU 

Alors  seuleoieni^  je  m'j^perçua  fue  \^  fielgea,  malgré  leurs  préfé- 
vencesavoiiiies^ae  prêtaient  trqp  voloaiierspeut-étre  aux  vantardises 
biitaaniques,etaffiriaad^ent  les.Angkis  detoutes.les  ûiçons*  En  eifett 
4».  ne  reasûntre  à  Brujualles  que  dèassouvenira  de  Waterloo.  Chez  les 
libruree^  ceaont  des>récits.dektJ>ataille.et  des  plans  tout  étalés  ;  chez 
]m  uMurchamis  d'estaoïpes,  des  carieaiHtdesideawta.  Qaas  las  restau- 
jsa0ts«'dans  les  cafés,  daa&lea  hfttala»  dtsKieepaakeiOu  des  vignettes^ 
et  .le  telle  ik.rs^ppui«  Demème  aux.i)raas$ries  etraux  tavernes*  on  ne 
«oit  que  du  Waterloo  en  .proaa  et^es»  graiiures,  .fiDfîa,ien  leiUnant  Je 
soir  dans  la  chambre  de  l'hôtel  de  Flandre  où  je  m'étais  log^  J'Hj- 
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perçus»  collée  contre  le  mur,  une  affiche  cartonnée  représentant  une 
vue  de  Waterloo,  et  annonçant  le  lieu  et  l'heure  des  fameuses  dili- 
gences avec  une  légende  propre  à  d  cider  les  voyageurs. 
Un  peu  impatienté  je  sonnai  le  garçon. 

—  Garçon,  dis-je,  vous  avez  ton  d'étaler...  ça^  à  tons  les  yeux...  ça 
peut  déplaire  à  certains  caractères...  notamment  aux  Français. 

Et  comme  le  garçon  se  taisait  un  peu  confus. 

—  Dites-moi,  repris-je  étourdiment,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  des  dili- 
gences françaises  qui  vont  aussi  à  Waterloo? 

—  Non,  monsieur,  les  Français  n'y  vont  pas,  répondit  mon  interlo- 
cuteur avec  une  simplicité  qui  ne  laissait  aucun  prétexte  à  la  colère; 
ce  sont  les  Anglais  qui  s' en  donnent  tout  C  honneur  l  et  pourtant,  l'on 
sait  l  âen  que  sans  les  Piiissiens  ! . . . 

Et  sur  ce  mot,  le  garçon  entreprit,  à  son  tour  le  récit  de  la  bataille» 
et  me  la  conta  tout  au  long  comme  avait  fait  le  Suisse. 

—  Si  vous  saviez,  monsieur,  ajouta-t-il  en  finissant,  comme  on  se 
moque  d'eux  et  de  leur  vanité  I 

—  Pourquoi  donc  la  flattez-vous? 

—  Dame  !  monsieur,  il  &ut  vivre  ! 

—  C'est  juste  1 

—  On  enfonce  dans  la  terre  des  clous,  des  boutons,  des  fers  de 
chevaux,  des  balles  de  fusils,  des  morceaux  de  fonte,  de  cuivre,  de 
tout...  et  puis  on  leur  vend  cette  ferraille  comme  provenant  de  la  ba- 
taille... ahl  on  leur  joue  de  bien  bons  tours!... 

Ces  détails,  on  le  comprend,  ne  firent  que  piquer  ma  curiosité,  et 
redoubler  le  désir  que  j'avais  de  voir  le  champ  de  bataille,  et  les  An- 
glais sur  le  champ  de  bataille.  Je  donnai  donc  mes  ordres  en  consé- 
quence, et  le  lendemain,  je  me  trouvais,  seul  Français,  bien  entendu, 
au  milieu  d*une  nombreuse  escouade  d'Anglais,  sur  la  glorieuse  dili- 
gence. La  voiture  était  pleine  au  dehors  comme  au  dedans,  les  An- 
glais, comme  on  sait,  aimant  fort  à  se  mettre  sur  les  voitures,  pour 
rcsi)irer  le  grand  air,  attendu  qu'on  dîne  mieux  en  revenant.  J'eus  donc 
beaucoup  de  peine  à  me  jucher  à  l'arriôre-banc  de  l'impériale,  entre 
deux  respectables  gentlemen,  empalés  dans  leurs  cols  droits,  et 
arniAs  de  l'indispensable  parapluie,  et  quand  tout  fut  prêt,  les 
chevaux  s'ébranlèrent,  les  fanfares  retentirent,  et  la  voiture  tra- 
versa Bruxelles,  ventre  à  terre,  et  à  grand  bruit,  annonçant  à  tous, 
que  les  fils  de  l'invincible  Albion  allaient  visiter  leur  champ  de 
gloire. 


us  CHAMP   DE   WATERLOO.  97 

Au  sortir  des  fauboui^,  un  de  mes  voisins  m'interpella,  et  fui  fort 
étonné  de  voir  que  je  ne  parlais  pas  anglais. 

Autour  de  nous,  eneffet,  tout  était  irréprochablement  anglais,  gens, 
bètes,  voiture,  harnais.  Le  cocher,  surtout,  était  le  cocher  le  plus  bri- 
tannique, qui  eût  jamais  mené  des  chevaux  d'Angleterre.  Grand, 
gros,  rouge,  blond,  bien  ganté,  bien  couvert,  bien  verni,  cravate 
blanche  et  chapeau  noir,  et  aussi  digne  qu'un  lord  maire.  On  voyait 
bien  que  le  bonhomme  avait  conscience  de  l'importance  de  son  rôle, 
et  il  se  tenait  en  conséquence.  Mais  il  n'oubliait  pas  cependant  des 
soucis  plus  vulgaires,  et  il  savait  se  prêter,  quand  il  fallait,  aux  né- 
cessités et  aux  petites  jouissances  de  la  vie.  Je  n'ai  jamais  vu,  même 
en  Angleterre,  boire  autant  que  ce  respectable  personnage  ;  à  coup 
sûr,  si  l'on  en  juge,  par  ce  qu'il  absorba  durant  la  route,  cet  Anglais 
a  dû  entonner  dans  sa  vie,  plus  de  liquide,  que  n'en  a  jamais  tenu  le 
foudre  si  vanté  de  Heidelberg.  Il  s'arrêtait  à  tous  les  cabarets,  et  Dieu 
sait  s'ils  sont  nombreux  f  et  là  sans  qu'il  eût  besoin  de  faire  un  signe, 
tant  il  était  honorablement  connu,  on  venait  à  sa  rencontre  et  on  lui 
tendait  un  verre  de  faroy  qu'il  avalait  majestueusement  jusqu'à  la 
dernière  goutte,  et  qu'il  rendait  ensuite,  en  y  glissant  une  pièce  de 
monnaie. 

Les  chevaux  allaient  grand  train. 

Nous  traversions  un  pays  gras,  vert,  frais,  coupé  de  saules  et  d'or- 
meaux. Ça  et  là  des  maisons,en  briques  rouges  et  à  façade  blanche,  ap- 
paraissaient derrière  de  petits  massifs  de  peupliers.  Les  paysans  que 
nous  rencontrions,  avaient  des  blouses  et  des  casquettes  noires  ;  les 
femmes  portaient  sur  leurs  têtes  des  fichus  bigarrés.  Quelques-uns  sa- 
luaient, mais  \e&  gentlemen,  en  Anglais  bien  élevés,  ne  leur  rendaient 
point  leur  salut.  Nous  arrivâmes  bientôt  à  la  forêt  de  Soignes,  belle 
futaie  de  hêtres  blancs,  lisses,  droits,  touchant  le  ciel,  et  tellement 
serrés,  qu'  ils  interceptent  la  lumière  et  font  régner,  jusque  sur  la 
chaussée,  une  ombre  mystérieuse. 

Au  sortir  de  la  forêt,  nous  trouvons  un  village. 

—  Ouaterlo  !  Ouaterlo  !  crie  le  cocher  d'une  voix  retentissante  ! 

Tous  les  voyageurs  se  penchent  en  avant. 

En  effet  c'est  Waterloo,  comme  je  le  lis  sur  une  plaque  placée  à 
Ventrée  du  village,  Waterloo  qui  porte  sa  gloire  avec  candeur,  et  n'a 
pas  l'air  de  se  douter  le  moins  du  monde  que  son  nom  a  le  don  d'é- 
mouvoir l'univers.  Son  aspect  est  sage,  propret,  correct  comme  il 
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perçus,  collée  contre  le  mur,  une  affiche  cartonnée  représentant  une 
vue  de  Waterloo,  et  annonçant  le  lieu  et  l'heure  des  fameuses  dili- 
gences avec  une  légende  propre  à  d  cider  les  voyageurs. 
Un  peu  impatienté  je  sonnai  le  garçon. 

—  Garçon,  dîs-je,  vous  avez  ton  d'étaler...  ça^  à  tons  les  yeux...  ça 
peut  déplaire  à  certains  caractères...  notamment  aux  Français. 

Et  comme  le  garçon  se  taisait  un  peu  confus. 

—  Dites-moi,  reprîs-je  étourdiment,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  des  dili- 
gences françaises  qui  vont  aussi  à  Waterloo? 

—  Non,  monsieur,  les  Français  n'y  vont  pas,  répondit  mon  interlo- 
cuteur avec  une  simplicité  qui  ne  laissait  aucun  prétexte  à  la  colère; 
ce  sont  les  Anglais  qui  s*  en  donnent  tout  C  honneur  !  et  pourtant,  l'on 
sait  I  tien  que  sans  les  Prussiens  ! . . . 

Et  sur  ce  mot,  le  garçon  entreprit,  à  son  tour  le  récit  de  la  bataille, 
et  me  la  conta  tout  au  long  comme  avait  fait  le  Suisse. 

—  Si  vous  saviez,  monsieur,  ajouta-t-il  en  finissant,  comme  on  se 
moque  d'eux  et  de  leur  vanité  I 

—  Pourquoi  donc  la  flattez-vous? 

—  Dame!  monsieur,  il  ftiut  vivre! 

—  C'est  juste  1 

—  On  enfonce  dans  la  terre  des  clous,  des  boutons,  des  fers  de 
chevaux,  des  balles  de  fusils,  des  morceaux  de  fonte,  de  cuivre,  de 
tout...  et  puis  on  leur  vend  cette  ferraille  comme  provenant  de  la  ba- 
taille... ah  !  on  leur  joue  de  bien  bons  tours  !... 

Ces  détails,  on  le  comprend,  ne  firent  que  piquer  ma  curiosité,  et 
redoubler  le  désir  que  j'avais  de  voir  le  champ  de  bataille,  et  les  An- 
glais sur  le  champ  de  bataille.  Je  donnai  donc  mes  ordres  en  consé- 
quence, et  le  lendemain,  je  me  trouvais,  seul  Français,  bien  entendu, 
au  milieu  d'une  nombreuse  escouade  d'Anglais,  sur  la  glorieuse  dili- 
gence. La  voiture  était  pleine  au  dehors  comme  au  dedans,  les  An- 
glais, comme  on  sait,  aimant  fort  à  se  mettre  sur  les  voitures,  pour 
resjjirer  le  grand  air,  attendu  qu'on  dîne  mieux  en  revenant.  J'eus  donc 
beaucoup  de  peine  à  me  jucher  à  Tarrière-banc  de  l'impériale,  entre 
deux  respectables  gentlemen,  empalés  dans  leurs  cols  droits,  et 
arnif'S  de  l'indispensable  parapluie,  et  quand  tout  fut  prêt,  les 
chevaux  s'ébranlèrent,  les  fanfares  retentirent,  et  la  voiture  tra- 
versa Bruxelles,  ventre  à  terre,  et  à  grand  bruit,  annonçant  à  tous, 
que  les  fils  de  l'invincible  Aibion  allaient  visiter  leur  champ  de 
gloire. 
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Au  sortir  des  faubourgs,  un  de  mes  voisins  m'interpella,  et  fui  fort 
étonné  de  voir  que  je  ne  parlais  pas  anglais. 

Autour  de  nous,  eneffet,  tout  était  irréprochablement  anglais,  gens, 
bètes,  voiture,  harnais.  Le  cocher,  surtout,  était  le  cocher  le  plus  bri- 
tannique, qui  eût  jamais  mené  des  chevaux  d'Angleterre.  Grand, 
gros,  rouge,  blond,  bien  ganté,  bien  couvert,  bien  verni,  cravate 
blanche  et  chapeau  noir,  et  aussi  digne  qu'un  lord  maire.  On  voyait 
bien  que  le  bonhomme  avait  conscience  de  l'importance  de  son  rôle, 
et  il  se  tenait  en  conséquence.  Mats  il  n'oubliait  pas  cependant  des 
soucis  plus  vulgaires,  et  il  savait  se  prêter,  quand  il  fallait,  aux  né- 
cessités et  aux  petites  jouissances  de  la  vie.  Je  n'ai  jamais  vu,  même 
en  Angleterre,  boire  autant  que  ce  respectable  personnage  ;  à  coup 
sûr,  si  l'on  en  juge,  par  ce  qu'il  absorba  durant  la  route,  cet  Anglais 
a  dû  entonner  dans  sa  vie,  plus  de  liquide,  que  n'en  a  jamais  tenu  le 
foudre  si  vanté  de  Heidelberg.  Il  s'arrêtait  à  tous  les  cabarets,  et  Dieu 
sait  s'ils  sont  nombreux!  et  là  sans  qu'il  eût  besoin  de  faire  un  signe, 
tant  il  était  honorablement  connu,  on  venait  à  sa  rencontre  et  on  lui 
tendait  un  verre  de  faro,  qu'il  avalait  majestueusement  jusqu'à  la 
dernière  goutte,  et  qu'il  rendait  ensuite,  en  y  glissant  une  pièce  de 
monnaie. 

Les  chevaux  allaient  grand  train. 

Nous  traversions  un  pays  gras,  vert,  frais,  coupé  de  saules  et  d'or- 
meaux. Ça  et  là  des  maisons,en  briques  rouges  et  à  façade  blanche,  ap- 
paraissaient derrière  de  petits  massifs  de  peupliers.  Les  paysans  que 
nous  rencontrions,  avaient  des  blouses  et  des  casquettes  noires  ;  les 
femmes  portaient  sur  leurs  têtes  des  fichus  bigarrés.  Quelques-uns  sa- 
luaient, mais  les  gentlemen,  en  Anglais  bien  élevés,  ne  leur  rendaient 
point  leur  salut.  Nous  arrivâmes  bientôt  à  la  forêt  de  Soignes,  belle 
futaie  de  hêtres  blancs,  lisses,  droits,  touchant  le  ciel,  et  tellement 
serrés,  qu'ils  interceptent  la  lumière  et  font  régner,  jusque  sur  la 
chaussée,  une  ombre  mystérieuse. 

Au  sortir  de  la  forêt,  nous  trouvons  un  village. 

—  Ouaterlo  !  Ouaterlo  I  crie  le  cocher  d'une  voix  retentissante  ! 

Tous  les  voyageurs  se  penchent  en  avant. 

En  effet  c'est  Waterloo,  comme  je  le  lis  sur  une  plaque  placée  à 
Ventrée  du  village,  Waterloo  qui  porte  sa  gloire  avec  candeur,  et  n'a 
pas  l'air  de  se  douter  le  moins  du  monde  que  son  nom  a  le  don  d'é- 
mouvoir l'univers.  Son  aspect  est  sage,  propret,  correct  comme  il 
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convient  à  un  village  de  Belgique,  et  les  maisons  sont  les  plus  douces 
et  les  plus  avenantes  de  la  terre. 

Au  milieu  de  la  rue,  la  voiture  s'arrête  :  les  badauds  nons  entourent, 
le  cocher  boit.  Pendant  ce  temps,  un  autre  voyageur  s'installe  sur  lô 
siège  à  côté  du  conducteur.  Ce  nouveau  voyageur  est  le  Sergent 
Murday,  soldat  au  ?•  hussards  anglais,  lequel  s'est  fort  distingué 
dans  la  bataille,  et  qui  est  maintenant  chargé,  par  la  Reine  elle-même, 
de  servir  de  cicérone  à  ses  compatriotes.  Voilà  du  moins  ce  que  je 
lis  sur  un  écriteau  placé  devant  la  maison  d'où  le  bonhomme  sort.  Le 
sergent  Murday  est  un  personnage  encore  vert,  de  taille  moyenne, 
bien  en  point,  à  barbe  blanche  ;  il  porte  une  tunique  boutonnée,  une 
canne  en  bambou  et  une  casquette  à  galon  d'or.  Avant  de  s'asseoir, 
le  vieux  soldat  se  retourne  vers  ses  compatriotes,  les  salue  #un  air 
digne,  et  la  voiture  repart  au  grand  galop»  jusqu'au  village  du  Mont- 
Saint- Jean. 

fi'est  là  qu'elle  s'arrête. 

Les  Anglais  descendent  un  à  un,  et  leur  premier  soin  est  d'aller 
prendre  des  forces  dans  une  taverne  anglaise,  établie  Sur  la  place  ; 
puis  après  un  lunch  léger,  qui  eût  suffi  chez  nous  au  dîner  d'un  ré- 
giment, toute  la  troupe  se  met  résolument  en  marche,  sous  la  con* 
duite  de  son  guide.  J'en  compte  plus  de  trente. 

Pour  moi,  je  l'avoue,  j'étais  fort  empêtré. 

Je  n'avais  aucune  connaissance  du  pays,  aucune  indication,  et  ne 
me,  souciant  pas  de  me  mettre  à  la  remorque  des»  orgueilleux  vain- 
queurs, j'en  étais  presque  à  me  repentir  de  mon  expédition,  lorsqu'un 
habitant  du  pays,  reconnaissable  à  sa  grande  blouse  noire,  vient  à  moi 
d'un  air  à  la  fois  important  et  obséquieux,  et  me  dit  : 

—  Monsieur  est  Français? 

—  Oui. 

—  Monsieur  veut  visiter  le  champ  de  bataille? 

—  Oui. 

—  Très-bien,  que  Monsieur  se  donne  la  peine  de  me  suivre.  C'est 
moi  qui  suis  le  guide  des  Français  ;  c'est  moi  qui  aï  conduit  tous  les 
grands  personnages  qui  sont  venus  ici  :  le  duc  d'Orléans,  le  duc  de 
Nemours,  le  général  Belliard,  le... 

—  Vous  étiez  donc  à  la  bataille  ? 

—  Non,  monsieur  !  j'étais  trop  jeune.  Je  n'avais  que  seize  ans  !  mais 
j'ai  tout  vu  et  je  connais  festratégie. 

—  Allez,  je  vous  suis. 
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'-21  flonSeiir,  Aie  dît  encore  le  guide,  cette  f(As  %A  Hésitant,  il  y  a  ici 
trois  Belges  de  éies  amis,  arrivés  de  Bruxelles;  aùiguels  j'ai  promis 
âe  faire  vofr  la  chose.  Si  taonsleur  voulait. ..  ils  pourraient  Taccompa- 
gtier... 

-^  Je  fa'y  vois  pas  d'obstacle.  . 

A  ces  mots,  trois  Belges,  que  j'apercevais  &  peu  de  distance,  assis 
8oxxé  des  noj'ersi  et  qui  paraissaient  d'honnêtes  artisans  endimanchés, 
s'èihjirfessèl^nt  d'accourir  fet  iile  sàlllèrerit  tout  eh  me  t-émercîant. 

Noùâ  hohs  faiîmes  en  marché. 

Nous  étions  à  cent  pas  ehviroti  de  Fescbuâde  anglaise  ;  je  tenais  à 
conserver  cfette  distance.  Je  fis  cette  stipulation  qui  me  fut  accordée. 

Autour  de  flous  s'éteiidàient  de  vastes  plâittes,  où  mûrissaient  des 
bléà  fort  beaux:  A  droite,  nous  apercevions  des  massifs  ras,  bleuissant 
dans  lé  lointain.  A  gauche,  se  dressait  une  pyramide  conique,  cou- 
verte de  feazon,  aussi  haute  qù'ùlife  montagne,  et  surmontée  par  ufl 
lion  colossal,  en  marbre  blanc  :  —  C'est,  nous  dit  le  guide,  le  monument 
commémoratif  des  Belges.  —  Plus  loîïi,  on  voyait  nombre  de  petits 
mohuments,  de  formes  diverses,  protégés  pat  des  grilles  de  fer.  Enfih 
devant  nous,  se  déroulait  une  longue  route,  Idrge,  plane,  droite, 
bordée  de  seigles  et  de  noyers. 

C'est  par  là  que  nous  prenons,  les  Belges  en  rallumant  leurs  pipes, 
et  moi  en  songeant  à  l' admirable  récit  de  Waterloo  par  Stendalh,  qui 
est  bien  la  meilleure  chose,  sinoft  la  seule  bonne  chose  qu'ait  faite  cet 
auteur  tro^  vatité. 

Nous  n'avions  pas  fait  vingt  pas  que  le  guide  consciencieux  entrait 
en  fonctions. 

—  La  veille  de  la  bataille,  nous  dit-îl,  les  Français  couvrirent  le  pays 
et  s'établirent  partout.  Les  habitants  voulaient  fuir  et  se  cacher  5  maisf 
eux  les  retenaient  :  —  N'ayez  pas  peur,  paysans,  nous  disaient-ils  ; 
ce  sera  bientôt  fini.  Demain  nous  allons  donner  un  coup  de  peigne 
aux  Anglais^  et  puis  vous  serez  tranquilles  ;  —  malheureusement  la 
pluie... 

-^  Il  a  donc  plu  ?  fit  un  Belge. 

—  Certainement,  dit  le  guide,  un  peu  choqué  de  l'ignorance  de 
soti  compatriote.  Il  plut  toute  la  nuit,  et  voilà  pourquoi,  ajouta-t-il,  lesi 
Français  ne  remportèrent  pas  la  victoire.  Ils  voulaient  attaquer  à  sept 
heares  du  matin,  et  s'ils  l'avaieni  pu,  l'aCFaire  des  Anglais  était  claire  i 
mais  leurs  cartouches  étaient  motnllées,  el  leurs  fusils  tout  pleins  de 
botfe  :  il  fallut  nettoyer  les  armes,  faire  sécher  la  poudre,  etc Tout 
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cela  prit  jusqu'à  onze  heures,  et  puis  ce  n'est  pas  tout.  La  pluie  avait 
rendu  la  plaine  semblable  à  un  marais,  et  comme  notre  sol  est  très* 
argileux,  les  soldats  s'y  enfonçaient  jusqu'aux  genoux,  et  ne  pouvaient 
marcher.  Autrement,  monsieur,  reprit  le  cicérone,  en  s'adressant  plud 
particulièrement  à  moi,  autrement  à  midi  il  n'y  aurait  pas  eu  un  An- 
glaisdans  la  plaine.  C'était  bien  ce  quel'empereur  avait  fixé.  Les  Prus- 
siens pouvaient  venir  alors  ;  Usauraient  été  bien  reçus Ah  maudite 

pluie I...  Tenez  voici  la  ferme  d'Hougoumont.  L'Empereur  était  à  la 
Belle-Alliance,  dans  cette  petite  madson  en  briques  noires,  que  vous 
voyez  devant  vous,  derrière  ces  ormeaux.  Le  maréchal  Ney  se  tenait 
à  Quatre-Bras.  Plus  loin,  là-bas  à  dnq  cents  pas  environ,  tout  à  fait  à 
ma  gauche,  c'est  la  Haie-Sainte,  une  ferme  où  l'on  fit  un  carnage  ef- 
froyable. Les  Français  s'en  emparèrent  et  la  gardèrent  tout  le  jour* 
Ah  s'ils  avaient  pu  prendre  aussi  la  ferme  d'Hougoumont,  où  nous 
sommes  à  présent  !  Vous  voyez  comme  ils  dominaient  la  plaine,  et 
comme  ils  pouvaient  balayer  les  Anglais,  qui  étaient  pris  alors  au  mi- 
lieu de  nos  trois  positions?  c'était  la  clef  de  la  bataille;  tous  les  gé- 
néraux que  j'ai  amenés  ici  l'ont  reconnu.  Aussi  l'Empereur  avait  or- 
donné de  prendre  Hougoumont  à  tout  prix.  Les  Français  revinrent 
trois  fois  à  la  charge,  avec  le  prince  Jérôme,  qui  fut  blessé;  ils  ne 
pouvaient  marct:er,  je  le  répète,  à  cause  de  la  boue;  ils  tombaient 
à  chaque  pas,  sans  compter  ceux  que  la. mitraille  renversait  :  c'est 
égal,  ils  allaient  toujours.  Tenez,  regardez  les  murs  du  jardin  :  tous 
ces  trous,  ce  sont  des  balles.  Les  Anglais  étaient  derrière,  tout  à  fait 
à  l'abri.  Ils  se  tenaient  debout  sur  deux  rangs  :  le  second  chargeait 
les  armes,  et  le  premier  tirait  sur  les  nôtres,  à  bout  touchant...  Il  y  en 
avait  partout  :  derrière  les  murs,  derri'^re  les  arbres,  dans  la  grange 
sous  les  toits,  partout;  et  nulle  part  on  ne  pouvait  les  voir...  Ahl 
les  gredins  1...  Et  malgré  tout,  monsieur, les  nôtres  passèrent  et  grim- 
pèrent sur  les  murs,  et  ils  enfoncèrent  les  portes,  et  ils  entrèrent  dans 
la  feroie,  qui  fut  prise  encore  et  reprise  trois  fois:  à  la  fin,  monsieur, 
nous  y  mîmes  le  feu.  Elle  n'a  pas  été  rebâtie  depuis  1  tenez,  regardez 
maintenant  les  poutres  de  la  porte  d'entrée  ;  des  grenadiers  français 
étaient  parvenus  à  s'y  cramponner,  et  ne  voulaient  pas  les  lâcher  mal- 
gré un  feu  terrible  On  les  tua  dessus.  Les  poutres  sont  encore  toutes 
noircieset  calcinées.  Voici  la  chapelle;  regardez  ce  grand  Christ  :  il  a 
les  pieds  brûlés;  le  feu  arriva  jusqu'ici;  pourtant  la  chapelle  ne  fat 
pas  incendiée  Des  blessés  français  et  anglais  s'y  traînèrent  pour 
échapper  auxflammes;  le  lendemain,  on  entenditleursgémissements  et 
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on  put  les  secourir.  Oh!  les  Anglais  se  défendirent  bien,  il  faut  le  re« 
connaître.  C'est  égal!  monsieur;  à  sept  heures,  nous  étions  maîtres 
partout  I  les  artilleurs  anglais  avaient  fait  retourner  les  pièces  et  com- 
mençaient à  fuir,  et  nos  lanciers  étaient  déjà  partis  sur  la  route  de 
Bruxelles,  pour  faire  préparer  les  logements,  quand  tout-à-coup,  là, 
sur  notre  gauche,  vous  voyez...  On  entend  une  fusillade  enragée!  — 

C'est  Grouchy,  s'écrie-t-on  ;  vivat  ! Ah  bien,  oui!  Va- t'en  voir  s'ils 

viennent!...  — Sire,  dit  un  général  à  l'Empereur,  ce  sont  les  Prussiens,' 
je  reconnsds  leurs  drapeaux  !  —  Allons  donc  !  dit  l'Empereur.  —  C'é- 
taient bien  eux,  monsieur,  qui  débouchèrent  au  nombre  de  trente 
mille,  par  cette  route  que  vous  voyez  là-bas  au  bout  de  ma  canne. 

Le  guide  s'arrêta  pour  respirer. 

En  ce  moment,  je  m'aperçus  que  j'éiads  le  point  de  mire  d'une  bail- 
lante société  d'Anglais,  assis  devant  nous  sur  le  gazon,  en  face  de  bis- 
cuits, de  jambons,  de  Champagne  et  autres  refreshments.  Les  miss 
étaient  en  robe  d'organdi  malgré  une  température  des  plus  indécises, 
et  les  hommes  en  vestes  de  coutil.  Il  me  sembla  surprendre  sur  le  vi- 
sage de  tous  ces  gentlemen  et  ladies  une  expression  goguenarde. 

—En  réalité,  pensai-je,  je  joue  ici  un  fort  sot  rôle...  Allons  ailleurs, 
dis-je  à  mon  guide...  Où  est  l'arbre  de  Wellington  ? 

—  Il  n'existe  plus,  monsieur  !  Ah  le  propriétaire  s'en  est  joliment 
mordu  les  poings!  Figurez-vous,  que  tous  les  jours  il  vendait  pour 
plusieurs  schellings  de  feuilles  ou  de  morceaux  d'écorce.  C'était  un 
énorme  revenu.  Une  fois,  il  vint  ici  un  lord,  qui  lui  proposa  de  l'a- 
cheter. Notre  homme  fut  ébloui  par  la  grosse  somme  que  le  lord  lui 
offrait,  et  sans  songer  qu'avant  trois  ans,  son  arbre  lui  aurait  donné 
bien  plus  que  cette  somme,  il  le  vendit,  monsieur,  et  il  perdit  ainsi 
son  capital. 

—  Sa  poule  aux  œufs  d'or  !  dis-je. 

—  Oui,  monsieur,  fit  le  guide  sans  comprendre.  Alors,  reprit-il, 
Farbre  fut  coupé,  et  on  en  a  fait  un  meuble  complet  pour  Wellington. 
Voîlà  ce  qu'est  devenu  l'arbre  de  Wellington.  Il  est  devenu  son  lit,  sa 
tab Je,  son  fauteuil,  etc. . .  Voici  où  il  était,  ce  fameux  arbre  !  Wellington 
«elint  là  toute  la  journée,  et  il  se  préparait  à  filer  comme  les  autrçS| 
lorsque.  •  •  vous  savez. . . 

—  Quoi  ?  firent  les  Belges. 

—  Et  les  Prussiens  donc...  répliqua  le  guide  exaspér-^  j^  i   . 
Jeur  de  ses  compatriotes     Wellington.  reprit-P,  était  a;^,^  fort  U^d 
^le  champ  debatadle.  lise  tenait  à  ByuxeUes,  très-trwquille.  ne  s^îh 
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et  allaient  le  culbuter,  lorsque  le  gteéral  déclara  qu'il  ferait  fnailler 
le  premier  qui  bougerait.. 
Au  bas  du  monument  je  rencontrai  un  vieil  édopé  : 

—  J*éUûs  de  la  batadlle,  me  dit-il  en  français,  sous  les  ordres  du 
prince  d'Orange,  qui  fut  blessé  ;  n'oubliez  pas  un  pauvre  serviteuri 

—  Mais,  malheureux  I  répondis-je,  je  suis  Français.  Je  ne  puis  pas 
payer  mon  vainqueur  I...  adressez-vous  aux  Anglais. 

Pourtant  je  lui  donnû  quelque  monnaie  ;  je  crois  que  ce  brave  homme 
avait  oublié  qu'il  s'était  battu  contre  nous  ;  du  moins  il  était  sans 
rancune. 

—  Tenez,  monsieur,  me  dit-il  en  forme  deremerciment,  vous  voyez 
bien  ce  champ  de  blé,  là  à  trente  pas  devùit  nous?...  C'est  là  que 
la  Garde  répondit  aux  Anglais,  qu'elle  mourait  mais  ne  se  rendait 
pas... 

—  En  ètes-vous  bien  sûr?  dis-je,  faisant  allusion  aux  discussions 
diverses  dont  le  mot  est  Tobjet. 

—  Très-sûr,  me  répondit  l'invalide  d'un  accent  pénétré  ;  et  pour 
preuve,  ajouta-t-il,moi  qui  vous  parle,  j'sd  vu  dans  ce  champ,  pen- 
dant longtemps,  des  compagnies  entières,  couchées  homme  par 
homme  :  et  voilà  pourquoi  le  blé  y  est  si  beau  I  ajouta-t-il...  C'est  en- 
core là,  reprit  l'invalide,  que  l'Empereur  voulait  se  fSûre  tuer,  mais 
on  l'en  empêcha. 

Pendant  ce  colloque,  nous  fûmes  rejoints  par  un  des  nombreux  mar- 
chands de  débris  qui  parcourent  incessamment  la  plaine.  Celui-ci 
m'olTrit  desbiscaiens  parfaitement  rouilles,  des  balles,  des  pointes  de 
baïonnette,  des  batteries  de  fusil,  des  poignées  de  sabre,  des  boutons 
d'uniforme,  etc.. 

— -  Merci,  dis-je,  je  ne  suis  pas  Anglais,  et  d'ailleurs  je  sais  à  quoi 
m'en  tenir  sur  votre  bric«à-brac  I 

Cependant,  Tavouerai-je,  je  me  laissai  tenter  :  mais  comment  ré- 
sister à  l'objet  qu'on  me  montrait?  c'était  un  aigle  en  cuivre  mi- 
rifiquement  rouillé,  et  couvert  du  plus  beau  vert  de  gris... 

—  Et  du  reste,  ajoutait  le  marchand,  pas  moyen  de  se  tromper  1 
Voilà  le  n«...  2«*  compagnie,  du  2-*  bataillon,  du  1*' régiment  de 
grenadiers  de  la  jeune  garde... 

Il  fallait  entendre  comme  l'enragé  marchand  faisait  sonner  tous  ces 
noms-là  I 

—  Évidemment,  me  dis-je,  cet  aigle  ne  saurait  être  de  contrefaçon 
belge...  qu'en  pensez-vous,  guide? 
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—  Oh  monsieur,  c'est  sûr,  allez  I 

Et  sur  la  protestation  de  mon  guide,  unie  à  celles  du  marchand,  qui 
s'entendaient  probablement  tous  deux  pour  me  tromper,  j'achetai  ce 
fameux  aigle,  que  j'sd  placé  dans  un  trophée,  et  que  je  montre  aux 
amateurs. 

Le  guide  continuait  à  me  donner  mille  détails. 

—  Mais  ce  fut  le  lendemain,  monsieur,  qui  fut  triste,  disait-il  I  il  y 
avait  des  Cosaques  partout.  Ils  allaient  comme  des  démons,  au  galop 
de  leurs  petits  chevaux.  Os  forçaient  les  maisons,  entraient  dedans 
avec  leur  montures,  rudoyaient  les  gens,  défonçaient  les  caves,  et 
alors,  monsieur,  ils  buvaient,  ils  buvaient,  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  pou- 
voient  pfyis  lever  le  coude.,.  Quelquefois  des  blessés  français  se  traî- 
naient jusqu'au  seuil,  nous  demandant  à  genoux  un  verre  d'eau...  — 
pour  l'amour  de  Dieu,—  disaient  ces  pauvres  jeunes  gens.  Si  nous  les 
regardions  seulement,  les  Cosaques  nous  battaient  à  coups  de  lances. 
Les  Anglais,  au  contraire,  recueillaient  les  Français  et  les  soignaient  •• 
et  puis  les  Anglais  payaient  tout  t. ..  Oh  I  il  faut  leur  rendre  cette  jus- 
tice !.«• 

Au  débouché  d'un  champ  de  blé,  nous  nous  trouvâmes  face  à  face 
avec  une  famille  anglaise,  mais  une  famille  complète  :  père,  mère, 
garçons,  miss,  babys,  femme  de  chambre,  et  qui  plus  est,  un  enfant  en 
layette  sur  les  bras  de  sa  nourrice;  le  tout  abondamment  pourvu  de 
sandwichs  et  de  pots  d'ale. 

—  Voilà,  dis-je,  ce  qui  s'appelle  sucer  la  gloire  avec  le  lait. 
Mes  compagnons  trouvèrent  le  mot  à  leur  goût  et  s'inclinèrent. 

—  Us  sont  dans  la  plsdne  depuis  ce  matin,  reprit  le  guide  ;  ils  res- 
teront jusqu'à  ce  soir;  tous  les  jours  nous  avons  de  ces  pèlerinages  de 
famille. 

—  Sont-ils  drôles  ces  Anglais  I  dit  un  Belge. 
Enfin  nous  revînmes  au  Mont-Saint-Jean. 

Les  Anglais  nous  avaient  devancés,  et  ils  se  restauraient  de  nou- 
veau pour  pouvoir  supporter  la  voiture.  Le  sergent  Murday  était  à 
l'entrée  de  la  taverne.  Ce  brave  homme  avait  un  bonne  figure,  et  il 
me  prit  fantaisie  de  le  faire  parler  ;  j'allai  donc  à  lui  d'un  air  courtois  : 

—  Vous  étiez  à  la  bataille,  sergent,  lui  dis-je  d'un  ton  complimen- 
teur. 

—  Yes,  sir. 

—  Et...  —  ici  j'hésitai  —  les  Prussiens,  dis-je...  Quand  les  Prus- 
flîens Car  enfin  il  y  eut  des  Prusâens  I... 
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perçus,  collée  contre  le  mur,  une  affiche  cartonnée  représentant  une  i 

vue  de  Waterloo,  et  annonçant  le  lieu  et  l'heure  des  fameuses  dili- 
gences avec  une  légende  propre  à  d  cider  les  voyageurs. 
Un  peu  impatienté  je  sonnai  le  garçon. 

—  Garçon,  dis-je,  vous  avez  ton  d'étaler...  ça^  à  tous  les  yeux...  ça 
peut  déplaire  à  certains  caractères...  notamment  aux  Français. 

Et  comme  le  garçon  se  taisait  un  peu  confus. 
^  Dites-moi,  repris-je  étourdiment,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  des  diB- 
gènces  françaises  qui  vont  aussi  à  Waterloo? 

—  Non,  monsieur,  les  Français  n'y  von/ jeios,  répondit  mon  interlo- 
cuteur avec  une  simplicité  qui  ne  laissait  aucun  prétexte  à  la  colère; 
cesoni  les  Anglais  quis'en  donnent  tout  r honneur  !  et  pourtant,  l'on 
sait  bien  que  sans  les  Prussiens!... 

Et  sur  ce  mot,  le  garçon  entreprit,  à  son  tour  le  récit  de  la  bataille, 
et  me  la  conta  tout  au  long  comme  avsdt  fait  le  Suisse. 

—  Si  vous  saviez,  monsieur,  ajouta-t-il  en  finissant,  comme  on  se 
moque  d'eux  et  de  leur  vanité  I 

—  Pourquoi  donc  la  flattez-vous? 

—  Dame!  monsieur,  il  faut  vivre! 

—  C'est  juste  1 

—  On  enfonce  dan5)  la  terre  des  clous,  des  boutons,  des  fers  de 
chevaux,  des  balles  de  fusils,  des  morceaux  de  fonte,  de  cuivre,  de 
tout...  et  puis  on  leur  vend  cette  ferraille  comme  provenant  de  la  ba- 
taille... ah!  on  leur  joue  de  bien  bons  tours  I... 

Ces  détails,  on  le  comprend,  ne  firent  que  piquer  ma  curiosité,  et 
redoubler  le  désir  que  j'avais  de  voir  le  champ  de  bataille,  et  les  An- 
glais sur  le  champ  de  bataille.  Je  donnai  donc  mes  ordres  en  consé- 
quence, et  le  lendemain,  je  me  trouvais,  seul  Français,  bien  entendu, 
au  milieu  d'une  nombreuse  escouade  d'Anglais,  sur  la  glorieuse  dili- 
gence. La  voiture  était  pleine  au  dehors  comme  au  dedans,  les  An- 
glais, comme  on  sait,  aimant  fort  à  se  mettre  sur  les  voitures,  pour 
respirer  le  grand  air,  attendu  qu'on  dîne  mieux  en  revenant.  J'eus  donc 
beaucoup  de  peine  à  me  jucher  à  l'arriôre-banc  de  l'impériale,  entre 
deux  respectables  gentlemen,  empalés  dans  leurs  cols  droits,  et 
arnif's  de  l'indispensable  parapluie,  et  quand  tout  fut  prêt,  les 
chevaux  s'ébranlèrent.,  les  fanfares  retentirent,  et  la  voiture  tra- 
versa Bruxelles,  ventre  à  terre,  et  à  grand  bruit,  annonçant  à  tous, 
que  les  fils  de  l'invincible  Albion  allaient  visiter  leur  champ  de 
gloire. 
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Au  sortir  des  faubourgs,  un  de  mes  voisins  m'interpella,  et  fut  fort 
étonné  de  voir  que  je  ne  parlais  pas  anglais. 

Autour  de  nous,  en  effet,  tout  était  irréprochablement  anglais,  gens, 
bètes,  voiture,  harnais.  Le  cocher,  surtout,  était  le  cocher  le  plus  bri- 
tannique, qui  eût  jamais  mené  des  chevaux  d'Angleterre.  Grand, 
gros,  rouge,  blond,  bien  ganté,  bien  couvert,  bien  verni,  cravate 
blanche  et  chapeau  noir,  et  aussi  digne  qu'un  lord  maire.  On  voyait 
bien  que  le  bonhomme  avait  conscience  de  l'importance  de  son  rôle, 
et  il  se  tenait  en  conséquence.  Mais  il  n'oubliait  pas  cependant  des 
soucis  plus  vulgaires,  et  il  savait  se  prêter,  quand  il  fallait,  aux  né- 
cessités et  aux  petites  jouissances  de  la  vie.  Je  n'ai  jamais  vu,  même 
en  Angleterre,  boire  autant  que  ce  respectable  personnage  ;  à  coup 
sûr,  si  l'on  en  juge,  par  ce  qu'il  absorba  durant  la  route,  cet  Anglais 
a  dû  entonner  dans  sa  vie,  plus  de  liquide,  que  n'en  a  jamais  tenu  le 
foudre  si  vanté  de  Heidelberg.  Il  s'arrêtait  à  tous  les  cabarets,  et  Dieu 
sait  s'ils  sont  nombreux!  et  là  sans  qu'il  eût  besoin  de  faire  un  signe, 
tant  il  était  honorablement  connu,  on  venait  à  sa  rencontre  et  on  lui 
tendait  un  verre  de  faro,  qu'il  avalait  majestueusement  jusqu'à  la 
dernière  goutte,  et  qu'il  rendait  ensuite,  en  y  glissant  une  pièce  de 
monnaie. 

Les  chevaux  allaient  grand  train. 

Nous  traversions  un  pays  gras,  vert,  frais,  coupé  de  saules  et  d'or- 
meaux. Ça  et  là  des  maisons,en  briques  rouges  et  à  façade  blanche,  ap- 
paraissaient derrière  de  petits  massifs  de  peupliers.  Les  paysans  que 
nous  rencontrions,  avaient  des  blouses  et  des  casquettes  noires  ;  les 
femmes  portaient  sur  leurs  têtes  des  fichus  bigarrés.  Quelques-uns  sa- 
luaient, mais  les  gentlemen,  en  Anglais  bien  élevés,  ne  leur  rendaient 
point  leur  salut.  Nous  arrivâmes  bientôt  à  la  forêt  de  Soignes,  belle 
futsde  de  hêtres  blancs,  lisses,  droits,  touchant  le  ciel,  et  tellement 
serrés,  qu'ils  interceptent  la  lumière  et  font  régner,  jusque  sur  la 
chaussée,  une  ombre  mystérieuse. 

Au  sortir  de  la  forêt,  nous  trouvons  un  village. 

—  Ouaterlo  !  Ouaterlo  !  crie  le  cocher  d'une  voix  retentissante  ! 

Tous  les  voyageurs  se  penchent  en  avant. 

En  effet  c'est  Waterloo,  comme  je  le  lis  sur  une  plaque  placée  à 
l'entrée  du  village,  Waterloo  qui  porte  sa  gloire  avec  candeur,  et  n'a 
pas  l'air  de  se  douter  le  moins  du  monde  que  son  nom  a  le  don  d'é- 
mouvoir l'univers.  Son  aspect  est  sage,  propret,  correct  comme  il 
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cela  prit  jusqu'à  onze  heures,  et  puis  ce  n'est  pas  tout.  La  pluie  avait 
rendu  la  plaine  semblable  à  un  marais,  et  comme  notre  sol  est  très- 
argileux,  les  soldats  s'y  enfonçaient  jusqu'aux  genoux,  et  ne  pouvaient 
marcher.  Autrement,  monsieur,  reprit  le  cicérone,  en  s'adressant  plua 
particulièrement  à  moi,  autrement  à  midi  il  n'y  aurait  pas  eu  un  An- 
glais dans  la  plaine.  C'était  bien  ce  que  l'empereur  avait  fixé.  Les  Prus- 
siens pouvaient  venir  alors  ;  Usauraient  été  bien  reçus Ah  maudite 

pluie!...  Tenez  voici  la  ferme  d'Hougoumont.  L'Empereur  était  k  la 
Belle-Alliance,  dans  cette  petite  maison  en  briques  noires,  que  vous 
voyez  devant  vous,  derrière  ces  ormeaux.  Le  maréchal  Ney  se  tenait 
à  Quatre-Bras.  Plus  loin,  là-bas  à  cinq  cents  pas  environ,  tout  à  fsdt  à 
ma  gauche,  c'est  la  Haie-Sainte,  une  ferme  où  l'on  fit  un  carnage  ef- 
froyable. Les  Français  s'en  emparèrent  et  la  gardèrent  tout  le  jour» 
Ah  s'ils  avaient  pu  prendre  aussi  la  ferme  d'Hougoumont,  où  nous 
sommes  à  présent  !  Vous  voyez  comme  ils  dominaient  la  plaine,   et 
comme  ils  pouvaient  balayer  les  Anglais,  qui  étaient  pris  alors  au  mi- 
lieu de  nos  trois  positions?  c'était  la  clef  de  la  bataille  ;  tous  les  gé- 
néraux que  j'ai  amenés  ici  l'ont  reconnu.  Aussi  l'Empereur  avait  or- 
donné de  prendre  Hougoumont  à  tout  prix.  Les  Français  revinrent 
trois  fois  à  la  charge,  avec  le  prince  Jérôme,  qui  fut  blessé  ;  ils  ne 
pouvaient  marct^er,  je  le  répète,  à  cause  de  la  boue;  ils  tombaient 
à  chaque  pas,  sans  compter  ceux  que  la. mitraille  renversait  :  c'est 
égal,  ils  allaient  toujours.  Tenez,  regardez  les  murs  du  jardin  :  tous 
ces  trous,  ce  sont  des  balles.  Les  Anglais  étaient  derrière,  tout  à  fait 
à  l'abri.  Ils  se  tenaient  debout  sur  deux  rangs  :  le  second  chargeait 
les  armes,  et  le  premier  tirait  sur  les  nôtres,  à  bout  touchant...  Il  y  en 
avait  partout  :  derrière  les  murs,  derri-^re  les  arbres,  dans  la  grange 
sous  les  toits,  partout;  et  nulle  part  on  ne  pouvait  les  voir...  Ahl 
les  gredins  I...  Et  malgré  tout,  monsieur, les  nôtres  passèrent  et  grim- 
pèrent sur  les  murs,et  ils  enfoncèrent  les  portes,  et  ils  entrèrent  dans 
la  ferme,  qui  fut  prise  encore  et  reprise  trois  fois:  à  la  fin,  monsieur, 
nous  y  mîmes  le  feu.  Elle  n'a  pas  été  rebâtie  depuis  1  tenez,  regardez 
maintenant  les  poutres  de  la  porte  d'entrée;  des  grenadiers  français 
étaient  parvenus  à  s'y  cramponner,  et  ne  voulaient  pas  les  lâcher  mal- 
gré un  feu  terrible.  Ou  les  tua  dessus.  Les  poutres  sont  encore  toutes 
noircies  et  calcinées.  Voici  la  chapelle;  regardez  ce  grand  Christ  :  il  a 
les  pieds  brûlés;  le  feu  arriva  jusqu'ici;  pourtant  la  chapelle  ne  fut 
pas  incendiée    Des  blessés  français  et  anglais  s'y  traînèrent  pour 
échapper  auxflammes;  le  lendemain,  on  entendit  leurs  gémissements  et 
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on  put  les  secourir.  Oh  !  les  Anglais  se  défendirent  bien,  il  faut  le  re« 
connaître.  C'est  égal!  monsieur;  à  sept  heures,  nous  étions  maîtres 
partout  I  les  artilleurs  anglais  avaient  fait  retourner  les  pièces  et  com- 
mençsdent  à  fuir,  et  nos  lanciers  étaient  déjà  partis  sur  la  route  de 
Bruxelles,  pour  faire  préparer  les  logements,  quand  tout-à-coup,  là, 
sur  notre  gauche,  vous  voyez...  On  entend  une  fusillade  enragée!  — 

C'est  Grouchy,  s'écrie-t-on  ;  vivat  ! Ah  bien,  oui!  Va- t'en  voir  s' ils 

viennent  I... — Sire,  dit  un  général  à  l'Empereur,  ce  sont  les  Prussiens, 
je  reconnais  leurs  drapeaux  I  —  Allons  donc  I  dit  l'Empereur.  —  C'é- 
taient bien  eux,  monsieur,  qui  débouchèrent  au  nombre  de  trente 
mille,  par  cette  route  que  vous  voyez  là-bas  au  bout  de  ma  canne. 

Le  guide  s'arrêta  pour  respirer. 

En  ce  moment,  je  m'aperçus  que  j'étais  le  point  de  mire  d'une  bifîl- 
lante  société  d'Anglais,  assis  devant  nous  sur  le  gazon,  en  face  de  bis- 
cuits, de  jambons,  de  Champagne  et  autres  refreshments.  Les  miss 
étaient  en  robe  d'organdi  malgré  une  température  des  plus  indécises, 
et  les  hommes  en  vestes  de  coutil.  Il  me  sembla  surprendre  sur  le  vi- 
sage de  tous  ces  gentlemen  et  ladies  une  expression  goguenarde. 

-—En  réalité,  pensai-je,  je  joue  ici  un  fort  sot  rôle...  Allons  ailleurs, 
dis-je  à  mon  guide...  Où  est  l'arbre  de  Wellington  ? 

—  Il  n'existe  plus,  monsieur  !  Ah  le  propriétaire  s'en  est  joliment 
mordu  les  poings!  Figurez-vous,  que  tous  les  jours  il  vendait  pour 
plusieurs  schellings  de  feuilles  ou  de  morceaux  d'écorce.  C'était  un 
énorme  revenu.  Une  fois,  il  vint  ici  un  lord,  qui  lui  proposa  de  l'a- 
cheter. Notre  homme  fut  ébloui  par  la  grosse  somme  que  le  lord  lui 
offrait,  et  sans  songer  qu'avant  trois  ans,  son  arbre  lui  aurait  donné 
bien  plus  que  cette  somme,  il  le  vendit,  monsieur,  et  il  perdit  ainsi 
Bon  capital. 

—  Sa  poule  aux  œufs  d'or  I  dis-je. 

—  Oui,  monâeur,  fit  le  guide  sans  comprendre*  Alors,  reprit-il, 
Tarbre  fut  coupé,  et  on  en  a  fait  un  meuble  complet  pour  Wellington. 
Voilà  ce  qu'est  devenu  l'arbre  de  Wellington.  Il  est  devenu  son  lit,  sa 
table,  son  fauteuil,  etc. . .  Voici  où  il  était,  ce  fameux  arbre  I  Wellington 
se  tint  là  toute  la  journée,  et  il  se  préparait  à  filer  comme  les  autrçS| 
lorsque. .  •  vous  savez. .  • 

—  Quoi  ?  firent  les  Belges. 

—  Et  les  Prussiens  donc...  répliqua  le  guide  exaspé)-"^  j    i   . 
deur  de  ses  compatriotes     Wellington.  reprit-H,  était  a;rivé  fort  ^d 
imrle  champ  debataille.nsetenaitàBntt«Ue8,trôs.trMquille,  ne  s'at- 
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tendant  pas.  le.  moins  du  ifimé^  è,  ê|;re,  attaqiu4  )  U  veij^  même,  il  dansaiÂt 
dans  un  gra^d  baJU  et  bjeajupoup^  dç  sqs  officiers  éta^nt  en  ci^Jpttçs  d^ 

çoie AUI  moçaiçup l  s'^ia  ajlprs  le  gui<jiç  excité.par  tojup  i^,s^oii- 

yenijrs,  ils,  oçt;  eç  ivjp  iÇ^^ce  çl^jçe,  allça^l  i^,  ÇÇuxei;^^  i^'çp  vapter  r 
c'/çst  pourquoi  il3  sopit  encof:e  ai  çpntents!.,  ^  ypus.  sayiez^  iponsieij|r^ 
toutes  les  foli.e^  q[u'Us,9fjt  faitesi,  el^  qu'ils  fon.t;  t9u3^1es  jour^.  Pen- 
dant un  temp9,  ils  npxi^  achetaieot  ioup  le^  ossements  q,uj^  uqu^ 
trouvions  sur  Ij'èippJacfemjBpt  (Jjb^  ligfli.e^  aj^lajtôçg^  puis  tjoute^,  le^ 
armes  et  les  fjErs  d^  ch^vai^  Au  ipusée,  établi  Çfès^^n  yiUa^Ç»,  9^ 
conserve  et^  on  yous^montir^fA  dps  çuica^ês  aijglaise  l^uss^eSj  9t,  d^^ 
sabrer  t^}:4u3,et,U  x,^de%^^nglais,q,ui  baisent  pi^usçpipnjt  ççg  débri^-là  ; 
mais  le  malheur  est  que  ces  cuirasses.  9ftlt  été  fabpjjués  par  n9tre.ij}r- 
geron,  et  qup  cea.  saj^res.  son);  (Jsçs.  saJ)fe3  4q  BijuxçUes,  çt,  ^îê^le,  ce 
qui  est  bien  plus  dfôje,  dps  sjiJ?f^s.qui  gnj;  appartepp  à  la  gardç  ci-, 
vique  hollandaise,  j^  CQpibi^n  d'Anglais  n'a  t.-<)P|pas'yepduf4pée  du 
général; Picton,  qui  fut  tué  à  la  Haie-Sainte?.,  (^ij^yops  montrera  en- 
core Ipâ  éperons  d'oji;.der^jpgQ|;eur,qui.Qn);  été  trouvés,  ^  9e  que  dit  1q 
gardien^  dans^av9ijtur!e.  Or  ce?,  éperons  sonî^cj^sépérpns^^ 
qu'un  bijoutiei;  de  BpJ^ellej-a  (|pf es  fort  propreipaj^pt^  ^JP'^H^S^^yP"* 
ornés  d'une  couronné  d'or  et  ^'qj[j.^aii^le. img^rji^ 
I^es  Belges  ri^Qpt  fQi;(y 

—  Mais  c^  i|'e^t  pas.tpifj;.,  rpesaieufp,  rejj{:enailt|  le,  guide  epcoifragé 
par  son  succès;  les  Anglais.,  qui  ont  suryécù  à  Ta  bataille  n'ont  pas,^ 
moins  d'honneuip  que  les  morts.  Ceux-là  ont  été  tellement  vanté^ 
par  leurs^  comp?itriotes,  qu'ils  qnt  tojit  à  fàjitj  perdu  ^  tête.  Crp;je^- 
vous,  monsieur,  qu'il  y  a  des  officiers  angles,  qui  ont  fait  élever  dçs 
monuments  aux  membres  qù'il^  avaient  perdus  dans  la  bataille?  Ouî^ 
monsieur,  c'est  comme  je  vous  le  dis.  l'enez,  vous  voyez  ce,  tombeau 
en  mai-bre  blanc,  là-bas  à  notre  droite...  ^.  -      ^  »  . 

—  Eh  Bien,  c'est  un  monument  queie  marquis  d'Dxbîge  a  fait 
élever  à  s?i  jambe  droitç  qui  avait  été  emportée  par, un  boulet.  Est-ce 
df  Ole  ?,...  j'ai  vu  moi-même  ïe  lord  présidant  aux^  travaux. 

Effectivement,  en  approchant  du  monument  qui,  d'ailleurs,  était 
entouré  d  une  gnlle  fort  belle,  je  pus  lire  sur  la  pierre,  une  inscrip- 
tion funéraire  qui  relatait,  avec  solennité,  les  détails  au^*yéijâit  de 
nops  doiiu?r  le  guide. 

'  I^î,  (^'on  mjs  nei^'^®^^  ™^i^-*^  digression.  Tout  ce  aueje  raconte 
Wt  exact,  et  rie^d^t*^  ^^^^*f^^  ^i^ 
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pute  Waterloo,  la»  Apglw  perdireot  tout  à  fait  la  tète,  et  U  n'y  6ut 

pas  d'honneurs  qu'ils  n'inventèrent  pour  les  survivants  de  cette 
bataille  de  géants;,  cottiDe  ils  diaeat  encore,  et  surtout  poor  leur  chef 
Wellington*  Tout  le  monde  sait  qu^  Wellington  est  devenu  un  dieu 
en  Angleterre,  et  qu'on  lui  a  rendu  un  culte  véritable.  J'ajoute  que  ce 
culte  n'est  pas  près  de  finir.  Car,  non  contents  de  lui  avoir  dressé  àl'en- 
droit  le  plus  apparent  de  Londres,  à  l'entrée  de  Hyde-Park,  cette  statue 
d'un  grotesque  si  achevé,  qui  le  représente  tout  simplement  en  Achille 
veinqueur,  «—  WelHngtannAkiliem-^  lea  Anglais  rêvent  encore  d'é^ 
lever  à  leur  héros,  sous  forme  de  mausolée,  un  monument  sans  pair* 
A  cet  effet,  ils  ont  convié  à  un  concoure  général  tous  les  sculpteurs 
du  globe»  J'ai  eu  l'occasion  de  voir  à  Londres  l'exposition  de  ces  projets 
divera^  fien  n'était  plus  curieux.  Les  esquisses  des  indigènes  surtout 
se  distinguaient  par  des  inspirations  étourdissantes.  Je  me  souvii^s 
que>  dans  l'une,  on  voyait  Napoléon  descendre  en  pleurant  et  àla  hâte 
les  degrés  du  temple  de  la  Renommée,  parce  qu'à  l'entrée  opposée  il 
venait  d'apercevoir  le  formidable  profil  de  Wellington.  Le  reste  était 
ùt  l'avenant.  I«aiason3  donc  faire  nos  voiains  ;  U  est  probable  qu'in^ 
pires  par  leur  goût  et  leur  patriotisme^  iU  ne  tarderont  pas  à  mettre 
au  jour  yn  monument  qui,  au  point  de  vue  du  ridicule»  ne  le  cédera  en 
nm  à  leur  Achille  si  vantô» 

Il  faut  dire  d'ailleurs,  que  les  autres  peuples  qui  ont  pris  part  &  la 
bataillei,  n'ont  pas  une  gloriole  moindre;  il  semble  véritablement  que 
«i  \m  uns  ni  les  autrea  n'aient  pu  revesôr  de  l'étourdiasement  que  leur 
a  cwié  UQtre  malheur  et  leur  triomphe,  et  tous  en  ont  multiplié  taftt 
qu'ila  QPtpu  les  souveninu  A  une  petite  distance  du  monument  d'Us^ 
bige,  on  voit  nombre  de  monuments  semblables,  élevés  par  des  Aa* 
gl^,  des  Pnisai^w,  dee  fianovrieast  dea  Bollandais»  ete.  **  Sa  outre, 
chaque  peuple  a  son  monument  cominémoratif  particulier.  Celui  des 
fiel^  est  cettft  iameuae  pyramide  en  terre  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui 
eijl  surmontée  psr  leur  lion.  J'ai  gfsm  cette  «loutagne»  d'où  l'en  jouît 
d'une  vue  «agnjjSque.  M' étant  apeffu  que  certaines  parties  du  liw 
mpi;iuiAental  -^  la  queue  notawwent  ^  étaient  légèrement  érailées, 
j'(;n  fi^  l'observation  ^  mon  guide. 

—  Ce  sont  les  Français,  me  dit-il,  qui  ent  £sût  oeta  en  1S32,  quand 
yi^vi(veut  en  Belgique;  lia  voulaient  détruire. cette^  pyramide,  qui 
leur  rappelait  un  moment  malheureux.  Déjà  même,  comme  vwe 
yfiSi^A  iiU^ayaient  ereusé  a^-d^s30iv»  du  lion,»  pour  y  établir  une  mine 
et  ïe  faire  sauter.  Déjà  ils  avaient  braqué  le^  cawue  QWtre  le  mâtov 
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et  allaient  le  culbuter,  lorsque  le  général  dédara  qu'il  ferait  fusiller 
le  premier  qui  bougerait... 
Au  bas  du  monument  je  rencontrai  un  yi^l  éclopé  : 

—  J'étaûs  de  la  bataille,  me  dit-il  en  français,  sous  les  ordres  du 
prince  d'Orange»  qui  fut  blessé  ;  n'oubliez  pas  un  pauvre  serviteur! 

—  Mais,  malheureux  I  répondis-je,  je  suis  Français.  Je  ne  puis  pas 
payer  mon  vainqueur!...  adressez-vous  aux  Anglais. 

Pourtantje  lui  donnai  quelque  monnaie  ;  je  crois  que  cebrave  homme 
avait  oublié  qu'il  s'était  battu  contre  nous;  du  moins  il  était  sans 
rancune. 

—  Tenez,  monsieur,  me  dit-il  en  forme  de  remerciment,  vous  voyez 
bien  ce  champ  de  blé,  là  à  trente  pas  devant  nous?...  C'est  là  que 
la  Garde  répondit  aux  Anglais,  qu'elle  mourait  mais  ne  se  rendit 
pas... 

—  En  ètes-vous  bien  sûr?  dis-je,  faisant  allusion  aux  discussions 
diverses  dont  le  mot  est  l'objet. 

—  Très-sûr,  me  répondit  l'invalide  d'un  accent  pénétré  ;  et  pour 
preuve,  ajouta-t-il,moi  qui  vous  parle,  j'ai  vu  dans  ce  champ,  pen- 
dant longtemps,  des  compagnies  entières,  couchées  homme  par 
homme  :  et  voUà  pourquoi  le  blé  y  est  si  beau  I  ajouta- t-il...  C'est  en- 
core là,  reprit  l'invalide,  que  l'Empereur  voulait  se  faire  tuer,  mais 
on  l'en  empêcha. 

Pendant  ce  colloque,  nous  fûmes  rejoints  par  un  des  nombreux  mar^ 
chands  de  débris  qui  parcourent  incessamment  la  plaine.  Celui-ci 
m'offrit  desbiscaîens  parfaitement  rouilles,  des  balles,  des  pointes  de 
baïonnette,  des  batteries  de  fusil,  des  poignées  de  sabre,  des  boutons 
d'uniforme,  etc.. 

—  Merci,  dis-je,  je  ne  suis  pas  Anglais,  et  d'ailleurs  je  sais  à  quoi 
m'en  tenir  sur  votre  bric-à-brac  I 

Cependant,  l'avouerai-je,  je  me  laissai  tenter  :  mais  comment  ré- 
sister à  l'objet  qu'on  me  montrait?  c'était  un  aigle  en  cuivre  mi- 
rifiquement  rouillé,  et  couvert  du  plus  beau  vert  de  gris... 

—  Et  du  reste,  ajoutait  le  marchand,  pas  moyen  de  se  tromper  1 
Voilà  le  n«...  2«*  compagnie,  du  2—  bataillon,  du  !•' régiment  de 
grenadiers  de  la  jeune  garde... 

Il  fallait  entendre  comme  l'enragé  marchand  fusait  sonner  tous  ces 
noms-là  I 

—  Évidemment,  me  dis-je,  cet  aigle  ne  saurait  être  de  contrefaçon 
belge...  qu'en  pensez-vous,  guide? 
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—  Oh  monsieur,  c'est  sûr,  allez  I 

Et  sur  la  protestation  de  mon  guide,  unie  à  celles  du  marchand,  qui 
s'entendsdent  probablement  tous  deux  pour  me  tromper,  j'achetai  ce 
fameux  aigle,  que  j'ai  placé  dans  un  trophée,  et  que  je  montre  aux 
amateurs. 

Le  guide  continuait  à  me  donner  mille  détails. 

—  Mais  ce  fut  le  lendemain,  monsieur,  qui  fut  triste,  disait-il  I  il  y 
avait  des  Cosaques  partout.  Ils  allaient  comme  des  démons,  au  galop 
de  leurs  petits  chevaux.  Ils  forçaient  les  maisons,  entraient  dedans 
avec  leur  montures,  rudoyaient  les  gens,  défonçaient  les  caves,  et 
alors,  monsieur,  ils  buvaient,  ils  buvaient,  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  pou- 
voient  pljÂS  lever  le  coude*..  Quelquefois  des  blessés  français  se  traî- 
naient jusqu'au  seuil,  nous  demandant  à  genoux  un  verre  d'eau. •.  — 
pour  l'amour  de  Dieu,—  disaient  ces  puuvres  jeunes  gens.  Si  nous  les 
r^ardions  seulement,  les  Cosaques  nous  battaient  à  coups  de  lances. 
Les  Anglais,  au  contraire,  recueillaient  les  Français  et  les  soignaient  •• 
etpuislesAnglais  payaient  tout!...  Ohl  il  faut  leur  rendre  cette  jus- 
tice!.•• 

Au  débouché  d'un  champ  de  blé,  nous  nous  trouvâmes  face  à  face 
avec  une  famille  anglaise,  mais  une  famille  complète  :  père,  mère, 
garçons,  miss,  babys,  femme  de  chambre,  et  qui  plus  est,  un  enfant  en 
layette  sur  les  bras  de  sa  nourrice;  le  tout  abondamment  pourvu  de 
sandwichs  et  de  pots  d'ale. 

—  Voilà,  dis-je,  ce  qui  s'appelle  sucer  la  gloire  avec  le  Isdt. 
Mes  compagnons  trouvèrent  le  mot  à  leur  goût  et  s'inclinèrent. 

—  Ils  sont  dans  la  plaine  depuis  ce  matin,  reprit  le  guide  ;  ils  res- 
teront jusqu'à  ce  soir;  tous  les  jours  nous  avons  de  ces  pèlerinages  de 
famille. 

—  Sont-ils  drôles  ces  Anglais  1  dit  un  Belge. 
Enfin  nous  revînmes  au  Mont-Saint -Jean. 

Les  Anglais  nous  avaient  devancés,  et  ils  se  restauraient  de  nou- 
veau pour  pouvoir  supporter  la  voiture.  Le  sergent  Murday  était  à 
l'entrée  de  la  taverne.  Ce  brave  homme  avait  un  bonne  figure,  et  il 
me  prit  fantaisie  de  le  faire  parler  ;  j'aljai  donc  à  lui  d'un  air  courtois  : 

—  Vous  étiez  à  la  bataille,  sergent,  lui  dis-je  d'un  ton  complimen- 
teur. 

—  Yes,  sir. 

—  Et...  —  ici  j'hésitai  —  les  Prussiens,  dis-je...  Quand  les  Prus- 
siens  Car  enfin  il  y  eut  des  Prussiens  I... 


La  question  était  délicate,  et  je  ue  Wv^  owipept  h  prendra- 
]L«  sergent  me  çQmpnt  et  vint  généreusement  ^  mon  çecour»* 
^  OqH  yes,  me  clit-il  en  ri^nt,  Iw  Prua^fa»  d'un  bçm  effets  oçiv 
Vainement  cl'un  bon  e^T^ti^  l^es  Anglsns  disent  ne.  maisi  moi«.«  d'um 
bon  effet  ;  yes,  sir...  La  bataille  était  comme  ça,  reprit  le  vieijL^  soldat 
en  mettant  la  canne  sur  son  doi|;(  borizontalçmentt  et  }a  balançant  Je- 
Ijèreinent  d?s  deyj^  cût^a  pour  montrer  sans  doute  c^mm^nt  les  chan- 
ceft  de  succès  9e  balançaient...  Qob!  yes,  répétaît-Ui  les  Vrns^iev^» 
d'ttn  tiofl  effet,  çertswiement,  d'un  bon  effet  ! 
-r-  Çjti!  repris-je  r-  vous  nç  le  dites  p^  qxx\  Angles? 
rtîT  Qohsil,,.  Mais  ils  ne  veulent  pa^  le  croira  !  ftt  ie  viens  soWivJ; 
âïçc  un  gro^  nreUOf  PO^  m  Im-  tta  W  veulent  pasil.u  ila  n^  VÇR-» 
Ifent^pa^s  1 

-rr  AUQ3»s^  (^je  en  m'élqigpsmt»  décidément  il  fewdra  qu>q  re= 
WHHpençe  \ 
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ecclésiastique,  ç'^t  cft)ui  (k)  iii  «implicite,  ^  h  modestie,  ^  k  bienYeitr 
tenpe.  C^  t^uchant^  9^alité9  r«bAU^$€a;^t  Ui  gr^odeup  f^t  font  iiie^Iendir 
te  Qi^rit^  (^.  ellef^  le  pojQtiÇ^  d^  YtëVi»^  ^mii:^  le  suc^  de  son  évangé- 
Uquck  mwoA  et  ^'<^tty]^etechea\iQ  des  çç&Vii^  en  âeveAaptl^per^imifiça- 
tiw  la  (dus  ex%ae  â^  celte  ^çiçité  çlivÎJde  sur  lo^queUe  te&i  p^uvFâs^  ]iuaiaÛBi& 
mûfi9\  te  ivteui^  h  compteur 

n  y  a  tQUJa\ir»  eu,  dwï  te»  &ge&  çluïétieus,  de  eee  figww  eposMiqiMMt 
({ue  Ton  aime  et  que  Tou  admire.  Celle  <te  V^oainent  C94^^t^u^i  àQUt  uo«6 
eçcpiiâ^us  te  yte,  ^t,  ^  ce  gei\re,  i^ue  ^  plus  saUteuteft  et  ^  p^^s  pu- 
ce»  (te  n<^t(^  éppguQ. 

ArcMeiY^gae  de  BtWV^  çt^din^prdtrede  la  SfEuiate  ^glm  mm^%  PA'Qr 

j(pnd  tti^^gicA,  savant  cauomi^te»  autour  d'une  fc»ute  de  livie^  içamfi^qif^ 

Ue&  m  <Wt  obaogé  te  co^r;6^^t  dos  idâe$  et  trfi^içf n^^  p^^r.  te  U^%  W^if 

tuel  âe$  peuptefii»  te  mintet^xie  pes^wal,  ]\|gr.  TlhoffiSia  ^Qvu^sot  e*  9u  eomig^ 

Yec,  a\i  milieu  de  ^  l^i^ante  foi^tw^ft,  \^\  caractère  de  simp]Âcit4  çhav^ 

xçiBJit/^  ]|l.est  de^  çeuiç  ^  Pf^yvB^t  i^wpppEter  te^  dignités  eu  i^tn^^t  eM^ 

çxâdue*  ;  cç  sersk,  devajrt  te  post^té,  mf^  ô^  seç  pfw?!ier*.  iifx^  «te  gl9i¥è% 

Si^ft  des  Çangît  dVi  PÇlWi^  çpm^e  ^nt  d'«^v,tre&  ppiftçes  de  VBgU^,  ee^ 

^u  de.  la  Provi^uce  ^t  te  I^uit^iOie  ^îe^: trej2;ei  enfants  d^.ThoxBi^  Gav^C 

cuttiYatear*  M  d^lA^0ierite;  ft)WK\n?,  femw  i;e>çoTfiTWftncteli^te  p.anww 

foi  et  une  charité  vraiment  patriarcales.  C'est  le  1*'  m^  (1^,  qy^e  i^qi^ 

^  Montigfty-teft-CteirUeTj,,  X^l^gl?  ^  ^épvtem^ent  çle  ia  ^au,te-Sfiôj^e,  au 

diçç^sç,  ^e  Ç^nçD^,  cet  enfant  ^Ç^tiné  \  pj;ouves  u^e  fois^  de  pljVft  ei;^  ^ 

fterson^e  q^^e  rillustiïitiçigj  d'u^  ^^cunçie  çpnsiçte  h^çn  plu^  çiftçpre  dàflff 

?®S  Q^PYff^  pec^i4neÙe%  ffi'çli*.W.ré§^e  (^ni|  leg  p§rç^^enjûnft  héçédjf:- 

4^ireft.  S*  f^inUJie,  Qçh,e  siurl^ut  de  vjçrtua  ti;^<^lio9ftej[te$^e|:djç.l^^ 

çérale,  n,e  pouvait  que  dîfficUemeftt  fournir,'  %ux  frçûa  4(?.  sojgi  é^.çgtip^ 

Av^si,  ne  pût-il  suivra  qu'assez,  t^^diveu^^nt.  sa  yoçatipp  à»  Vétat  eçidf^^ia^ 

i^^e^  l^iei^,  qu'eÙe  se  fût'ailQr/iQ^e  d«.  J^pnne  bçurç  pe^  des  ha})|j^ifde§.  d^ 

Bjé^é  et  uij  'ai;d/Bnt  désir  ^'instiiucLiçj^  ^  <l^-SSPt  ap%  Lç^tur  wliey^quij 

^  %W^#  ^*î^^  encore  appliqiji^  aux  (,rava,un  de  k  c^pâgae,  lorsque,  59/1 

ses  instances  réitérées,  on  Tenvoya  enfin  au  collège  d'AïQ^e,  dirijjé  pai; 

^^\^^?  !?««*•  liograpèiquê  sera  mise  en  ▼enie  dans  quelques  jours  che»  rédileur  Victor 

^m^anpofvili»  et  seru  ornée ,  comme  1m 
cardjnal.  Nous  1a  reproduisons  ici  ^rea*^^ 


Palmé*  EHe  fei-a  «^arfie  de  la  collection  dp  Clergé  éantempotrtin  et  sera  ornée ,  comme  1m 
autres  livraisons,  d'nne  très-belle  photographie  du  < 
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convient  à  un  village  de  Belgique,  et  les  maisons  sont  les  plus  douces 
et  les  plus  avenantes  de  la  terre. 

Au  milieu  de  la  rue,  la  voiture  s'arrête  !  lés  badauds  nous  entourent, 
le  cocher  boit.  Pendant  ce  temps,  un  antre  voyageur  s'installe  sur  le 
siège  à  côté  du  conducteur.  Ce  nouveau  voyageur  est  le  Sergent 
Murday,  soldat  au  ?•  hussards  anglais,  lequel  s'est  fort  distingué 
dans  la  bataille,  et  qui  est  maintenant  chargé,  par  la  Reine  elle-même, 
de  servir  de  cicérone  à  ses  compatriotes.  Voilà  du  moins  ce  que  je 
lis  sur  un  écriteau  placé  devant  la  maison  d'où  le  bonhomme  sort.  Le 
sergent  Murday  est  un  personnage  encore  vert,  de  taille  moyenne, 
bien  en  point,  à  barbe  blanche  ;  il  porte  une  tunique  boutonnée,  une 
canne  en  bambou  et  une  casquette  à  galon  d'or.  Avant  de  s'asseoir, 
le  vieux  soldat  se  retourne  vers  ses  compatriotes,  les  salue  d'un  air 
digne,  et  la  voiture  repart  au  grand  galop,  jusqu'au  village  du  Mont- 
Saint- Jean. 

C'est  là  qu'elle  s'arrête. 

Les  Anglais  descendent  un  à  un,  et  leur  premier  soin  est  d'aller 
prendre  des  forces  dans  une  taverne  anglaise,  établie  sur  la  place  ; 
puis  après  un  lunch  léger,  qui  eût  suffi  chez  nous  au  dîner  d'un  ré- 
giment, toute  la  troupe  se  met  résolument  en  marche,  sous  la  con-' 
duite  de  son  guide.  J'en  compte  plus  de  trente. 

Pour  moi,  je  l'avoue,  j'étais  fort  empêtré. 

Je  n'avais  aucune  connaissance  du  pays,  aucune  indication,  et  ne 
me,  souciant  pas  de  me  mettre  à  la  remorque  des,  orgueilleut  vaîn* 
queurs,  j'en  étais  presque  à  me  repentir  de  mon  expédition,  lorsqu'un 
habitant  du  pays,  reconnaissable  à  sa  grande  blouse  noire,  vient  à  moi 
d'un  air  à  la  fois  important  et  obséquieux,  et  me  dfit  : 

—  Monsieur  est  Français? 

—  Oui. 

—  Monsieur  veut  visiter  le  champ  de  bataille  î 

—  Oui. 

—  Très-bien,  que  Monsieur  se  donne  la  peine  de  me  suivre.  C'est 
moi  qui  suis  le  guide  des  Français  ;  c'est  moi  qui  ai  conduit  tous  les 
grands  personnages  qui  sont  venus  ici  :  le  duc  d'Orléans,  le  duc  de 
Nemours,  le  général  Belliard,  le... 

—  Vous  étiez  donc  à  la  bataille  ? 

—  Non,  monsieur  !  j'étais  trop  jeune.  Je  n'avais  que  seize  ans  !  maÎ9 
j'ai  tout  vu  et  je  connais  Pestratégie. 

—  Allez,  je  vous  suis. 
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îTi  Monsieur,  Aie  dît  ëricor'e  le  guide,  cette  fôîs  lèA  Hésitant,  il  y  a  ici 
tfôîs  Belges  de  iiies  amis,  arrivés  de  Bruxelles;  aùtquels  j'ai  promis 
Se  faire  voir  la  chose.  Si  inonsieur  voulait.. •  ilà  pourraient  Vaccompa- 
gtier... 

^—  Je  h'y  vois  pas  d'obstacle.  . 

A  ces  motSs,  ïMs  Belges,  que  j'apercevais  k  peu  de  distance;  assis 
sôtri  des  noyers,  et  qui  paraissaient  d'honnêtes  artisans  endimanchés; 
s'èihilrfeâsèi^ht  d'accourir  fet  ihe  sàllièrerit  toiit  eh  me  t-emercîant. 

Noua  nous  intmes  en  marché; 

Nous  étions  à  cent  pas  fefavîroii  de  rescbiiàde  anglaise  ;  je  tenais  â 
conserver  cette  distance.  Je  fis  cette  stipulation  qui  me  fut  accordée. 

Autour  de  nous  s'étetidaient  de  vastes  plaines,  où  mûrissaient  des 
blés  fort  beaux:  A  droite,  nous  apercevions  des  massifs  ras,  bleuissant 
dans  lé  lointain.  A  gauche,  se  dressait  une  pyramide  conique,  cou- 
verte de  feazon,  aussi  haute  qu'utié  montagne,  et  surmontée  par  utt 
lion  colossal,  en  marbre  blanc  :  —  C'est,  nous  dit  le  guide,  le  monument 
comménïoratîf  des  Belges.  —  Plus  loin,  on  voyait  nombre  de  petits 
mohuments,  de  formes  diverses,  protégés  pat-  des  grilles  de  fer.  Enfih 
devant  nous,  se  déroulait  une  longue  route,  Idrge,  plane,  droite, 
bordée  de  seigles  et  de  noyers. 

C'est  ptir  là  que  nous  prenons,  les  Belges  en  rallumant  leurs  pipes, 
et  moi  en  songeant  à  l'admirable  técit  de  Waterloo  par  Stendalh,  qui 
est  bien  là  meilleure  chose,  sînoii  la  seule  bonne  chose  qu'ait  faite  cet 
atutetir  trop  vanté. 

Nous  n'avions  pas  fait  vingt  pas  que  le  guide  consciencieux  entrait 
en  fonctions. 

—  La  reille  de  la  bataille,  nous  dit-îl,  les  Français  couvrirent  le  pays 
et  s'établirent  partout.  Les  habitants  voulaient  fuir  et  se  cacher  5  mais 
etïx  les  retenaient  :  —  N'ayez  pas  peur^  paysans,  nous  disaient-ils  ; 
ce  sera  bientôt  fini.  Demain  nous  allons  donner  un  coup  de  peigne 
aux  Anglais^  et  puis  vous  serez  tranqidlles  ;  —  malheureusement  la 
pluie... 

-^  Il  a  donc  plu  ?  fit  un  Belge. 

— •  Certainement,  dit  le  guide,  un  peu  choqué  de  l'ignorance  de 
scm  compatriote.  Il  plut  toute  la  nuit,  et  voilà  pourquoi,  ajouta-t-il,  les* 
Français  ne  remportèrent  pas  la  victoire.  Ils  voulaient  attaquer  à  sept 
henres  du  matin,  et  s'ils  l'avaient  pu,  l'affaire  des  Anglais  était  claire  i 
irtais  leurs  cartotiChes  étaient  motrillées,  et  leurs  fusils  tout  pleins  de 
boue  :  il  fallut  nettoyer  les  armes,  faire  sécher  la  poiidre,  etc Tout 
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cela  prit  jusqu'à  onze  heures,  et  puis  ce  n'est  pas  tout.  La  pluie  avait 
rendu  la  plaine  semblable  à  un  marais,  et  comme  notre  sol  est  très— 
argileux,  les  soldats  s'y  enfonçaient  jusqu'aux  genoux,  etne  pouvaient 
marcher.  Autrement,  monsieur,  reprit  le  cicérone,  en  s'adressant  plu» 
particulièrement  à  moi,  autrement  à  midi  il  n'y  aurait  pas  eu  un  An- 
glais dans  la  plaine.  C'était  bien  ce  que  l'empereur  avait  fixé.  Les  Prus- 
siens pouvaient  venir  alors  ;  Usauraient  été  bien  reçus Ah  maudite 

pluiel...  Tenez  voici  la  ferme  d*Hougoumont.  L'Empereur  était  à  la 
Belle-Alliance,  dans  cette  petite  maison  en  briques  noires,  que  vous 
voyez  devant  vous,  derrière  ces  ormeaux.  Le  maréchal  Ney  se  tenait 
à  Quatre-Bras.  Plus  loin,  là-bas  à  cinq  cents  pas  environ,  tout  à  fait  & 
ma  gauche,  c'est  la  Haie-Sainte,  une  ferme  où  l'on  fit  un  carnage  ef- 
froyable. Les  Français  s'en  emparèrent  et  la  gardèrent  tout  le  jour» 
Ah  s'ils  avaient  pu  prendre  aussi  la  ferme  d'Hougoumont,  où  nous 
sommes  à  présent  !  Vous  voyez  comme  ils  dominaient  la  plaûne,  et 
comme  ils  pouvaient  balayer  les  Anglais,  qui  étaient  pris  alors  au  mi- 
lieu de  nos  trois  positions?  c'était  la  clef  de  la  bataille;  tous  les  gé- 
néraux que  j'ai  amenés  ici  Font  reconnu.  Aussi  l'Empereur  avait  or- 
donné de  prendre  Hougoumont  à  tout  prix.  Les  Français  revinrent 
trois  fois  à  la  charge,  avec  le  prince  Jérôme,  qui  fut  blessé;  ils  ne 
pouvaient  marc  lier,  je  le  répète,  à  cause  de  la  boue;  ils  tombaient 
à  chaque  pas,  sans  compter  ceux  que  la  mitraille  renversait  :  c'est 
égal,  ils  allaient  toujours.  Tenez,  regardez  les  murs  du  jardin:  tous 
ces  trous,  ce  sont  des  balles.  Les  Anglais  étaient  derrière,  tout  à  fait 
à  l'abri.  Ils  se  tenaient  debout  sur  deux  rangs  :  le  second  chargeait 
les  armes,  et  le  premier  tirait  sur  les  nôtres,  à  bout  touchant...  Il  y  en 
avait  partout  :  derrière  les  murs,  derri<^re  les  arbres,  dans  la  grange 
sous  les  toits,  partout;  et  nulle  part  on  ne  pouvait  les  voir...  Ahl 
les  gredins  !...  Et  malgré  tout,  monsieur, les  nôtres  passèrent  et  grim- 
prrent  sur  les  murs,  et  ils  enfoncèrent  les  portes,  et  ils  entrèrent  dans 
la  ferme,  qui  fut  prise  encore  et  reprise  trois  fois:  à  la  fin,  monsieur, 
nous  y  mîmes  le  feu.  Elle  n'a  pas  été  rebâtie  depuis  !  tenez,  regardez 
maintenant  les  poutres  de  la  porte  d'entrée;  des  grenadiers  français 
étaient  parvenus  à  s  y  cramponner,  et  ne  voulaient  pas  les  lâcher  mal- 
gré un  feu  terrible  Ou  les  tua  dessus.  Les  poutres  sont  encore  toutes 
noircies  et  calcinées.  Voici  la  chapelle;  regardez  ce  grand  Christ  :  il  a 
les  pieds  brûlés;  le  feu  arriva  jusqu'ici;  pourtant  la  chapelle  ne  fut 
pas  incendiée  Des  blessés  français  et  anglais  s'y  traînèrent  pour 
échapper  auxflammes;  le  lendemain,  on  entenditleursgémissements  et 
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on  put  les  secourir.  Oh!  les  Anglais  se  défendirent  bien,  il  faut  le  re« 
connaître.  C'est  égal!  monsieur;  à  sept  heures,  nous  étions  maîtres 
partout!  les  artilleurs  anglais  avaient  fait  retourner  les  pièces  et  com- 
mençaient à  fuir,  et  nos  lanciers  étaient  déjà  partis  sur  la  route  de 
Bruxelles,  pour  faire  préparer  les  logements,  quand  tout-à-coup,  là, 
sur  notre  gauche,  vous  voyez...  On  entend  une  fusillade  enragée!  — 

C'est  Grouchy,  s'écrie-t-on  ;  vivat  ! Ah  bien,  ouîl  Va- t'en  voir  s'ils 

viennent  I... — Sire,  dit  un  général  à  l'Empereur,  ce  sont  les  Prussiens, 
je  reconnais  leurs  drapeaux  1  —  Allons  donc  !  dit  l'Empereur.  —  C'é- 
taient bien  eux,  monsieur,  qui  débouchèrent  au  nombre  de  trente 
mule,  par  cette  route  que  vous  voyez  là-bas  au  bout  de  ma  canne. 

Le  guide  s'arrêta  pour  respirer. 

En  ce  moment,  je  m'aperçus  que  j'élais  le  point  de  mire  d'une  bal- 
lante société  d*  Anglais,  assis  devant  nous  sur  le  gazon,  en  face  de  bis- 
cuits, de  jambons,  de  Champagne  et  autres  refreshments.  Les  miss 
étaient  en  robe  d'organdi  malgré  une  température  des  plus  indécises, 
et  les  hommes  en  vestes  de  coutil.  Il  me  sembla  surprendre  sur  le  vi- 
sage de  tous  ces  gentlemen  et  ladies  une  expression  goguenarde. 

—En  réalité,  pensai-je,  je  joue  ici  un  fort  sot  rôle...  Allons  ailleurs, 
dis-je  à  mon  guide...  Où  est  l'arbre  de  Wellington  ? 

—  Il  n'existe  plus,  monsieur  I  Ah  le  propriétaire  s'en  est  joliment 
mordu  les  poings!  Figurez-vous,  que  tous  les  jours  il  vendait  pour 
plusieurs  schellings  de  feuilles  ou  de  morceaux  d'écorce.  C'était  un 
énorme  revenu.  Une  fois,  il  vint  ici  un  lord,  qui  lui  proposa  de  l'a- 
cheter. Notre  homme  fut  ébloui  par  la  grosse  somme  que  le  lord  lui 
offrait,  et  sans  songer  qu'avant  trois  ans,  son  arbre  lui  aurait  donné 
bien  plus  que  cette  somme,  il  le  vendit,  monsieur,  et  il  perdit  ainsi 
son  capital. 

»-  Sa  poiile  aux  œufs  d'or  (  dis-je. 

—  Oui,  monsieur,  fit  le  guide  sans  comprendre.  Alors,  reprit-il, 
Tarbre  fut  coupé,  et  on  en  a  fait  un  meuble  complet  pour  Wellington. 
Voilà  ce  qu'est  devenu  l'arbre  de  Wellington.  Il  est  devenu  son  lit,  sa 
table,  son  fauteuil,  etc. . .  Voici  où  il  était,  ce  fameux  arbre  1  Wellington 
se  tint  là  toute  la  journée,  et  il  se  préparait  à  filer  comme  les  $kutrQS| 
lorsque. .  •  vous  savez. . . 

—  Quoi?  firent  les  Belges. 

—  Et  les  Prussiens  donc...  répliqua  le  guide  exaspér-^  ^^  lalour 
deur  de  ses  compatriotes     Wellington,  reprit-n ,  ^tait  a^iivé  fort  tard 
*urlechampdebaiaiIle.IlsetenaitàBnttelles,très.tranquill^^ 
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morale,  sur  le  droit  canonique  et  ci  vil,  sur  la  philosophie,  la  littérature, 
l'histoire  et  la  bibliographie. 

Mgr  Gousset,  Tun  des  plus  doctes  prélats  de  France,  favorise  les  scien- 
ces, encourage  ceux  qui  les  cultivent.  L'Académie  des  sciences,  belles-Iet* 
très  et  arts  de  Reims,  le  compte  avec  raison  au  nombre  de  ses  principaux 
fondateurs.  Il  est  aussi  membre  de  l'Académie  de  Besançon,  de  celle   de 
Rome,  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Sa  plume  féconde  a  eori- 
chi  le  monde  religieux  d'une  foule  d'ouvrages,  purement  écrits  et  solide- 
ment pensés,  qui  lui  donnent  un  des  premiers  rangs  parmi  les  théologiens 
et  les  canonistes  dont  s'honore  notre  pays.  Son  érudition  est  puisée  aux 
meilleures  sources  et  tous  ses  livres  portent  le  cachet  delà  saine  orthodo- 
xie. En  voici  la  nomenclature  : 

L  Une  nouvelle  édition,  avec  notes  et  addittons,  des  Conférences  ecclésiasti" 
çues  du  diocèse  <t Angers.  Besançon,  Gauthier  frères*  1823,  26  voL  in-12.  Édition 
réimprimée  depuis  en  16  vol.  in-8. 

IL  Une  nouvelle  édition,  avec  notes  et  additions,  des  Instructions  sur  le  Rituel, 
par  M.  Joly  de  Ghoin,  évéque  de  Toulon.  Besançon,  Gauthier  frères»  i827, 
6voL  in-8. 

m.  Uoe  nouvelle  édition,  avec  notes  et  additions,  du  Dictionnaire  de  théolo' 
gie,  par  Tabbé  Bergler.  JSesacçon,  Outhenia-Ghalandre,  1828,  8  vol.  io-8. 

iV.  Exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  le  prêt  à  intérêt,  Besançon,  182^, 
iQ-12  de  2/iO  pages;  réimprimée  en  i826.  —  Les  conclusions  pratiques  de  cet 
ouvrage  sont  modifiées  par  les  décisions  du  saint-office  et  de  la  sacrée  péo/- 
tencerie,  dans  la  théologie  morale  du  même  auteur. 

V.  Le  Code  commenté  dans  ses  rapports  avec  la  théologie  morale,  ou  explication 
du  Code  civilf  tant  pour  le  for  intérieur  que  pour  le  for  extérieur;  seconde  édition* 
revue  et  considérablement  augmentée.  Paris,  Belin-Mandar,  1829,  in-8.  —  La 
première  édition,  qui  a  paru  en  1828,  sous  le  nom  d*un  professeur  de  théologie^ 
est  beaucoup  moins  étendue.  La  seconde  a  été  réimprimée  plusieurs  fois  à  Pa- 
ris, à  Besançon  et  en  Belgique. 

VL  Justification  de  la  tliéologie  morale  du  bienheureux  Alphonse  de  Liguori.  Be- 
sançon, Outhenin-Chalandre,  1832,  ia-8.  —  Cet  ouvrage,  approuvé  par  le  car- 
dinal de  Rohan,  archevêque  de  Besançon,  Ta  été  plus  tard  par  M.  Dubourg, 
successeur  de  cet  éminent  prélat,  par  le  cardinal  Zurla,  vicaire  du  pape,  par 
le  cardinal  Oppizoni,  archevêque  de  Bologne,  et  enfin  par  Grégoire  XVl.  Tou- 
tefois, Tauteur  ne  crut  pas  devoir  se  prévaloir  de  ces  honorables  suffrages^,  as- 
suré qu'il  était,  que  la  théologie  du  saint  évêque,  dont  il  avait  pris  la  défense, 
était  destinée  à  modifier  et  même  à  réformer,  sur  plusieurs  questions,  l'ensei- 
gnement des  séminaires  et  la  pratique  du  clergé  de  France,  qui  étaient  alors 
entachés  de  rigorisme.  En  eiTet,  en  faisant  mieux  connaître  la  doctrine  du 
bienheureux  Alphonse^  le  livre  de  M.  Tabbé  Gousset  n'a  pas  peu  contribué  à 
calmer  les  inquiétudes  qu'avait  inspirées  le  probabilisme  modéré  de  ce  saint  doc- 
teur. —  Lh  justification  a  été  réimprimée  en  Belgique  et  traduite  en  italien. 
On  la  trouve  k  la  suite  des  œuvres  de  saint  Âi^^honse  de  Liguori,  dans  les  édi- 
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lions  de  Monxa  et  de  Venise.  —  Elle  fut  cependant  attaquée,  lors  de  son  appa- 
rition, avec  une  violence  peu  commun?,  par  M.  l'abbé  Vermot,  missionnaire, 
sous  ce  titre  :  Lettres  à  M.  le  curé  de  ***.  M.  l'abbé  Gousset,  vicaire  capîtulaire, 
répondit  par  le  livre  suivant,  qui  ferma  la  bouche  &  son  contradicteur  : 

VIL  Lettres  (de  l'abbé  Ttiomas  Gousset)  à  M,  le  curé  de  ***,  sur  la  justification 
de  la  théologie  morale  du  bienheureux  Alphomc  de  Liguori,  Besançon  et  Paris,  Ou- 
theuin-Chalandre,  483â,  in-8  de  ZkOO  pages. 

VIII.  Lettres  de  Mgr  l'archevêque  de  Reims  à  M.  Vahhé  Blanc,  sur  la  communion 
des  condamnés  à  mort,  Reims,  1841,  în-A.  —  Dans  cette  lettre,  qui  a  été  envoyée  « 
&  tous  les  évoques  de  France,  l'auteur  établit  qu'il  est  plus  conforme  à  l'esprit 
de  l'Église  de  donner  que  de  refuser  la  communion  aux  condamnés  à  mort, 
lorsqu'ils  donnent  des  signes  non  équivoques  de  pénitence;  que  l'usage  con- 
traire à  la  pratique  reçue,  partout  ailleurs  qu'en  France,  n'a  plus  do  raison 
qui  puisse  le  rendre  légitime  parmi  nous.  L'archevêque  de  Reims  a  obtenu  ce 
qu'il  désirait 

IX.  Les  actes  de  la  province  de  Reims,  —  recueil  des  canons  et  décrets  des  con- 
ciles, constitutions,  statuts  et  décrets  des  évoques  des  quatorze  diocèses  qui 
dépendaient  de  l'ancienne  métropole  de  Reims.  Reims,  184/1,  U  vol.  in-4. 

X.  Compendium  de  la  théologie  morale  à  l'usage  des  curés  et  des  confesseurs  du 
diocèse  de  Reims,  Reims,  1844,2  vol.  in- 12.  —  Le  môme  ouvrage,  considéra* 
blement  augmenté,  a  été  réimprimé  à  Paris  sous  le  titre  suivant  : 

XL  Théologie  morale  à  l'usage  des  curés  et  des  confesseurs.  Paris,  chez  Lecoffre, 
1844«  2  voL  in-8«  —  Les  seconde  et  troisième  éditions  sont  de  1845;  la  qua- 
trième, de  18i0;  la  cinquième,  de  1847  ;  la  douzième,  de  1861.  —  Il  y  en  a  eu 
plusieurs  autres  éditions  pour  la  Belgique,  où  le  succès  n'a  pas  été  moindre 
qu'en  France.  —  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  à  Schaffouse,  à  Aix-la- 
Chapelle  et  à  Mayence  ;  il  a  eu  trois  éditions  en  Italie,  l'une  en  latin  et  les 
deux  autres  en  italien.  Plus  de  cent  mille  exemplaires  se  sont  écoulés  en 
France  et  en  Belgique. 

ML  Théologie  dogmatique,  ou  exposition  des  preuves  et  des  dogmes  de  la  religion 
catholique.  Paris,  1848,  2  voL  in-8.  —  Cette  théologie  a  obtenu  jusqu'ici  le 
môme  succès  que  la  Théologie  morale;  la  neuvième  édition  est  de  1861.  Elle  a 
été  traduite  et  imprimée  on  allemand  à  Mayence  et  il  en  existe  au  moins  deux 
éditions  en  italien. 

XIU.  Observations  sur  un  mémoire  adressé  à  Vépiscopat  sous  le  titre  :  sur  la  si- 
tuation   PRÉSENTE  DE  L'ÉGLISE     GALLICANE    RELATIVEMENT  AD  DROIT  COUTDMIER. 

Paris,  LecofTre,  1852,  iD-8<>;  opuscule  de  96  pages.  —  Le  mémoire  anonyme, 
que  Mgr  Gousset  combattit  dans  cet  opuscule,  a  été  condamné  par  le  concile 
provincial  de  Reims,  de  Tan  185?,  et  par  un  décret  de  la  sacrée  congrégation 
de  f  Index  du  26  avril  de  la  môme  année. 

XIV.  La  croyance  générale  et  constante  de  l'Eglise  touchant  V Immaculée  concept 
Hm  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  prouvée  par  les  constitutions  et  les  actes  des 
papes,  par  l'enseignement  des  Pères  et  des  Docteurs  de  tous  les  temps,  Paris,  Lecof- 
fre,  1855,  in-8  de  240  pages.  —  Ce  livre,  véritable  monument  de'la  tradition 
catholique,  renferme,  outre  tous  les  documents  recueillis  par  les  théologiens 

de  Rome,  à  l'époque  si  solennelle  pour  l'Église,  où  I^e  IX  promulgua  ce  dogme 
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gablirae,  toas  ceux  encore  qui  existaient  dans  TÉglise  de  France,. pavticnlière- 
ment  ceux  qui  étaient  épars  dans  les  ouvrages  liturgi^ves*  les  missels»  les  br6-> 
Tlaires,  les  rituels,  etc. 

XV.  Exposition  des  principes  du  droit  canonique.  Paris,  Lecoffre,  1858,  «a 
fort  Tol.  ln-8.  —  Cet  ouvrage,  Tun  des  plus  remarquables  de  Mgr  Gousset, 
est  une  courageuse  apologie  de  la  vraie  doctrine  catholique  sur  la  primante 
du  pape  et  les  droits  du  saint-siéga 

XVI.  Du  droit  de  l'Éfflise  touchant  la  possession  des  biens  destinés  au  culte  et  la 
souveraineté  temporelle  du  pape.  Paris,  Lecoffre,  1862,  in-8*,  de  358  pages.  — 

'G^est  la  voix  de  la  tradition  proclamant  la  nécessité  du  pouvoir  temporel  des 
papes.  L*auteura  rassemblé  tous  les  principaux  témoignage  émanés  des  Pères» 
des  conciles  et  des  souverains  pontifes. 

XVil.  Statuts  synodaux  du  diocèse  de  Reims,  Reims,  1850,  et  années  suivan- 
tes ;  in•8^  —  Ces  statuts  sont  le  développement  pratique  des  trois  conciles  pro- 
vinciaux, convoqués  et  présidés  par  Tarchevêque  de  Reims,  en  18à9)  1 853  et 
1857. 

XVIII.  Mandements^  Lettres  et  instruction  pastorales  sur  la  Religion,  l'Église,  le 
Saint-Siège^  la  souveraineté  temporelle  des  papes,  etc.  ;  formant  un  volume  in-ii*, 
d*environ  600  pages. 

Les  titres  et  les  dates  de  ces  livres  ont  une  signification  qttl  n'échappera 
à  personne.  L'archevêque  de  Reims,  on  le  voit,  n'a  été  étranger  à  aucune 
des  grandes  discussions  religieuses  de  notre  époque.  Depuis  les  lumineux 
écrits  do  professeur  de  théologie,  dégageant  la  morale  catholique  des  en- 
traves de  rignorance  ou  de  l'esprit  de  secte,  jusqu'aux  graves  enseigne- 
ments du  pontife,  protestant,  au  nom  du  droit  ,de  l'Église,  contre  de» 
principes  subversifs  en  vertu  desquels  on  veut  dépouiller  la  papauté,  it 
y  a  toute  une  longue  vie  de  labeurs  et  de  luttes.  Mgr  Geasset  a  défendu, 
avec  sa  vaste  érudition  et  son  irrésistible  logique,  ce  que  d'autres  trar 
vaillent  à  protéger,  avec  tout  l'étan  d'uM  chaleureuse  él^yquenee  ;  mais, 
on  Fa  toujours  trouvé  au  premier  rang  parmi  les  soldats  de  la  bonne  oftude  ; 
^,  lorsque  là  postérité  analysera  ses  nombreux  travaux,  en  racontant  les 
graves  événements  qui  en  ont  été  Toccasion,  elle  lui  attribuera  une  large 
part  dans  le  triomphe  de  la  vérité.. 

Nous  avions  été  trop  soumis,  en  France,  à  rinfluence  de  l'hérésie  jan^ 
séniste,  pour  ne  pas  en  avoir  gardé  quelques  vestiiges  :  jasqu'ii  un  oertam 
point,  nous  en  avions  conservé  l'esprit;  et  tout  le  naradesaîl  aiyourd'hui^ 
qu'il  n'y  a  pas  un  demi  siècle,  notfe  théologis  morale  en  étui  sftcore  toute 
imprégnée.  L'enseignement  des  séminaires  per^tiisit  œl  étit  de  ohosd», 
qui  avait,  pour  résultat  linal,  rimpuiasanss  des  eoaftwsiimst  le  décotrm- 
gement  desâm.es  fidèles.  On  s'éloignait  des  sacrements,  à  eatise  des  déd* 
sions  rigoureuses  qui  étaient  données  dans  le  tribunal  de  la  pénitence. 
L'effet  de  ce  funeste  système  était  tel,  que  les  chrétiens  qixi  ne  fuyaient 
pas  la  sainte  table  vivaient  dans  de  continuelles  angoisses,  incompatibles 
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avec  le  progrès  dans  là  vertu.  BTgr  Gousset  a  été  Tun  des  premiers  et 
des  plus  ardents  adversaires  ds  ce  rigorisme.  Rien  ne  révèle  mieux  sa 
perspicacité,  son  zèle  et  la  droiture  de  ses  vues.  C'est  lui  qui  a  tout  dV 
bordjustîOé,  vulgarisé,  et,  peu  à  peu,  fait  descendre,  dans  la  pratique  du 
saint  ministère,  les  décisions  de  saint  Alphonse  de  Liguori.  En  vain,  quel- 
ques hommes  obstinés  voulurent-ils  défendre  leurs  idées,  contre  l'inva- 
sion d'une  doctrine  moins  austère,  qui  était,  en  définitive,  celle  de  tous 
les  pays  catholiques  en  dehors  de  la  France  et  de  la  Belgique,  Mgr  Gous- 
set les  combattit  courageusement  et  ne  déposa  les  armes  que  lorsque  la 
saine  doctrine  eût  triomphé. 

Le  jansénisme,  associé  au  protestantisme,  comme  il  convenait  à  son 
origine  et  à  son  esprit,  avait  produit  un  autre  fléau  dans  notre  pays.  Les 
théologiens  français  s'étaient  attribué  le  droit  de  modifier  profondément 
la  constitution  de  TÉglise,  en  Tattaquant  dans  son  chef.  Ils  avaient  relâché 
le  lien  qui  unissait  la  France  à  Rome,  transporté,  jusqu'à  un  certain  point, 
Tautorité  en  matière  de  foi  de  là  tôte  aux  membres,  et  déprimé  le  pouvoir 
du  pape.  Notre  époque  a  compris  le  danger  de  cette  situation,  et  Mgr 
Gousset  a  eu  rhonneur  d'être  un  dés  promoteurs  du  mouvement  qui  ramène 
la  France  vers  le  centre  de  l'unité  catholique.  Nul  n'a  plus  contribué  que  lui 
&  faire  refleurir  parmi  nous  la  vraie  doctrine  sur  la  suprématie  du  pape  et 
les  droits  du  saint-siége.  Convaincu  qu'un  évêque  n'est  en  pleine  posses- 
sion de  son  autorité,  qu'autant  qu'il  est  soumis  lui-même,  d'esprit  et  de 
coBur,  à  l'autorité  du  successeur  de  Pierre,  Mgr  Gousset  a  combattu  toutes 
ces  lois  illégitimes,  toutes  ces  coutumes  abusives,  qui,  sous  le  prétexte  de 
liberté,  cachent  la  servitude,  et  derrière  lesquelles  nos  pères  se  sont  trop 
longtemps  abrités,  pour  vivre,  avec  une  certaine  bonne  foi  peut-être,  en 
révolte  contre  le  pape.  Il  est  vrai  que,  dans  les  circonstances  graves,  le 
clergé  de  France  a  écouté  la  voix  de  celui  à  qui  le  Christ  a  dit  :  Paix  mes 
agneaux j  paix  mf$  brebis;  mais  l'histoire  impartiale  n'en  atteste  pas  moins, 
ço'un  souffle  séditieux  a  poussé  notre  Église  jusque  sur  le  bord  de  l'abîme 
et  qu'elle  y  serait  tombée,  si  Dieu  ne  lui  avait  tenu  compte  de  ses  nobles 
aspirations  et  des  services  rendus.  Les  protestations  en  paroles  ne  peuvent 
prévaloir  contre  ces  f&îts.  Personne  ne  nie  ce  qu'il  y  a  de  glorieux  dans 
les  annales  de  TÉglise  de  France;  mais  personne  aussi,  s'il  est  bien  ren- 
seigné, ne  pourra  se  dissimuler  que,  sans  rompre  avec  le  pape,  elle  a 
tenté  de  se  gouverner  en-dehors  de  son  influence. 

T3ute  sa  vie,  Mgr  Gousset  a  lutté  contre  ce  désordre  ;  et  ceux  qui,  de- 
puis trente  ans,  ont  voulu  s*affranchir  des  préjugés  de  l'ancienne  école, 
n'ont  jamais  cessé  de  le  considérer  comme  leur  chef.  On  respire  dans  ses 
livres  un  parfum  d'orthodoxie  qui  assainit  l'âme  ;  on  le  suit  avec  plaisir, 
dans  le  dépouillement  qu'il  fait  des  grands  auteurs  catholiques  de  l'anti- 
quité, pour  opposer  leur  sentiment  aux  opinions  dangereuses  des  temps 
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modernes;  on  écoute  volontiers  cette  voix  solennelle  de  la  tradition  qp^il 
sait  si  bien  faire  parler  contre  des  nouveautés  que  rien  ne  justifie;  on  est 
saisi,  captivé  par  la  clarté  de  son  langage,  la  disposition  rigoureuse  de  ses 
preuves  et  la  force  de  son  argumentation.  Les  monuments  théologiques, 
qu'il  a  si  laborieusement  élevés,  resteront  comme  autant  de  souvenirs  de 
la  transformation  qui  s'est  opérée  dans  le  monde  religieux  au  dix-neu- 
vième siècle,  et  les  défenseurs  de  la  bonne  cause  béniront  toujours  ce  pon- 
tife qui  leur  a  préparé  des  armes  pour  combattre  victorieusement  les 
ennemis  de  TÉglise. 

Les  erreurs,  qui  ont  successivement  amené  Mgr  Gousset  à  publier  ses 
livres,  avaient  eu  leur  application  pratique.  La  vraie  discipline  ecclésias- 
tique avait  à  peu  près  péri  en  France.  Isoler  Tévèque  dans  son  diocèse  ; 
faire  de  lai,  comme  un  maître  souverain,  qui  ne  devait  compte  à  personne 
'de  ses  actes,  pas  même  au  pape;  réduire  le  clergé  secondaire  à  un  rôle  pu- 
rement passif,  sans  lui  permettre  même  une  réclamation;  inventer  dans 
chaque  diocèse  des  lois,  des  cérémonies,  des  rubriques  nouvelles,  et  une 
nouvelle  liturgie,  telavait  été  le  but  poursuivi  et  atteint,  si  non  avoué,  à 
mesure  qu'on  oubliait  la  doctrine  du  saint-siége.  Le  mol  était  devenu  si 
profond,  qu'on  n'étudiait  même  plus  le  droit  canonique.  On  n'avait  que 
faire  de  ces  saintes  règles  :  on  les  violait  sans  remords  ;  elles  apparaissaient 
dans  le  lointain  de  l'antiquité  catholique  comme  autant  de  lois  surannées 
(ui  n'étaient  plus  de  mise.  Du  reste,  n'avait-on  pas  créé  un  droit  nouveau, 
un  droit  français,  merveilleusement  adapté  aux  instincts  centralisateurs 
du  pays,  et  que  Tévèque  modifiait,  selon  se&  idées,  j'allais  presque  dire, 
selon  ses  caprices?  Il  n'y  a  pas  lieu  d'énumérer  ici  les  abus  qui  sont  nés 
d'un  pareil  système.  Ceux  qui  nous  accusent  tous  les  jours  d'exagération, 
parce  que  nous  réclamons  contre  de  prétendues  lois  sans  autorité,  en  ont- 
ils  pesé  les  tristes  conséquences?  Il  est  difficile  de  le  croire,  tant  ils  met- 
tent de  hardiesse  dans  leurs  affirmations.  Heureusement,  cet  état  de 
choses  commence  à  changer.  Nous  comprenons,  enfin,  que  les  lois  géné- 
rales de  l'Eglise  obligent  tout  le  monde,  et  nous  espérons  que  le  jour  n'est 
pas  loin  où  tout  le  monde  les  observera.  Alors  l'Eglise  de  France  cessera 
d'avoir  une  prospérité  dérisoire,  et  elle  prendra  le  rang  qui  lui  appartient. 
Le  vieux  droit  catholique  est  le  seul  qui  soit  toujours  nouveau,  toujours 
fécond,  parce  que  seul  il  émane  de  l'autorité  légitime,  assisté  du  saint 
Esprit. 

n  y  avait  là  une  résurrection  à  faire.  Mgr  Gousset  y  a  travaillé  plus 
qu'aucun  autre.  Son  Exposition  des  principes  du  droit  canonique  est  le  ma- 
nuel de  la  réforme  qui  s'accomplit.  Il  y  prouve  l'autorité  des  congrégations 
romaines,  Tillégitimité  des  coutumes  au  moyen  desquelles  on  éludait  toutes 
les  règles  du  droit,  la  nécessité  des  conciles  et  des  synodes. 

Ce  savant  ponlife  a  fait  plus  :  il  a  donné  l'exemple  du  retour  à  la  disci- 


s.    EM.    LE   CARDINAL  GOUSSET.  117 

pline  de  TEglise.  L'un  des  premiers  prélî^ts  de  France,  il  s*est  conformé 
aux  prescriptions  canoniques  concernant  la  liturgie  romaine,  et,  en  1818, 
il  Ta  rétablie  dans  son  diocèse  :  mesure  résolue  dans  sa  pensée  dès  la  ré- 
ception du  Bref  mémorable  que  lui  adressa»  en  1842,  le  pape  Grégoire  XVI, 
et  dont  il  prépara  heureusement  l'exécution  par  des  conférences  k  son 
clergé.  Le  premier  de  tous,  il  a  convoqué,  en  1849,  son  concile  provincial 
qu'il  présida  à  Soissons,  comme  métropolitain.  En  1853,  il  a  tenu  un  se- 
cond concile  à  Amiens;  en  1857,  il  a  réuni  encore  les  évoques  de  la  pro- 
vince pour  le  concile  de  Reims.  Il  a  d'ailleurs  rassemblé  cinq  ou  six  fois 
les  chanoines,  les  archiprêtres,  les  doyens  et  les  curés  desservants  les  plus 
anciens,  pour  la  célébration  des  synodes  diocésains  dont  il  a  rédigé  lui- 
même  les  statuts,  après  avoir  pris  l'avis  de  son  clergé. 

Créé  cardinal  dans  le  consistoire  du  30  septembre  1850,  et  élevé  peu 
après  à  la  dignité  de  sénateur,  Mgr  Gousset  n'a  rien  changé  à  ses  habitudes 
modestes.  11  est  aujourd'hui  tel  qu'on  l'a  vu  toute  sa  .vie,  ennemi  de  l'é- 
clat et  du  luxe.  Sa  table  est  servie  avec  une  simplicité  édifiante;  il  n'a  que 
les  domestiques  rigoureusement  indispensables  au  service  de  sa  maison, 
et  fia  porte  demeure  toujours  ouverte  aux  prêtres  et  aux  fidèles  qui  veulent 
l'approcher. 

Ceux  qui  ajouteraient  foi  aux  préjugés  si  répandus  sur  la  vie  somp- 
tueuse des  princes  de  l'Église,  n'auraient  besoin,  pour  revenir  de  leur  er- 
reur, que  de  faire  une  apparition  au  palais  archiépiscopal  de  Reims  ;  ils  trou- 
veraient, dans  ce  vieux  palais  que  les  rois  ont  honoré  de  leurs  visites  et  sou- 
vent enrichi  de  leurs  largesses,  un  prélat  évangélique,  laborieux,  dévoué 
à  son  peuple,  et  qui,  loin  de  vivre  dans  le  luxe,  a  même  banni  de  chez  lui 
l'étiquette  que  son  rang  lui  permettait  de  garder. 

Tout  le  temps  que  lui  laissent  les  obligations  de  sa  charge,  Mgr  Gousset 
le  consacre  à  l'étude.  ïï  n'interrompt  pas  même  ses  travaux  dans  les  voya- 
ges qu'il  est  tenu  de  faire  à  Paris  pour  assister  aux  séances  du  Sénat;  il 
emporte,  dit-on,  ses  livres  avec  lui;  il  travaille  pendant  la  route,  et  tant 
qu'il  séjourne  dans  la  capitale,  il  emploie  ses  loisirs  à  faire  des  recherches 
dans  plusieurs  grandes  bibliothèques  qui  lui  sont  bien  connues. 

L.es  qualités  du  pasteur  des  âmes  distinguent  surtout  le  cardinal  de 
Reims.  Sans  effort  et  sans  peine,  avec  cette  merveilleuse  aptitude  dont  la 
Providence  l'a  doué,  il  maintient,  dans  son  immense  diocèse,  les  saintes 
i^g3es  de  la  discipline  ecclésiastique,  y  fait  fleurir  la  religion,  et  rétablit 
la  paix  et  la  concorde,  partout  où  elles  avaient  cessé  de  régner.  Par  incli- 
nation naturelle  autant  que  par  vertu,  il  accorde  ses  préférences,  comme 
le  faisait  le  Sauveur,  c'est-à-dire  aux  enfants  pauvres,  aux  petits,  aux  ou- 
vriers. Dans  ses  visites  pastorales,  il  ne  fait  pas  difficulté  d'entrer  dans  les 
ateliers  ;  il  s'entretient  avec  les  ouTriers  et  s'associe  à  toutes  leurs  peines; 
heoreux,  lorsqu'à  force  de  condescendance,  Q  est  parvenu  à  leur  (aire  com« 
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prendre  que  Tévèque  est  le  représentant  du  Dieu  qui  veille  sur  nous  du. 
haut  du  ciel,  et  que  tous,  particulièrement  les  pauvres,  ont  le  droit  de  le 
nommer  leur  père.  Sa  simplicité  et  son  affabilité  sont  tellement  connues, 
que,  sur  n'importe  quel  point  du  diocèse,  le  peuple  n'hésite  pas  à  s'appro^ 
cber  de  lui  avec  une  respectueuse  familiarité.  On  voit  quelquefois,  au  mi- 
lieu des  campagnes,  les  laboureurs  quitter  leur  travail  pour  venir  le  saluei:, 
et  dans  les  plus  humbles  boujigades,  les  mères  lui  présenter  leurs  enfants 
pour  qu'il  les  bénisse.  C'est  comme  une  légende  qui  naît  ainsi  à  chaque 
instant  sous  les  pas  du  bon  archevêque.  Touchant  privilège  du  pontife  de 
PÉglise  catholique  1  seul  il  a  le  droit  de  dire,  après  le  maître  :  Venez  àmoi^ 
Vùus  toui  qui  travaillez  et  qui  êtes  chargés^  et  seul,  il  est  sûr  d'être  compris 
et  obéi. 

Un  des  épisodes  les  plus  édifiants  des  tournées  pastorales  de  Mgr  de 
Eeâms,  c'est  sa  visite  dans  les  cimetières*  Quand  il  a  confirmé  les  enfants» 
r^lé  les  afiEaires  des  paroisses,  inspecté  les  écoles  et  .les  hospices,  et 
donné  aux  vivants  toutes  les  consolations  de  son  ministère,  sa  sollicitude 
s'étend  à  ceux  qui  ne  sont  plus.  Il  se  dirige^  avec  le  clergé  et  tout  le  peu- 
ple, vers  le  champ  du  repos  où  nos  frères  attendent  le  réveU  du  dernier 
jour;  il  bénit  leurs  tombes,  il  prie  pour  eux,  il  fait  revivre,  au  milieu  des 
populations,  par  cette  pieuse  cérémonie,  le  culte  des  morts  si  sympathi- 
que à  la  nature  humaine,  et  ce  dogme  du  Purgatoire,  qui  permet  aux  en- 
fants de  l'Église  catholique,  de  s'ûmer  et  de  se  secourir  encone  jar  delà  le 
tombeau. 

Les  aumônes  de  Mgr  Gousset  sont  considérables.  Indépendamment  des 
aeoours  ordinaires  répandus  dans  le  sein  des  paavrea,  lorsque  l'année 
s'annonce  mauvaise  ou  que  le  chômage  se  prolonge,  il^verse,  &  l'entrée  de 
L'hiver,  une  somme  plus  ou  moins  importante,  suivant  les  besoins,  entre 
les  mains  de  ses  curés  et  de  l'administration  municipale,  pour  la  faire 
distribuer  aux  ouvriers  les  plus  nécessiteux.  On  sait  qu'il  a  laissé  sa  &- 
BQJlle  dans  l'humble  condition  où  la  Providence  l'avait  placée.  Tout  an- 
nonce donc  qu'il  donnera,  lui  aussi,  un  grand  exemple  qui  est  presque 
devenu  commun  parmi  nous,  grâce  à  l'écrit  éminemment  apostolique  de 
r^pisGopat  français  :  il  mourra  pauivre  I 

Le  cardinal  de  Reims  est  obligeant  et  bon*  Les  relations  avec  luisant 
douces  et  faciles.  Les  pouvoirs  qui  se  sont  succédé  en  France,  depuis 
fn'il  est  arrivé  aux  dignités  ecslésiastigues,  ne  l'ont  Januus  trouvé  ni 
agressif  ni  systématiquement  Imstlle»  bien  qu'il  ait  su,  dans  l'occasioq, 
défendre  devant  eux  avec  calme,  mais  sans  faiblesse,  les  droits  de  l'élise 
et  du  saini*fiiége.  H  ne  consentirait  jias  à  conserver  la  paix  aux  d^pensie 
la  conscience.  Du  reste,  tout  entier  au  salut  des  Ames,  il  n'approche  des 
(cands  du  monde  qu'autant  que  le  devoir  le  oommandej  etc'est  son  dio- 
cèse gai  iftclii&illn  les  fruits  de  son  influence* 
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En  1858,  FEmpercnr,  accompagné  de  llmpératrice,  visita  la  vîDe  fle 
Rdms  et  logea  àrarchevêché  avec  sa  suite.  Ayant  appris  que  Tarehevôçuô 
a:vait  rédamé  plusieurs  fois  le  magnifique  calice  dit  de  saint  Bemi,  qui 
était  depuis  longtemps  à  la  bibliothèque  impériale,  Sa  Majesté,  de  retour 
à  Paris,  ordonna  qu*il  fttt  déposé  de  nouveau  dans  le  trésor  de  la  cathé- 
drale de  Reims. 

Une  démarche  importante,  accomplie  récemment  parle  cardinal  Gousset; 
nous  amène  à  signaler,  en  terminant,  une  autre  restauration  à  laquelle  il 
«  puissamment  concouru.  Non  content  de  remettre  en  honneur,  parxm 
nous,  les  doctrines  romaines,  il  a  contribué,  par  son  exemple,  à  rap- 
prendre ttn  clergé  français  le  chemin  de  Rome,  depuis  trop  longtemps  ou- 
blié. On  se  souvient  du  premier  voyage  qu*il  fit  en  Italie,  presque  au  début 
de  sa  carrière.  Dès  lors,  la  confession  de  Saint-Pierre  et  le  Vatican  Tout 
revu  plusieurs  fois  En  1M5,  il  était  à  Rome  pour  s'occuper  de  la  béatifi- 
cation du  irénérable  de  La  Salle,  dont  la  cause  l'intéressait  spécialement 
puisque  la  ville  de  Reims  se  glorifie  d'avoir  vu  naître  le  pieux  fondateur 
de  rinsfitnt  des 'Frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Dans  ce  voyage,  nommé 
comte  romain,  assistant  au  trOne  pontifical,  par  Grégoire  XVI,  il  accepta 
€es<teux  titres  avec  la  reconnaissance  que  ses  sentiments  bien  connus 
pour  leisaînt-siége  font  deviner,  mais  sa  modestie  ne  lui  permit  jamais  de 
s'en  prévaloir.  Décoré  de  la  pourpre  romaine  quelques  années  après,  il  se 
rendit,  en  1851,  dans  la  ville  étemelle,  pour  recevoir  des  mains  de  Pie  IX 
le  chapeau  cardinalice.  H  y  retourna  encore  en  1854,  d'après  le  vœu  qui 
lui  en  avait  été  manifesté  personnellement  de  la  part  du  Saint-Père,  pour 
assister  à  la  définition  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception,  et  s'associer 
de  la  sorte  à  l'un  des  plus  glorieux  événements  du  règne  de  Pie  IX.  Enfin^ 
en  1862,  sans  être  retenu,  ni  parles  difficultés  que  personne  n'ignore,  ni 
par  la  perspective  des  fatigues  d'un  pareil  voyage  entrepris  dans  un  âge 
avancé,  il  s'est  rendu  à  l'invitation  de  Pie  IX,  pour  assister  à  la  canonisa- 
tion des  martyrs  japonais  ;  il  a  signé  de  sa  main  l'Adresse  présentée  au 
souverain-pontife  par  les  évoques  venus  de  toutes  les  parties  du  monde, 
heureux  de  prendre  ainsi  une  part  entière  à  cette  grande  manifestation, 
qui  a  démontré  solennellement  l'adhésion  unanime  de  l'épiscopat  à  l'im- 
mortel et  bien-aimé  Pie  iX  dans  l'affirmation  et  la  défense  des  droits  du 
saint-siége. 

Dans  le  cardinal  de  Reims,  l'homme  est  bon,  affectueux,  tolérant  ;  l'é- 
véque,  sentinelle  avancée  de  l'Eglise,  veille  attentivement  sur  la  doctrine 
«t  les  mœurs  ;  le  théologien,  nourri  des  écrits  des  saints  Pères  et  des 
grands  auteurs  de  l'antiquité  catholique,  poursuit  impitoyablement  toute 
nouveauté  dangereuse.  Ceci  explique  comment,  sans  transiger  avec  l'er- 
reur, il  n'a  jamais  choqué  personne.  On  lui  a  connu  beaucoup  d'adver- 
saires, jamais  d'ennemis.  Pourquoi  en  aurait-il?  Dans  ces  luttes  perpé- 
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tuelles,  qu^ane  triste  nécessité  impose  à  TËglise  et  auxquelles  il  a  pris  une 
si  ]^rge  part,  il  a  su  associer  le  zèle  de  la  vérité  avec  le  génie  de  la  charité, 
comme  le  nomme  saint  Paul.  Il  a  compris  que  si  TEglise,  ses  pontifes  et 
ses  docteurs  doivent  résister  et  combattre,  c'est  toujours  avec  les  ménage- 
ments et  les  saintes  industries  de  Tamour  pour  des  frères  ;  c'est  en  vue  du 
grand  et  souverain  but  que  le  Sauveur  mourant  s'est  proposé  comme  prix 
de  son  sacrifice,  ramener  et  sauver  les  âmes  pour  Tétcrnité.  En  repous- 
sant Terreur,  en  soutenant  par  dévoûment  et  par  devoir  la  cause  de  l'E- 
glise, il  a  donc  évité  tous  les  excès  d'un  zèle  amer,  toléré  tout  ce  qui  était 
tulérable,  excusé  les  intentions  et  ménagé  les  personnes.  Il  pourrait  dire 
de  ses  discussions,  avec  les  rigoristes  et  les  ennemis  de  la  doctrine  du 
saint-siége,  ce  qu'un  célèbre  docteur  disait  de  ses  luttes  contre  les  Ariens  : 
«  Je  n'ignore  pas  que  j'écris  dans  les  temps  les  plus  difficiles  et  les  plus 
durs,  et  contre  la  fureur  impie  de  l'hérésie...  Cette  peste  a  infecté  presque 
toutes  les  provinces  de  l'empire...,  et  cette  erreur  d'un  grand  nombre  est 
la  plus  grave  et  la  plus  périlleuse....  Mais  j'obéis  à  la  nécessité  du  devoir 
le  plus  sacré  de  mon  épiscopat  :  je  me  dévoue  avec  d'autant  plus  de  zèle 
que  j'en  vois  un  plus  grand  nombre  enchaînés  dans  les  dangers  de  l'infidé- 
lité, et  ma  plus  abondante,  ma  plus  douce  joie,  sera  le  salut  conquis  pour 
beaucoup  d'âmes^  en  les  rendant  à  leur  Dieu  et  à  la  foi  véritable...  » 

L'abbé  BEUF. 


UNE  FAUTE  D'ORTHOGRAPHE 


NOUVELLE 

Il  y  avait  une  fois  un  savant  qui  avait  le  cœur  tendre,  chose  inoins 
rare  qu'on  ne  le  pense,  car  l'étude,  la  vie  cachée,  la  concentration  de 
rintelligence  n'éteignent  pas  les  flammes  de  l'amour;  la  chaleur  ne 
s'en  va  que  lorsque  portes  et  fenêtres  sont  ouvertes.  Or,  ayant  le 
cœur  tendre,  il  avait  souffert.  Sa  jeune  femme  et  ses  deux  petits  en- 
fants étaient  morts  :  les  enfants  avaient  succombé  à  une  des  terribles 
maladies  de  leur  âge,  la  jeune  mère  avait  vu  sa  santé  plier  et  sa  vie 
s'enfuir  sous  le  poids  des  veilles,  des  fatigues  et  du  chagrin,  —  et 
puis  ses  enfants  l'avaient  sans  doute  appelée.  Depuis  longues  années* 
M.  Théobald  était  seul,  seul  avec  son  austère  compagne,  l'étude,  avec 
ses  muets  amis,  les  livres.  Il  n'avait  pas  épuisé  la  coupe  de  la  science, 
intarissable  comme  la  mer,  mais  du  moins  il  avait  bu  à  toutes  les 
sources  où  elle  s'emplit  ;  aucune  des  touches  de  l'immense  clavier 
ne  lui  était  inconnue  ;  pourtant,  les  sciences  naturelles  qu'il  possé- 
dait bien,  les  sciences  exactes  à  qui  il  avait  fait  une  cour  assidue,' 
l'histoire  et  l'archéologie  où  il  portait  un  tact  sûr  et  délicat,  l'hagio- 
graphie qui  lui  étût  familière,  l'égyptologie  qui  ne  lui  était  pas 
étrangère,  la  géographie,  la  flore  et  la  faune  de  notre  vaste  planète 
qu'il  avait  étudiées  avec  amour,  tout  cela  n'était  que  le  léger  bagage, 
les  talents  d'agréments,  les  ornements  superflus  de  son  esprit  :  —  sa 
véritable  voie,  son  étude  favorite,  c'était  la  lexicologie,  la  philologie, 
la  linguistique,  les  idiomes  à  leur  berceau,  dans  leurs  agrandisse- 
ments etUur  décadence,  et  parmi  ces  belles  filles  de  Sem  ou  de  Ja- 
ph^t,  la  sultane  chérie,  c'était  la  langue  française.  Qu'il  la  connaissait 
bien,  depuis  ses  origines,  moitié  latines,  moitié  franques,  depuis  le 
serment  de  Louis-le-Germanique,  depuis  les  sermons  de  saint  Ber- 
nard, depuis  Villehardouia  et  Joinville,  jusqu'à  l'argot  de  notre 
temps  que  Corneille,  Racine  et  Molière  hésiteraient  à  reconnaître!  Il 
était  littérateur,  grammairien  et  puriste,  tout  cela  au  souverain  de- 
gré, sa  bibliothèque  et  son  cerveau  en  faisaient  foi  :  les  rayons  de  la 
première  et  les  cases  du  second  portaient  et  connaissaient  lesglos- 
nires  du  moyen-âge  aussi  bien  que  les  Excentricités  du  langage  qui 
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ODt  paru  hier  chez  Henri  Pion.  Mais  si  curieuses  que  fussent  ces  re- 
cherches^  si  attrayaites  que  fosaeDt  cm  éLmàm^  elles  n'empêchaient 
pas  que  M.  Théobald  n'eùtanfond  ift  l'âiœ  une  trktisse^  un  regret 
dont  il  ne  parlait  pas.  L'esprit  était  nourri,  mais  le  cœur. ••  les  chers 
absents,  en  partant,  l'avaient  laissé  désert  et  vide. 

Un  jour,  M.  Tbéobald,  après  une  longue  station  aux  archives  de 
Lille  (il  babitait  Lille),  où  il  avait  longuement  et  compendieusement 
consulté  les  comptes  de  la  maison  de  Philfppe4e*]lon,  entreprit  à  pe- 
tits pas  le  tour  des  remparts;  il  avait  besoin  de  délasser  et  de  détes* 
dre  son  esprit,  et  machinalement,  il  s'ach^nina  par  cette  mélanooK* 
que  promenade,  dont  le  chemin  lui  était  familier  depuis  longuet 
aimées.  Il  regarda,  en  passant,  Ia  noble  taur^  ce  dernier  vestige  des 
«nciennes  courtines  de  la  ville,  et  voyant  près  de  lui  le  clocher  de 
féglise  Sahit- Sauveur,  décapité  par  les  obus  et  les  boulets,  il  sema*- 
vînt  d'une  pierre  sépulcrale  qu'il  a;v»it  remarquée  jadis,  encastrée 
dans  le  imirde  la  nef  gauche  de  celte  église;  il  désira  k  revoir  sfia 
d^essayer  de  déchiffrer  rinemptikm  fruste  qui  s'y  trouvait  gravée,  et 
descetidant  du  rempart,  il  entra  dans  la  maison  du  bon  Dieu,  onverie 
à  toute  heure.  Elle  était  déserte;  les  trois  nefs  gothiques,  sveltes  et 
légères,  semblaient  baignées  et  réchauflées  dans  la  douce  luein'  d'un 
soleil  d'avrlemne;  on  voy«t  miroiter,  par  ci  par  là,  la  dorure  d'vn  ea^ 
dre  ou  le  cuivre  d'une  lampe,  et  quelque  pauvre  que  cette  église  ait 
été  faite  par  les  révolutîoBs,  eHe  a][^arai9sait  belle  en  ce  moment, 
belle  de  lumière  et  de  paix.  M.  lliéobald  s'en  alia  droit  vers  la  place 
eè  il  avait  remarqué  ht  pierre  sculplée,  maïs  il  eut  beau  chercher  de 
soa  <eil  perçant  d'antîqeaîre  :  la  pierre  «vait  disparu.  On  a^ait  :rd)âti 
«ne  partie  cte  oniraflle  qui  menaçait  ruine,  et  les  mafgnUlîen  srfaieat 
vendu,  sans  doute  avec  les  vieiHes  briques,  le  monumeiit  d'wiaitfœ 
Age. 

—  J'ai  trop  attenief!  se  dit  M.  Hiéobald,  voilà  une  date,  wnoai^ 
istétessan^  peut-^être  ^ur  FMatoire  du  pays,  disparus  à  jamai&M 
Bt  qu'est-ce  qu'os  a  mis  à  laptece  deee  vieux  mur  ?  Ah  1  on  jiagmBi 
Fé^se,  ouvert  «m  chapelle.  ^«  4u  gothîqitt-neuf,  un  peu  flamboysal» 
ttrégltse  est  du  plus, pur  gothiquel  Vandalosl 

Cette  obapelle,  eontie  ^laquelle  il  muniHnk,  seufahôttr  ë»4&éi|iink 
tée  ;  «a  grand  oraKxfoei'élefiitjaiacenlWietoeMUaitott^ 
Cgés  ses 'bras  miséifcoidhtiz;  àees  fieds  brûlaient  une  myrtadode 
<iîeq|e»  *et  «e  ^eavaient  tapiMrfus  ptknnra  objete  que  IL  ïMohaW 
m>p«k^dÎBtingMr.  Att'sqip»^  :  «'létaieiit  i 
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pMTne  pes|)de  m  Dieu  qui  coosok  :ideB.cMnil'fti9ent,Mrojiû^^ 
des  bras,  des  mains  façooDés  en  cire«  des  numéros,  170,  2A&,  écnH 
Bifiur  Tiœ  tableite  de  ciie  et  o&ns  prohaUemeat  .ptr  qudlque 
^  dont  le  fils  avait  échappé  à  la  conscription^  ei  enfio^  au  mUmt 
\  la  pièce  capitale,  une  espèce.de  nîdbeen  verre,  au  fond  delar 
quelle  était  placé  un  enfant  de  cire  :  une  bande  de  papi^,  colite  mt 
les  contours  du  veire,  portait  ces  mots  : 

Mon  DieUf  ayépitiez  (Telle. 

AL  Tbéobald  lut  et  il  fut  fort  en  colère  :  — -  Voilà  comment  le  peuH- 
ple  profite  de  l'instruction  qu'on  lui  donne  1  murmura-t-il;  ni  le  verbe* 
ni.le  substantif  ne  sont  sans  iaute...  cela  me  crispe.  Qu'est-ce  qui  a 
placé  là  cette  petite  horreur?  demanda-t-il  soudsôn  à  un  enfant  de 
chœur  qui  passait  près  de  lui. 

,L'en£u}t  hésita,  passa  sa  main  dans  ses  cheveux  et  r^MXidit  enfin: 

— -  Je  crois  que  c'est  Louis  Platel,  l'ouvrier  vitrier  qui  demeure  en 
£u^  lefort  Saint-Sauveun  —  Vous  en  êtes  sûr  ?  -^  Tiens!  je  le  lui  ai 
vu  &ire  I  c'est  par  raf^rt  à  sa  petite  fiUe  qui  est  toujours  malade. 

II.  Tbéobald  n'en  demanda  pas  davantage,  et  l'eoiiBtnt  de  chmur 
courut  vtte  allumer  l'encensoir  pour  le  salut  qui  tintait 

Pendant  toute  la  âoirôe,  M.  Tbéobald  s'occupa  d'un  plan,  1*  peur 
rendne  l'instruction  obligatoire,  2"  pour  en  rendre  les  enarîgnements 
fructueux,  il  forma  le  projet  d'écrire  auh  mémoire  à  ce  sujets  et  pte^ 
nont  une  belle  ieuiUe  de  papier  blnno,  il  en  traça  les  divisions,  les 
chapitres  ;  *—  ies  jalons  principaux  ;  puis,  son  siège  étant  fait,  il  alla 
secottober.  —  Pitié  avec  un  Z^ï  jrépé&ait-il  en  s'endnrmant,  quelle 
pitié  I 

II  ne  dormit  pas  bien  ceUe  nuit^iet^nseiéveiilant,  il  pensa,  dans 
c^tte  profonde  tranquillité  que  faisaient  autour  deluUes  ténèbres  et  te 
«Uence,  il  pensa  à  &^  enfonts  ;  il  se  retri^  Jee  moindres  ciriçonstan- 
coB  de  leur  conrie  ùe  ;  laforoe»  la  sève,  la  bonté  vive  et  tendre  de  son 
Maurice  ;  la  doucem:,  ladocilii^  de  Claire,  ses  caresses  pendant  M 
naladie  et  la  gravité  de  son  petit  visage  quafidiamort  y  avnit  em* 
preint  sa  pâleur  solennelle.  Une  larme  xoula  sur  l'oreiller  eotitairei 
et  une  voixchécie  ne  dit  pins  comme  autnefois  : 

—  Mon  ami,  t^  ne  dots  pas;  qn'ns-4tt  doiic? 

Par  un  insensiUb  neteur  d'idées,  il  m  mit  à  songer  à  sa  prome- 
aade*  ÀJa  pienre  séfudcrale,  èkXem-^at^^  et&nateMsntàla  fonite  d'or* 
thograpbe.  —  Ayez  pitié  d'elle!  se  dit-il;  c'est  une  petite  fitte< 
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et  elle  souffre...  Pauvre  enfant  et  pauvre  père  1...  il  ne  sait  pas  For*- 
thograpbe,  mais  il  a  un  cœur  !... 

Ces  idées  roulèrent  toute  la  nuit  dans  sa  tète,  avec  cette  fixité  ma- 
ladive que  donne  l'insomnie;  il  voyait  toujours  l'inscription,  le  mot 
mal  écrit,  mais  il  ne  se  fâchait  plus,  et  l'image  de  l'enfant  malade 
semblait  errer  autour  de  lui. 

Les  rêveries'  nocturnes  se  perdirent  dans  le  ti*ain  de  la  journée;  il 
avait  beaucoup  de  choses  à  faire  :  —  étudier  la  question  s'il  serait 
bon  que  le  sanscrit  fût  enseigné  dans  les  collèges  concurremment  avec 
le  grec  et  le  latin;  —  répondre  à  une  lettre  qui  lui  demandait  si  les 
Gaulois  plaçaient  sur  leurs  monnaies  le  coq,  le  cheval  ou  le  verrat  ; 

—  examiner  quelles  expressions  du  patois  wallon,  picard,  lor- 
rain, etc.,  pourraient  être  conservées  dans  le  dictionnaire  de  la  langue 
française;  —  faire  un  rapport  sur  Texergue  d'une  médaille  numide  ; 

—  établir  la  différence  entre  la  danse  des  morts  et  la  danse  macabre  ; 
-—  étudier  enfin  les  rapports  de  la  langue  basque  avec  les  dialectes 
orientaux.  C'était,  on  le  voit,  un  programme  aussi  varié  que  compli- 
qué; la  journée  ne  suffit  pas  à  le  remplir,  et  ce  ne  fut  que  le  surlen- 
demain, après  avoir  mis  à  jour  les  Numides  et  les  Gaulois,  les  lan- 
gues et  les  dialectes,  qu'il  reprit  enfm  sa  promenade  coutumière.  II  fit 
le  tour  des  remparts,  donna  un  coup-d'œil  à  la  noble  tour  et  arriva 
en  face  du  fort  Saint-Sauveur,  qui  voile  derrière  une  ligne  de  fortifi- 
cations sa  majestueuse  architecture.  —  C'est  là  que  demeure  ce  vi- 
trier et  son  enfant  malade.  ••  C'est  singulier,  j'ai  envie  de  la  voir, 
cette  petite,  et  je  donnerai  au  père  une  leçon  d'orthographe  usuelle. 
Je  lui  ferai  comprendre  qu'il  est  indécent  de  ne  pas  observer  la  gram- 
maire dans  la  maison  de  Dieu. 

Il  s'inquiétait  assez  peu  des  splendem's  de  la  maison  divine,  mais 
l'orthographe  I 

Sans  aucune  peine,  il  trouva  le  logis  dé  ces  pauvres  gens  ;  ils  de- 
meuraient au-dessus  d'une  petite  boutique  de  mercerie  ;  un  escalier 
étroit  et  ténébreux  conduisait  chez  eux  ;  M.  Théobald  frappa  à  la 
porte  et  obéit  à  l'injonction  1  —  Entrez  I  qui  lui  fut  faite  de  Tintérieur. 
Il  entra  donc  et  se  trouva  en  face  d'une  femme  jeune  encore,  qui  cou- 
sait assise  auprès  d'un  petit  lit  dont  le  rideau  était  baissé!  Elle  mit  le 
doigt  sur  ses  lèvres  et  dit  tout  bas  à  son  visiteur  :  —  Parlez  douce- 
ment, s*il  vous  plait,  monsieur,  cai'  elle  dort,  initiant  ainsi  avec  ingé- 
nuité l'homme  qu'elle  voyait  pour  la  première  fois  à  sa  préoccupation 
maternelle. 
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M.  Tbéobald  se  conforma,  et  d'une  voix  trës-adoucie  :  —  C'est 
vous,  madame,  qui  avez  une  enfant  malade?...  —  Oui,  monsieur, 
Botre  unique  enfant;  voilà  deux  ans  qu'elle  ne  quitte  plus  son  lit  .• 

Et  d'un  geste  triste,  elle  souleva  à  demi  le  rideau  d'indienne,  et 
kûssa  voir  sur  la  couche  une  forme  allongée  et  fluette;  le  visage  de 
Tenfant,  tourné  contre  le  mur,  n'était  pas  visible.  Seulement,  son  bras 
mince,  sa  petite  main  blanche  et  maigre  sortaient  de  la  couverture, 
et  l'on  voyait,  éparses  sur  son  cou,  quelques  mèches  brunes  et  soyeu- 
ses. M.  Tbéobald  eut  le  cœur  serré  à  cette  vue  :  il  se  souvint  d'autres 
boucles  brunes  sur  lesquelles  ses  pleurs  avaient  coulé,  et  d'une  petite 
main  qu'il  avait  gardée  dans  les  siennes  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  à  jamais 
refroidie.  Il  remarqua  d'un  coup  d'oeil  que  la  chambre  annonçait  une 
extrême  pauvreté,  voisine  de  la  détresse,  mais  que  le  lit  de  l'enfant 
était  blanc  et  douillet.  C'était  le  seul  luxe  de  cette  demeure  indi- 
gente. 

—  Quel  âge  a-t-elle?  —  Sept  ans,  monsieur,  mais  elle  est  plus 
grande  et  plus  raisonnable  que  son  âge.  —  Oui,  dit  M.  Tbéobald,  les 
enfants  qui  souflrent  voient  se  développer  leur  intelligence  :  l'esprit 
gagne  à  la  défaillance  du  corps. 

La  pauvre  femme  ne  comprenait  guère  :  —  Vous  avez  fait  pour  elle 
une  offrande  à  l'église  Saint-Sauveur?  continua- t-il.  —  Oui,  mon- 
sieur, nous  avions  fait  une  neuvaine,  et  le  dernier  jour,  mon  mari  a 
offert  au  Dieu  de  pitié  une  petite  chapelle  qu'il  avait  arrangée.  Elle 
est  jolie,  n'est-ce  pas? 

L'irritable  grammaûrien  répondit  en  regardant  l'enfant  :  —  très- 
jolie,  oui,  très-jolie. 

n  Y  eut  un  moment  de  silence  : —  Votre  mari  travaille?  dit-il  enfin. 
—  Ouï,  monsieur.  —  Gagne~t-il  de  bonnes  journées?  —  Nous  au- 
rions assez  pour  vivre  sans  rien  demander  à  personne,  mais...  — Oui, 
la  maladie  de  l'enfant  vous  coûte.  —  Ah  !  monsieur,  si  du  moins  on 
pouvait  la  guérir  1 

En  ce  moment,  l'enfant  se  réveilla,  et  d'une  petite  voix  faible,  elle 
dît  ;  —  maman  !  —  me  voici,  Clara,  me  voici  ! 

Ce  nom  de  Clara  donna  une  secousse  au  cœur  de  M.  Tbéobald. 
L'enfant,  soulevée  dans  les  bras  de  sa  mère,  s'était  assise  sur  son 
séant;  il  la  regarda  et  fut  ému  davantage  devant  ce  jeune  visage  pâle, 
amaigri,  souffrant  et  qu'illuminaient  seuls  deux  beaux  yeux  de  che- 
vreuil, noirs,  doux  et  timides.  —  Maman,  à  boire  !  dit  la  petite  voix. 

La  mère  présenta  ce  qu'elle  avait  préparé  :  de  l'eau  d'orge  bien 
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dtetrle  et  sacrte^  arec  du  miel.  —  J^ai  â  soîfT  ce  n'est  paar  frais,  cda  I 
dit  reit&nt  pIlnntÎTemefit 

H.  Tbéobald  fit  un  Ixind,  d'ëlança  hors  de  la  cbambre,  en  disant  r 
—  Je  reviens!  je  reriens  1  et  d^un  pas  fort  pen  d'accord  arec  sagrayité 
AabitQeDe,  il  conrnt  le  loo^  de  la  rne  de  Âms,  à  la  recherche  d'une 
fruitière.  Il  en  troura  une,  SR^beta  un  panier  de  raisin  de  Fontaine^ 
blean^  et  triomphant  comme  s'y  eftt  trouvé  un  argument  grammatical, 
il  courut  et  remcmta  rodbscur  escalier.  Glara  sourit  à  la  me  des  grap- 
pes dorées,  entourées  de  fougère»,  et  la  mère  rougit  de  joie  :  —  queHc 
bonté  I  dit-elle  ayec  expression. 

Alors,  devenue  plus  confiante,  eRe  raconta  la  nndadie  de  sa  ffife, 
venue  à  la  suite  d'un  rhume  négligé,  elle  insista  surles  souffrances» 
les  nuits  de  fièvre,  la  tour  déchirante  d^  Clara,  mais  elle  passa  légè- 
rement sur  ses  veilles,  ses  faligues,  ceDes  de  son  mari  et  leurs  sacn- 
fices  de  chaque  instant.  —  C'est  tout  simple,  disait-^lle. 

H.  Théobald  Técoutaît  avec  attention,  et,  dans  le  langage  incorrect, 
insuffisant  de  cette  pauvre  raère^if  retrouvait  ses  propres  impression». 

Enfin,  il  se^  leva  pour  s'en  aller.  Clara  le  r^arda  avec  amilîé, 
et  lui  dit  :  —  Il  faut  revenir,  Monsieur f  la  mère  répéta  encore:  — 
■ercî,  Monsieur,  pourtoutes  vos  bontés,  et  lui,  embarrassé,  et  d'un  ton 
doux,  timide,  il  en  vint  au  but  de  sa  visite  :  —  J'ai  vu  avec  intérêt 
votre  ex^otot  mais  il  se  trouve  dans  Finscription  une  petite  faute... 
il  faudrait  la  rectifier...  f  en  parierai  à  votre  mari.  —  Oh,  ouij  Mon- 
sieur, il  vous  sera  bien  obligé  1 

C'était  un  engagement,  et  M.  ThéobaM  y  fht  très-fîdèle.  IT  revint 
le  lendemain,  il  revint  tous  les  jours  ;un  attrait  inexprimable  le  rame- 
nait auprès  de  cette  enfant  mourante  ;  il  lui  fallait  le  faible  sourire,  le 
regard  voilé,  le  timide  bonjour  de  Clara,  et  de  quelque  mélancolie 
qu*il  fftt  pénétré  auprès  d'elle,  cette  mélancolie,  cette  réminiscence  dti 
passé  lui  étaient  devenues  nécessaires,  n  eftt  tout  donné  pour  retenir 
l'âme  tremblante  sur  ces  pâles  lèvres;  il  avait  recours  à  la  science, 
aux  remèdes,  au  régime,  à  tous  les  secours  que  l'aient  peut  procu- 
rer, mais  l'enfant  ne  voulait  pas  rester,  et  de  jour  en  jour,  elle  ressem- 
blait davantage  à  l'autre  Claire  qui  lui  souriait  du  Ciel.  Les  pauvres 
parents  ne  savaient  comment  remercier  M.  Théobald;  il  avait  afiaire 
à'd'honnêtes  gens,  pieux  et  simples,  qui  comprenaient  la  délicatesse  de 
ses  bienfaits  et  le  payaient  en  silencieuse  affection.  L'ouvrier  vitrier  et 
sa  femme  étaient  du  nombre,  trop  restreint  aujourd'hui,  des  artisans 
de  nos  villes  qui  ont  conservé  la  foi,  et  l'enfant,  élevée  par  eux,  avait 
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0ftidé  «96  précieuse  innoeeace  aveaceite  gravité  précoo»  qu'elle  de^ 
voit  à  la  dooteur  et  à  la  rdi^n*  L^es^  prêtres  de  la  paroisse  vi^^iUrieiU 
M  petit  Mre  sur  seû  lit  de  lente  agonie  ;  il»  riBstruisaient^  ils  la  coa- 
sohientv  et  éclairée  par  ewt,  éclaHréeiBieiix  eiMM>re  pai?  le  maître  ioté- 
rieur,  elle  parlait  du  pai^aâî»  prochai^aveo  une  assurance  paisible 
cpn  swrprenalt  M*  Tbéobdd^ 

Elle  Taimait  beaucoup  ei;  le  lui  témoignait  naïvement.  Elle  savait 
qn^ii  avait  eu  aussi  une  petite  fille  et  elle  lui  en  parlait,  disant  i 

—  Je  la  verrai  auprès  du  bon  Dieu,  n'est-ce  pasj 

A  cexiot,  M.  ThéobaU  ne  sav«itK|ue  dire;  depuis  longtemps  sa  foi 
(il  en  avait  eu  jadis)  ressemblait  k  la  lampe  d'Âoaxagare  :  elle  s'étei- 
gnait faute  d'attention  et  d'aliment  ;  le  doute  était  entré  dans  son  âme 
et  quand  l'enfant  parlailr  de  ses  espérances  immortelles,  quand  elle 
dépeignait  le  ciel  d'une  manière  enfantine,  mais  avec  un  foi  si  vive  et 
81  ferme,  il  soupirait  et  ne  répondait  pas. 

On  eût  bien  étonné  ses  amis,  les  savants,  si  on  leur  eût  racontéii 
quoi  cet  érodit  employait  se»  journées.  11  allait  prendre  au  matin  des 
BeuveUe&de  Clara,  il  y  revenait  encore  Taprèe midi;  il  s'asseyait 
auprès  du  lit,  il  la  regardait  dormir  ;. quelquefois,  pour  charmer  son 
réveil^  il  étal^,.  sur  la  converture«  les  fruits,  les  images,  les  jouets 
qu'il  avait  apportés..»  Ces  jpuets^  c'étaîeatceux  de  sa  fille  ;  il  lui  sem* 
blail  qu'il  les  lui  dounaitr  une  seconde  fois.  Quand  elle  ouvrait  les 
yeux,  il  causait  avec  elle,  il  lui  racontait  des  histoires,  quelquefois  ils 
jouaient  aux  dominos,  il  guidait  sa  mmn,  il  la  faisait  gagner  pour  la 
faire  sourire;  maie  ce  qu'elle  préférait,  c'étaient  les  récits  :  elle  aurait 
voulu  savoir  tout  ce  qu'avaient  fait  et  souffert  tous  les  Saints,  et  les 
connaissances  hagiographiques  de  M«  Théobald  lui  veq^ent  fort  en 
aide  dans  ces  conversations,  où  l'enfant,  forte  sur  le  calendrier,  r^é^ 
tait:  — -  Et  sainte  Cécile,  qu'a^t-eUa  fait?  —  £t  saint  Nicolas?  Et 
sainte  Félicité,  et  sainte  AgniSi.comntônt  l'ar-t-on  fait  mourir? 

Mais  les  jours  qui  s'écoulaient  entratnaient  la  vie  de  la  pauvre 
petite^EUene  dormait  plus,  elle  ne  pouvait  presque  plus  parler,  la  viva» 
cité  fébrile  qui  l'avaitanimée  disparaissait;  elle  avait  les  longs  silencest 
la  réflexion  profonde,  le  regard  attaché  sur  Tinvisible,  qui  annoncent 
le  départ  prochain.  Aucune  crainte  pour  elle,  mais  beaucoup  de  ten^ 
dresse  pour  ceux  qui  restaient,  pour  le  père  et  la  mère,  dont  elle  pres- 
sentait le  chagrin  inconsolable,  pour  l'ami  dont  elle  avait  un  instant 
occapé,  allégé  le  cœur  triste  et  vide.  Les  premières  chaleurs  du  prin- 
temps consumèrent  ce  qui  restait  à  Clara  de  force  et  de  vie  ;  elle  était 
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comme  ces  fleurs  tendres,  que  le  soleil  brûle  et  fane.  M.  Théobald 
ne  s'y  trompait  pas,  et  chaque  soir,  il  craignait  de  ne  plus  la  retrou*- 
ver  au  matin.  Un  jour,  c'était  lel**  mars,  il  vintà  l'heure  accoutumée  ; 
comme  de  coutume  aussi,  la  mère  était  assise  au  chevet  du  lit,  mais 
l'ouvrier  n'était  pas  à  son  travail;  il  était  là,  près  de  sa  femme,  ils  se 
tenaient  la  main,  et  ils  regardaient,  dans  une  muette  douleur,  leur  en- 
fant qui  se  mourait  —  Ah  !  monsieur,  dit  la  pauvre  mère,  c'est  fini^ 
elle  nous  quitte  1  —  On  dirait  qu'elle  vous  a  attendu  I  ajouta  l'ouvrier 
d'une  voix  étouffée. 

M.  Théobald  s'approcha,  le  cœur  oppressé,  et  il  se  pencha  sur 
l'enfant  immobile.  Elle  ouvrit  les  yeux  et  lui  dit  d'une  voix  que  lui 
seul  put  entendre  : 

—  Je  vaisembrasser  Claire  en  paradis..  •  Vous  viendrez  avec  nous.  •. 
au  revoir... 

Elle  sourit  comme  si  eUe  voyait  un  spectacle  agréable,  et  la  mort 
n'eOaça  point  ce  sourire. 

Deux  jours  après,  M.  Théobald  suivit  le  petit  cercueil  voilé  de  blanc, 
avec  une  douleur  silencieuse  qui  égalait  presque  le  chagrin  (lu  pauvre 
Louis.  Celui-ci  pleurait  tout  haut;  H.  Théobald  songeait,  perdu  dans 
de  tristes  pensées,  dans  de  cruels  ressouvenirs,  et  il  prêtait  une  oreille 
distraite  à  la  voix  des  prêtres  qui  chantaient  les  psaumes  que  l'Eglise 
consatre  à  ce  deuil  mêlé  d'allégresse  qu'on  remarque  aux  lunérailles 
des  petits  enfants. 

Le  chant  Laudate y  puéril  le  fit  tressaillir. 

—  Pourquoi  se  réjouiraient-elles,  pauvres  créatures  tombées  dans 
la  nuit?  se  dit-il,  hélas  !  tout  est  là,  dans  la  bière  et  sous  cette  cou- 
ronne de  ro|es...  Ohl  si  je  pouvais  croire  qu'une  étincelle  se  soit 
rallumée  ailleurs  !... 

On  arriva  au  cimetière  ;  le  prêtre  bénit  la  fosse,  récita  les  dernières 
oraisons,  et  dit,  en  jetant  la  terre  sur  le  cercueil  les  sublimes  paroles  : 
Que  la  poussière  rentre  dans  la  terre  doù  elle  est  sortie,  et  que  f  es- 
prit retourne  à  Dieu  qui  l'a  donné!  le  père  fut  emmené  par  deux  voi- 
sins, le  prêtre  et  les  serviteurs  de  l'Église  s'éloignèrent.  M.  Théobald 
resta  seul  devant  le  petit  tertre  surmonté  d'une  croix.  «  Que  f  esprit 
retourne  à  Dieu  qui  Fa  donné!  »  Ces  mots  retentissaient  dans  son 
cœur  et  y  rappelaient  ce  suprême  rendez-vous  que  Clara  lui  avait 
assigné,  et  sans  qu'il  sût  de  quel  rivage  vînt  ce  souffle  salutaire,  il  lui 
sembla  tout-à-coup  qu'une  délicieuse  espérance  rafraîchissait  son  âme. 
—  Je  les  reverrais!  se  dit-il,  et  plongé  dans  ses  réflexions,  il  se  mit  à 
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marcher  dans  les  silencieuses  allées  de  la  ville  des  morts,  partout  sur 
les  tombeaux  éclataient  la  promesse  et  l'espoir  de  l'immortalité  ;  au 
fond  de  sa  mémoire  surgissaient  et  ses  croyances  d'autrefois,  et  ces  rai- 
sonnements sur  lesquels  les  docteurs  appuient  la  doctrine  de  TEgliseï 
qu'il  avait  trouvés  si  lucides  jadis,  et  que  la  négligence,  la  tiédeur 
avûent  seules  voilées  à  ses  yeux.  Sans  qu'il  s'en  aperçut,  ses  pieds 
le  menaient  par  un  sentier  connu,  et  il  arriva  devant  une  haute 
croix  de  marbre  blanc  qui  abritait  trois  tombes.  11  tomba  à  genoux, 
et  im  torrent  de  larmes  coula  de  ses  yeux.  Ce  n'étaient  plus  ces  lar- 
mes amëres,  désespérées,  qu'il  avait  tant  de  fois  répandues  devant  ces 
pierres  muettes  qui  recelaient  la  mère  et  les  enfants,  l'épouse  morte, 
le  frère  et  la  sœur  envolés;  c'étaient  des  larmes  heureuses  qu'il  s'é- 
tonnait de  verser,  et  qui  semblaient,  en  coulant,  guérir  toutes  les 
plaies  de  son  cœur.  — Je  les  reverrai I  se  dit-il  avec  certitude,  tous 
mes  trésors  perdus,  et  elle  aussi,  cette  pauvre  petite  Clara...  Ohl 
mon  Dieu,  vous  avez  eu  pitié  de  moi  ! 

M.  Théobald  ne  fit  rien  d'extraordinaire,  quoique,  à  dater  de  ce 
jour,  le  fond  de  sa  vie  fût  changé.  A  petit  bruit,  sans  éclat,  il  se 
montra  fervent  chrétien,  et  sans  délaisser  absolument  ses  études,  il 
les  quitta  souvent  pour  des  œuvres  de  charité.  On  remarquait  qu'il 
aimait  surtout  les  enfants  et  qu'il  se  montrait  moins  soucieux  de  la 
grammaire. 

—  J'ai  dû  beaucoup  aune  faute  d'orthographe,  disait-il  parfois; 
c'est  le  moyen  dont  Dieu  s'est  servi  pour  toucher  mon  vieux  cœur  sec 
de  grammairien.  Tout  lui  est  bon  dans  les  desseins  de  sa  miséricorde  ! 


Maihilde  bourdon. 


TOMB  TI.  •-  idnfUMnHhui  fc'vrcMM. 
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—  V.  VEglise  catholique  en  Pologne  sous  le  gouvernement  russe,  par  ïe  H.  ï*.  Louis  Les— 
cœur,  prêtre  de  l'Oratoire  de  riftoniftcitlée-Ooncepiioti.  (l  vohime  ki-6.  Parts,  1860,  th^ 
Douniol») 


11  ne  nous  appartient  pas  de  suivre  et  de  juger  les  événements  qui  s'ac- 
complissent aujourd'hui  en  Pologne  ;  mais  si  la  politique  nous  est  inter- 
dite nous  pouvons  traiter  librement  les  questions  de  Tordre  historique  et 
de  Tordre  religieux.  Tel  est  le  cadre  où  nous  renfermons  ce  travaiL 

Personne  n'ignore  que  depuis  bien  longtemps  l'Eglise  catholique  est 
persécutée  en  Pologne.  Certains  actes  d'une  violence  exceptionnelle  sont 
encore  présents  à  toutes  les  mémoires.  Qui  donc,  par  exemple,  ne  sait  pa3 
quelque  chose  du  martyre  des  Basiliennes  de  Minsk  et  des  actes  de  Tapos* 
tat  Siémasko?  Mais  on  n'a  généralement  que  des  idées  confuses  sûr  les 
différentes  phases  de  la  persécution  et  sur  Tensemble  de  ses  résultats.  Il 
nous  paraît  instructif  et  utile  de  grouper  ici  les  faits  les  plus  significatifs, 
les  plus  saislsùftnl*,  àfifl  ^tté  Y<m  puisse  facilement  apprécier  le  caractère 
d'une  situation  inouïe  dans  Thistoire  du  monde.  Notre  étude,  qui  remon- 
tera à  Torigine  de  la  persécution,  sera,  en  quelque  sorte,  le  développement 
de  ces  nobles  et  courageuses  paroles  prononcées  à  Rome,  en  1843,  par  l'il- 
lustre et  très- vénérable  cardinal  Pacca,  doyen  du  Sacré-CoUége. 

«Pour  dépeindre  Tétat  de  la  religion  catholique  dans  le  Nord,  et  surtout 
en  Russie  et  dans  l'infortunée  Pologne,  je  ne  trouve  aucunes  paroles  que 
celles  des  Souverains-Pontifes,  quand  ils  préconisent  en  consistoire  les 
sièges  épiscopaux  des  pays  infidèles  :  Status  plorandus  non  describendus, 
état  qu'on  ne  peut  exprimer  que  par  des  larmes  !  Je  n'ose  jeter  un  regard 
scrutateur  dans  l'avenir  incertain  réservé  à  ces  peuples.  Je  sais  seulement, 
comme  Tenseigaent  et  les  divines  Ecritures  et  Thistoire  du  genre  humain, 
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que  lorsqae  l'Eglise  a  épuisé  toutes  ses  ressources,  le  Seigueur  se  lève 
pour  juger  sa  cause,  et  qu'on  entend  alors  gronder  le  bruit  avant-coureur 
douces  terribles  châtiments  dont  le  ciel  frappe  les  nations  tout  entières, 
sans  épargner  les  têtes  couronnées  (i).  » 

n 

La  Russie  est  interyenue  dans  les  alBCaires  de  Pologne  au  nom  de  k  li- 
imié  redîgîeiise,  et  dès  gue  son  pouToûr  a  été  établi  sur  plusieurs  provin- 
ces polonaises^  elle  a  détmit  cette  liberté»  Elle  n'a  pas  seulement  renié  les 
principes  qu'elle  avait  proclamés,  elle  a  violé  les  engagements  qu'elle 
avait  pris.  Le  parti  des  lumières  et  du  progrès  ne  s'est  jamais  élevé  con- 
tre cette  duplicité  impudente.  Et  pourquoi  eût-il  protesté?  La  Russie  agis- 
sait comme  il  ne  cesse  lui-même  d'agir  partout  :  elle  avait  rédamé  au 
aofliB  des  dissidents,  et  elle  n'a  jamais  frappé  ^que  les  catholiques.  Donc 
ks  libres  penseurs  n'avaient  rien  à  dire. 

Yoki  un  court  exposé  de  rintervention  russe  dans  les  affaires  religieu- 
ses de  la  Pologne,  encore  indépendante. 

Les  pays  qui  composaient  la  Pologne  en  1761  comptent  aujourd'hui  plus 
de  2i  niillions  d'habitants;  ils  oomptaient  alors  13  millions  de  catholiques 
et  3  millions  de  dissidents  ou  de  Ruthéniens  suivant  le  schisme  grec.  On 
les  appelait  xon-tifiû,  par  opposition  aux  Hutbéniens  unis  ou  catholiques^ 
ayant  leur  rite  particulier  distinct  du  rite  latin.  La  religion  catholique  était 
k  religion  de  l'Etat,  et  la  constitution,  par  conséquent,  accordait  aux  ca^ 
tholiques  seuls  des  droits  politiques.  Ces  principes  étaient  alors  appliqués 
paitoui.  Les  nm-wm  et  les  dissidents  n'avaient,  d'ailleurs,  è  lutter  contre 
aucune  persécution.  Tout  au  contraire,  la  Pologne  était  à  cette  époque  le 
seul  pays  du  monde  où  les  minorités,  repoussant  la  religion  de  TEtat, 
evissent  l'entière  liberté  do  leur  culte.  On  peut  donc  affirmer  que  si  des 
provocations  extérieures  n'avaient  pas  excité  les  dissidents  à  la  révolte,  ils 
sa  seraient  soumis  sans  peine  à  leur  position  légale. 

Mais  la  Russie  voulait  mettre  la  main  sur  la  Pologne,  déjà  trop  affaiblie 
pour  offrir  une  grande  résistance;  elle  cherchait  un  prétexte:  les  schismati- 
çu«s  et  les  protestants  le  lui  fournirent.  Ils  avaient  rompu  l'unité  religieuse 
de  la  patrie  et  bientôt  ils  la  livrèrent  à  l'étranger. 

lie  44  septembre  1764,  jour  du  couronnement  de  Stanislas  II  (Ponia- 
towski),  ancien  favori  et  créature  de  Catherine,  la  Russie  et  la  Prusse  se 
mirent  à  l'œuvre;  elles  demandèrent  au  nouveau  roi  le  rétablissement  des 
droits  civils,  politiques  et  religieux,  des  dissidents  et  des  non-unis.  Deux 
mois  plus  tard,  elles  firent  remettre  à  la  diète,  qui  venait  de  se  réunir,  et  au 
loi,  un  mémoire  où  leurs  ^exigences  étaient  nettement  formulées  : 

(1)  DitcouTB  prononcé  à  ronvcrlarc  solenuoUe  de  rAcadémio  de  la  religion  catholique. 
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i*  Que  les  dissidents  jouissent  pleinement  du  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion; 

2*  Qu'ils  soient  admis,  sans  aucune  exception,  à  toutes  les  places,  char' 
ges  et  dignités  de  l'état  ; 

3"*  Que  Tévèque  gréco-russe  de  Mohilew  ait  un  siège  dans  le  sénat 
comme  tous  les  évèques  latins. 

Stanislas  eut  ce  jour-là  un  moment  de  courage  ;  il  répondit  qu'il  «  ne 
«  pouvait  empiéter  sur  ee  qui  était  du  ressort  de  l'Église  catholique,  qu'il 
«  se  verrait  obligé  désormais  de  rejeter  tous  les  demandes  de  cette  na- 
«  ture,  d'autant  plus  que  les  Polonais  dissidents  et  non-unis  jouissaient 
«  réellement  du  libre  exercice  de  leur  religion.  » 

Ce  refus  ne  changea  rien  à  la  situation.  La  Russie  avait  des  partisans 
en  Pologne,  son  armée  était  à  la  frontière  ;  et  le  roi  qu'elle  avait  fait  élire, 
à  forces  d'intrigues,  de  menaces  et  de  promesses  ne  pouvait  se  maintenir 
sans  son  appui.  Elle  ne  prit  donc  pas  au  sérieux  ces  velléités  de  résistance. 
De  nouvelles  réclamations,  mêlées  de  paroles  comminatoires,  suivirent 
celles  qui  avaient  été  repoussées.  L'impératrice  de  Russie  Catherine  II, 
qui  parlait  très-bien  le  langage  humanitaire,  continua  de  revendiquer 
pour  les  dissidents  «  les  droits  et  les  libertés  dont  jouissait  la  majorité  de 
la  nation;  »  elle  insistait  dans  l'unique  but,  disait  Repnin  son  am- 
bassadeur, de  contribuer  à  la  félicité  humaine^  en  réalisant  cette  égalité 
«  dont  Dieu  lui-même  a  placé  le  désir  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes 
comme  un  témoignage  de  sa  volonté.  »  —  «  Ce  fut  là,  dit  l'auteur  des 
((  Vicissitudes,  une  injustice  inouie.  La  nation,  prise  en  masse,  était  catho- 
((  lique.  La  religion  catholique  était  la  religion  de  l'État;  le  pouvoir  d'ac- 
«  corder  aux  dissidents  tous  les  droits  politiques  et  religieux  appartenait 
V  aux  catholiques  ;  c'était  donc  obliger  cette  nation  à  briser  de  sa  propre 
«  main  la  constitution  qui  l'avait  régie  depuis  des  siècles;  c'était  violer 
<(  le  droit  des  gens  et  fouler  aux  pieds  les  principes  les  plus  sacrés.  » 

Gomme  il  s'agissait  de  persécuter  l'Église,  d'écraser  une  nation  catholi- 
que, la  Russie  put  sans  peine  obtenir  l'appui  de  toutes  les  puissances  pro- 
testantes. Le  4  novembre  1766  Repnin,  accompagné  des  ministres  d'An- 
gleterre, de  Suède,  de  Danemark  et  de  Prusse,  présenta  au  roi  un  nouveau 
mémoire  en  faveur  des  dissidents.  Catherine  avait  écrit  les  lignes  suivantes 
à  la  suite  de  sa  signature  :  «  Je  préviens  d'avance  que  si  l'on  ne  m'ac- 
corde pas  ce  que  je  demande,  je  ne  mettrai  plus  de  bornes  à  mes  préten- 
tions. » 

Cette  fois  encore,  Stanislas  comprit  son  devoir;  il  flt  appeler  les  évoques 
et  les  principaux  sénateurs,  leur  communiqua  la  note  officielle  des  puis- 
sances et  «  les  pria  de  décider  s'il  fallait  laissef  les  dissidents  et  les  non- 
«  unis  dans  leur  ancienne  situation,  ou  bien  si,  en  se  conformant  aux  désirs 
«  des  cabinets  protestants,  on  devait  leur  accorder  les  mêmes  droits  qu'aux 
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n  catholiques.  ))*I1  ajouta  que  son  avis  était  de  résister;  mais  qu'il  faudrait 
dans  ce  cas  se  préparer  à  une  défense  vigoureuse  et  montrer  la  ferme  dé- 
termination d'un  peuple  courageux  prêt  à  tout  sacrifier  pour  la  défense  de 
sa  religion  et  de  ses  lois.  Évoques  et  sénateurs  jurèrent  de  seconder  le 
gouvernement  afin  qu'il  pût  repousser,  même  par  la  voie  des  armes,  les 
exigences  des  étrangers.  Stanislas  signifia  cette  décision  aux  ambassadeurs 
de  Catherine,  ce  Je  ne  puis  méconnaître,  dit-il,  les  obligations  que  j'ai  à 
rimpératrice  de  Russie,  puisque  c'est  d'elle  que  Dieu  a  daigné  se  servir 
pour  me  placer  sur  le  trône  ;  mais  j'ai  juré  de  maintenir  les  lois  et  la  reli- 
gion de  l'État,  et  si  j'étais  assez  Iftche  pour  violer  mon  serment,  je  devien- 
drais avec  justice,  l'objet  de  la  colère  de  mon  peuple...  Je  m'unis  à  lui 
pour  la  défense  de  notre  sainte  foi.  »       > 

La  Diète  s'ouvrit  et  tous  ses  membres  repoussèrent  la  réclamation  des 
cabinets  protestants.  Les  menaces  des  ambassadeurs  de  Prusse  et  de 
Russie,  les  violences  de  Repnin  ne  purent  ébranler  la  fermeté  de  cette  as- 
semblée. Elle  confirma  dans  toute  son  étendue  le  droit  des  dissidents  au 
libre  exercice  de  leur  cuite,  elle  leur  accorda  même  quelques-uns  des  droits 
dvils  et  leur  ouvrit  l'entrée  de  l'Ëcole  militaire  ;  mais  elle  déclara  qu'elle 
ne  ferait  rien  de  plus. 

La  Russie  ne  s'en  tenait  pas  aux  notes  diplomatiques  mêlées  d'appels 
humanitaires;  elle  préparait  un  recours  à  la  force.  Les  dissidents,  ses  prê- 
tées et  ses  complices,  obéissant  à  son  impulsion,  signèrent  des  manifes- 
tes, formèrent  une  confédération  et  prirent  les  armes.  Elle  les  fit  aussitôt 
appuyer  par  ses  troupes.  Le  mouvement  n'eut  même  lieu  sur  divers  points 
qu'après  rentrée  des  Russes,  qui  durent  forcer  leurs  protégés  à  se  plaindre 
et  à  réclamer  des  droits  dont,  pour  la  plupart,  ils  se  souciaient  fort  peu. 
La  plupart  des  dissidents,  heureux  de  posséder  une  liberté  religieuse,  dont 
les  catholiques  ne  jouissaient  dans  aucun  état  protestant  ou  scbismatique, 
ne  songeaient  guère  à  revendiquer  des  avantages  politiques  uniquement 
réservés  à  la  noblesse. 

Au  moment  où  le  conflit  prenait  le  plus  fâcheux  caractère,  où  le  gouver- 
nement, sans  force  et  surtout  sans  énergie,  pliait  devant  l'influence  russe, 
la  Pologne  perdit  l'un  de  ses  chefs  les  plus  fermes  et  les  plus  vénérés,  le 
prince  primai  Lubienski,  archevêque  de  Oesnen.  Tout  le  monde  sentit  que 
oette  mort  allait  précipiter  la  crise  et  que  la  cause  polonaise  venait  de  su- 
bir un  irréparable  échec.  Repnin,  qui  régnait  à  Varsovie,  fit  élever  à  la 
dignité  primatiale  Jean  Podoski,  homme  habile  et  sans  principes.  Ce  choix, 
contre  lequel  les  évoques  protestèrent,  obtint  cependant  la  ratification  du 
Saint-Siège  tronqué  par  les  instances  et  les  protestations  de  Catherine. 
Repnin  s'occupa  ensuite  ^e  former  une  Diète  qui  ne  pût  lui  résister.  Il  se 
réservait,  d'ailleurs,  d'employer  k  violence  si  ses  calculs  étaient  trompés. 
Le  roi  laissait  tout  fiiire.  S'il  avait  quelques  remords,  il  les  oubliait  en  des- 
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rinant  des  costumes  ou  en  cueiDant  des  fleurs.  Le  prince  CzartoryAî  di- 
sait à  des  Polonais  du  parti  russe  :  «  Votre  roi  est  un  bon  jardinier,  un 
peintre  habile,  un  grand  artiste,  un  sa^'ant  architecte,  et  tout  ce  que  vons 
voudrez,  mais  c'est  un  pauvre  roi.  »  ^ 

La  Diète  dut  subir  la  loi  du  plus  fort  et  accorder  aux  rebelles  les  droits 
çu*ils  réclamaient.  La  Russie,  qui  dicta  le  traité  couronna  son  œuvre  en 
€gitimant  le  principe  même  de  la  rébellion.  L'article  2  du  traité  du  13 
(24)  février  1768  porte  que  «  la  noblesse  des  grecs  non-unis  et  des  disâ- 
dents  de  deux  communautés  évangéliques  ayant  formé  une  confédération 
pour  ((  le  rétablissement  de  ses  anciens  droits  et  privilèges,  tant  spirituels 
«  que  temporels.  Sa  Majesté  le  Roî  et  la  KépubUque  de  Pologne  approtp- 
a  vent  leurs  confédérations  et  les  reconnaissent  pour  légitimes  ;  en  sorte 
<t  que  cette  noblesse  confédérée  et  tous  ceux  qui  se  sont  joints  aux  dites 
«  confédérations,  pour  maintenir  leurs  droite  et  se  faire  rendre  justice  so- 
ft ront  réputés  bons  patriotes  et  fidHcs  citoyens  de  l'Etat,  d 

L'unité  de  la  Pologne  ne  pouvait  longtemps  résister  à  ce  coup  ;  elle 
était  déjà  moralement  détniite,  et  Hieure  du  prenner  partage  dUt 
sonner. 

La  Russie,  dont  les  projets  étaient  visibles,  affectait  de  poursuivre  le 
fccrt  le  plus  désintéressé.  Sotû  ambassadeur  \  Varsovie,  le  prince  Repnîn, 
qui  appuyé  sur  une  armée  russe  et  miître  du  roi  exerçait  une  vérKaMe 
dictature,  prétendait  avoir  donné  toute  ht  pensée  de  Catherine  dans  celle 
déclaration  remise  en  1767  au  roi  et  aux  états  de  la  répuhfique  de 
Potogme: 

«  L'impératrice,  en  s'occupant  des  affaires  de  la  Pologne,  n'en  veut 
retirer  d'autres  avantages  que  ceux  qu'cBe  a  toujours  eu  en  vue,  c'est- 
à-dire  la  9atis faction  de  faire  te  hien^  la  0oîre  de  voir  une  nation  voisine 
et  amie  lui  deveir  une  portion  de  sm  bor^eur^  enfin  la  considérafion  de 
tmrte  l'Europe  (1).  »  1 

Les  bons  sentiments  de  la  Russie  éclatèrent  bientôt  dans  tout  leur 
Jtrar.  Ibis  avant  d'exposer -ses  actes,  nous  devons  résumer  ceux  du  Saint- 
Siège.  On  sait  que  Home  protesta  contre  le  démembrement  de  laPologne. 
n  convient  de  rappeler  qu'elle  n^Hendit  pas  jusque  fà  pour  vemr  en  aide 
à  oette  nation  menacée  dcms  son  Indépendance  et  dans  ea  M.  Dès  fTBV 
dément  xm  s'adressa  aux  Polonais  pour  les  prévenir  du  danger,  «ft 
«ux  coxirs  de  Fratice,  d'Autriche  et  d'Espagne  pour  les  encourager  * 
secourir  un  peuple  depms  longtemps  «  distingué  p«r  fardeur  de  wn 

t1)  Ia  TmoK  état,  on  le  s&ii,  dans  tottt  m  complot,  Ilntime  lOUée  (le  la  Rmtie*  Tar  tm 
0Mi«t  4«  talté  (4b  i^eiLdMAMk  V  «oi  QalkHBkwJl  ^étiAA«mnli•  ^ 


I 


SKide  tmam  4«  talté  (4b  i^^fiféèÊKk  V  «oi  QaikHBkwJl  TétiAA^pmniis  «le  vakiinir  dW 
narchie  en  Bologne  afin  d'arvoir  lonjours  nn  préliBzte  dMnterTenlien.  Ui  avaient,  en  outr/e»  ar- 
rèié  que,  pour  atteindre  plaa  sûrement  lenr  but,  fla  affaibliraient  l^liae  catholique  et  pro- 
MgvraleHt''     ^  " 
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zUe,  en  himt  à»  Diau  et  cte  9W  4!c^se>  un  peufle  qiqi  cg^attiiit  «  povgr 
k  figure  du  Seigneiur  Jésu9-Gbr}^t  (1).  »  Les  ^orts  à»  Qom^  fure^ 
atérilas.  L^  vîoloiité  de  Gatlu^rioâ  Tâmporbi,  gi^ftce,  tout  à  1a  foi^,  w  àtoU 
éxk  plw  fort  et  à  d'indiga^  coffiglicitfa  iArf^ji^  dément  ^iUU  ftpprit  que 
les  protégée  de  la  £uesie  iiyaî«iit  gm  de  wu^,  que  la  PoliOgn^  «Uait  eesse^ 
dA'Iormer  ha  étet  eethoUqjvie,  il  «§£ywl)la  1^  /màim^^  «t  lei^  dit  ;  «  Tout 
fc  Mooim  taumaio  ^st  déformai»  ûnpuisea^t  tfmi  détourner  le  malheijif 
4r  qui  m0n9é>e  l^  églises  «eljiiqiiquee  4e9  dfpf  f;^  ^  P<4^eA^f  c'^ 
c(  plus  haut  qu'il  faut  recourir.  »  Il  ordonna  ensuite  des  prières  pour  J^ 
f»likt  da  1»  Pologne  4ans  tout^  les  égJÂseç  ^  ^ome.  \^  y^l^  s'éizuit  tout 
'^iktière  et  offrit  ]^  graiid  specta,^le  d'une  pénite^^ç^  pul^Ucpue.  D'^ir^  parf^ 
U  exbprU^  lie  coi  de  Pologne  et  Ifis^  évèqu^  à  df^^ndse  ^fjorageusement  lit 
Deligioo  de  leurs  pères  (2}.  Hélas)  mèo^e  para^  J^  é;?£qi^  U  y  eut  d^ 
traîtres  et  dcis  pusillaniioes.  Le  pripiat  de  Pologne,  p.q^ld>  justi^  la 
protection  de  Eeppin;:  i}  se  fit  l'^age^  des  Qj^^j^s  et  pyt  «gainer  ]^ 
évéq^e^  4e  Poi9^>  de  ^j^vie,  dje  Pj^^ffiegi  4  4e  jpivx>nie.  Mais  tai^djs 
f^e  im  ^eim^s  .^^?pt  en  pjle^^^t,  jPo^Qsiçi  ^Offîm^  ^i^e  pleine  s^ti^ 
{içtiQU, 

Sto^stotf,  témoin  wpuisça^^  ^  Qo^;çiplai$ant  de  la  tyrfu^iie  des  Ru^e3, 
BPMTj^t  «e^Ur  ^'igpgimigie  4e  s<Mi  ffil^  Iqi:^^?'^  lUf  l^  piX)testation  ,^}^  Psp 
^  14  f vyt  re9Û^  par  le  Kpnçie,  Jpseï^  .fiarainpi.  Voici  le^  ^^miè;:^  ^g^^ 
Ap  çMfkçt>lù  Qt  twchaot.appi^  : 

((  Vo^s  êtes  \^u  daps  juin  ^tenjips^e  qorrvfj^  Q;i;i  il  {§ut  prendre  par^ 

jkQUTjou^sçHdJ^^ph^^  ojLi.eelij^  ,Çyi^'e^tpa^axccj.9i^t  contre  lui.  Nqvj^ 

jp  dontQ^s  B^  4¥  P^^  ^e  vous  pcend^trc^  ;  maj^  si  unp  puiç^nce  fnviH- 

«qible  fi^i^  échquer  yos  .eÇqrts^  que  jl'%lise  c^^b^QU^ue  tput  entière  sacbe  d\i 

jS^Qixi^  Sfffi  yç^is  ^vez  rejpoussé  ayee  çpn^V^nçe  \^  j^pjp^tçuf  traité  qui  pré- 

;£aj:e  ^  guÀfi^.  Vçuç  .^y.€^  ^qnné  le  plus  Wiii  téiçpigi^^^  ,4<^  votre  foi,  en 

J^i^v^^i9¥e  le  ,i^i^;ne.t^esjre  p'esl^  fgçei  précjeuf  à  vo^  ye¥^ 

jp^r  que  vq^s^ui  sacriXioz  vofre  p^rt  ^u  içpyaume.Qéleste,  que  jqx»^  n^é^çs 

j^asuez  ^ajimÛtieuf  $}ç  ^çqnsc^xer  Ifi  djgiûté  ^cpyale  ^qi^  cpijsentir  à  j(a 

j^oc\Qx  ^èp^  avQC^q^teiet  d^I^onneur,  quand  bien  ,\Qè^  yq^  .efforts  sf- 

j^ent  ûnift^ia^ts  i,  fgr^er  rei]^ti;ée  ^ç  ;y<ôtrQ  i^oyau^e  à  la  fausse  religion. 

^e  .yqu3  décQ^age;z  Jf^&  Qt  travaillez  de  toutes  vos  forces,  ,et  nous  vous  ^n 

.AyfiBUon^,  jfioive  d^^r  ms,^  J^s\is-:Çb4st;  que  jamais  votre  jiom  roys^  ne 

sqit  ejtjfpsé^îi  (^e^qfi'qç.  ]g^}^^  j^i^e^^que  les  blessures  faites  à  la  religion  dans 

^qtre  xQyA\ime  lui  0Qt.é(^  fsfM^P  ^e  votre  consentement.  » 

Staniâas  ne  put  lire  cette  lettre  lans  être  saisi  d'une  profondf^^^iqotiqn  ; 
il  jbais^  Ifr  t^tp  pt  nlqça  pas  adresser  pu  Nonce  un  ^eul  ro*^*^  HqQ^pmepçait 
^.çqmpren^re  qu'il  jivalt  ,lrahi  sa  patrie  et  sqp  Çie'^^^^pT^^tÇçdoslasn- 

41)  CesjdUMBmuOKr^.fooft  dp  ^ pb /aviî)  im 
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tendit  à  son  tour,  sous  le  coup  des  atteintes  d'une  maladie  mortelle»  les 
protestations  de  sa  conscience.  Il  se  rendit  chez  Repnin  et  lui  demanda,  h, 
plusieurs  reprises  d'accepter  sa  démission.  Repnin  lui  répondit  par  on 
refus  positif  accompagné  de  dédaigneuses  railleries.  Un  jour  que  le  primat 
insistait  avec  plus  de  force,  le  dictateur  russe  tira  de  ses  papiers  un  mé* 
moire  que  Podoski  avait  rédigé  àTépoque  de  son  élection  afin  d'indiquer 
comment  on  pourrait  détacher  la  Pologne  du  Saint-Si^  ;  il  le  déchira  et 
lui  en  jetant  les  morceaux  il  lui  dit  :  «  va  trouver  le  Nonce,  va  luijaire  ta 
cour.  )> 

La  Pologne  était  trop  catholique  pour  accepter  le  joug  de  la  Russie  et 
des  dissidents.  Chreptowicz,  maréchal  delà  confédération  de  Grodno, 
publia  dès  le  16  avril  1768  un  manifeste  plein  de  foi  et  4'éloquence 
contre  les  actes  qui  venaient  de  s'accomplir.  «  Moi,  disait-il,  qui  aime  la 
liberté  plus  que  tous  les  biens  de  ce  monde  et  la  foi  catholique  plus  encore 
que  la  liberté,  »  je  proteste  contre  les  actes  du  prince  Repnin  ambas- 
sadeur de  Russie,  je  déclare  solennellement  qu'il  a  abusé  des  forces 
militaires  dont  il  disposait  et  du  pouvoir  qui  lui  était  conféré  «  pour 
opprimer  la  foi  catholique  orthodoxe,  détruire  et  renverser  les  lois,  les 
privilèges  et  la  liberté  de  ce  royaume.  »  D  prouvait  ensuite  que  la  Diète 
en  ratifiant  dans  un  morne  silence  les  demandes  de  la  Russie  avait  cédé 
à  la  violence.  En  effet  les  membres  les  plus  énergiques  de  l'assemblée, 
les  évéques  Soltyk  et  Zaluski,  le  comte  Rzewenski,  castillan  de  Graooyie, 
et  son  fils,  avaient  été  arrêtés  sur  les  ordres  de  Repnin  et  déportés  en 
Sibérie.  Quelques  mois  plus  tard  (le  12  octobre  1768)  la  confédération  de 
Bar  justifiait  de  nouveau  son  appel  aux  armes,  appel  si  légitime,  en  mon- 
trant que  la  Russie  voulait  ruiner  o  la  sainte  foi  catholique  »  et  abolir 
tous  les  droits  qui  constituent  les  nations.  «  Lorsque  la  puissance  russe, 
disait  ce  manifeste,  parvint  à  faire  entrer  les  dissidents  au  sein  des  diètes 
de  Pologne,  elle  porta  par  là  une  grave  atteinte  à  notre  foi  catholique, 
apostolique  et  romaine,  qui,  depuis  tant  de  siècles,  se  conservait  pure 
dans  notre  patrie.  Cette  sainte  religion,  qui  est  notre  bien  le  plus  prédeux, 
est  aujourd'hui  menacée  dans  son  existence.  «  U  rappelait  ensuite  divers 
actes  des  Russes  et  ajoutait  :  a  la  paix  de  notre  patrie,  la  défense  de  nos 
églises  et  des  lieux  de  pèlerinage,  de  nos  biens,  de  nos  propriétés  et  de 
notre  pays,  le  désir  d'arrêter  les  funestes  conséquences  qui  retomberaient 
sur  l'Europe  entière,  si  les  attentats  des  Moscovites  n'étaient  point  ré- 
primés^  toutes  ces  causes  réunies  sont  les  motifs  qui  ont  déterminé  notre 
cpnfédératioo.  »  * 

L'Europe,  imprégnée  d'idées  philosophiques,  avait  perdu  le  sens  de  la 
justice  et  de  la  grandeur  ;  elle  ne  comprit  rien  à  ce  noble  langage,  et  laissa 
égorger  le  peuple  héroïque  dont  Clément  Xm  venait  de  dire  :  il  est  vrai- 
ment w\hùdox€  et  reiigieux.  Voltaire,  qui  donnait  le  ton  alors  aux  hommes 
â*état  comme  aux  libi^es  penseurs,  essaya  4e  tourner  en  ridicule  le  mani*. 
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feste  des  confédérés  de  Bar.  a  Je  pense,  écrivait-il,  que  c'est  un  bedeau 
d'une  paroisse  de  Paris  qui  a  écrit  cette  belle  apologie.  »  —  «  J'ai  le  cœur 
«  nayré  de  voir  qu'il  y  a  de  mes  compatriotes  parmi  ces  fous  de  confé- 
«  dérés.  Nos  Ydches  n'ont  jamais  été  trop  sages,  mais  du  moins  ils  pas- 
«c  salent  pour  galants.  Daignez  observer,  madame  (il  parlait  à  Catherine), 
«  que  je  ne  suis  point  Velche;  je  suis  Suisse,  et  si  j'étais  plus  jeune,  je 
u  me  ferais  Russe.  »  Voltaire  ne  parlait  pas  ainsi  dans  l'unique  but  de 
flatter  l'impératrice;  il  exprimait  le  fond  de  sa  pensée,  car  le  sentiment 
national  lui  était  aussi  étranger  que  tout  sentiment  de  foi  et  d'honneur; 
il  ne  comprenait  pas  que  l'on  pût  tenir  à  l'indépendance  de  son  pays  et  à 
la  liberté  de  ses  autels. 

Catherine,  oubliant  un  peu  ses  doctrines  d'apparat  sur  la  liberté  de  com- 
denee  et  sur  le  droit  de  tous  les  hùmmet  à  CégalUé,  fit  particulièrement  un 
crime,  aux  confédérés  de  Bar,  de  leur  tolérance  pour  les  Juifs.  Void  quel- 
ques lignes  de  l'odieuse  proclamation  qu'elle  publia  en  lançant  sur  la  Po* 
logne  ses  hordes  de  Cosaques  : 

«  Nous  avons  donné  l'ordre  à  Maximilien  Zelezniak,  colonel  des  Zapo» 
rognes,  de  conduire  en  Pologne  tous  ses  hommes  avec  les  Cosaques  du 
Don,  pour  détruire,  avec  la  grâce  de  Dieu,  tous  les  Polonais  et  les  Juift, 
qui  sont  traîtres  à  notre  sainte  religion  :  misérables  assassins,  hommes 
perfides,  violateurs  audacieux  de  toutes  les  lois  ;  qui  protègent  la  fausse  re^ 
ligion  des  Juifs  et  oppriment  un  peuple  fidèle  et  innocent.  Nous  ordon- 
nons qu'une  invasion  en  Pologne  détruise  pour  jamais  jusqu'à  leur  nom 
et  leur  race.  » 

Les  Zaporogues  et  les  Cosaques  du  Don  répondirent  de  leur  mieux  aux 
vœux  de  l'impératrice.  Bs  portèrent  partout  le  pillage,  l'incendie  et  le 
massacre;  leur  fureur  s'exerça  particulièrement  sur  les  choses  saintes. 
Les  rapports  portent  à  cinquante  mille  le  nombre  des  victimes,  hommes, 
femmes  et  enfants,  de  cette  sauvage  invasion  ;  mais  les  Polonais  le  font 
monter  à  deux  cent  mille.  Quand  tout  fut  terminé,  le  gouvernement  russe 
trouva  que  les  Zaporogues  avaient  commis  des  excès  et  méritaient  une 
punition  :  il  confisqua  le  butin  qu'ils  avaient  fait,  et  eut  ainsi  tout  le  pro- 
fit de  la  victoire  comme  il  en  avait  toute  la  honte.  Ces  exploits  enthou- 
siasmèrent Voltaire;  il  écrivait  le  3  décembre  1771  à  l'impératrice  :  «  La 
«  gloire  se  dégage  des  lambeaux  dont  on  la  couvre,  et  paraît  à  la  fin  dans 
«  toute  sa  splendeur.  Heureux  l'écrivain  qui  donnera  dans  un  siècle  l'his- 
tt  toire  de  Catherine  n  I  »  —  «  Je  n'ai  plus,  disait-il  encore,  qu'un  souffle 
«  le  vie  ;  je  l'emploierai  à  vous  invoquer  en  mourant  comme  ma  sainte, 
0  et  la  plus  grande  sainte  assurément  que  le  Nord  ait  jamais  portée.  » 
(31  juillet  1772.) 

Les  puissances  catholiques  assistèrent  impassibles  à  ce  prologue  du  par- 
tige  de  la  Pologne.  Un  seul  souverain  rédama,  et  ce  fut  le  Sultan. 
AfibmetSélimy  général  eu  dief  des  troupes  taif(M%  i^adi^^ 
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s'écriait  :  «  Qnel  superbe  témoignage  de  votre  humamté  n^avez-roas 
donné,  en  chargeant  de  fers  les  é?èques  d'une  nation  libre,  un  général 
d'armée,  un  nonce ;*en  plaçant  des  canons  à  la  porte  de  k  Diète  «t  des 
églises...  Le  fer  et  le  feu,  voOà  les  instruments  de^oavictkm  que  vous 
avez  employés...  Tout  Polonais,  à  m<Hnsd*éCre  leptns  méprisabled  es 
hommes  et  privé  de  tout  sentiment  d'honneur,  verse  des  torrents  d«  lar* 
mes  sur  les  malheurs  de  sa  patrie.  » 

ÏII 

La  Pologne,  déjà  opprimée,  fut  bientôt  démembrée.  La  Rutsie  wûSè  àÊL 
main  sur  le  royaume  orAodoxe  avec  le  concours  depuis  kœgtemps  assuré 
de  la  Prusse  et  la  eomplicHé craintive  de  l'Autriebe.  Le  traité  de  pitftage» 
définitivement  conclu  le  5  août  i*tl%  reçut  une  ]^mpie  epplicalioa.  Les 
puissances  co*'partageantes  l'appelèrent  un  traité  de  paix,  et  ee  foi  eonsee 
titre  que  la  Diète  le  ratifia.  Cette  assemblée  était  sans  foroe^,  némamas 
eOe  tenta  jusqu'au  dernier  moment  de  défendre  les  dsoîts  de  l'EgUse. 
¥oiei  qudles  étaient,  rektiveraent  ê»x  intérêts  religieux,  les  instrudiaw 
des  sénateurs  ehargés  de  représenter  k  Pologne  dans  ces  maUwiiuDattMiB 
négoektions  : 

<(  Vf.  Nos  plénipoteattaifes  auront  soin  de  stipuler  lê  $nainitm  de  la 
sainte  reiigioH  taîMique  d^  àêux  riu$j  ktin  et  grec,  dans  les  promces 
que  l'on  oède  aux  trek  ^ufs. 

«  XXYI.  Gomme  les  intérêts  des  non-unis  et  des  dissidents  sont  un^ 
des  principales  eauaes  de  nos  deniers  troubles,  les  coimnififiaires  «uiont 
soin  de  les  régler  et  de  les  concilier»  de  sorte  que,  d'uA  Muiy  les  préroffi- 
tîvee  de  ia  religUm  romaine  régnante  ioient  fmi$ervéê$  de  tmle  afiemie,  et 
iqil^,  de  t'aolre,  les  nn^iuiis  et  les  dissidents,  qui  mf  éfé  si  fjorfem^  ^ 
pmféê  êi  fmêtégée  fuur  les  fpmeemces  éÉran^BteSy  joviissenit  de  ^r(9^ 
avantages  qui  puissent  ks  satiafaijEe;  suas  nous  jecoBUBaadODS  i  nos 
commissaires  de  faire  «xeepter  des  préingatij^es  qui  k^r  ^wïïA  ^àc/^ff^k^ 
l'admission  des  non-uni^  sX  ém  dissidents  isiix  cto*|^  de  jud^ci^t|/i^,  /de 
procurer  fat)piition  du  iaiidum  maUuy»,  et  de  QMÎMtenir  l'ei^outiaQ  dd^ 
lois  pénaks  ix»Are  ks  apesiats.  » 

La  fiuisk  et  k  Prusse  psomif  ewt  Iràs-iKikMatiei^  de  piAjfft/^r^^r  Ja^^el^ig^oa 
ealihûiiqiifi  dans  les  prorâneesi^'oD  kur  <^daÂt«  de  fieçpect^p  ses  (jjiroÂts  ^ 
^pifi  ses  faii^is.  «zomiazeff»  feldna^i^bal,  minisU^e  de  k  emv^^  pi^éq^t 
4a  Gonseii  de  fimpérairÎQe,  et  goMverneui*  de  k  Q«u^e  .Bkndife  pubUf  Je 
^  .septofibfis  1772,  à  S«iBit-P^tefibQtt«,  >«  «^9tfe«bB  o^  ç^  èt^gagen^^ts 
étaient  solennellement  pris.  Le  roi  de  Prusse,  ce  Frédérjc  foujoujçs  jr^i 
doijnar  sa  jttwlp,  par4î»  ,fii'iil§tjû*  j^^ 

MUk  cèté  les  mêmes  pconu^sses»  4m^  ju^  j^iyy^  i^tée^de  Berlijçi  k  43^ 
^afflbBe  de  k  mkm  mèé^.  «ûûn  k  im^  Ms^ff^^k^^^^ètèf^tài!^. 
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Pologne  reproduisit  et  confirma,  par  son  article  YIII,  toutes  ces  stipulations. 
YiMretJalicle: 

((  Les  catholiques  romains  jouiront,  dans  les  provinces  cédées  par  le  pré- 
sent traité  de  toutes  les  propriétés  (foud  au  civil;  et  par  rapport  à  la  reli- 
gion ils  seront  entièrement  conservés  in  statu  quo,  c'est-à-dire  dans  le 
même  libre  exercice  de  leur  culte  et  discipliney  avec  toutes  et  telles  églises 
et  biem  iceU$iaMquis  f^ils  po$sédaienf  a»  jâottent  de  lear  jpaasage  lous 
la  domination  de  S.  M.  I.  au  mois  de  septembre  i77â;  et  Sadite  Majesté 
et  ses  successeurs  ne  se  serviront  point  des  droits  de  souverain  au  préju- 
gée du  statu  fuo  de  la  religion  catholique  romaine  dans  les  pays  susmen- 
tionnés. )) 

Ces  négociations  prouvent  combien  les  Polonais  étaient  dévoués  à  TÉ- 
gltse;  «Ues  decment  à  leur  chute  un  caractère  partictdier  de  tristesse  et  de 
gnindeor*  Yaincas,  abandonnés,  humiliés,  trahis,  ils  de^uent  sirim*  le  é^ 
iBembremeAt  de  la  patrie,  ik,  devaient  sacrifier  leur  ind^endeoBee  pottki* 
qm  et  aoeepte  la  ruine  de  <ce  royiaume  /que  les  paf  es  tTaient  bonffBé  dm 
nom  diùrtèûiûxe.  Da  se  courbèrent  &oifj& cette  nécessité,  ils  ^eHtii:«at  qM 
le  droit  humain  n'avait  plus  qu'à  s'efliBuoer  devant  Ja  force«  Abu*  «AsevMr 
che.  Us  luttèrent  jusqu'au  dernier  moment  pour  frotter  Jeur  foi;  Us  ne 
firent  sous  ce  rapport  aucune  concession^  ils  montrèrent  qu'ils  aimaient 
l'Église  plus  que  la  liberté.  Et  comme  ils  inspiraient  encore  du  respect  à. 
leurs  oppresseurs  ils  purent  obtenir  des  engagements  précis  et  solennels. 
Sans  doute  œs  engagements  ont  été  violés  aussitôt  que  pris  ;  mais  il  ne 
laat  pas  conclure  de  leur  violation  à  leur  inutilité.  Hs  sont  restés  le  granfi 
moyen  tfaofion  et  le  plus  léptime  appui  de  !a  Pologne.  Ils  M  ont  «éï«é 
ée  gràees  eKoeptîoimelleB,  et,  aux  yeux  de  tous  ils  oenstltue^t  ua  înaltécai* 
UeducdL 

Xe  traîlé  4e  1773  e»(  j^ur  réndtet  é^'éjU^ir  des  xwpartB  •directe  e(  «18^ 
ôel^  entre  le  Saint-Si^e  et  Ja  Anssie.  X^e  chef  4e  \iisjm  ^y»S^  ^  fSéA^ 
le  devoir  et  Je  dr «t  de  veiller  jt  J'^uH«wf  Us^eïOjent  (les  j^romeases  faites  \ 
la  Pologne.  La  Russie  reconnut  ce  droit;  oUe  confirma,  par  diverses  poju- 
ventions,  les  engagements  pris  envers  les  catholiques  polonais;  elleg^r 
rantit  aux  papes  fa  sxiuatim  de  F  Église  catholique  de  Vun  et  Vautre  rite. 
Le  droit  ainsi  prodamé  reçut,  en  diverses  circonstances,  la  sanction  du 
fait.  La  Russie  ne  songeait  pas  à  violer  les  traités  pour  le  serf  plaisir  âe 
les  violer  ;  elle  les  observa  tant  qu'elle  espéra  y  trouver  qMlfae  preftt. 
SMQais  elle  oPa  roeulé  §ai  darant  «ne  ^ romeaie,  ^  devant  »n  attenÉat. 
L'histore  de  aeemitrepria»  centre  ja  FeiogBe  et  mai»  l'É^^i^t  w 
MAstant  niiim^  de  hmsm  paroles  et  «de  .nAU^aJAts  <«otio»$i.  t#  ^^  ^ 
4se  Am¥aiirét^lMa^uf»bondamjneiit. 

«ugfene  «VBUILLOT.      ) 


LE  SURNATUREL  DANS  L'ÉTÂRUSSEHENT  DE  L'ÉGLISE 

(Soite.) 

LES  PAPES  SOUS  LES  CÉSARS  PAÏENS 


Nous  avons  considéré  le  camp  de  Lucifer;  nous  avons  passé  en 
revue  les  princes  du  monde,  les  Césars.  —  Voici  que  s'avancent  de 
simples  envoyés,  les  apôtres  ;  voici  que  se  présentent  de  simples  té* 
moins,  les  martyrs.  Les  Césars  ont  le  glaive  ;  ils  frappent  et  ils  tuent. 
Les  apôtres  et  les  martyrs  n'ont  que  la  parole;  ils  tombent  et  ils  meu- 
rent. Ce  genre  de  combat  durera  trois  siècles,  alors  la  victoire  demeure 
aux  victimes.  Expliquez  ce  résultat. 

Mais  pour  le  mieux  apprécier,  après  avoir  considéré  les  forces  de 
Lucifer  et  du  monde,  examinons  celles  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église. 

Jésus  est  mort.  Sur  sa  croix,  au-dessus  de  sa  tète,  on  peut  lire  la 
cause  de  son  supplice:  Jésus  Nazaréen,  roi  des  Juifs;  c'est  là  son  crime: 
iiiulus  causœ  !  On  l'a  écrit  en  hébreu,  en  grec,  en  latin.  Ce  sont  les 
trois  langues  qui  dominent  le  monde.  L'une  est  la  langue  du  peuple 
de  Dieu,  l'organe  des  croyants  ;  l'autre  est  la  langue  du  peuple  qui 
règne  par  le  génie  des  sciences  et  des  aits,  l'organe  de  la  sagesse  hu- 
maine; la  troisième  est  la  langue  du  peuple  qui  a  conquis  le  moude 
et  qui  le  gouverne,  l'organe  de  la  force  humaine.  Les  Hébreux  par  leurs 
traditions  et  leurs  oracles,  les  Grecs  par  le  génie  de  leurs  sages,  les 
Romains  par  l'empire  ou  le  renom  de  leur  force;  ces  trois  peuples  ont 
étendu  leur  influence  à  tout  le  monde  alors  connu.  U  fallait  donc  et  il 
suffisait  que  la  royauté  de  Jésus  fût  proclamée  dans  la  langue  de  ces 
trois  peuples. 

Jésus  est  dédaré  roi  des  irnfs  seulement.  Cela  sufiOit  en  efiet.  Car 
Tempire  universel  a  été  promis  aux  Juifs  (1).  Ce  peuple  du  reste  est 
le  seul  qui  puisse  prouver  authentiquement  sa  descendance  du  fils  aine 
de  Noé.  Si  l'on  s'en  tient  à  l'hérédité,  c'est  donc  parmi  les  enfants 
d'IsraAl  qu'il  faut  choisir  le  roi  universel  :  Préfère*t-on  la  voie  de  l'élec- 

(1)  Vojei  Boirt  Triomphé  df  fo  foi,  pa|M  156,  ISA,  170, 174, 178, 179, 215, 325, 339. 
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tion?  Déjà  dans  la  Judée  les  peuples  se  sont  prononcés,  ils  ont  voulu 
faire  roi  Celui  qui  multipliait  le  pain  pour  les  nourrir  dans  le  désert. 
Princes  du  monde,  laissez  aux  peuples  la  liberté  de  se  prononcer  I 
Vous  hésitez  ?  Vous  refusez  ?  C'est  en  vain.  Les  peuples  choisiront  Jésus 
pour  leur  chef,  et  vous  les  exterminerez  plutôt  que  de  les  faire  renoncer 
au  Roi  qu'ils  ont  librement  choisi.  Dieu  d'ailleurs,  et  il  a  quelque  droit 
d'intervenir  dans  le  gouvernement  des  peuples.  Dieu  s'est  prononcé.  Il 
a  promis  l'empire  universel  sur  toutes  les  nations,  sur  toutes  les  tribus, 
sur  toutes  les  familles  de  la  terre  à  un  fils  d'Abraham,  à  un  fils  de  Juda, 
à  une  autre  Moyse,  à  un  fils  de  David.  Ailleurs,  nous  avons  rassemblé 
quelques-uns  des  traits  qui  annonçaient  ce  roi  universel  et  nous  avons 
fait  voir  qu'ils  conviennent  à  Jésus  et  à  Jésus  seul. —Donc,  il  faut  qu'il 
règne.  D'ailleurs,  n'a-t-il  pas  noblement  gagné  sa  couronne,  sonsceptre, 
sa  pourpre  et  son  trône?  N'a-t-il  pas  acheté  le  monde,  ne  l'a-t-il  pas 
payé  au  prix  de  tout  son  sang?  Les  soldats  romains  ont  placé  sur  sa 
tête  une  couronne  d'épines,  dans  sa  main  un  roseau,  sur  ses  épaules 
un  lambeau  de  pourpre.  Il  ne  lui  en  faut  pas  davantage.  Ces  épines 
qui  le  couronnent  effaceront  l'éclat  des  diamants  les  plus  étincelants, 
ce  roseau  dans  sa  nudn  sera  plus  fort  que  tous  les  sceptres,  cette 
pourpre  sera  teinte  d'un  sang  qui  vaut  plus  que  le  monde.  Le  repré- 
sentant de  la  plus  haute  puissance  qui  existe  alors,  le  ministre  du 
dernier  empire  universel  qui  doive  peser  sur  les  nations,  Ponce-Pilate 
a  reconnu  que,  même  dans  cet  état,  Jésus  est  le  roi,  et  il  l'a  proclamé 
en  présence  des  Juifs  :  Ecce  rex  vester,  voici  votre  Roi.  Que  ce  fût 
par  dérision  ou  avec  une  intention  sérieuse,  c'est  ce  qu'il  nous  importe 
assez  peu  d'examiner  en  ce  moment.  Nous  tenons  seulement  à  con- 
stater un  fait,  c'est  que  souvent  lès  politiques  du  monde  prophétisent 
sans  le  savoir,  que  plus  souvent  encore  ils  servent,  sans  le  vouloir,  le 
triomphe  de  ceux  qu'ils  s'imaginent  renverser.  Pilate  livre  Jésus  à  la 
fureur  de  ses  ennemis;  il  livre  le  Juste  à  la  croix  :  la  croix  sera  le 
trône  du  souverain  universel,  la  croix  sera  l'étendard  du  conquérant 
nouveau. 

Roi,  par  le  droit  de  sa  naissance  divine  et  humaine.  Roi,  par  le 
droit  d'élection  divine  et  humaine,  Roi,  par  le  droit  de  conquête,  mais 
d'une  conquête  dont  personne  ne  partage  avec  lui  les  périls,  les  tra- 
vaux, les  combats  et  la  gloire,  d'une  conquête  qui  lui  a  coûté  tout  son 
sang,  Jésus  rassemble  autour  de  lui  ceux  qu'il  a  choisis  pour  achever 
son  œuvre.  Écoutons-le  :  Toute  puissance  m' a  été  donnée  au  Ciel  et  sur 
terre.  Allez  donc^  en  vertu  de  ce  droit  souverain,  universel,  absolu, 


iftmciUe,  allei«  m$eispMz  toutes  tes^nations,  et  baptisami  le9ihatymnm 
au  nom  du  Père,  du  Fil$  et  de  rEsprit-Samt^  i^pfTenez4eiir  à  gar^Ler 
Umi  ce  que^  «oui  m.  chargé»  de  leur  enjoindre.  Prêchez  la  ùcnme 
nouteiU  de  moB  règne  à  iouie  créature.  Vous  serez  mes  témoins  à  M- 
rusalemj  doM  toute  la  Judée,  et  jusqu'aux  extrémités  de.  la  terre. 
Voici  que  je  suif  avec  vousrjnqu'à  la  consommation  des  siècles.  Celui 
çtd  croira  et  sera  baptisé,  sera  sauvé;  celui  qui  ne  croira  pas,  sera  ctm- 
damné.  -^  Il  a  dit,  et,  sûr  du  triomphe»  il  monte  aux  cieux,  laissaBt 
à  ses  lieutenants  Thonnenr  de  lui  conquérir  le  monde. 

Les  apûtressont  partiâ.  Pierre  les  commandait,  il  les  envoyait,  il 
les  dispersait  sur  la  face  du  ^U)be,  ou  plutôt  il  leur  distribuât  lea  na- 
tiona«  Pour  lui,  il  se  réservait  la  capitale  du  mondeu 

A  la  série  des  Césars  Romains,  princes  de  l'empire  païen,  opposons 
la  série  dea  Pape»^  chefs  de  T empire  chrétien.  D'après  ce  simple  i 

exposé,  il  sera  facile  de  se  convaincre  une  fois  de  plu»  que  rétablis- 
sement du  règne  de  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  un  £ait  hunvaiB, 
et  qu'il  ne  s'explique  pas  par  un  progrès  naturel. 

Mais  en  cherchant  à  faire  ressortir  le  miracle  et  le  concours  de  l'in- 
tervention divine,  prenons^arde  denier  le  concours  et  l'intervention 
humaine.  Dieu  n'est  pas  jaloux,  car  il  est  le  Grand  par  excellence.  S'il 
réclame  la  gloire  principale  de  s<m  œuvre,  il  veut  que  chacun  ait  la 
part  qui  lui  doit  revenir.  C'est  Dieu  qui  a  établi  l'Église,  mais  il  fa 
établie  par  les  hommes  ;  c'est  Dieu  qui  a  vaincu  le  monde,  mais  il  a 
vaincu  les  méchants  par  les  bons  ;  c'est  Dieu  qui  a  triomphé  des  portes 
infernales  et  des  suppôts  humains  de  Satan,  mais  il  s'est  servi  des 
hommes  pour  ce  glorieux  triomphe.  Or,  de  même  que  les  premiers 
instruments  employés  par  l'enfer  contre  l'Église  de  Jésus-Christ  fu- 
rent les  Césars  romains,  ainsi  les  premiers  et  les  principaux  agents 
de  r intervention  divine  et  surnaturelle  dans  l'établissement  de  cette 
même  Église  furent  les  Pontifes  romains.  Dans  un  autre  ouvrage  (1) 
nous  avons  considéré  le  Pape  en  général,  nous  avons  vu  ce  qu'il  doit 
être  d'après  l'institution  divine.  A  mesure  que  nous  aurons  à  exposer 
les  combats  de  l'Église,  nous  verrons  si  les  Papes  réalisèrent  l'idéal 
du  divin  instituteur,  s'ils  furent  à  la  hauteur  de  leur  mission,  et  s'ils 
usèrent  dignement  de  ce  pouvoir  surhumain  qui  leur  a  été  conféré  sur 
toutes  les  nations,  nous  verrons,  en  un  mot,  s'ils  furent  de  fait  ce  qu'ils 
devaient  être,  les  premiers  hommes  du  monde. 

Il  peut  se  rencontrer  des  exceptions.  Il  faut  môme  qu'il  y  en  ait. 

(i)  Vâsii»e  et  U  Pape. 
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Les  Papes  som  bommes  et  Jfésus^Christ  tient  à  laisser  entrevois  la 
toute^puissance  de  son  intervention  qui  jamaia  n'apparaît  avec  plus 
d'évidence  que  dans  ces  moments  difficiles  où  le  pilote  chargé  de  goib- 
▼«rner  la  burqiifê  de  TÉglige  se  montro  incapable  ou  indigne.  L'eicep- 
tian  se  présentera  doûcit  tnaio  ce  sera  Texception,  et  de  fait  l'histoire, 
duls  son  «usemble^  ne  aéra  qu'une  application  de  la  règle  ;  or>  la  règle 
âst  que  le»  Papes  soient  généralement  les  grands  hommes  de  lei^r 
époque. 

Qu'est- ce  qu'un  grand  homcte?  Les  peuple»  n'accordent  pas  ce 
litre  aussi  facileioent  qu'on  le  pense»  On  compte  peu  d'hommes  fa- 
meux, et  toutefois  ils  font  foule,  comparés  aux  grands  hommes.  J'ap*- 
pelle  grand,  l'homme  supérieur,  l'homme  sublime. 

L'on  peut  6tre  sublime  par  l'intelligence,  et  cela  ne  suffit  pas. 
Parmi  les  ange«^,  Luci£er  fut  supérieur  et  sublime  par  l'intelligence  ; 
il  n'est  pas  grand  parmi  les  anges,  il  ne  Test  que  parmi  les  démons; 
il  n'est  pas  sup^ieur  dans  les  cieux,  il  ne  l'est  qu'aux  eniers,  et  c'est. 
ee  qui  le  met  au  dernier  rang  d^ms  l'échelle  des  êtres,  c'est  ce  qui  le 
fixe  au  fond  de  l'abime,  c'est  ce  qui  en  fait  l'inférieur  par  excellence 
et  le  dernier  de  tous  les  esprits. 

Parmi  les  hommes,  on  accorde  communément  la  supériorité  intel- 
lectuelle aux  philosophes  ;  c'est  à  ce  titre  que  saint  Augustin  et  saint 
Thomas  tiennent  le  premier  rang  dans  le  monde  doctrinal«  Cependant 
quels  sont,  sous  le  rapport  de  l'intelligence,  les  hommes  le  plus  uni- 
verseUement  maudits  et  le  plus  justeoient  flétris?  Ce  sont  précisément 
des  philosophes,  miûs  des  philosophes  devenus  sophistes.  Dieu  leur 
avait  donné  le  génie,  ils  l'ont  prostitué  au  service  de  l'erreur.  La  pro- 
fondeur de  la  chute  a  été  en  proportion  de  la  hauteur  de  l'intelligence. 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  pour  constituer  un  grand  homme,  la 
dupérioritô  de  l'esprit  est  nécessaire.  Mais  &  cette  sublimité  il  faut 
ajouter  quelque  chose.  J'entends,  me  direz-vous:  ce  qui  fait  le  grand 
homme»  c'est  un  grand  cœur.  Evidemment,  mais  là  encore  Tillusion 
est  facile.  Trop  souvent  le  vulgaire  confond  avec  la  magnanimité  ce 
qui  n'en  est  que  l'apparence.  Telles  sont  l'audace  et  la  fierté  ;  l'audace 
qui  se  rit  des  obstacles }  la  fierté  qui  dédaigne  et  les  hommes  et  les 
choses.  Il  n'est  rien  dont  l'orgueil  sûrne  tant  à  emprunter  les  dehors 
que  la  grandeur  d'âme  ;  mais  il  n'est  rien  de  si  contr^re  à  la  grandeur 
d'àme  que  l'orgueil.  Le  superbe  ne  vit  que  pour  lui-même  ;  il  ne  sort 
pas  de  lui-même  ;  il  ne  pense  qu'à  lui-  même,  il  n'aime  que  lui-même, 
il  ne  jotit  que  de  lui-même. 


lAi  REYUE  DU  MONDE  GATHOUQUE. 

Que  peut-on  conceroir  de  plus  petit  et  de  plus  étiroit? 

Un  grand  cœur  egt  comme  celui  de  saint  Paul«  il  est  vaste  comme 
le  monde:  Cor  Pauli,  cor  mundi. 

Tel  doit  être  le  cœur  d'un  Pape  dont  la  mission  est  d'embrasser 
d'un  amour  égal  tous  les  hommes  et  toutes  les  nations  1  Ajoutez-y  une 
intelligence  assez  haute,  assez  sûre,  assez  lumineuse  pour  dominer 
tous  les  esprits,  pour  guider,  régir,  et,  au  besoin,  corriger,  et  s'il  le 
faut,  briser  les  élans  du  génie  qui  s'égare,  et  vous  aurez  l'idéal  du  chef 
de  l'Église.  Il  est  vrai  qu'une  supériorité  de  ce  genre  est  humaine- 
ment impossible.  Aussi  n'exige-t-on  pas  que,  par  l'esprit  et  par  le  sa- 
voir, le  Pape  soit  le  premier  homme  de  son  temps  ;  ce  que  l'on  de- 
mande, c'est  que,  certain  comme  il  l'est  de  son  infaillibilité  en  matière 
de  foi,  il  ne  redoute,  dans  l'ordre  intellectuel  et  scientifique,  ni  l'éclat 
du  génie,  ni  le  prestige  de  la  science  ;  et  que,  dans  l'ordre  moral,  il  ne 
craigne  aucun  pouvoir,  pas  plus  celui  de  la  force  que  celui  de  la  ruse, 
pas  plus  celui  des  armes  que  celui  de  la  politique,  pas  plus  celui  des 
rois  que  celui  des  peuples.  Le  pape  doit  être  Roi  ;  roi  des  temps  et  des 
circonstances,  roi  des  nations  et  dfi  leurs  chefs,  roi  de  droit  divin,  roi 
comme  Jésus-Christ  dont  il  est  le  vicsdre  et  le  lieutenant.  Qu'il  do- 
mine donc  et  qu'il  ne  soit  dominé  par  personne;  qu'il  gouverne  et 
qu'il  ne  se  laisse  gouverner  pas  aucune  influence  terrestre,  en  un  mot, 
il  faut  qu'il  règne;  car  c'est  par  lui  que  Jésus-Christ  règne  ici-bas  : 
oportet  mitem  illum  regnare. 

Tel  est  r  homme  supérieur.  Inaccessible  aux  menaces  comme  aux  pro- 
messes, impassible,  indifférent  pour  tout  ce  que  le  monde  appelle  les 
biens  ou  les  maux;  libre  jusque  dans  les  fers,  indépendant  jusque 
sur  le  trône  ;  aussi  serein,  aussi  calme,  aussi  tranquille  dans  les  em- 
barras de  l'opulence  que  dans  les  angoisses  de  la  détresse. 

Sublime  par  la  pensée,  sublime  par  la  vie,  comme  il  l'est  par  le 
]*&ng,  qu'il  s'élève  au-dessus  des  passions  et  des  intérêts  humains  et 
qu'au  milieu  des  fureurs  il  soit  comme  le  roc  au  sein  de  la  tempête  : 
Tu  es  Petrus  et  super  hancpetram  œdificabo  ecclesiam  meam;  etpor^ 
tœ  inferinon  prcBvalebunt  adversus  eam:  tel  doit  être  le  Pape. 

L'histoire  répond-elle  à  cette  idée?  Est-il  vrai  que,  en  prenant  l'en- 
semble des  Papes,  la  suprématie  leur  ait  appartenu  en  fait  comme  en 
droit,  et  que,  vrais  supérieurs  des  temps  et  des  peuples,  ils  aient  réel- 
lement mené  l'humanité  et  gouverné  le  mouvement  général  des  esprits 
et  des  cœurs,  depuis  que  leur  main  a  saisi  le  gouvernail  d'une  Église 
qui,  par  cela  seule  qu'elle  se  déclare  catholique,  doit  donner  le  branle 
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^  ail  monde  et  en  dominer  toutes  les  forces  et  toutes  les  puissances* 

Oui,  rhistoire  Vatteste.  Les  Papes,  à  peu  d'exceptions  près,  ont 
dominé  le  monde,  et  ils  Font  gouverné. 
,  C'est  un  Mx  que  la  vois  des  siècles  ne  cesse  de  re^^  comme  un 

^  avertissement  solennel. 

L  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  circonstances  du  pontificat  de 

^  Pierret  pour  en  tirer  des  arguments  en  faveur  de  sa  suprématie. 

Nous  l'avons  fait  en  traitant  du  Pape  en  général.  Il  ne  nous  reste 
^  qu'à  résumer  les  faits  principaux  du  règne  de  ce  premier  vicaire  de 

Jésus-Christ. 

Après  l'Ascension  triomphale  du  Maître,  le  prince  des  apôtres 
prend  de  suite  le  gouvernement  de  l'Église.  Il  ordonne  de  procéder  à 
l'élection  d'un  témoin  pour  remplacer, parmi  les  douze,le  traître  Judas. 

Au  jour  de  la  Pentecôte,  il  est  le  premier  à  proclamer  le  règne  uni* 
versel  de  Jésus. 

Trois  mille  honmies  se  rangent  sous  son  drapeau. 

Le  premier  miracle  qui  ouvre  les  actes  des  apôtres  s'opère  à  la  voix 
de  saint  Pierre,  qui  s'empresse  de  profiter  du  concours  et  de  Téton- 
nement  de  la  multitude  pour  annoncer  une  seconde  fois  solennellement 
le  règne  de  son  Maître.  Le  peuple  écoutait,  lorsque  surviennent  les 
chefs  de  la  synagogue  ;  ils  mettent  la  main  sur  Pierre  et  sur  Jean  qui 
l'accompagnait  et  les  jettent  en  prison.  Mais  on  n'emprisonne  pas  la 
grâce  :  cinq  mille  hommes  se  rendent  et  croient  en  Jésus-Christ. 

Le  premier,  Pierre  a  l'insigne  honneur  d'être  cité  à  la  barre  du  pre- 
mier consdl  anti-chrétien.  11  est  le  piemier  appelé  &  rendre  compte  aux 
puissances  du  monde  de  l'étonnant  pouvoir  qu'il  exerce  sans  leur  per- 
mission préalable  et  sans  antre  autorisation  que  l'ordre  donné  par 
Jésus- Christ. 

Rien  ne  manque  à  la  solennité  de  l'interrogatoire.  Les  princes, 
les  anciens,  les  scribes  se  sont  rasssemblés  à  Jérusalem  (Actes  des 
apôtres,  ch.  iv).  A  leur  tête  se  montrent  Anne,  prince  des  prêtres,  — 
celui  qui  a  laissé  soufileter  Jésus  par  un  valet,  lorsque,  confondu  lui- 
même  par  la  sagesse  de  la  réponse,  il  ne  savait  que  répliquer,  — 
et  Ca!phe,— -  celui  qui  a  déclaré  Jésus  digne  de  mort  :  Reusest  mortis, 
—  d'autres  encore,  et  tous  ceux  qui  étaient  de  race  sacerdotale.  Quel 
imposant  conseil  !  On  amène  les  deux  prisonniers.  Pierre  traverse  cette 
même  cour,  peut-  être,  où,  quelques  semaines  avant,  il  pâlissait  à  la  voix 
d'une  servante,  et  jurait  par  trois  fois,  ne  pas  même  connaître  Jésus.  Au- 
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jourd'htti  ({ueliediftérence  I  Ge  n'oBt  plus  davMit^iie  faouneei  queUpies 
valets  qu'il  va  oomparaltre.  Je  le  vois  seul  avec  Jeaii|-dd)Ottt«  pri- 
sonnier, accusé  en  présence  de  4a  4rès«^iMibta  al  Irte  weéoMaJble 
assemblée  et  de  tous  les  ennemis  âe  aen  aitoilre»  Mais  il  ne  pâlU  plus, 
il  ne  tremble  pas  ;  il  est  calme,  il  est  ferme.  I)  allend,  oi^iotefTogpe  : 
«  Par  quel  pouvoir,  en  quel  nom  avez- vous  fait  ceci,  vous.  >.    Re- 
marques ee  voê  a  voue,  »  jeté  à  la  face  de  ces  deux  pauvres  pôcfeeurs 
Galiléensi  avec  je  ne  sais  quel  air  d'un  mépris  dédeijgpieux  I  Mais  que 
leur  F^rochez-^ous?  Qtt'ontr4]e  fait?  «  Am,  cm*  *i  Explîquea-^vous, 
puissants  de  la  terre?  Qu'eet^e  donc  que  gjbgIi  ado,  peur  que  vous 
n  osiez  le  désigner  plus  clairement,  et  l'appeler  parsonnom? 

Auries-VouApeur  de  ceq\1 /eei$4i9hoc^  vos?ch€ii  c'est  la  subite  igué- 
rison  du  boiteux;  ceci,  c'est  le  oâiracle^  mais  ttnmirâale<qui|;toet 

Écoutons  la  réponse»  Elle  sera  aussi  aette»  ausei  feriae  iiue  ta  q[uee- 
tion  a  été  vQkgue  et  timide^ 

AlorsétantremplideTEsprit-Saint,  Pierre  leur  dit:  Princes  du  peu- 
ple et  vous,  Anciens^  éoouteE  I  «  Quel  début  solennel  l  Pour  en  bien 
.  entendre  la  force  et  la  majeeté^  il  faut  se  représenter  la  situatioii  de 
.  Pierre  et  de  Jean>  Ce43Mt  deux  pauvres  p6chetirS|  deux  Galilésas  f  ils 
sont  prisoimierS)  accusée^  4ebout  ra<face  des  plus  bautee  puwanoes 
.  4e  la  nation» 

Et  cependant  Pierre  prend  d^à  ce  ton  d'autonté  a^ppème  que  ses 
successeurs  sauront  à  leur  leur  soutenif  jusqu'à  la  iin  len  présence  des 
rois  les  plus  superbes  et  les  plus  nenaçants^  aussi  bien  qu'en  face  des 
.  peuples  les  plus  fiers  et  les  plus  indomptés* 

Écoutée  donc^  Anne  et  Gaîpbei  écoutes  la  voix  du  disciple  de  Ce- 
lui que  vous  avea  souffleté  par  la  main  de  Vos  valets  et  que  vous  avez 
fait  crucifier  par  un  lâche  gouverneurr;  écoutez  la  leçon  -qui  va  veus 
être  faite  par  un  simple  pêcheur  1 

«  Si)  en  ce  jour ,  nous  sommes  cités  ea  justice  peur  avoir  Xait  du  bien 
à  un  infirme,  si  c'est  un  orîme  de  guérir  un  boiteux  sans  votr^  aute- 
risatioQ»  sache£4e  vous  d'abord,  et  qu'avec  vous  ^utisra&I  lesach^, 
c'est  au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ  le  Nazaréen  qee  vous  «vsz 
crucifié,  mais  que  Dieu  a  ressuscité  d'entre  les  morts,  o'eet^en  ce  b(H& 
que  cet  homme  se  tient  devant  vous  droit  et  ierme^  Ce  Jésus  ^t  la 
piarre  que  vous  avez  reyetée  de  l'édifice»  » 

Dans  vos  profisfids  calculs  voue  avez  crùot  que  les  JE^ûcnaias  ne 
vinssent,  et  que  votre  nation  ne  fût  rayée  de  la  liste  des  peuples.  La 
raison  de  votre  frayeur  était  précieément  le  concours^  se  faisait aa- 
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totnrde  JéSûs.  Vmisîtveï  eu  peur  qrfil  mt  devint  roi  et  que  sa  royauté 
n'inquiétâtles  Césars  Romains.  Vous  le  disiez  du  moins;  mais  ce  n'était 
qu'un  prétexte.  Youft  étiec  jaloux  delà  popularité  de  Jésus,  et  ce  n'est 

^  pas  pour  yetrepatrie  que  vous  redoutiez  un  joug  étranger.  Vous  gémis- 
siez de  voîr\crtre  crédit  et  voire  atttortté  disparaître  devant  celle  de 
Jésus.  Voulant  cacher  le  dépH  de  votre  haine,  vous  avez  mis  en  avant 
le  bien  pmbUc.  Votre  grand^pi^ëtre,  le  pitis  envieux  et  le  plus  inquiet 

'        de  tous,  a  prononcé  cet  oracle  :  il  iistut  qu'un  homme  meure  pour  le 

^        peuple. 

*  Cet  homme  était  Jésus  et,  selett  Vous,  fl  devait  être  crucifié,  de 

peur  que  sa  réputation  n'alarmât  les  Homains. 

'  Vous  l'avez  dit.  —  Et  vous  avez  parlé  mieux  que  vous  ne  pensiez, 

car  sans  le  vouloir,  sans  4e  savoir,  vous  avez  été  prophète  :  E^pedit 

^  unum  hominum  mori pro  populo.  Om,  Jésus  devait  mourir,  et  mou^ 

rir  pour  le  peuple. 

Mais  pour  une  toute  autre  raison  et  dans  un  sens  bien  différent  du 
vétre.  Pour  vous,  vems  avez  voulu  ceflstnore  Tédifice  de  votre  puis- 
sance vous  aveK  prétendu  orgaidser  la  société  jud£d'que  sans  Jésus. 
Vous  vous  êtes  trompés  :  Bie  est  lapis  qui  reprobatta  est  a  V9bis 
adifitaniibtfs.  Cette  pierre  réprouvée  de  vous,  architectes  inhabiles, 
est  <}eveiue  la -clef  delà  voMe.  Désormais  11  n'est  pas  d'autre  per* 
sonnage  sur  qui  les  nations,  comme  les  simples  particuliers,  puis^ 
sent  fonder  leur  salut.  A  vous  emendre,  vous  redoiitieB  la  puissance 
romaine.  Ah  !  ce  n'était  pas  sincère  ;  car,  pout  perdre  Jésus,  nous 
VOUS  avons  entendus  plus  tard  déclarer' hautement  que  vous  n'aviez 
pas  d'autre  roi  que  César.  <5u'importe  en  effet  à  l'ambitieux  le  salut 
et  la  liberté  de  son  pays?  Vous  avez  donc  acheté  la  conservation  de' 
votre  pouvoir  au  prit  d'une  soumission  servile.  Lorsque  Pilate,  vous 
montrant  Jésus,  lïîaalt  :  Voici  votre  roi,  ecce  Reœ  vester^  vous  avez  ré- 
pondu :  Nous  n'Avons  pastfautt^e  roi  que  César,  non  habemus  tegem 
nm  Ccesarem.  Comme  vous  le  dites,  vous  n'en  aurez  pas  d'autre.  Un 
César  vous  dis^fipera,  un  autre  vous  etaeera  de  la  liste  des  peuples* 
•  Car  il  rfa  pas  été  donné  aux  hommes,  sous  les  deux,  d'autre  nom 
que  celui  de  Jésus  qui  puisse  les  sauver.  » 

•Les  paroles  que  nous  venotts  de  commenter  contiennent  les  leçons 
de  la  plus  batfte  et  de  la  plus  profonde  sagesse  adressées  pau*  on  pê- 
dteur  gaAiléen  aux  saqges  de  la  ^ytiagogue.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
aux  grands  d'alors  que  Pierre  flilt  là  leçon.  Lieutenant  de  Jésus-Christ, 
Prince  des  Apôtres,  Vicaire  du  Rd  <fes  rois,  Pierre  a  nussien  ^Tiiis^ 
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truire  les  peuples  et  les  r(Hs  de  tous  les  traips,  et  de  tous  les  pays. 
Mais  n'anticipons  point. 

Après  avoir  reçu  cette  haute  leçon,  voyant  la  fermeté  de  Pierre* 
étonnés  d'entendre  le  pécheur  galiléen  parler  «i  maître  et  au  noia 
d'un  roi  souverain  de  tous  les  peuples  qui  sont  sous  le  del  :  nec 
enim  aliud  nomen  est  sub  cœlo  daium  hamimbus;  ayant  appris 
que  Pierre  et  Jean,  qui  parlaient  si  bien,  si  ferme,  et  de  si 
haut,  n'étaient  que  des  hommes  sans  étude,  sans  lettres,  des  gens 
simples,  les  reconnaissant  enfin  pour  avoir  été  avec  Jésus,  voyant 
d'autre  part  debout  avec  eux  ce  boiteux  guéri  d'un  seul  mot,  les 
princes  des  prêtres  n'eurent  rien  à  répliquer  :  nihil  potseart  cou* 

TRADIGERE. 

Les  apôtres  reçurent  ordre  de  sortir  de  l'assemblée  et  les  sages  en* 
trèrent  en  délibération. 


Assistons  à  ce  conseil  de  la  Judée.  C'est  le  promis  du  genre.  Il 
servira  de  type  à  tous  les  autres.  Que  ferons-nous  à  ces  hommes?^ 
Traduisez  :  que  ferons-nous  à  ces  chrétiens,  diront  pendant  trois  siècles 
les  Césars  romains  et  les  sophistes  grecs.  —Solution:  Torturons,  égor- 
geons. —  Résultats  :  Vous  n'avez  fait  que  des  martyrs,  ce  qui  veut 
dire  des  témoins.  i 

Mais  revenons  à  l'étrange  embarras  des  princes,  des  anciens  et  des         | 
légistes  du  premier  siècle.  i 

A  la  voix  des  Galiléens  un  miracle  évident  s'est  opéré.  Et  quel 
miracle  ?  La  guérison  de  ce  boiteux  ?  Elevez  plus  haut  vos  pensées,  et  - 
contemplez  un  miracle  bien  plus  surprenant.  L'autorité  de  TÉgliset 
la  puissance  des  Papes,  la  sainteté  des  Evèquesi  des  prêtres,  des  fidèles 
dignes  de  ce  nom,  que  de  faits  notoires,  que  de  signes  évidents  delà 
divinité  de  cette  même  Église  I  Sa  durée  seule,  en  dépit  de  tant  de 
complots  ourdis  contre  elle  par  la  violence  et  par  la  fraude,  est  un 
miracle  patent,  incontestable.  L'univers  en  est  témoin.  C'est  mani- 
feste :  Manifestum  est;  et  nous  ne  pouvons  le  nier,  et  non  possumus 
negare. 

Que  fa^e  ?  Contre  la  vérité,  et  contre  une  vérité  notoire  et  reconnue 
de  tous,  que  faire  7  Empêchons  cette  Église  de  se  répandre  dans  le 
peuple  ;  ne  souffrons  pas  que  cette  doctrine  s'étende  et  devienne 
populaire  :  menaçons  Pierre  et  Jean,  menaçons  le  Pape,  les  évèques, 
1(68  prêtres,  les  fidèles,  effrayons^les  :  cmmmemwr  m. 
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Que  désormais  il  soit  défendu  de  parler  et  d'enseigner  au  nom  de 
Jésus  1 


Etouffer  par  le  silence  la  yérité  qu'on  ne  peut  nier,  telle  fut  la  so- 
lution du  premier  conseU  tenu  contre  le  premier  Pape.  Les  conseils 
des  Césars  de  Rome,  de  Gonstantinople  et  de  TAllemagne  du  moyen* 
âge  n'ont  pas  encore  réussi  à  surpasser  ce  premier  effort  de  la  politi- 
que anti-chrétienne. 

Les  sages  de  la  Judée  rappellent  donc  Pierre  et  Jean.  On  leur  dé- 
fend déparier,  de  dire  un  mot  :  Ne  onmino  loquerentur^  et  d'ensei- 
gner au  nom  de  Jésus  :  Ntque  docerent  m  nomine  Jesu,  Fort  bien.  Mais 
le  maître  a  dit  :  Parlez,  enseignez,  euntes,  docete  omnes  génies, 
toutes  les  nations,  celle  des  Juifs  comme  celle  des  Grecs,  comme  celle 
des  Romains,  comme  celle  des  Scythes  ou  des  Germains. 

Aussi  Pierre  et  Jean  ont  répondu  :  Jugez  TOus-mêmes  s'il  est  juste 
en  la  présence  de  Dieu  de  vous  écouter  plutdt  que  Dieu.  Car  nous  ne 
pouTons  pas  ne  pas  dire  ce  que  nous  avons  vu  et  ce  que  nous  avons 
entendu  :  Non  possumus  qtJUB  vidimus  et  audwimus  non  loquù 

Défendez,  menacez,  frappez,  exilez,  massacrez,  vous  le  pouvez. 
Hais  nous,  nous  taire?  Nous  ne  pouvons  pas.  Singulière  impuis- 
sance contre  laquelle  tous  les  édits  des  Césars,  toutes  les  assemblées 
des  peuples,  tous  les  conseils  des  rois,  tous  les  congrès  des  nations 
se  trouveront  trop  faibles  I  Singulière  impuissance  contre  laquelle 
viendra  se  briser  toute  force  humaine. 

Le  conseil  de  la  Judée  s'obstine.  Il  voudrait  châtier  la  sainte  fer- 
meté des  apAtres,  mais  il  n'ose  pas.  Ce  premier  Pape  est  déjà  trop 
populaire.  On  se  contente  de  réitérer  les  menaces.  C'est  l'unique  ré* 
ponae  qui  leur  vienne  à  l'esprit  contre  la  déclaration  si  respectueuse, 
si  juste,  mais  si  ferme  des  apôtres  Rerre  et  Jean  :  Ai  illi  comminan 
ies  démisenmt  eos. 

La  question  était  de  savoir  ce  qu'on  leur  ferut  :  Qvid  faciemus  fuh 
minibus  tstis  T  la  solution  est  qu'ils  ne  savent  que  leur  faire.  O  imbé* 
dllité  !  A  confusion  des  politiques  et  des  sages  du  monde  I  6  faiblesse 
et  timidité  des  forts  et  des  puissants  contre  Pierre  t  La  peur  les  sai- 
sit :  Propter  popuium  !  l'I^lise,  encore  un  coup,  est  trop  popu- 
laire. 

Le  nombre  des  croyants  s'augmente,  le  royaume  de  Jésus-Christ 
se  forme,  la  société  nouvelle  s'organise  de  manière  à  être,  dans  son 


160  UTUB  DU  MONDE  CàTQOIJQrS. 

gouverDement,  mdépendaote  de  toute  iniluence  et  de  tout  secours 
étranger. 

Jamais  l'Église,  jamais  son  chef  n'ira  solliciter  l'appui  d'un  bras 
infidèle,  juif  ou  païen,  liais,  à  meamre  que  te  chriatianistfoe  se  déve* 
loppe  et  s'étend,  son  esprit  domine  et  pénètre  ceux  qjoi  rembrasseuli» 
C'est  d'abord  un  esprit  de  charité.  La  multitude  des  croyants  n!» 
qu'un  cœur  et  une  âme  {AcL ,  IV,  32),  Entre  eux  tout  était  conuDun» 
Ils  ne  parlent  pas  de  prendre  le  bien  d' autrui,  comi&elgs  prédicateai;? 
.du  communisme  et  du  socialisme  modernes,  ils  douneAt  eux-mêmes 
xe  qu'ils  possèdent.  A.u^9  parmi  eux  il  n'y  atvait  pa&  de  pauvres 
(AcL,  IV,  SA).  Libres  dès  brs  et  iiMlépendants  au  plus  fort  de  la 
persécution,  ils  vendaient  leurs  biens*  et  en  apportaimtie  prix«  noa 
au  gouvernement  de  la  Judée,  non  aux  pieds  an  Ga!pb0|.  d'Bérode  ou 
de  Pilate,  mais  aux  pieds  des  apôtres..  Puis,  la  distribution  se  faisait  à 
cbacun  selon  son  besoin. 

On  se  fatigue  beaucoup  à  chercher  Torigîne  dn  pouvoir  temporel 
des  Papes. 

On  interroge  l'histoire,,  on  remonte  aux  douations  de  Pépin  et  4^ 
Charlemagne,  et  souvent  l'on  s'arrête 4  cett9  date.  Or,  il  fiuU  ixmpn^ 
ter  plus  haut.  G^est  au  trente-cinquième  verset  du  quatrième  cbapâtœ 
des  Actes  que  se  trouve  l'origine,  le  type,  la  donation  et  Tacc^tstioB 
première  du  pouvoir,  du  domaioa  et  de  la  propriété,  temporelle,  ^oih 
veraine  et  indépendante  du  Pi^  et  de.  cette  spc^té  spirituelle  qui  se 
nomme  l'Église.  Le  principe  est  posé»  les  conséquences  suivront..  Le 
but  est  déterminé,  il  sera  poursuivi  ;  les  moye«s  d'wéK^ution  ue  fe- 
ront pas  défaut. 

Parmi  les  preniera  chrétiens,  il  y  eut  des  pauvres  et  des  riches.  Un 
grand  nombre  de  ces  derniers,  tous  wAme$^  ou  presque  tous,  ^mof- 
gtM>i  wèim  posse^sor^  agrorum  ont  d^nwrum  ^namtt^  remireot  aw 
apôtres  la  libre  disposition  des  sommes  qu'ils  avaient  retirées  de  la 
vente  de  leurs  biens. 

Plus  tard,  on  verra  entrer  dans  l'Église  de  riches  pit)prJiétaires,  d^ 
princes,  des  rois.  Us  offriront  au  Chef  delà  société  chrétienne,  ep 
échange  des  biens  spirituels»  une  partie  de  leurs  opiidents  domines. 
Les  Papes  disposeront  de  ces  terres  et  de  ces  villes  avec  la  i^^me  io* 
dépendance  et  la  même  souveraineté  que  Pierre,  lorsqu'il  disposait  de 
l'argent  donné  par  les  premiers  Mèl^  Ainsi  vidpdr&  un<  tewps  9Ù  le 
successeur  du  pécheur  g^Uéen  se  trouvera,  non  cx>mm  pe^ticnlier, 
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maift^MBUM'  Il^pe^iniaMre  ^  tput  im  pays  et  ftouvem»  de>  tofit>ui» 
peuple. 

If  Même*  roceenai^seeàperBOBiiei  àau«un  pfuple,  à  aucun  rqii  le 
droit  Ae  vous  ci|leieer  cette  maisott^  ee  UmiUAire  que  .'^mua  aves  rm^vu 
de  vos  pères.  Et  i^i  donc  aurait  le  drqit  de  nmr  au  Biffe  les  citèsietL 
leetevree  qu'il  a  vçntsjiè  la;  ohaijlé  des  riches  iej|i4t£iiie  f  C'esluii 
dPQÎt  sacvé«  iPy  touehei'  pas  t  * 

Caril  se  tpouya un  ohrétieu  nommé  Ananie,  qui,  é'aooond  avec ei| 
femme  Aapidre,  vendit  sa  terra,*  et,  é^aocerd  ^ussi  aweo  ea^iomBe,  m* 
tint  une  partie  du  prix  de  cette  vente,  et  vint  déposer  le  reste  aur 
pieds  des  apdtres.  Or,  Pierre  lui  dit  :  a  Ananie,  pourquoi,  cédant  aux 
suggestions  de  Satan,  as-tu  osé  mentir  au  Saint-Esprit,  et  retenir  une 
partie  (li^  pr»4Q  b^  terre  ? 

Ne  pouvais-tu  pas  garder  ton  bien,  et  même  après  l'avoir  vendu, 
n'en  étais-tu  pas  le  maître  ;  ce  n'est  pas  aux  hommes  que  tu  as  menti, 
mais  à  Dieu.  A  ces  mots,  Ananie  tombe  et  meurt  (Actes,  5). 

Quel  est  le  crime  de  cet  homme?  Le  mmswge?  NpQ  !  Je  coidiosonge, 
abstraction  faite  des  circonstances,  est  de  sa  nature  un  péché  véniel, 
et  ne  semble  pas  mériter  un  châtiment  si  exemplaire.  Serait>ce  d'a- 
voir retenu  une  partie  de  son  bien?  Non,  Pierre  lui  déclare  qu'il  était 
libre  de  garder  le  tout.  Quel  est  donc  le  crime  qui  a  mérité  à  ce  mi* 
séràble  une  si  soudaine  et  si  terrible  ntf>rt  ?  C'est  que,  feignant  de  tout 
o&ir,  il  retient  une  partie,  et  qu'en  reprenant  ainsi  partiellement  ce 
qu'il  est  censé  donner  en  entier  il  ment  à  l' Esprit-Saint,  et  se  rend 
coupable  de  fraude  envers  Dieu  même. 

Tels  sont  les  deux  griefs  que  Pierre  lui  reproche  :  le  mensonge  et 
la  fraude* 

Admirons  la  conduite  de  la  Providence  qui  d'avance  a  tracé,  dans 
la  personne  et  dans  la  vie  de  saint  Pierre,  le  type  de  tous  les  Papes  et 
la  règle  de  conduite  que  tous  devront  garder.  Il  se  rencontre  des 
hommes  qui  se  scandalisent  de  voir  aux  mains  du  Père  des  fidèles  le 
droit  de  vie  et  de  mort.  Ces  mêmes  hommes,  toutefois,  ne  songent  pas 
à  contester  au  Pape  le  droit  de  lier  et  de  délier  les  consciences,  de 
retenir  ou  de  remettre  les  péchés,  d'ouvrir  le  ciel  ou  de  le  fermer.  Pour- 
quoi celui  qui  peut  plus  ne  pourrait^il  pas  moins?  Pourquoi  celui  qui  a 
reçu  de  Dieu  le  droit  de  vie  et  de  mort  éternelles  ne  pourrait-il  pas 
recevoir  aussi  ce  qui  est  infiniment  moins,  le  droit  de  vie  et  de  mort 
temporelle? 

Dieu,  dès  l'origine,  confond  cette  fausse  et  cruelle  pitié  qui,  pour 
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ipargner  un  coupable,  livre  tout  un  peuple  aux  périlf  de  la  séduc* 
tien  et  du  scandale.  A  la  voix  de  Pierre,  Anauie  et  Saphire  sont 
frappés  de  mort.  Ce  que  Dieu  fait  par  hû^-mème,  il  peut  le  fûrepar 
d'autres»  La  sévérité  de  la  justice  divine  autorise  et  justifie  celle  des 
hommes  auxquels  il  a  confié  sa  puissance.  Ce  n'est  pas  sans  cause  que 
le  prince  porte  le  glaive.  Pourquoi,  seule,  TEglise  aurait-dle  le  privi-* 
lége  de  ne  pouvoir  invoquer  le  bras  séculier  contre  les  sacrilèges  qui 
prétendent  la  dépouiller  et  l'anéantir?  C'est  une  simple  question  que 
BOUS  adressons  au  simple  bon  sens.  Ce  n'est  pas  id  le  lieu  de  la  ré- 
soudre. 


MARIN  DE  BOYLESVE,  S.  I. 
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DE  L'ORIGINE  DU  MAL 

V 

Cette  étude,  ayant  été  inteirompae  pour  des  causes  indépendantes 
de  notre  volonté,  nous  prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  se  reporter 
à  nos  articles  du  26  décembre  et  du  10  janvier. 

Le  premier  contient  des  détails  pleins  d'enseignements  sur  la  fa* 
mille  de  l'écrivain  dont  nous  nous  occupons.  C'est  une  généalogie 
d'après  lui  même  et  que  ses  préoccupations  d'Antéchrist  l'auront 
sans  doute  porté  à  assombrir  un  peu  plus  que  de  raison.  Si  elle  est 
telle  qu'il  nous  l'a  décrite,  nous  pouvons  dire  que  les  anges  ne  jouè- 
rent point  autour  de  son  berceau  et  nous  le  plûgnons  sincèrement  de 
n'avoir  trouvé,  à  son  entrée  dans  la  vie,  que  les  exemples  de  son  grand 
père  et  les  chansons  patriotiques  de  sa  mère. 

Le  second,  consacré  à  sa  généalogie  intellectuelle,  le  fait  descen- 
dre en  ligne  directe  de  Hegel  dont  le  monstrueux  système,  ouvert  à 
nos  yeux  par  M.  Em.  Saisset,  ne  nous  a  laissé  voir,  dans  son  fond, 
qu'un  manichéisme  miUe  fois  plus  afireux,  plus  absurde  et  plus  im- 
moral que  celui  qu'écrasa  pour  jamais  la  logique  de  saint  Augustin. 
Dans  l'antique  dualisme  du  moins  le  Bien  et  le  Mal  étaient  deux  es- 
sences contraires  distinctes,  deux  drapeaux  entre  lesquels  la  liberté 
humaine  pouvait  choisir;  la  distinction  morale  subsistait.  Dans 
le  panthéisme  H^élien  au  contraire  il  n'y  a  plus  qu'une  seule  subs- 
tance qui  dans  son  développement  se  dualise  et  produit  deux  séries 
de  phénomènes,  contraires  il  est  vrai,  mais  aussi  fatals  et  aussi 
légitimes  les  uns  que  les  autres  :  c'est  pourquoi  Hegel  a  été  amené  à 
poser  comme  principe  de  vie  et  de  dialectique  :  identité  des  contrai^ 
tes.  D'où  la  ruine  de  toute  morale  et  même  de  toute  raison. 
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Ce  que  nous  ne  faisons  qu'énoncer  ici,  l'étude  qui  va  suivre  le 
mettra,  nous  l'espé^ooi ,  ,6n>pleÎ9e  limier^. 

Et  maintenant,  lecteurs,  attention  !  Vous  allez  assister  au  suprême 
effort  de  la  philosophie,  et,  entendre  le  dernier  mot  de  la  raison  iso- 
lée du  cœur,  de  la  révélation  et  de  la  nature. 


Pour  V.  PrQudban ,  comme  pour  HAgsl,  la  contraâîctîi^n  ou  dnuilisme 
est  la  loi  qui  préside  aux  mouvements  et  développements  de  la  vie 
universelle  et  particulière.  Selon  eux,  chaque  idée,  chaque  principe, 
chaque  loi,  en  se  développant  se  dédoublent,  se  fendent,  pour  ainsi 
dire,  et  produisent  une  série  de  faits  et  de  phénomènes  qui  leur  sont  op- 
posés, antithétiques,  ennemis.  A  peine  nés,  ces  enfants  entrent  en 
guerre  avec  leurs  pères,  qui,  de  leur  côté,  deviennent  furieux  en  pré- 
s^iïca  deli^ujrprogémturei  et  lai  rendant  baine  poorhaioe»  ilûnritié  pour 
i]^^itié«  gtt^rr^  pour  guerre»  coups  pour  coups»  Toujours,  diaprte 
ces  philosophes,  qui  s'intitulent  orgueilleusement  les  Titws  de  ]%, 
philoiiopbiQ^  et  ipi^  pour  avoir  voulu  usurper  la  divioitôi  <m^  4té 
cbasaéft  hors,  du  sens  oommxm^  cette  guerre  4^9fimtàqw  ÛJxn^  florl? 
longtemps  ;  cependant  il  arrive  un  instant  ou,  de  cette  double  haioe, 
xiftit  un  fi)f  —ee  n'est  pas  un  en&u>t  de  Tamour,  celui^^là  --^<}Qi  mot 
dVcord,  eix  les  absorbant,  son  père  et  son  grand  père.  On  I'a^[)elte 
h  syotbèse*  C'est  du  moins  oe  qulaffirme  M*  ProudlM»»».  a  U  est  ao^ 
qois  k  h  seiiSBce,  ditril  (la  aeÎQnee  ici,  c'est  lui),  ql|^  tout  antago^ 
nisme,  soit  dans  la  nature»  soit  dans  les  idé^,  se  résout  en  uo  Mt^ 
plus.géPéiTalvO^  en  une  formule  complexe,  qui  met  les  opposaits 
d'accord  en  los  absorbant,  pour  ainsi  dire,  l'un  Tautce.  MNs  tandis 
qve»  dans  la  nature^  la  synthèse  des  ooutraires  e9t  jcojttemyomoe^e 
leur  opposition  (nous  verrons  cela  plus  tftrd),  dam  la  société,  los 
ëliiinents  antithétiques  semblent  se  produira  k  du  lougs  intervalles  et 
n$  se  résoudre  qu'après  tme  longue  et  tumiUtiieme  agitaiion^  » 

Maïs  ce  n'est  pas  tout*  Cet  enfant  de  la  luiae,  cette  formule  syu»» 
iMtif  ue,  peur  lui  donner  son  nom  de  bapttoie  bégéUm:«  n'est  pas 
plutôt  né,  qu'il  subit  la  loi  fatale  et  terrible  qui  pèse  sur  la  vie,  se 
Imse»  s'ouvre,  produit  son  antithèse,  avec  laquelle  elle  recommencir 
,  uu  combat  plus  féroce.que  celui  auquel  sa  uaissanee  mit  fin,  combat 
qpi  se  teroHuo  par  we  nouvelle  synthèse,  laquelle  enfantera  un  nou^ 
Tflusu  dualisme,  et  ainsi  de  suite  pendant  l'éternité»  Kt  si  vi^us  remas<- 
quez  que  les  temps  de  synthèse»  c'est-&*dire  les  temps  de  repo^  «( 
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d'uivoD«  ne  £V>nt  que  des  poiatâ  matbémaiticpea,  vqqs  en  condurci» 
comme  moi  <pe  te  dualiMae*  c'esiri«>dii:e  la  haioe^  «^'aet^ndice  )» 
guerre,  c'est-àràire  la  souffraoce,  c'eat-Â^dice  la  miaèret  la  douleur» 
le  xual,  en  ua  mot,  eat  inéluctable,  invincible,  étemel.  Qu'iMi  vienne^ 
apréa  cela,  déclamer  aiir  la  laalédiction  divine  àœ  «aUioliques  I  Com*- 
luen  cette  malédi^tian,  provoquée  par  un  crime  diont  nau3  pouvons  )t 
peine  mesurer  l'étendue,  le  crime  d'Adam,  est  moins  effroyable  que 
ce  fatalisme  qui  place  le  mal  dans  l'essence  même  des  choses  et  qui 
en  fait  l'étemelle  condition  du  mouvement  et  du  développement  de  la 
vie  I  Ici  le  mBl  xfmi  fbi»  une  aégaJtion  qui  peut  et  d^  cesser  par  la 
4^atiqu0  univei^Uoidiibien  ^non  I  11  eat»  cQnmeje^vienade  le  dire, 
^nsTeseence  mOme  ctes.clioses,  et,  quelque  soit  l'effort  4e  FbuiMr 
nité,.  elle  ne  le  vaincra  jaaais  ;  car  aa  victoire  serait  son  suicide.  Dana 
ce  systàme  affreux,  il  n'y  a  pas  de  rédemption  possU^le  pour  le  genre 
bumain.  U  eat  condamné  à  une  guerre  sans  fin  ni  i^ëive  de  Inî-môim 
avec.  lui*mème«  Si  cette  conception  était  vraie,  il  ne  nous  resterail; 
plue  qu'à  écrire  h  la  porte  de  l^i  vie  le  vers  que  fiante  lut  eur  celle  de 
Tenfer  ;  Ici  Icmt»  (ouie  etpér^iM^l 

Qu'eet^il  besoin  de  faire  remarqui^r  &  tm  lecteurs  qu'una  doctiâne 
.qui  pose  un  tel  prjncî^  convoe  lol&tale  delà  via  univeneUe  ditriût 
l'ordre  moral  dans  sa  base  même  qui  est»  après  la  liberté  de  l'honiiMi 
ia  distinction  entre  le  bien  tt  le  mal.  N'est-U  paa  évident,  en  efiit, 
que  ei  la  contradictinn  est  la  eonditionidu  moumment,  oee  de»  teiN- 
naes,  la  générateur  et  le  généré,  sent  d'une  égale  légitimité*  d'aJxird 
parce  qu'ils  sont  fatals,  et  ensuite  parce  qu'ils  concourent  d^yetqi 
pour  une  part  égale  k  forener  la  »yntbà$e,  échelon  du  progrto?  fitana 
J'hypotJiéseï  les  deux  ternies  sont  contradictoires  puisqu'ile  sont  e» 
lutte,  et  cependant  je  défie  qu'on  me  dise  lequel  est  le  bien,  leqiid 
eat  le  mal.  fiégel  n'est  paa  ent^bamaeé,  lui  i  il  vous  répond,  d'un  air 
inspiré r^u'iTs 9(mt  idef^igtie^  H  wsdmir^.Umi  àia  fois  :  te<f^e9t 
la  formule  même  de  l'absucde,  car  eUe  est  la  négalton  du  principe 
de  contradiction  sans  lequel  on  ne  peut,  dit  A^ristote,  ni  penser  ni 
parler.  Pour  M,  Proudbon,  il  ne  lui  serait  pas  aus»  facile  de  nous 
répondre,  vu  quil  a  fait  sea  réserves  eurl&fennuleèégélieime  et  qu'il 
semble  admettre,  au  moine  tn  afpareooe,  ladisttnotion  entre  le  bien 
et  le  mal,  entre  l'affirmation  et  la  négation.  Je  dis  en  apparence, 
car  au  fond  sa  doctrine  y  répugne,  et  je  le  soupçonne  fort  d*  avoir,  par 
cette  réserve  qui  le  place  au  point  de  vue  dualiste,  voulu  se  ménager 
certains  effets  dramatiques  sur  lesquels  il  comptait  sans  doute  pour 
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attirer  sur  lui  Tattention  publique.  Quoi  qu'il  en  soit  û,  m'appuyant 
de  sa  déclaration  je  lui  demandais  lequel  des  deux  termes  des  nom- 
breuses  contradictions  qu'il  a  décrites  dans  ses  œuvres  et  dont  nous 
verrons  tout  à  l'heure  quelques-unes,  lequel  des  deux  termes,  di»-je, 
est  le  bien,  et  lequel  est  le  mal,  je  le  verrais  bientôt  se  réfugier  dans 
l'absurde  formule  hégélienne  et  se  mettre  à  couvert  sous  des  mon- 
ceaux de  sophismes. 

VI 

Jusqu'ici  nous  avons  raisonné  comme  si  nous  avions  admis  l'exis* 
tence  de  cette  loi  que  M.  Proudhon  appelle  tantôt  la  loi  des  contradic- 
tions, tantôt  la  loi  des  antinomies  (1) .  Mais  rien  n'est  moins  prouvé 
que  sa  réalité.  Il  nous  .semble  qu'avant  d'en  faire  l'application  aux 
problèmes  de  l'ordre  métaphysique,  moral  et  social,  M.  Proudhon 
eût  dû  nous  en  montrer  l'existence  et  l'action  sur  les  phénomènes  de 
la  nature.  C'est  ce  qu*il  a  soigneusement  évité  de  faire.  11  se  contente 
à  cet  égard  d'une  simple  affirmation,  affirmation  plutôt  doucement 
glissée  que  nettement  articulée  dans  le  passage  suivant,  déjà  cité  plus 
haut  a  II  est  acquis  à  la  science,  dit-il,  que  tout  antagonisme,  soit 
dan$lanatufe,8oiid9Xïslesidée8j  se  résout  en  un  fait  plus  général, 
ou  en  une  formule  complexe  qui  met  les  opposants  d'accord  en  les 
absorbant  pour  ainsi  dire  l'un  l'autre.  Mais,  ajoute-t-il,  tandis  que 
dans  la  nature  la  synthèse  des  contraires  est  contemporaine  de  leur 
opposition^  dans  la  société,  les  éléments  antithétiques  semblent  se 
produire  à  de  longs  intervalles  et  ne  se  rejoindre  qu'après  une  longue 
et  tumultueuse  agitation.  »  Vous  le  voyez,  ami  lecteur,  la  question 
est  on  ne  peut  plus  habilement  éludée  par  un  de  ces  tours  de  passe- 
passe  si  communs  aux  sophistes. 

Celui  dont  nous  nous  occuponsn'a  garde  de  sortir  desabstractions  qui 
se  prêtent  si  facilement  aux  fantaisies  de  l'imagination,  pour  aborder 
le  domaine  des  faits  où  le  contrôle  peut  s'exercer  si  facilement,  et  par 
tant  de  personnes.  N'est-il  pas  évident  que  si  la  loi  de  contradiction 
ou  d'antinomie  est  la  loi  de  la  vie  universelle,  elle  doit  être  plus 
visible  dans  le  monde  physique,  dans  le'  monde  de  la  fatalité,  que 
dans  le  monde  moral  où  peu  de  regards  savent  plonger  ?  Il  eût  été  si 

(1)  L'aniinomie  est  la  loi  de  la  vie .  L'aoUoomie  est  la  conception  d'une  loi  à  double 
face,  Tune  potiiWe,  Tauirc  négative...  L'antinomie  ne  fait  qu'exprimer  un  fait  et  aMmpoie 
impérieuaemeni  à  Tespriu  Elle  ae  compose  de  deux  termes  nieestairts  Vun  à  TatUrv,  maif 
toujours  opposés  cl  leoilant  réciproquement  à  se  détruire.  (Paoï'Duo.N,  Contradictions  éconO' 
miqnes. 
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facile  à  M.  Proudhoo  de  nous  citer  quelques  exemples  de  la  généra- 
tion dbs  CONTRAIRES  PAR  LES  CONTRAIRES,  doDs  Ic  scio  dc  la  oaturet 
Pourquoi  n'a-t-U  pas  fait  pour  les  êtres  vivants,  qui  ne  sont  en  défi-* 
nitiveque  des  idées  réalisées,  ce  qu'il  a  fait  pour  les  idées  abstraites? 
Pourquoi,  si  la  vie  se  contredit,  se  bifurque,  se  dédouble,  s'an^o^oms^ 
dans  ridée,  pourquoi,  dis-je,  ne  se  contredirait-elle  pas  aussi  dans 
Vôtre  vivant?  Pourquoi,  si  c'est  la  loi  de  la  vie  que  chaque  chose  pro- 
duise son  contraire,  Dieu  le  diable,  la  propriété  le  vol,  le  travail  la 
misère,  etc.,  ainsi  que  vous  le  prétendez  et  ainsi  que  nous  allons  le 
voir  bientôt,  pourquoi  dis-je  n'en  seraitril  pas  aûnsi  pour  chaque  phé» 
nomène,  pour  chaque  force,  pour  chaque  être  de  la  création?  Donc» 
pour  ôtre  logique,  et  surtout  pour  comp&tir  un  tant  soit  peu  à  notre 
faiblesse  par  une  initiation  graduelle,  M.  Proudhon  devait  nous 
montrer  la  lumière  engendrant  les  ténèbres,  la  chaleur  engendrant  le 
froid,  l'inertie  engendrant  le  mouvement,  l'agneau  engendrant  le 
loup,  l'alouette  le  vautour,  la  colombe  le  serpent,  la  souris  le  chat, 
la  hyène  la  gazelle,  la  laitue  l'absinthe.  A  ce  tableau  de  la  génération 
des  antinomies  dans  la  nature,  en  aurait  succédé  un  autre  beaucoup 
plus  consolant,  celui  de,  la  synthèse  de  toutes  les  contradictions, 
celui  de  la  paix  et  de  l'union  universelles.  M.  Proudhon  avait-il  un  beau 
modèle  dans  Isaie  voyant  et  dépeignant  le  règne  de  la  paix  universelle 
sous  la  loi  du  Christ  7  Mais  il  a  prudemment  esquivé  ce  genre  de  preuves» 
et  après  nous  avoir  jeté  une  obscure  affirmation  sur  la  a  contempo- 
ranéité  dans  la  nature,  des  oppositions  et  de  leur  synthèse,  »  il  s'est 
vite  enfoncé  dans  la  région  des  abstractions.  Nous  n'eussions  pour- 
tant point  été  fâchés  de  voir  deux  choses  à  la  fois  contradictoires  et 
synthétiques,  c'est-à-dire  identiques,  dans  le  môme  instant. 

Que  si  maintenant  nous  faisons  ce  que  M.  Proudhon  n'a  point  osé 
faire,  si  nous  interrogeons  la  nature,  quel  langage  nous  tient-elle  I 
Dépose-t-elle  pour  ou  contre  la  prétendue  loi  de  la  génération  db8 
CONTRAIRES  PAR  LES  CONTRAIRES?  Au  savaut  commo  à  l'ignorant,  au 
roi  comme  au  berger,  elle  répond  :  La  loi  de  la  vie,  c'est  uigénératios 

DES  SEMBLABLES  PAR  LES  SEMBLABLES  :  SIMILU  EX  SIMILIBUS.  Il  y  R  daU 

la  nature,  des  oppositions,  des  contrastes,  des  choses  différentes  les 
unes  des  autres  ;  personne  ne  le  nie  ;  mais  ce  qu'on  n'y  trouvera 
jamais,  c'est,  répétons-le  à  satiété,  la  génération  d'un  ôtre  par  son 
contraire  ;  pas  plus  que  la  synthèse  de  ces  deux  contradictioos  orga-* 
niques.  Mais,  me  répondra-t-il,  vous  êtes  aveugle  ou  vous  vous  bou- 
chez les  yeux  pour  ne  pas  voir  que  les  éléments  contraires,  tels  par 
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eiMi^  que  l'era  «t  ie  feu,  dont,  avw  d'avires  ooMniireft,  eyntbâlisés 
AaM  touflle»èttm  tant  d« règne tégMid  (fae  4tt  règne 'tttih»aL  Ooiid 
j'ttiraiBoii  de  dite  que^datnsla  nature  «rla  ejtiChèae  des  centraire» 
èttisoimtiiponiine^etleiiroppeBitk»!!.  n 

Otti,  répariirai^je  h  mon  tour,  oai  je  recoflBais  ce  fait,  maïs  pour 
fQ'il  déjpMftt  en  tMiB  favwr,  il  Anidrak  :  l^Qoe  les  éléments  con- 
tfttiiree  e'engendraseettt  enx<- mêmes,  qne  le  ieu,  par  exemple,  engen- 
drait te  gla6Êe«  S»  Que  le  ^  et  l'eau  après  s'être  engendrée  et  long^ 
tëmpaciHDlMiui,  aient  fini  pmrj9re)(A«»*e,ei^  p^r produire 

Vèire  innm  qui  eera  leur  eyatiCBe, 

,  Or^  jamiili nijd  obeervsfteurit  nul  savant,  nul  clriiniste  n'a  con^ 
•caté  le  ftit  4e  la  géuét^aifem  de  Feaia  par  le  fen,  de  l'ombre  par  la 
Ivottèm,  elc.^  etc.  Et  l'on  n'a  pas  4e(mstailé  davantage  que  deux  ou 
qiuatre  éléments  antithétiques  aient  paenoir,  après  une  longue  guerre 
d'action  «t  de  réaction  récittttfques,  un  être  fivant  Je  reconnais  bren 
rexistenoe  dos  quatre  éléments  réunis  à  dose  diverse  dans  les  êtres 
triwflta  \  mais  bi^  loin  que  eemt^^d  wient  les  effecs,  les  enfants  de 
oatle  néunion  ifatale,  i)s  en  sont  visiblement  les  auteurs,  les  pères. 

Répétona^o^  Mais  bien  loittqmoes  éléments  contraires  se  soient  rèu*- 
ois  par  leur  propre  vertu  et  aient  engendré  leur  synthèse  vivante, 
eoimne  FeBûge  la  loi  de  oontradition,  c'est  précisément  Topposé  qui  a 
Ueu  2  aulîM  d'étte  les  effets,  lesenfcnts  de  cette  réunion  fatale,  lessyn<^ 
tiièsas  vivante»,  M  sont  les  auteurs,  les  pères,  les  causes  en  un  mot. 
L'esaAoe.préexistanie  des  êtres,  déposée  par  la  volonté  et  l'amour  du 
Gniateur  dans  ce  que  nous  appelons  les  germes,  s'assimile  spontané- 
tneut^  tfa]MPëB  des  Ms  d'harmonie  dont  le  mystère  ne  sera  jamais 
connu,  l'eaU)  Tair,  la  terre,  etc. ,  et  les  fond  dans  une  admirable  uni- 
tir  MÉLi»)  si  «c'est  une  doaditlM  de  sa^,  ce  n*en  est  point  la  cause. 
Las  éléflieafts  ne  m  synthétisent  pas,  ils  sont  synthétisés.  Il  ne 
tet  f»  eoijftodte  l'kotif  aveo  le  passif.  L'opposition  naturelle  et  f a- 
taie  qi^a^iare  oertaiue  éléments  ne  cesserait  jamais  si  un  principe 
auptrittar^  vers  lequel  chacun  de  ces  ^éléments  se  sent  attiré  comme 
fineon  cttitMi  m  (a  fateait  oesfter.  Opposés  entre  eux  ils  s'embras^ 
MitdaM  uiMi>es8efioe  supérieure  qu'ils  aiment  et^i  les  aime.  L'or- 
Aw  moral  iMus  tMBre  de  ce  phénomène  de  luminetises  analogies.  La 
lAine  «nM  deuM  frèrest  «Is^nt  se  combattre,  n  pour  unique  syn- 
Ibtau  pvodttivefpeui-être  une  double  mort;  mais  voici  qu'un  être  su- 
pfciearài'tt^^tàratftre,  un  être  ytœ  tous  les  deux  respectent,  vé- 
oiBpnit  uiiwwHi  m  préMuie  :  <^'eat  leur  Hèret Ij^dt  se  passe4-il  alors? 


SwBsoamgard  plein  de  tendresse  et  débordant  d'amour,  les  deux  en- 
mnm  sentent  un  travail  seoret  ^  ftdr^au^^s  profond  de  leurctfeur. 
iMensiblement  lésr  &me  6e  devddt  ^  la  bâine  qui  ta  chargeait,  in- 
eeasiUeittent  l'amour  refouie^  dieeijpe  l68  colères,  ooMEmeft^t  le  rayon 
dusoieU  pour  lesnuagtB)  et  Von  »»  tarde  pas  &  voir  lee  dem  frères 
réeonoiliés  B'enbraseant  ei  pleurant  aurto^ein  inaternel.  La  9yn- 
thèae  otorale  est  Mte  ;  mais  aurait^Heeu  lieu,  ei  les  deox  hakiea^eus- 
^ent'été  livi^tesÀ  ellea«^iû6iie»et  talBsâè^  àleur  pente  «aturelk?  Non  I 
ndllefbis  non!  La  oontradiotion  n'a  cefesé  que  parce  qu'vû  piincipe 
siipèrîeiÉr^-^^  c<sar  maternel  ^a  eu  le  merveillew^don  d'attlrar  à  lui 
leedeuK  termes  de  cette  contradiction  et  paar  une  sorte  tie  cbimifica- 
tiOn  divine,  de  les  foncbe  es  un  même  luf  00% 

Ainsi  donc,  je  ne  vok  rien  d^ntila  nature  qA  resseid^le  à  la  loi  de 
contittdictîon  telle  que  l'entend  notr&odveiBaîre. 

vn 

Quel  grand  dommage  qte  le  gan  Proudhbni  allaùtsof  ses^  treize  ans, 
n'ait  point  connu  la  loi  des  antinomies  quand  il  entendit  êùà  onde  le 
prûfnstuf  ^'terinr  on  jour  i  «  il  n'y  avait  qu'une  gomte  de  mauvais 
V  cang  chei  les  ProudhcAQ  \  elle  a  passé  doioe  oOté^là  !»  -^  «  Eh  !  tant 
«  nseux^  morbleu!  aurait-dl  répondu,  taniiplus  laid  est  le  gctme, 
n  >taiit  plus  belle  sera  la  fleur.  CSe  que  ma  'vieille  bâte  d'onde,  qui  n'a 
«  ipmht  Pèçu  l'esprit  hégében,^  regarde  saiM  ésûik  oomme  une 
«  Miiroe  de  malédiotion^  esttout  simpleRmeiil  le  gage  assoré  de  la  for- 
c  tune  de  ma  lignée.  Ce  cher  ondie^  IIhhoU  couver  à  œtte  heure  des 
«  œufs  de  oolombe^I  Que  jeirirEi  de  Bonétonnemeacquakiâ  il  en  verra 
«  MTèir  des^igmitsqinwsayBnaatée  leonordce^tt  talon  I  II  est  bien 
«c  iapabte  cte  dfnB.i^e  oos  ibohémicitt  do  la  branrc&e  maudite  lui  ont 
«•  obMBgé  seaenisuHs.  £h  non  1  mon  digne  paroirt,  et  lËauvaia  tour  ne 
«  voedâ<a  étèjoué  ni  par  Moi^  tÂ  par  aiaCtfn  des  «àena.  ¥os  soupçons 
%  Ibnt  fauÉsÉOi  rouie  an  sa  tournant  lée  4e  oMé^tu  Voa  onfants  ne 
«  vous  font  pas  honneur,  c'est  vcai^  iln'esipas  tnoine  vrai  aussi  (]pie 
«  lesfejfikNdis  de  Ja^ge«ftte  maudiie  ^eaaii  MaMB  ooffitiie  lait  et  doux 
K'OMsaie  iiiootoaâ{;.nnî»àqui  la  Isoite?  Miià:i;oua)  ni  à  moi.  C'est 
m  toiAt^bonnementiui  tourde  la  loi  des  cwiradlintow,  qai  veoift^n 
«•4}oiftB0a  bb»n  d'autres».  Abl  imb  ipaavr^  toaqle  vo«s  'sOehertetf  de 
«  frayeur,  si  je  soulevais  pour  vous  un  petit  coin  du  rideau  de  l'ave- 
't  nir  et  d  je  tous  montrais  par  avance  tes  eilfets  de  tetle  loi  de  la  Vie. 
«  Au  bout  de  deux  générations  seulement  vous  verriez  daM-kpre-- 
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«  mière  branche  de  notre  famille,  celle  à  laquelle  vous  vous  vantez 
a  d'appartenir,  un  scélérat  essayant  de  dévorer  son  père  et  ses  ea- 
u  faots,  et  dans  la  seconde  branche,  celle  delà  ^ot^^/e,  un  saint  frappé 
a  d'un  côté  par  son  père  et  de  l'autre  par  ses  enfants.  Et  si  vous 
«  ajoutez  à  cela  la  guerre  des  deux  rameaux  entre  eux,  vous  aurez 
a  une  vue  à  peu  près  complète  des  délices  que  nous  prépare  la  loi 
«  des  contradictions.  Il  me  souvient  d'avoir  vu  un  tableau  de  Salva- 
u  tor  représentant  une  mêlée  où  tout  tue  et  tout  est  tué  jusqu'à 
«  un  oiseau,  passant  sur  le  champ  de  mort  :  c'est  l'image  de  l'hu- 
a  manité  sous  la  loi  dont  je  vous  parle.  Pourtant,  mon  cher  oncle, 
«  permettez-moi  de  vous  rassurer  un  peu,  et  de  mettre  un  terme 
«  au  chagrin  et  à  l'efiTroi  que  j'ai  fait  naître  en  votre  cœur.  Sachez 
«  donc  qu'un  jour,  de  tous  les  éléments  sociaux  en  guerre,  naîtra 
«  une  vaste  synthèse  qui  sera  l'aube  des  jours  heureux.  Et  cette 
«  synthèse,  mon  cher  oncle,  vous  ne  devineriez  jamsds,  avec  vos 
«  idées  d'un  autre  âge,  avec  votre  logique  surannée,  quel  en  sera  le 
«  père  7. Eh  bieni  je  vais  vous  le  dire  :  Le  nouveau  rédempteur  ce 
«  sera  Bloi  I  » 

Hais  à  l'époque  où  il  entendit  cette  parole  de  son  parent,  H.  Proudhon 
n'avait  pas  encore  conscience  du  rèle  qu'il  devait  jouer  plus  tard. 
M.  Grûnn,  l'un  des  plus  ardents  apètres  de  l'hégélianisme,  ne  l'a- 
vait pas  encore  initié  aux  mystères  de  cette  doctrine  et  gratifié  du  don 
devoir  dans  l'identité  des  contraires  le  premier  principe  de  la  logique 
nouvelle.  Sans  cela,  il  eût  très-certainement  fait  une  réponse  analo- 
gue à  celle  que  nous  venons  de  lui  prêter. 

Plus  tard,  revenant  sur  ce  mot,  il  dit  :  «  J'ai  entendu  ce  propos 
((  que  j'étais  jeune  gars  :  La  goutte  de  mauvais  sang/Yous  compre- 
«  nez  ce  que  cela  veut  dire.  Monseigneur  (1) ,  toute  la  doctrine  de  la 
«  prédestination  est  là....  Ainsi  donc,  moi  et  ceux  de  ma  branche, 
M  nous  étiops  prédestinés  à  la  pauvreté,  prédestinés  àla  révolte,  pré- 
«  destinés  aux  procès,  à  la  prison,  prédestinés  de  l'Antéchrist  I  Vous 
tt  figurez-vous  l'effet  de  cette  sentence,  rendue  par  un  jurisconsulte  cé- 
«  lèbre  qui  avait  porté  la  soutane  encore,  sur  uncerveaude  treize  ans?» 

Nous  ignorons  quels  furent  les  sentiments  qu'éprouva  Proudhon 
le  jeune  gars  de  treize  ans,  en  entendant  ce  propos;  mais  il  nous  sem- 
ble, au  ton  d'ironie  qu'il  prend  en  nous  le  racontant,  qu'il  ea  conçut 

(1)  L'ouvrage  de  M.  Proudhon  intitulé  De  la  Justice  dans  la  Révolution  et  dans  l'Église 
est  composé  d'une  série  de  lettres  ironiquement  adressées  au  cardinal  Mathieu ,  archevêque 
.  de  Besançon. 
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plus  d'orgueil  que  d'effroi,  à  moins  pourtant  que  notre  adversaire  ne 
prête  à  son  adolescence  les  sentiments  de  son  âge  mûr. 

Ce  que  nous  sommes  très-portés  à  croire. 

Mais  si  notre  supposition  est  juste,  nous  reprocherons  à  notre  ad- 
versaire d'avoir  donné  un  croc  en  jambe  à  la  loi  des. contradictions 
pour  essayer  d'attacher  à  son  front  le  sceau  noir  d'une  prédesti- 
nation satanique.  Personne  n'ignore  en  effet  que  la  prédestination 
dont  parle  ici  notre  philosophe  est  un  effet  de  la  mystérieuse  loi  de  la 
solidarité,  loi  qui  peut  se  résumer  par  ced  mots  :  génération  du  senv- 
blable  par  le  semblable,  ou  mieux  encore  le  dicton  populaire  :  tel 
père,  tel  fils. 

Qu'il  choisisse  donc  entre  la  logique  et  la  ridicule  vanité  d'une 
prédestination  de  l'Antéchrist,  et  qu'il  apprenne,  s'il  ne  le  sait  déjà, 
que  ses  coups  de  plume,  quelque  vigoureux  qu'ils  soient,  n'ont  pas 
encore,  comme  ceux  de  la  queue  du  dragon  apocalyptique,  entraîné 
la  troisième  partie  des  étoiles  de  notre  ciel  où  elles  sont  pourtant 
fortement  ébranlées,  et  qu'enfin  si  l'Antéchrist  doit  avoir  une  plume 
de  sophiste,  ce  que  je  crois,  il  aura  beaucoup  plus  de  tète  que  lui 
Proudhon,  et  beaucoup  moins  de  cœur. 

VIII 

Après  avoir  posé  la  contradiction  comme  loi  de  la  vie  universelle  et 
comme  principe  de  dialectique,  il  en  a  fait  l'application  à  tous  les 
problèmes  de  l'ordre  métaphysique,  moral  et  social,  qu'il  a  voulu 
résoudre.  C'est  cette  application  de  la  loi  de  contradiction  qui  constitue 
à  proprement  parler  son  œuvre  philosophique  et  sociale,  œuvre  dont 
nous  allons  essayer  de  donner  une  analyse  aussi  complète  et  aussi 
claire  que  faire  se  pourra. 

Mais  avant  de  nous  enfoncer  dans  ce  chaos  où  les  sophismes,  mons- 
tres à  mille  formes,  se  heurtent,  se  croisent,  se  mêlent,  se  déchirent, 
rampent,  volent,  sifflent,  hurlent  et  remplissent  l'atmosphère  d'ef» 
Croyables  blasphèmes,  nous  éprouvons  le  besoin  de  demander  a  nos 
lecteurs  trois  choses:  Pour  Dieu  une  amende  honorable,  pour  eux  du 
courage,  et  pour  notre  malheureux  frère  «  abruti  par  la  dialectique  » 
une  prière. 

Et  maintenant  descendons  dans  ces  régions  inférieures  sous  la  con- 
duite de  deux  Béatrix,  la  Raison  et  la  Foi. 

B.  CHAUVELOT- 

(  La,  suite  à  un  prochain  numéro,  ) 
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LETTRE  APOSTOLIQUE 

DE  S.  S.  PIE  IX  À  L'ÀRCHEYÊaUE  BE  MUIflCB 


LtPmtaral  Blatt  (feuille  pâstomle)  de  Tardievècké  de  Mnnich  s^ 
publié  dans  son  nmnéro  du  4  arml  une  lettre  du  Pape  à  T  Arehe?4qae 
de  Munich  pcrtaot  significatioii  4e  la  condamnatieB  prononeée  par 
rÉglise  contre  les  ouvrages  du  docteur  Frohschammer,  professeur  de 
r  Université  de  liamch,  ayant  pour  titres  ;  Introétucticn  â  la  philoso- 
phie (1868).  —  Z)e  /a  liberté  de  lascience  {\%%i) . -^  Athénée  (1862). 
En  même  tenqpa.  Sa  Sainteté,  tout  en  rappelant  la  condamnation  déjà 
portée  contre  Touvrage  dn  môme  auteor  intitulé  :  De  Vorigine  des 
âmes  humakMs  (186i),  afidt  écrire  à  M.  Tabbé  Frohschammer  tant 
pour  rinatruîre  quepour  Teihorter  paternellement  i  se  eoamettre  avec 
re^>ect  à  la  dédsion  de  TÉi^ise. 

L'importance  de  ce  document  oons  engage  i  le  donner  en  entic»** 

A   NOTRE  VÉNÉRABLE   FRÈRE  GRÉGOIRE,    ARCHEVÊQUE    DE   MUNIGH-FRISINGUE» 

PIE  a,  PAPE. 

Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Au  milieu  des  graves 
chagrins  qui  Nous  pressent  de  toutes  parts,  dans  ces  temps  désolés  où 
règne  nnîquité,  une  de  Nos  phis  vives  douleurs  est  de  savoir  qu'en  dif- 
férentes régions  de  TAllemagne  11  se  trouve  des  catholiques  qui,  dans 
renseignement  de  la  théologie  sacrée  et  de  la  phDosophie,  ne  craignent 
pas  de  faire  préndnr  nne  liberté  d'enseigner  et  d'écrire  jnsqiif*à  présent 
inouïe  dans  l'Eglise,  eide  proleiBer  pabliqnensnt,  de  lépuiApe  et  de  pio» 
pager  des  opinions  nottveÛaaatabiolQamit  condamnaUes.  Nous  avoBi 
donc  été  profondément  affligé  krsfiie  Mow  est  yarveane  la  JioaveUe  qut 
le  prêtre  Jacques  Frohschammer^  doctsur  eaphilosophie  à  l'Acsdémie  d» 
Munich,  se  livre  entre  tous  ï,  cette  licence  comme  professeur  et  comme 
écrivain,  et  soutient  de  très-pemicieuséb  erreurs  dans  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés.  Immédiatement,  Nous  avons  donné  l'ordre,  à  Notre  Congréga- 
tion chargée  de  l'examen  des  livres,  de  lire  avec  le  plus  grand  soin  les 
principaux  ouvrages  publiés  sons  le  nom  de  ce  prêtre  Frohschammer,  et 
de  Nous  présenter  un  nppoK  à  ce  sujet  Ces  volumes,  écrits  en  langue 
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allemande,  ont  pour  litre  :  Introiuctwn  à  la  Philosophie  ;  De  ta  Liberté  de 
la  Seiente  ;  Atheœnum.  Ils  ont  été  piû)fiës  à[Hanicb,  le  premier  en  1858,  le 
second  en  1861,  et  le  troisième  vers  la  fin  de  cette  année  1862.  Se  confor- 
mant rigoureusement  à  Nos  ordres,  la  Congr^tion  susnommée  a  fait  de 
ces  ouvrages  le  plus  sérieux  examen.  Après  avoir,  selon  sa  coutume»  tout 
discuté  et  pesé  à  différentes  reprises  et  avec  une  pleine  maturité,  elle  a 
Jugé  gae  sur  plusieurs  points  les  sentiments  de  Tauteur  ne  sont  pas  gb 
qu^ils  devraient  être,  et  que  sa  doctrine  s'éloigne  de  la  vérité  catholi^e. 
Îa  cause  principale  en  est  double  :  en  premier  lieu,  l'auteur  attribue  à  la 
raison  humaine  des  forces  gu'éne  n^a  nullement  ;  en  second  lieu,  il  ac- 
corde à  cette  même  raison  une  telle  liberté  d'opinion  en  toutes  choses,  et 
nn  te>  pouvoir  de  prononcer  témérairement,  que  les  droits  de  TEglise 
même,  son  office  et  son  autorité,  sont  complètement  anéantis.  En  effet, 
Tauteur  enseigne  d'abord  que  la  philosophie,  si  Ton  s''en  forme  une  idée 
•exacte,  peut  non-seulement  avoir  la  perception  et  l'intelligence  de  ceux 
des  dogmes  chrétiens  qui  sont  communs  à  la  foi  et  à  la  raison  naturelle 
tentant  qu'objet  de  la  perception},  mais  encore  de  ceux  qui  constituent 
surtout  et  proprement  la  religion  et  la  foi  chrétienne,  soutenant  que  la 
fin  surnaturelle  de  l'homme  eUe-mème  et  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette 
fin,  et  jusqu'au  mystère  sacré  de  llncarnation  du  Seigneur,  sont  du  do- 
maine de  la  raison  humaine  et  de  la  philosophie,  et  que  là  raison,  la  con- 
imssance  de  ces  dogmes  lui  étant  une  fois  donnée,  peut,  par  ses  propres 
principes,  s'élever  jusqu'à  eux  scientifiquement.  Bien  que  l'auteur  éta- 
blisse quelque  distinction  entre  ces  deux  catégories  de  dogmes  et  qu'il  ne 
soumette  à  la  rsuson  ceux  de  la  dernière  qu'en  vertu  d'un  droit  inférieur, 
il  enseigne  clairement  et  ouvertement  qu'ils  sont,  comme  les  autres,  du 
nombre  de  ceux  qui  constituent  la  vraie  et  propre  matière  de  la  science  ou 
de  la  philosophie.  De  cette  doctrine^de  l'auteur,  on  peut  et  on  doit  con- 
clure d'une  façon  dbsohie  que,  même  en  ce  qui  touche  les  mystères  les 
plus  cacbés  de  la  sagesse  et  de  la  honte  divines,  et,  qui  plus  est,  les  mys- 
tères de  h  libre  volonté  de  Dieu,  pourvu  que  la  révélation  soit  posée 
comme  objet  de  la  connaissance,  la  raison  peut  par  elle-même,  non  pas 
«n  vertu  du  principe  de  l'autorité  divine,  mais  par  ses  principes  et  se» 
ftMes,  parvenir  à  la  science  ou  à  la  certitude. 

n  n'est  personne,  pour  peu  que  les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne 
lui  soient  familiers,  qui  ne  reconnaisse  immédiatement  combien  cette 
doctrine  est  Ibusse  et  erronée.  Si  les  hommes  qui  cultivent  la  philosophie 
se  bornaient  \  défendre  les  seuls  vrais  principes  et  vrais  droits  de  la 
raison  et  de  la  science  philosophique,  on  ne  leur  devrait  que  des  éloges. 
Cn  effet,  la  vraie  et  sainte  philosophie  a  sa  place,  qui  est  très-élevée.  Il 
lui  appartient  de  Mve  une  recherche  diligente  de  la  vérité  ;  de  cultiver 
arec  soin  et  rectitude  et  d'éclairer  la  raison  humaine,  qui,  bien  qu'dbs- 
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curcie  par  la  faute  du  premier  homme,  n'a  point  cependant  été  éteinte  en 
aucune  façon  ;  de  percevoir,  de  bien  comprendre,  de  mettre  en  lumière  ce 
qui  est  pour  cette  même  raison  l'objet  de  sa  connaissance,  et  une  foule  de 
yérités  :  d'en  démontrer  un  grand  nombre  que  la  foi  propose  aussi  à 
notre  croyance,  par  exemple  :  l'existence  de  Dieu,  sa  nature,  ses  attributs^ 
et  de  faire  cette  démonstration  par  des  arguments  tirés  de  ses  propres 
principes  ;  de  justifier  ces  vérités,  de  les  défendre,  et  par  là  de  préparer 
la  voie  à  une  adhésion  plus  droite  dans  la  foi  à  ces  dogmes  et  même  à 
ceux  qui  sont  plus  cachés  et  que  la  foi  seule  peut  d'abord  percevoir,  de 
telle  sorte  que  ceux-là  aussi  soient  en  quelque  manière  compris  par  la 
raison.  Voilà  ee  que  doit  faire  et  à  quoi  doit  s'appliquer  l'austère  et  très- 
belle  science  de  la  vraie  philosophie.  Si  les  hommes  doctes  qui  appartien- 
nent aux  académies  de  l'Allemagne,  obéissant  aux  tendances  particulières 
qui  portent  cette  illustre  nation  vers  les  études  graves  et  sérieuses,  diri- 
gent leurs  efforts  dans  ce  sens,  Nous  approuvons  et  Nous  louons  leur  zèle, 
puisqu'ils  feront  ainsi  tourner  au  profit  'et  à  l'avancement  des  choses 
sacrées  les  découvertes  qu'ils  auront  faites  pour  leur  propre  usage.  Mais 
dans  une  affaire  de  cette  importance,  Nous  ne  pouvons  jamais  tolérer  que 
tout  soit  confondu  témérairement,  et  que  la  raison  envahisse,  pour  y  se- 
mer le  trouble,  le  terrain,  réservé  aux  choses  de  la  foi,  car  les  limites  que 
la  raison  n'a  jamais  eu  le  droit  de  dépasser  et  qu'elle  ne  peut  franchir  sont 
très-certaines  et  parfaitement  connues  de  tous.  A  la  catégorie  de  dogmes 
placés  au  delà  de  ces  limites  appartiennent  surtout  et  manifestement  ceux 
gui  regardent  l'élévation  surnaturelle  de  l'homme  et  son  commerce  sur- 
naturel avec  Dieu,  et  qui  sont  révélés  pour  que  cette  fin  soit  atteinte.  Cer- 
tes, puisque  ces  dogmes  sont  au  dessus  de  la  nature,  ils  dépassent  la  por- 
tée de  la  raison  et  des  principes  naturels.  Jamais  la  raison  ne  peut 
devenir  capable  de  traiter  de  ces  dogmes  scientifiquement  par  ses  principes 
naturels.  Ceux  qui  poussent  la  témérité  jusqu'à  affirmer  le  contraire  s'é- 
cartent, qu'ils  le  sachent,  non  pas  simplement  de  l'opinion  de  quelques 
hommes  doctes,  mais  de  la  doctrine  commune  et  invariable  de  l'Église. 
n  est  en  effet  constant,  d'après  les  lettres  divines  et  la  tradition  des  saints 
Pères,  que  si  l'existence  de  Dieu  et  plusieurs  autres  vérités  sont  connues» 
grâce  à  la  lumière  naturelle  de  la  raison,  par  ceux-là  même  qui  n'ont  pas 
encore  reçu  la  foi,  Dieu  seul  a  manifesté  les  dogmes  plus  cachés  dont  nous 
parlons,  lorsqu'il  a  voulu  faire  connaître  «  le  mystère  qui  a  été  caché  dès 
«  l'origine  les  siècles  et  des  générations  de  telle  sorte  que,  après  avoir  au- 
«  trefois  parlé  à  nos  pères  par  les  prophètes  de  plusieurs  manières  et  en 
«  employant  divers  langages,  il  nous  a  parlé  récemment  par  son  Fils,  par 
«  lequel  il  a  fait  des  siècles  eux-mêmes.  Car  pei-sonne  n'a  vu  Dieu, 
«  jamais  I  Le  Fils  unique,  qui  est  dans  le  sein  du  Père,  l'a  fait  connaître 
Il  lui-même C'est  pourquoi  l'Apôtre,  qui  atteste  que  les  nations  ont 
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«  connu  Dieu  par  ses  œuvres,  venant  à  parler  <(  de  la  gr&ce  et  de  la  vérité 
«  qui  a  été  faite  par  Jésus-Christ,  »  dit  :  «  Nous  parlons  de  la  sagesse  de 
(f  Dieu  dans  ]e  mystère,  i)  de  cette  sagesse  a  qui  est  cachée...  que  per- 
ce sonne  d'entre  les  princes  de  ce  siècle  n'a  connue...  mais  Dieu  nous  ra^ 
c(  révélée  par  son  Esprit...  Car  l'Esprit  scrute  tout,  même  les  profondeura 
ce  de  Dieu.  Quel  homme  sait  ce  qui  est  de  l'homme,  si  ce  n'est  l'esprit  de 
c(  l'homme  qui  est  en  lui  ?  De  même  aussi  ce  qui  est  de  Dieu,  personne 
«  ne  le  connaît,  si  ce  n'est  l'Esprit  de  Dieu.  » 

Instruits  par  ces  divins  oracles  et  par  d'autres  qui  sont  presque  innom- 
brables, les  saints  Pères,  lorsqu'ils  ont  exposé  la  doctrine  de  l'Eglise,  ont 
toujours  distingué  avec  soin  la  notion  des  choses  divines,  qui,  par  la  vertu 
de  l'intelligence  naturelle,  est  commune  à  tous,  de  la  connaissance  de  ces' 
autres  choses  que  la  foi  embrasse  par  l'Ësprit-Saint;  ils  ont  constamment 
enseigné  que  c'est  par  elle  que  nous  sont  révélés  dans  le  Christ  les  mys- 
tères qui  surpassent  non-seulement  la  philosophie  humaine,  mais  encore 
l'intelligence  naturelle  des  anges,  et  qui,  bien  que  présentés  à  notre  es- 
prit par  la  révélation  divine  et  saisis  par  la:  foi,  demeurent  néanmoins 
couverts  et  enveloppés  du  voile  sacré  de  cette  même  foi,  tant  que  noua 
accomplissons  ce  pèlerinage  de  la  vie  mortelle  loin  du  Seigneur.  De  tout 
ce  qui  précède  il  suit  que  c'est  un  sentiment  tout  à  fait  contraire  à  la  doo 
trine  de  l'Eglise  catholique  que  celui  du  susdit  Frohschammer,  lorsqu'il 
ne  craint  pas  d'affirmer  que  tous  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne  in- 
distinctement sont  l'objet  de  la  science  naturelle  ou  de  la  philosophie,  et 
que  la  raison  humaine,  moyennant  une  instruction  purement  historique» 
et  pourvu  que  ces  dogmes  lui  aient  été  proposés  comme  objet  de  la  con- 
naissance, peut,  par  ses  seules  forces  naturelles  et  en  vertu  de  son  prin- 
cipe propre,  s'élever  à  une  véritable  science  de  tous  les  dogmes,  même  les 
plus  mystérieux.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  les  écrits  sus-indiqués  du  même 
auteur  domine  un  autre  sentiment  absolument  contraire  à  la  doctrine  de 
l'Eglise  catholique.  H  attribue  à  la  philosophie  une  liberté  qui  ne  doit  pas 
s'appeler  liberté  de  la  science,  mais  plutôt  licence  de  la  philosophie,  li- 
cence tout  à  fait  condamnable  et  intolérable.  Grâce  à  une  distinction  éta- 
blie entre  le  philosophe  et  la  philosophie,  il  admet  pour  le  philosophe  le 
droit  et  le  devoir  de  se  soumettre  à  l'autorité  que  lui-même  aura  reconnuei 
pour  légitime;  mais  il  nie  que  la  philosophie  ait  ce  droit,  soit  tenue  à  ce 
devoir;  de  sorte  que,  sans  tenir  aucun  compte  da  la  doctrine  révélée,  il 
affirme  que  la  philosophie  ne  peut  ni  ne  doit,  dans  aucun  cas,  se  sou- 
mettre à  l'autorité.  Cette  prétention  serait  tolérable,  et  peut-être  admis- 
sible, s'il  ne  s'agissait  que  du  droit  que  la  philosophie  possède,  aussi  bien 
que  les  autres  sciences,  d'user  de  ses  principes,  de  sa  méthode  et  des  con« 
dusions  auxquelles  elle  arrive,  et  si  la  liberté  qu'on  lui  attribue  consistait 
à  oser  de  ce  droit  de  façon  à  ne  rien  embrasser  qui  lui  fdt  étranger  oa 
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Qu'elle  n'eût  acquis  d'elle-mèmB,  et  sekm  les  conditùms  qtaàhA  soat  iffo» 
près.  Mus  eetle  liberté  légitime  de  la  philosophie  doit  reeemtattre  tes  li» 
Htttes  et's^y  rentemer.  Car  jamais  il  ne  sent  permis  à  la  philosophie,  pas 
fins  qu'iuzphilossphe,  d'affirmer  quoi  que  œ  soit  de  eontmirs  aux  mmà 
itemants  de  la  difkie  rtfélation  ou  de  TEglise,  on  de  féroqoer  en  doota 
ameue  des  Téiités  qu'élks  nous  proposc&tr  par  ee  molif  qu'on  sa  les  oim^ 
pmidpas  ;  il  ne  leur  sens  pas  permis  davantage  de  ne  pas  recevoir  la  ju» 
gement  que  l'autorité  de  l'Eglise  aam  porté  sur  quelque  proposition  phflo* 
sophî^ie  demeurée  libre  jusque-là.  De  plusy  l'auteur  soutient  la  libellé  ou 
ptetôt  k  lièanas  abuis  (Mn  de  la  philoa^îe  av«c  nae  thlcité  H  une'au*' 
daœ  qui  l'amteent  à  soutemr  que  l'Eglise  doit  no&4iettkmaot  ne  jaania 
aMr  eoirira^k  philosophie,  msis  encore  tolérer  ses  erreurs  et  lui  kiaser  la 
ariada  se  comgar  éne^mèflM.  VoIl  il  résato^ua  las pfailoMfheapaitiin- 
peut  Déeassuséine&ià  oells  liberté  de  kpfattiM^e  et  satroiiveaA  aâam 
^OnmdàÊtàt  iMrte  lcâ«  Qm  ue  y(Ài  avec  qualfts  éfitei|fie'Oftdait  ftjatar,  lé* 
pasuveretcattdasMar  aiMK)ittment  oeUe  daatrine  dusuedit  Ff«iHHAMa« 
ittar I L'j^ise, m v^artudé  asn  insttUrtloif  divine^  di^  gartfei* avaa  ans 
atmveraine  vigilance,  dms  teote  son  iaiégrifé,  le  dépéi  saoré  de  laloiy 
al  déplofenr  tout  son  sèk  pour  veiller  sans  casie  au  Mdat  éia  àm»; 
^edoit  doaie  ésarter  et  éliminer  avec  )a  pktt  gsaad  soin  tauit  ca  qui 
^mot  alt^r  la  foi  on  metlt^  en<  quelque  maniera  qiie^  aa  sait  les  ftmes. 
en  dasfger.  C?esl  pout^ei  l^Eglisa,  en  tertu  du  pouvair  que»  son  divin 
liuteur  Im  a  oonfié,  a  non-seolemmt  iedsoit,  MÉs^éniRm  \»émwc  da 
nU'  pas  teiémr,  de  eandamner  et  4a  prascffke  toutes  les  enaMM/Si  la 
pUMtéde^lafi^etle^ssbitdealimes  lé  demandent,  etc'est  mis  oMiiailoii 
rigMreuae,  soit  pouv  tout  ptnloaeplie  qiii  tae^  être  vraimenifiis  da 
y^gUse,  Suit  pour  la  philoseplife  eUe-^nAme,  de  «e^jannia  rien  '«vaneer 
aantre  ce  <fue  VËglisa  ense^e,  el  de  se  néaractar  dès  que  l'BgliaB  V^ 
mfbfia.  Nous  déclarons  et  proclamons  tout  àfftit  erronée  atsouveHanemeDl 
tafnrieusoÀ  k  foi.méma,  à  l'fi^gfise  et  à  son  aotorilé,  k  dcctrina  qui  an^ 
ssignelecoatmii^. 

Tontes  cas  conoMérattons  ajant  éM  peaéeaaiiec  aeni,  et  ayant  pris  Via^ 
fis  de Kos  TénércMes Pt«tiBSlas^mtinattx deh sahite BgUas romaitte, du 
la  G#ngf«gution'  cliai^  de  Fetamm  des  Hvfaa^  de  Nol^er  prqm^  ûMtf^ 
«eut  ai  Ai  Ifocre  sdance  cartatee^  ayant  NomKnéoia  délibéré  aine  ihat»- 
Hiêi  m  téltit  da  la  {dénHuda  da  Notre  paiamace  iqxxrteti^ae,  Noua 
rtfpvotr^onaet  Moue  condamnonsks  bvnw  susdit»  duiprMsaFrohsekaHiBter, 
oomme  aontasmt  des  propositions/ et  des  doelrittes  req^ectivemantfatMiaar 
Iffonées,  injurtauses  à  rBgiisa,  h  saa  dnits  et  b  adn  autorité  ;  Nous  vou- 
lons que  cesftvms^saiefit^i^gardéfpartous^oonHnarépFairvéaetcmidaaii^ 
MNouaordonnMs  à  cette  mémeGoa^gationidU'kainaeriiie  b  Itedea  des 
Mf res  jmt^és.  'fin  voua  digniflant  dttta  déciaioû,  Ténéfatte  ftère,  Mous 
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ne  pouYonfi  Nous  empêcher  d'exprimer  Notre  vive  afflictioB  de  voir  Pau- 
teur  de  mb  mêmes  liyras,  Notre  fils,  qui  eûtipa  dsnilleaBs  bitB  mériter  de 
l'Eglise,  eédatit  iilalhetti^Ufleilkiiil  à  mÉB  impMon  flutieAUf  suivre  des 
voies  qui  ne  conduisent  pas  au  salut  et  s'éloigner  de  plus  en  plus  du  droit 
sentier.  Un  autre  ouvrage  de  lui  sur  l'origine  des  âmes  avait  déjà  été  con- 
ifaninéy  et  bien  loin  de  se  soumettre,  il  n'a  pas  craint  d'enseigner  de  nou- 
veau la  même  erreur  dans  ses  récents  écrits,  d'accumuler  les  injures  contre 
Notre  Congrégation  de  l'Index,  et  d'affirmer  beaucoup  d'autres  choses  té- 
méraires et  mensongères  contre  la  pratique  de  l'Eglise.  Ces  procédés  sont 
tels,  que  Nous  aurions  eu  toute  raison  et  tout  droit  de  faire  éclater  Notre 
indignation.  Mais  Nous  ne  voulons  pas  encore  Nous  dépouiller  à  son  égard 
-  de  Nos  sentiments  de  paternelle  tendresse,  et  c'est  pourquoi  Nous  vous 
engageons,  Vénérable  Frère,  à  lui  manifester  les  sentiments  de  Notre 
cœur  paternel,  et  à  lui  faire  connaître  l'amère  douleur  qu'il  Nous  cause. 
AéremèÊrltn  de  salutaires  admonitions;  conseillez-lui  d'écouter  Notre 
wfx,  gui  edf  Ibi  vota  du  Père  commun,  et  de  tenir  à  résipisoence,  comme 
D-eoilvlent  à  un  fils  de  l'Eglise  catholique  ;  qufl  Nous  tiemplisse  de  joie 
p«r  tme  sineftre  conversion  ;  qu'il  apprenne  enfin  pav  une  heureuse  expé- 
ftoiiee  combien  il  est  eonsolant  non  pas  de  jouir  d^ne  vaine  et  pernicieuse 
UMrté,  mais  de  t/tettaoher  au  Seigneur,  dont  le  joug  est  doux  et  le  fkrdeau 
Kger,  dont  le»  tfkiseîgnements  scnit  ehaste^et  éprouvés  par  le  feu,  dont  les 
j1%eBients  sont  véritables  et  sejuetifient  par  eux-mêmes,  dont  toutes  les 
foi«shne  sont  que  Okisérhsorde  et  vérité.  Nous  satelMOiis  avec  joie  cette 
occasion  de  vous  attester  de  nouveau  et  de  confirmer  encore  une  fois  ftt 
bièm^effianee  tonte  pattieulièfe  dont  Nous  sommée  animé  envers  vous. 
Reeevetf^o  j^ur^iege^la  bénédiction  apoeloHque,  qcre,  du  plus  profond  de 
Netree«Mir,  Nous  vous  aeeerrderons  avec  tendresse,  à  vous-même,  Véné- 
nAle  Pt«t%  et  au  U^oupean  confié  è,  votre  solMtude. 

Dofané  %  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  f  1  décembre  1862,  de  Notre  Pon- 
tificat l'ân  dix-septième. 

PIE  K;  PAPE. 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 


NouYellcs  de  Rome.  —  Anniversaire  de  la  rentrée  de  Pie  IX,  —  Une  allocution  de  Mgr  l'É- 
Têqne  de  Poitiers.  —  Une  brochure  de  Mgr  TÉvèque  d'Orléans. 


Cette  fois  encore  nous  commencerons  notre  chronique  par  des  nouvelles 
de  Rome.  Toutes  les  correspondances  constatent  que  le  12  avril,  anniver- 
saire de  la  rentrée  du  Souverain-Pontife  dans  sa  capitale,  a  été  un  jour 
d'allégresse  pour  la  population  romaine.  Cet  anniversaire,  dit  le  Journal 
de  Bomej  rappelait  deux  faits  qui  témoignent  de  k  protection  singulière 
dofit  le  ciel  s'est  plu  à  entourer  le  grand  Pape,  placé  au  timon  de  la  bar- 
que mystérieuse  de  Pierre  :  c'est,  en  effet,  le  12  avril  1850,  que  Pie  IX  est 
revenu  de  Gaëte  ;  c'est,  le  12  avril  1855,  que,  préservé  par  un  prodige  si- 
gnalé lors  de  l'écroulement  d'une  salle  de  Sainte-Agnès-hors-les-viurSj  il 
a  été  conservé  à  l'Église,  à  l'État  et  à  Rome. 

Les  Romains  ont  voulu  prouver  une  fois  de  plus,  par  une  éclatante  mani- 
festation publique,  l'amour  qu'ils  portent  à  leur  souverain.  La  ville  tout 
entière  était  en  fête;  cette  manifestation  a  surpassé  toutes  celles  qui  depuis 
quelques  années  avaient  consolé  le  cœur  de  Pie  IX,  L'illumination  a  été 
générale  et  splendide.  «  La  lumière  brillait  dans  toutes  les  rues,  sur 
toutes  les  places  :  églises,  établissements  publics,  palais  du  riche,  maison 
du  pauvre,  tout  était  illuminé.  »  Les  places  et  les  rues  étaient  encombrées 
de  promeneurs  joyeux;  pas  une  voix,  pas  un  crf  n'a  osé  troubler  cette 
merveilleuse  harmonie,  dont  les  Romains  étaient  fiers  et  qui  charmaient 
les  étrangers.  C'est  ainsi  que  Rome  prouve  qu'elle  a  la  conscience  d'avoir 
été  désignée  par  le  Tout-Puissant  pour  être  le  siège  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ. 


n 


Nos  lecteurs  ont,  sans  doute,  conservé  quelque  souvenir  de  la  campa- 
gne entreprise  contre  Mgr  l'évêque  de  Poitiers  par  diverses  feuilles  de 
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Paris,  de  la  province  et  de  l'étraDger,  à  propos  de  P affaire  de  Charrovx. 
U  s'agissait  de  reliques  précieuses,  cachées  autrefois  dans  un  mur  de  Tan* 
cienne  abbaye  de  Charroux^  puis  récemment  découvertes  et  rendues  au  cul- 
te. Certaines  gens  crurent  que  Taffaire  pouvait  prêter  au  scandale  et  se  mi- 
rent à  l'œuvre  avec  empressement.  Us  échafaudèrent  toute  une  histoire 
sur  la  nature  de  l'une  des  reliques,  l'authenticité  qu'on  lui  accordait  et 
le  parti  que  l'on  voulait  en  tirer,  F  Indépendance  Belge^  rOpinion  Natio- 
nale^ le  Siècle  et  autres  feuilles  pieuses  trouvèrent  que  l'évêque  de  Poitiers 
compromettait  la  dignité  des  choses  saintes  et  s'exposait  à  blesser  la  foi 
des  fidèles;  elles  réclamèrent  au  nom  de  la  piété  et  de  la  moralité.  Ce 
grand  zèle,  outre  sa  nouveauté  qui  le  rendait  suspect,  manquait  essentiel- 
lement de  mesure  et,  par  conséquent,  d'habileté.  Aussi  la  campagne  de 
ces  catkoliquei  sincère$y  de  ces  moralistes  timorés,  fit-elle  plus  de  bruit 
qu'elle  n'eût  de  succès.  Les  chrétiens  voyaient  bien  qu'on  voulait  trom-* 
per  et  ameuter  l'opinion,  et  comme  l'évêque  de  Poitiers  était  en  cause  ils 
tenaient  pour  assuré  que  la  vérité  serait  rétablie,  que  justice  serait  faite; 
ils  attendaient  donc,  en  pleine  sécurité,  l'issue  du  débat.  Les  honnêtes 
gens  de  toutes  les  opinions  sentaient,  eux  aussi,  qu'il  y  avait  là  quelque 
misérable  machination.  Quand  de  tels  journaux,  renforcés  de  correspon- 
dants anonymes,  accusent  un  évêque,  et  se  posent  contre  lui  en  défen- 
seurs des  convenances,  il  suffit  d'avoir  un  peu  de  bon  sens  et  de  droiture 
pour  comprendre  qu'il  y  a  là  une  œuvre  d'iniquité  et  de  mensonge. 

Mgr  Pie  fit  rectifier  tout  de  suite  certaines  assertions  qu'il  convenait  de 
ne  pas  laisser  courir  sans  les  taxer  de  faux  et  promit  de  traiter  l'affaire  à 
son  jour  et  à  son  heure.  H  vient  de  remplir  cet  engagement  par  une  allô* 
cution  prononcée  dans  la  conférence  ecclésiastique  de  sa  ville  épiscopale. 
Cette  allocution,  n'est  pas  seulement  une  réfutation  des  indignités 
imprimées  dans  les  journaux,  c'est  aussi  une  page  d'histoire.  Monsei- 
gneur l'évêque  de  Poitiers  expose  les  faits,  et,  selon  sa  coutume,  il 
les  prend  de  haut,  les  montre  dans  leur  ensemble  et  entre  ensuite 
dans  des  détails  où  l'écrivain  ,  l'historien ,  l'archéologue ,  prêtent  à 
l'évêque  le  concoure  le  plus  complet  et  le  plus  triomphant.  Nous  atten- 
dionsla  réfutation  décisive  des  indignes  inventions  et  des  nûsérables 
commentaires  qui  ont  forcé  Mgr  Pie  à  parler;  nous  l'avons.  Elle  est  si 
péremptoire  que  V Indépendance  belge  et  ses  compères  n'essaieront  point 
d'y  mordre  ;  ils  la  trouveront  trop  verte  et  bonne  seulement  pour  les  feuil* 
les  cléricales.  Leur  dédain  ne  trompera  personne  ;  qu'ils  parlent  ou  se  tai- 
sent, il  est  maintenant  établi  pour  tout  le  monde  que  l'évêque  de  Poitiers 
a  procédé  avec  une  circonspection  que  l'on  avait  presque  le  droit  de  trouver 
excessive.  En  dehors  de  ces  explications  devenues  nécessaires,  Mgr  Pie 
rappelle  ce  que  fut  l'abbaye  de  Charronx  et  donne  de  précieux  renseigne- 
ments sur  les  pieuses  richesses  que  Chariemagne  et  ses  successeurs  y 
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«vaiaiit  acomnoléM*  Tort  ce  plâdoyer,  où  des  qoestUms  diterses  sont 
traitées,  offre  le  plm  eérieux  intérêt.  G'esl  Tnitment  m  grand  channe  de 
voir  le  bon  droit  défendn  avee  tant  de  grâee  et  tant  de  force. 


m 


Void tm autrement ^^scopal  qni  sonlèvera,  sans  doute,  plus  d'une  ré- 
idamation  ;  c'est  un  Averiinefnent  de  Hgr  rCvèque  d'Orléans  à  lajeunene 
^auœ  fèrtê  de  fnmilk  mr  les  attaquée  dirigées  contre  la  religion  par  queh 
qneê  éermiim  de  née  jours.  LeséonYains  que  !*(gr  Dnpanloûp  met  di- 
msleiuent  en  cause  sont  MM.  Taine,  Renan,  Littré  et  1Manry«  Les  trois 
dernière  appartiennent  à  Tlnsfitut,  et,  de  plus,  MM.  Renan  et  Maury  sont 
professeurs  au  Collège  de  France.  Tous  quatre  comptent  parmi  les  prin- 
eipaux  collaborateurs  du  Journal  des  Débats  et  de  la  Renue  des  Deux  Mon-- 
ées.  Ih  ont  donc,  à  différents  titres,  une  auto?itë  et  une  importance  qui 
les  désignaient  à  la  surveillance  épiscopale.  Mgr  Dupanloup  fait  pour  eux, 
dans  la  forme  qui  lui  est  propre,  ce  que  Mgr  Tévèque  de  Poitiers  a  fait  par 
son  instrue^n  synodale  du  7  Juillet  4855,  pour  MM.  Cousin,  Jules  Simon, 
6arnier,le(/eiinMrlrftf»  Débats^  etc.  Il  met  leurs  doctrines  en  pleine  lumière. 
Cette  brodiure,  qui  eA  elle-même  une  analyse,  ne  saurait  être  résumée, 
n  siifBt  d*en  indiquer  le  caractère  et  le  but. 

Mgr  Dupanloup  dénonce  nettement  les  doctrines  de  l'école  dont 
MM.  IMne,  Renan,  Littré  et  Maury  lui  paraissent  les  principaux  représen* 
tants.  «Une  école,  diWl,  est  née  de  nos  jours,  qui,  non  contente  d'atia» 
quer  le  christianisme,  Jésus-Christ  et  TEglise,  non  contente  de  nier  tout 
dogme  et  toute  morale  révélés,  sape  toute  morale  naturelle,  et  ne  recule 
ni  devant  le  matérialisme,  ni  devant  raihétsme...  Encore  si  ces  doctrines 
demeuraient  solitaires  et  oachées  dans  leurs  ftmes,  ou  s'ils  ne  les  r^an** 
daient  que  dans  des  livres  spéciaux  et  de  pure  érudition  ;  mais  non  :  c^est 
dans  des^urs  publics,  c^est  d«ns  dies  livres  du  format  le  plus  léger,  dans 
ces  ouvrages  destinés  àla  Jeunesse  et  devenus  classiques,  qu'ils  propagent 
ces  doictrines;  et  tous  les^jours  il  y  a  de  nouyelles  et  plus  nombreuses  vic- 
times. » 

Ce  mot  de  viethnes  Mgr  Dupanloup  le  ptononoe  à  dessdn  et  dam  ^eM 
Intemion  précisa;  il  déclare,  en  effet,  qve  de»  exemples  récents  des  ntM^ 
frages^  q^au  prix  de  son  sûny  il  aurait  vMite  épm^erédeêftmiUeê  dignes 
éene  pas  cùnnattre  de  tels  malheurs^  l'oM  amené  ft  étudier,  à  sonder  IV 
Mme  et  lui  commandent  d'élever  la  voi».  Il  ajoute  : 

a  Après  tant  de  serviees  rendue,  pendant  ma  vie  tout  entière,  aui 
>unes  gens  et  aux  fiamilles,  il  m*en  restis  un  encore  ai^curd'hiil  à  leur 


GBiMKNIiQCfi  DB  bà  HWKlàm^  171 

réodi».  C'est  paul*4U>e  le  dwnÎM  cp'ilaiieoevcoBt  da  iool  Bft  «aMr.eis^  il 
estsignndet  d'une  telte  iiécoMÎté,  fiie je  iie¥eiapiiar£^^  dm 

laùiar  àlajemesse que j^ai aimée o&^dBOiHori efrMfvène  &vMlitttttieiit.ir 
Mgr  il'évAfoe  d'Orléans  ôle  jluft  fifU  se  dABte>  San  iirwiiii  eat  d» 
faire  GOQBaltre  par  euMnAmee  les  4thefi»  de  la  oMfvUe  écoia^.  leun.fefr^ 
tantieiie^lettr  bitf»  lewa  doctonSB.  G^n'^eet  pae,  dâfr-il,  une  réâilBÉion  «pn 
j'entr^^cends,  maie  uao  ao^  «zpeeitifio;  ce  n'est  pas  tu»  ÉiBaiinninn, 
maie  iinenéeiobatioiuDe  telles  y/iààés  sent  ntteqnéte,  et  test^tifues  soab 
de  telle  natnre,  fa'il  suCQi  d'aYwHir  te  bon  sens  pabUiL  » 

Mous  n'oBons  partager  en  entier  eelte  eq^moea*  LeJMin«a»  pddîfi^aC 
si  profondément  atteint  qu'un  msv^  awertisaeflmt  bb  santtÉt  saffiveà 
l'édaicer.  Néanmoins  le «oop  que  Inipj^  aMJottad'hai  Mgr  ilmarimni  ama 
oertaînement'd'bettreux  lésnUato  et  neois  teuions  èlre  diBs  fre&ieas  à  l'en 
remercier^ 

Malgsécertaînes^iineKbis  d'aUuae» YAtm4i$ÊKmmiêB%  pantain  fse^ 
tiens  pecscmnellesy  éarU  a^^  iMaacenp  de  modéraiioBv  Mgr  Dopaoloni^ 
frappe  à  regret  les  hommes  qu'il  a  devant  Ini^  «  hiiiBanwa  aMUi'imeiiÉ  dfc* 
gnes  de  grande  eoHUjiaflfliflnj  ^^,aMeo  de^nfedonamcMs  da*.fiîenteÉ.iptès 
tant  de  travaua,  sent  arrivés  à  dateb^garementa.  s  it  mMftflns  dteie  pa^* 
rôle  aflectnettsa  à  ses  critiques,  aar  ilsejepcoakeiiit/cla.] 
eeptibilités  délicates  de  la  bmêhme  /rtilanari fc  ^hkti 
envers  les  âmes.  Il  ne  veut  pas  désespérer  de  ces  écrivains  qui  travaillent 
à  détruire  Dieu^  tàme^  la  vie  future  et  la  loi  morale;  il  ne  veut  pas  même 
les  blesser.  NwanoasifieKiions  bien  volontiers  devant  de  tels  sentiments  : 
mais  qu'il  nous  soit  permis  de  regretter  que  des  amis  de  Mgr  Dupanloup  et 
l'éloquent  prélat  lui-même  aient,  dans  d'autres  circonstances,  appliqué  des 
règles  plus  dures  à  des  écrivains  catholiques  encouragés  par  beaucoup  d'é- 
Tèques,  bénis  par  le  Pape  et  auxquels,  après  tout,  leurs  adversaires  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  reprocher  que  des  torts  de  forme  et  des  excès  de 
zèle,— torts  et  excès  dont  la  gravité  peut  être  tenue  pour  douteuse  puisque 
ceux  que  l'on  accusait  ont  obtenu  avant,  pendant  et  après  cette  crise  les 
plus  hautes  approbations. 

Nous  pourrons  revenir  sur  l'excellent  travail  de  Mgr  Dupanloup  ;  mais 
nous  vouloDs  constater»  dèsaïqoiprd'hui,  que  les  citations  sont  nombreuses 
et  écrasantes.  Nous  savons  que  des  citations  ne  prouvent  pas  toujours 
ce  qu'elles  semblent  prouver.  Il  faut  savoir  d'où  elles  viennent  pour  pro- 
noncer sur  leur  valeur.  Or,  ici  la  source  est  des  plus  sûres.  Il  ne  s'agit  pas, 
en  effet,  d'extraits  choisis  par  des  anonymes  sans  responsabilité,  pas  des 
esprits  infirmes  ou  de  mauvaise  foi.  Mgr  Dupanloup  a  lu  les  livres  dont  il 
parle,  il  a  vérifié  les  textes  qu'il  produit;  il  le  déclare  positivement.  Ils  sont 
donc  bien  authentiques,  bien  exacts  et  personne  ne  leur  refusera  une  oon» 
fiance  absolue. 
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Une  qmstioii  secondaire  s'est  trouvée  mêlée  à  l'importante  controverse 
soulevée  par  V  Avertissement  de  Mgr  Dupanlôup.  M,  Littré  était,  hier  en- 
core, candidat  à  rAcadémie  française  ;  il  aspirait  au  fauteuil  de  M.  Biot. 
Quels  titres  pouvait-il  invoquer?  Il  possède  une  érudition  littéraire  assez 
étendue,  mais  sa  propre  littérature  est  d'ordre  inférieur  ;  c'est  un  bon 
lexicographe,  ce  n'est  pas  un  écrivain.  Peu  d'académiciens  assurément 
connaissent  ses  livres.  Il  n'y  a  pas  lieu,  non  plus,  de  le  ranger  parmi  les 
savants,  car  on  n'est  pas  savant  pour  avoir  réimprimé  en  le  gâtant  un  dic- 
tionnaire de  médecine.  Il  se  présentait  donc  surtout  à  titre  de  penseur. 
Néanmoins  ses  amis  trouvent  trës-mauvais  que  Mgr  l'évèque  d'Orléans  ait 
mis  ses  doctrines  en  pleine  lumière;  ils  prétendent  qu'en  le  signalant 
comme  matérialiste  il  a  voulu  surtout  faire  échouer  sa  candidature  aca- 
démique, et  ils  s'indignent  contre  cette  manœuvre  de  sacristie»  Evidem- 
ment, Mgr  Dupanlôup  a  obéi  à  des  vues  plus  générales  et  plus  hautes,  mais 
il  ne  lui  déj^sait  pas  qu'on  pût  lui  attribuer,  par  surcroît,  ce  petit  suc- 
cès. Or  la  manceuvre  a  réussi  :  M.  de  Camé  l'a,  en  effet,  emporté  sur  M. 
Littré;  il  a  été  reconnu  immortel  par  19  voix  contre  12. 

Dans  la  même  séante,  l'Académie  a  nommé  le  successeur  de  M.  Pas- 
qnier.  M.  Dufaure  a  été  élu.  Son  concurrent  était  M.  Jules  Janin.  Ce  der- 
nier n'a  eu  que  neuf  voix  :  et  ce  chiffre  indique  toute  la  force  dont  dispose 
la  littérature  à  l'Académie,  corporation  littéraire. 


EooÈNE  VEDILLOT. 


Li  Prûpriétmrt-GiraMt  t  V.  Faucx. 


Parit.  —  Di  Son  et  Bouohr,  Imprlmeon »  1,  pl«oe  dv  Ptnthéon. 


JEAN  SOBIESKI 


ROI  DE  POLOGNE 


I 


De  tous  les  princes  chrétiens  à  qui  le  dix-septième  siècle,  si  fécond 
en  hommes,  a  décerné  le  nom  de  Grand,  aucun  ne  Ta  mérité  par 
des  services  aussi  signalés  rendus  à  4a^société  chrétienne,  aucun  n'a 
joui  d*une  gloire  plus  pure  que  Jean  III  Sobieski,  quarante-sixième 
souverain  de  la  Pologne.  Jamais  les  Polonais  ne  firent  mieux  qu'avec 
lui  les  affaires  de  la  civilisation,  tout  en  faisant  les  leurs  fort  mal. 

Jean  Sohieski  naquit  au  château  d'Olesko,  en  1629,  sous  le  règne 
de  Sigismond  III  en  Pologne  et  Louis  XIII  en  France.  Sa  famille 
possédait  de  grands  biens,  mais  l'éclat  des  vertus  militaires  était 
sa  plus  belle  part  d'héritage.  Son  grand  père,  Marc  Sobieski,  pa- 
latin de  Lublio,  tomba  en  guidant  les  Polonais  à  l'assaut  de  Sokol, 
forteresse  moscovite  ;  le  roi  Etienne  Battory  disait  de  lui  que  s'il 
fallait  remettre  la  fortune  du  pays  aux  hasards  d'un  combat  singu- 
lier, ce  serait  lui  qu'il  choisirait  pour  champion.  Son  père,  Jacques 
Sobieski,  surnommé  le  bouclier  de  la  liberté  polonaise  et  non  moins 
célèbre  comme  diplomate,  littérateur  et  historien  que  comme  guer* 
lier,  mourut  castellan  de  Gracovie,  après  avoir  été  élu  quatre  fois 
maréchal  de  la  diète.  Sa  mère,  Téophile  Zolwieska,  était  fille  d'un 
palatin  de  la  Russie  polonaise. 

La  France  et  la  Pologne  ont  eu,  de  tout  temps,  d'intimes  relations  : 
de  cette  fraternité  la  France  ne  veut  perdre  aucun  souvenir.  Jean 
Sobieski  et  son  frère  Marc  vinrent  compléter  en  France  leurs  études 
scientifiques  et  militaires.  Il  paraît  même  que  Jean  servit  quelques 
mois  comme  mousquetaire  de  Louis  XIV.  Poursuivant  le  cours  de 
leurs  voyages,  ils  étaient  en  Turquie  et  se  préparaient  à  passer  en 
Asie,  quand  la  nouvelle  d'une  défaite  de  leui*s  compatriotes  par  les 
Cosaques  les  détermina  à  retourner  en  Pologne.  Leur  père  venait 
de  mourir;  leur  mère  les  accueillit  avec  les  sentiments  d'une  Spar- 
tiate :  «  Venez-vous  nous  venger?  leur  dit-elle  avant  de  les  embras- 
ser; en  ce  cas  soyez  les  bien  venus;  mais  si  vous  ressemblez  aux 
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lâches  qui  oDt  fui  devant  les  Cosaques,  cherchez  une  autre  mère.  » 
Les  deux  ffënes,  pour  réponsew  liri  promirent  àes  actîots,  non  des 
paroles  et  coururent  à  rarmée.l^ar  malheuCt  MaR;,  fail  prisonnier 
dans  une  rencontre  sur  les  rives  du  Bogh,  fut  lâchement  mis  à  mort. 
Jean,  demeuré  seul,  jura  de  le  venger  et  de  se  battre  pour  deux. 
Son  cœur  était  tout  de  fiso  ponr  les  «affections  de  famille.  Sa  dou- 
leur fraternelle  et  son  patriotisme  se  fondirent  dans  son  âme  en  un 
sentiment  unique,  indomptable,  et  qui  lui  donna  la  trempe  d'un 
héros. 

▲  la  tète  d'«m  <XHps  de  cavalerie  cbobi  parmi  ses  vassalox,  il  -con- 
tribua beaoïcoup,  en  Idôt,  au  gain  de  la  bataille  de  Béretesko,  qui 
Aura  dix  jours  «t  où  périrent  treate  mille  Tarlares  ou  Ck)saques.  Denax 
ms  après,  luie  oMlitîoa  formiâable,  telle  que  la  Pologne  en  a  affronté 
beaucoup,  viot  agrandir  la  canière  de  son  génie.  Gharles^Gustave, 
roi  de  Suède,  envahit  les  terres  de  la  république,  en  même  temps 
que  l'électeur  de  Brandebourg  (aujourd'hui  la  Prusse),  les  Moscovites, 
les  Tartares«  les  Transylvains,  les  Cosaques,  les  entamaient  de 
tous  côtés.  Sobieski,  aidé  du  génôntl  Czariiewski,  courut  au  plus 
pressant,  c'est-è-dire  aux  Suédois;  il  les  arrêta  et  les  bloqua  entre 
la  Vistule  et  le  Sanus  ;  puis,  à  k  iif>uveUe  qu'im  «corps  de  six  milk 
hommes  commandé  par  le  général  Douglas  s'avançait  pour  d^ager 
Charles-Gustave,  il  divisa  ses  troupes,  laissa  son  infanterie  danssoQ 
camp,  et  passajat  à  la  nage  la  Pileza  enflée  par  la  fonte  des  neiges, 
vola  au  devant  de  Douglas,  le  surprit,  le  battit  et  k  poursuivit 
l'espace  de  huit  milles.  Mais  en -fion  absence,  Gustave  s'était  échappé, 
par  la  faute  des  Polonais,  at  k  vailkiice  <]e  Sobiesii  œ  put  sauver 
ces  derniers,  sous  les  murs  de  Varsovie,  d'une  gr4Cnde  défaite  dont 
les  suites  auraient  pu  amener  un  démembrement  du  pays,  sans  k 
mort  prématurée  du  roi  de  Suède.  Le  oooaseil  de  régence  qui  gowrerna 
après  Charles  Gustave  accepta  k  pain  d'Obva  sous  la  garantie  àe  k 
France.  Ceamewski  et  Sobieski,  uns  fois  débarrassés  4es  Suédsk, 
tournèrent  leurs  armes  contre  les  autres  œnemis  et  les  chassèrent 
successivement  des  terres  de  k  république. 

Sobieski  mit  k  profrt,  pour  ses  aJïaires  domestiques,  la  courte  trêve 
qai  suivit  II  épousa  une  Française^  Marie  Casimire  d'Arquien^  fille 
du  marquis  de  La  Grange,  capitalae  des  Siùsses  du  duc  d'Orléans, 
et  de  Françoise  de  La  Chaire.  Marie  Casimire  avait  été  fille  d'honneur 
de  Maiùe  de  Gonzague,  reine  4e  Pologns,  et  était  veuve  de  Jacob 
Radziwil,  prince  Zaoïoîski  et  palatin  de  4Sand(M&ir.  Sobieski  fut 


wnfjié  iM'esque  aussiiôt  après  graodHOftaréehal  4e  4a  eonTrane.  Qt 
fie  devait  pas  ^è  pour  kl  un  tain  titre. 

Kq  1007  cent  flMlle  Tariares  ayant  eavabi  la  Volhyiiie,  le  Palatmat 
de  Russie  etia  Pod«li6|  la  Pologae  épuisée  d'argent  se  trouva  (»ca«fte 
4  leur  merci.  L'uaif  ue  aroiée  qu'oa  leur  pût  opposer  s'élevaità  dxwze 
JBMlIe  heoiaaes,  mal  «équipés,  presque  sans  matériel  de  guerre.  TohI; 
le  dttonde  criit  à  la  perte  des  provinces  attaquéesi»  tout  le  moj)de  iioiB 
le  graod  maréciiak  SotÂeski  se  chargea  seul  de  k  guerre,  eor^  sur 
Ms  (en%8  tout  œ  qu'il  trouva  d'hottinies  en  état  de  porter  les  armes;, 
k»  aolda  de  49es  propres  deniers  et  emprunta  sur  son  crédit  pour  lee 
faire  subsister*  II  put  enfin  marcher  à  Tennemi  avec  vingt  mille  hom- 
mes peu  exercés  mais  pleins  d'ardeur:  «  Tel  jour,  écrivit^ il  &  sa 
femme,  pour  laquelle  il  n'eut  jamsds  aucun  secret,  tel  jour  j'occuperai 
avec  douze  mille  hommes  un  camp  retranché  devant  Podahiec^  le  O^ 
saqoie  Doro-Scensko  viendra  m'y  assiéger;  je  ferai  des  sorties  le  lei^- 
demain  etUes  jours  suivants  ;  j'ai  d^à  combiné  mes  embuscades,  ^et 
je  ruinerai  cette  grande  armée.  »  Cette  assurance  rappelle  le  premier 
Cieosul  Bonaparte  couché  sur  la  carte  d'Italie,  avant  de  partir  pour  la 
<;aii^)agnede  Mareogo,  et  taontrant  à  ses  aides  de  camp  la  route  pré- 
cise par  laquelle  le  feld-maréchal  Mêlas  viendra  se  faire  battre. 

Il  arriva  comme  Sobieski  avait  prévu.  Retranché  devant  PodahieQ, 
il  soutint  vietorieusement,  et  sans  se  laisser  attirer  au  dehors,  dix** 
sept  assauts  en  dix-septjours.  Les  Polonais  murmurèrent  de  cette  imr 
laftobilité  :  il  faut  poursuivre  l'ennemi,  disait-on,  profiter  de  nos  avan^ 
tages  pour  frapper  un  coup  décisif.  Sobieski  rassembla  ses  officiers  et 
leur  fit  cette  courte  harangue  :  «  Je  ne  changerai  rien  à  mon  plan  ;  le 
euccès  vous  prouvera  qu'il  est  bon.  Du  reste,  je  me  soucie  peu  4e 
garder  avec  moi  les  indociles,  pas  plus  que  les  lâches.  Qu'ils  se  re- 
tirent donc,  s'ils  le  veulent;  It'ur  châtimenti  ce  sera  d'éire  absents  le 
jour  où  nous  écraserons  l'ennemi.  «  Personne  ne  partit,  comme  on 
peut  le  croire.  Le  dix-huitième  jour,  Sobieski  prévint  l'attaque  et  desK 
cendit  en  rase  campagne.  Les  Gociaques  ne  désiraient  pas  autre  chose, 
TU  riinmense  sapériorité  de  leur  nombre^  mais  au  moment  oà  ils 
chargeaient  la  petite  armée  avec  le  plus  de  vigueur,  ils  furent  pris  en 
flanc  ei  en  q«eue  par  divers  détachements  que  Sobieski  avait  envoyés 
ostensiblement  À  Tarnopol,  à  Lamberg,  à  Brzescie  et  qui  revenaient 
rappelés  par  ses  ordres  eecrets.  Les  barbares  laissèrent  vingt  mille 
morts  eur  le  terrain. 

11  «erait  trop  long  de  suivre  Sobieski  d'une  frontière  à  l'autre  de  la 


176  RETUE  DU  MOimE  GATHOUQCE. 

Pologne  dans  ses  exploits  poar  ainsi  dire  sans  nombre  et  dans  la  part 
qu'il  prit  aux  guerres  civiles  qui  désolèrent  la  république  sous  le  règne 
du  faible  Michel  Wiesnoiineski.  C'est  surtout  le  champion  de  lachré* 
lienté,  et  non  le  patriote,  que  nous  voulons  montrer  en  lui. 

L'idée  qu'on  avait  de  la  puissance  ottomane  en  1672  ne  ressemblé 
guère  à  celle  que  nous  nous  en  faisons  de  nos  jours.  Le  croissant  sym- 
bolique de  Mahomet  n'avait  pas  encore  cessé  d'arrondir  son  disque, 
et  rien  ne  faisait  prévoir  sa  décroissance  prochaine.  Il  venait  tout  ré- 
cemment de  prendre  possession  des  ports  de  Candie  et  des  rochers  des 
monts  Carpathes  ;  il  couvrait  non-seulement  ses  domaines  actuels, 
mais  encore  Alger  et  la  Grèce,  les  deux  versants  du  Caucase,  la  Cri- 
mée et  tout  le  contour  de  la  mer  Noire,  la  Bessarabie  et  les  deux  rives 
du  Bas-Danube,  le  Bannat,  la  Transylvanie,  plus  de  la  moitié  de  la 
Hongrie  et  toutes  les  régions  méridionales  des  empires  actuels  de 
Russie  et  d'Autriche.  Le  seul  bruit  d'un  mouvement  offensif  des  Turcs 
répandait  l'inquiétude  en  tous  lieux,  à  Rome  comme  à  VenisOi  i 
Vienne  comme  à  Moscou. 

Les  discordes  intestines,  plus  funestes  de  tout  temps  à  la  Pologne 
que  les  armes  étrangères,  fournirent  aux  Ottomans  une  belle  occasion 
dont  ils  profitèrent.  Tandis  que  le  roi  Michel  Wiesnowieski  s'amusait 
à  mettre  à  prix  la  tète  de  Sobieski,  MahometIV,  suivi  de  160,000  Turcs 
et  appuyé  de  100,000  Cosaques  ou  Tartares,  franchit  le  Danube  au- 
dessous  de  Silistrie,  jeta  deux  ponts  sur  le  Dniester  auprès  de  Choczim 
et  investit  Kaminiec,  le  boulevard  de  la  république  de  ce  côté.  Michel 
De  l'attendit  même  pas;  il  se  sauva  jusqu'à  Lublin  et  Kaminiec  man- 
quant de  vivres  et  de  munitions  se  rendit,  après  un  siège  de  dix  jours. 
Alors  Michel  épouvanté  s'empressa  de  signer  à  Boudchaz  un  traité  par 
lequel  il  cédait  Kaminiec,  l'Ukraine  et  la  Podolie,  et  s'engageait  à 
payer  à  la  Porte  un  tribut  annuel  de  22,000  ducats. 

On  peut  se  figurer  l'étonnement  et  la  consternation  des  amis  de 
l'honneur  polonais.  Sobieski,  qui  achevait  en  ce  moment  la  déroute 
des  Tartares  et  des  Cosaques  sur  lesquels  il  avait  gagné  cinq  batailles 
et  repris  80,000  captifs,  se  renditen  toute  hâte  à  la  Diète  de  Varsovie. 
Il  versa  des  larmes  sur  le  honteux  traité  de  Boudchaz  et  supplia  les 
sénateurs  de  ne  le  point  ratifier.  Un  des  membres  présents  fit  observer 
que  les  Turcs  étaient  trop  redoutables.  «  Redoutables  1  répliqua  So- 
bieski, oui  ils  le  sont;  mais  nous  n*avons  donc  plus  ni  sabres,  ni  cou- 
rage? Je  connais  comme  vous  le  petit  nombre  de  nos  troupes  et 
Tépuisement  de  nos  finances,  mais  à  ces  deux  maux  nos  pères  savaient 
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bien  trouver  des  remèdes.  Vous  avez  un  peuple  de  serfs  qui  laboure 
vos  terres  :  faites-en  des  soldats  ;  ils  seront  par  là  même  à  moitié  li- 
bres et  ils  vous  suivront  avec  joie  jusqu'au  cœur  de  l'empire  du  Crois- 
sant.  Je  n'en  demande  que  soixante  mille  pour  vous  délivrer.  Quant 
à  l'argent  nécessaire  pour  les  entretenir,  si  je  vous  proposais  de  ven- 
dre les  vases  sacrés  de  nos  églises,  vous  devriez  y  consentir,  car  la 
religion  et  la  patrie  sont  plus  sacrées  que  les  instruments  du  culte. 
Mais  il  n'en  est  pas  besoin  ;  la  république  a  un  trésor  immense  dans 
le  château  de  Cracovie.  Attendez-vous  plutôt  que  Mahomet  vienne  se 
l'approprier?  Ne  me  parlez  pas  d'alliances  étrangères,  de  subaides,  de 
temps  plus  favorables  :  nos  amis,  nos  alliés,  encore  une  fois  les  voici, 
ce  sont  nos  sabres.  La  Pologne  est  habituée  à  ne  compter  sur  aucun 
autre,  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  elle  n'en  a  pas  besoin.  Vous  délibérez. 
Ah  I  vos  pères  n'auraient  pas  délibéré  sur  Tignominie  de  la  patrie.  » 

Cette  mftle  éloquence  emporta  tous  les  suffrages.  Le  traité  fut 
déclaré  nul  et  la  guerre  résolue. 

Le  grand  maréchal  avait  désiré  60,000  hommes.  Il  n'en  obtint 
que  50,000,  à  la  tête  desquels  il  courut  attaquer  Mahomet  IV  re- 
tranché sous  le  canon  de  Ghoczim.  La  lutte  fut  indécise  jusqu'au 
soir;  la  défection  des  princes  de  Moldavie  et  de  Valachie,  qui  passé-  - 
rent  du  côté  des  chrétiens,  commença  la  déroute  des  infidèles  ;  la 
valeur  de  Sobieski  l'acheva.  Vainement  le  sultan  essaya  de  rame- 
ner les  fuyards  et  tua  de  sa  propre  main  les  plus  ardents  ;  il  fut  obligé 
de  fwr  avec  eux,  sous  peine  de  tomber  aux  mains  de  l'ennemi.  Cette 
journée  coûta  vingt  mille  soldats  à  Mahomet  et  »x  mille  à  Sobieski» 
Il  est  regrettable  et  difficile  à  comprendre  que  le  grand-maréchal 
n'<ait  pas  tiré  parti  de  sa  victoire  pour  reprendre  Kamipiec. 

Pour  comble  de  bonne  fortune,  le  ciel,  qui  venait  de  donner  la  vic« 
toire  aux  Polonais,  leur  ôta,  le  même  jour,  (10  novembre  1673)  leur 
indigne  roi  MicheL  De  ces  deux  événements,  le  plus  favorable  à  la  * 
république  n'était  peut-être  pas  la  victoire. 

Gomme  d'habitude,  les  prétendants  à  h  succession  de  Michel  fu- 
rent nombreux.  On  distinguait  parmi  eux  Jacques  d'York,  depuis 
Jacques  II,  roi  d'Angleterre  ^  Guillaume  de  Nassau,  depuis  usurpateur 
du  trône  de  Jacques  II  sous  le  nom  de  Guillaume  III  ;  le  prince  royal 
de  Danemark,  un  fils  de  l'électeur  de  Brandebourg,  le  Czar  de  Mos- 
covie  et  son  fils;  les  ducs  de  ^Bavière,  de  Savoie,  de  Modëne,  de  Tran- 
sylvanie, de  Lorraine,  de  Vendôme  ;  enfin  le  grand  Condé  et  le  grand 
Sobieski,  dignes  tous  deux  d'une  couronne. 


EftrecMBaissanceetPiostiiict  At  salet  pûbBcl^emportèreBt  < 
0»  se  die^aiiiSBUt  dans  Flassemblée  qm  cYtoUsir  entre  taat  d'important 
personnages  :  «  Oslni  qui'  mérite  le  trtee,  »' écria  I&  géfiéral  fMb^ 
BOivdti,  o'^est  celui  qui  sait  le  mieux  le  dléfendre  !  i> 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  sur  le  grand  msu'éoM,  couvert  de» 
huriers  rèc»ts  de  Choczim,  et  de  toutes  parts  retentireot  les  cris  de  r 
l^ye  Sobleski  !  Que  Sobieski  règne  sur  nous  I  La  natte»  eatijto  répdt» 
ees  criîs  arec  enthounasme. 

Au  lien  ie^  songer  d^abord  à  se  fidre  eoureoner,  lé  nouveau  roî  fit  u» 
appel  à  Ift  bravoure  des  nobles  et  leur  dit  :  Tous  m'^avez  donné  le  gou* 
vemement  ;  donnez-moi  les  moyens^  de  fkire  bonneur  à  votre  dloix; 
Hais*  déjà  la  jalousie,  ce  ver  rongeur  de  ta  noblesse-  pokmaise,  Tavah 
rendu^  suspect.  Hier  ses  égauï,  aujourd'hui  ses  sujets,  lu  plupart  de 
œuxqm  venaient  de  le  nommer  redoutûent  d^'ajouter  à  sa  grandeur, 
de  peur  qu'il  ne  renversât  la  constitution  répdMicaîne  eu  assurant  le 
trône  à  son  fils.  Il  fut  donc  secondé  mollement  et  écbeua  dans  ses  efr 
hrî»  pour  rejH-endre  Ramimec*  Eu  revanche,  il  taîllar  en  pièces,  sous 
les  murs  it  Lemberp,  une  s^mée  ottomai!ie  trois  ou  quatre  fois  supê* 
iriieuie  à  la  sienne.  Les  Tbrcs  y  ktissèrent  quinze  mille  morts,  ebifll^ 
'  exaetemeot  égal  à  celui  des  soldats  de  SobieskiL 

li  crut  alors  avmr  ll&  droit  de  se  fiirre  couronner  et  alla  recevoir  Is 
ébâtoieft  Cracovie,  arec  sa  femme.  H  prît  le  nom  de  Jean  IIL 

Uh  excëa  d'iardeur  fiûlfit  hu  devenir  fata!  Tannée  survaute.  Coupé 
9a  gros  èd  son  armée  et  bloqué  dans  le  château  de  Zuranovr,  il  était 
l^erdu  m  son  sang^froid  n'eût  pas  été  à  la  hauteur  de  son  courage  i 
mais  ses  &u«es  mêmes  tournèrent  à  sa  gloire  par  la  manièire  dont  il 
sut  les  réparer.  Ayant  découvert  par  hasard  dans  une  cave  un  vieux 
mortier,  il  lança  quelques  bombes;  en  même  temps  il  faisait  publier 
qu^  avait  reçu  des  renfbrts.  Le»llusu6naBs^r9CfaFea«7  le  Kban  des 
Tartare»,  déjà  gagné  sous  BMÛb,  parla  hautement  dto  découragement 
de  ses  troupes,  et  les  Turcs  s»  menf  obftgés  d^aeeordsp  uns  pais  9C* 
ceptiMe^  Ils  censentiMit  ft  FannulatfoB  du  traité  de  Bbudbhav  et  à 
h  rastitulfon'  de  «sûtes  leurs  conquêtes  à  Fexceptkn?  de  Kaanaiec. 

Cefli«  à  la  suite  àa  traité  de^  Suranow  que  S^ttsukî  jeult  de»  seulM 
années  ê^  pai!x  qu'il  ait  connues  dans  tout  son  règne,  ou  pourmiewi 
dire  dans- toute  sa  v9e.  Cette  période  dura  six  am.  Leroi  tevein^ 
pleya  soit  à  kl  culture  des  arts,  c^  ràoialfe,  soit  à  remeMpe  te 
dtescses  fltencee  et  âa  cahae*  dans  tes  esprits,  autant  qu'à  ét»t  pe«^ 
Bible  de  réformer  quelque  diose  dsme  cette  pauvre  menavchie  répv* 
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B,  mH  sortoiit  à  goûter  le»  douceurs  de  liai  vie  de  fasnlll?.  Pto 
m*  contraste  qm  ir'est  pas  rare,  ee  redoutable  capitaine  était,  dkns 
BOO'inlfèrieur,  si  annfde,  sir  dom,  disons  le  mot,  si  faible*,  qu'on  n^aKf 
rail  jamais  dofinè  que  s»  oud  eûl  team  Tépée. 

Mais  le  jour  «pprocbaôt  qni  detak^ai^r  le  cercFe  de  son  ac1$nVé 
et  lui  fournir  Foccaeton  de  satsver  ses*  Toiâns,  aprëa  aroîr  tanf  de 
tria  8aaT4>9Da  pays. 

Il 

Le  Magnai  hongrei»  lékdli  ayant  leiFé  centre  lit  maison-  d'AuM^ 
cite'  TManâard  de  Ist  révoke  réclmi»  Tap^ui  de  la  Porte.  Barement  h 
MahométisttB  eBwbit  xm»  terre  chrétienne  sans  rappel  d^im  traître. 
Après  quelques  hésitations,  Mustapha  Vf  accepta  les  offres  de  Tékéff, 
Itts  reconnut  le^  laire  de  prince  da  la  Haute-Bemgrie,  lui  envoya,  en 
signe*  d'iavestiearev  une  veste,  ini  sabre  et  un  étendard  et  onfonna  au 
pacba  geuveraenr  de  Bndè  —  car  cette  capîtate"  des  Hongrois  était 
me  vilié  turque,  — Perdre:  de  r2q>pif]9er  detouees  ses  forces.  Téftéli  et 
le  padHi4»''empardrent  de  Zashmar;  de  Cassovie,  die  Tokaf  et  de  Beatx^ 
eenpd^autras  fdaces  et  ravagèreMla  Sil^e.  Les  Allemands  dé  teor 
côté,  après^  avoir  vaineflaentasetégé  Néirileûsel,  ne  se  crurent  pasren 
état  de  dâfeadre  ce  qui  leur  restais  Bé*  apprenant  que  Tarmée  Ârpa- 
eha.  de  Bade  n^était  que  Tavant^garde  d'une  armée  beaucoup  phs 
cuneidéBriileY  îim  ivacuërenl  Naaftra  et  toutes  les  ferteressee  et  salineB 
dieemeatagmevpeerse  replier  sur  fï^esbov^. 

GétB^  une  firaOew  Ib  eavraienr  ainsi  le  clienin  <fo  Vienne,  tancKs 
qùJvk&àt  &Sm  prolonge  antanl^que  possible  h^  guerre  dnescarmotr^ 
dna^et  dé  sièges,  peur  derniee  ou  reste  de  FEmpirefe  tempe  d^'ac"' 
courir.  Le  grand  vizir  Kara  Mustapha,  gendre  du  Sultan  ^  TaîtëeB 
WMpieoirs  ie  KammieCr  se  kttaa de  rassembler  toutes  liée forcesdis* 
fDMUeade  la  doaûiuilien<  eCtomane  et  marchât  sur  AlBe-Koyale  avec 
t»,Om  jamseniee^  M^OjM^cftevens  et  200,080  fentassdhs  tirés  db 
dieeiuej  gannsene,  sans*  coopter  le  Khan  dës^Ttoiaree  d^  Grimée^ 
8éli»  GMndF;  le  prince  Btocay  de  Moldavie,  FhospedîM^deVallaehre, 
Sbemm  CuietuLène^  le  prince  ev  due  de  Transyhramip  et  TBI^. 
IMs  oem&beackeea  flnr  étaient  traînées  dans  ses  rangs  et,  ceqni 
pevtvl  ^Mqi^aa<  délire  FterdtaFdÉevn»  musuhnons,  tesKnubeaux 
vénérés  dlrVéleodfeH^  vert  db^Satemet,  précieusement  reuMb  autour 
dfnae  lenec^  marcbeiMt  a»  mtl^i  Cette  finmensemuRitude  occu- 
pait ]^.de^l»tJieaee^tlerraiiD,  depuis  AIBe^oyafeJusqu*auxmol^ 
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làgom  de  Raab.  Tout  le  pays  étidt  à  fea  et  à  saog-Bur  soq  pasBage; 
Le  duc  Charles  de  Loriuine,  généralissime  de  l'armée  impériale, 
en  vint  à  craindre  qu'on  ne  lui  coupftt  les  chemins  de  rarcfaiduché 
d'Autriche.  Chaque  jour  il  reportait  en  arrière  son  camp  encombré 
de  fuyards.  Il  ne  s'arrêta  que  sous  le  canon  de  Vienne. 

Les  divers  pachas  de  l'armée  ottomane,  qui  se  souvenaient  des  re* 
vers  du  sultan  Suleyman  devant  cette  capitale  et  de  la  malédiction 
par  lui  prononcée  contre  tout  vrai  croyant  qui  en  recommencerait  le 
siège,  étaient  d'avis  de  s'assurer  d'abord  du  pays  qu'on  venait  d'occu- 
per; maislevizirmontralespleinspouvoirsqu'Utenait  deMahomelIV 
et  tous  les  opposants  s'inclinèrent.  Du  reste,  les  apparences  lui  don- 
niûent  raison  :  Tienne  n'était  pas  aussi  vigoureusement  préparée  à  la 
défense  que  du  temps  de  Suleyman. 

Au  lieu  de  faire  tète  à  l'orage  qui  menaçait  d'emporter  son  trdne, 
l'empereur  Léopold  s'enfuit  avec  sa  cour  jusqu'à  Passau.  Son  exem- 
ple fut  imité  par  soixante  mille  habitants.  La  terreur  était  telle  que 
les  fugitifs  ne  songèrent  même  pas  à  couper  les  ponts  derrière  eux. 
Celui  de  Krems  était  envahi,  quand  le  marquis  de  Sépeville,  ambas- 
sadeur de  Louis  XIY,  s'en  aperçut,  s'y  établit  avec  sa  maison  et 
sauva  d'une  catastrophe  imminente  l'Empereur  et  sa  suite. 

Les  corps  de  métier,  les  étudiants,  bon  nombre  de  boui^eois  mon- 
trèrent plus  de  résolution  que  la  Cour.  Ils  se  formèrent  en  compa- 
gnies de  volontaires.  Charles  de  Lorraine  se  multipliait.  Après  avoir 
réparé  les  fortifications,  moré  toutes  les  portes  de  la  ville  àl'excqfH 
tien  d'une,  brûlé  le  pont  sur  le  Danube  et  organisé  la  défense  du 
mieux  qu'il  pût,  il  confia  la  garnison  au  comte  Stahrenberg  et  sortit 
avec  le  gros  de  ses  troupes,  afin  de  pouvoir  couvrir  en  même  traips 
Presbourg. 

Kara  Mustapha  parut  devant  Vienne  le  li  juillet  168S^  et  y  campa 
sur  une  surface  de  sept  lieues.  Dès  le  lendemain,  les  approches  de  la 
place  tombèrent  en  son  pouvoir  et  l'investissement  fut  codsplet.  Le 
grand  vizir  fit  dresser  sa  tente  à  une  demi*lieue  au  nord  de  Scboen- 
brunn.  Les  assiégés  l'accueillirent  avec  une  énergie  désespérée.  Os 
firent  dix-huit  sorties  et  repoussèrent  vingt-quatre  assauts  partiels  ; 
l'ennemi  trouvait,  à  défaut  de  murailles,  dans  les  brèches  que  l'artil- 
lerie avait  ouvertes,  des  poitrines  et  des  lances  aussi  solides  que  les 
murailles.  Mais  bientôt  la  famine  joignit  ses  ravages  à  ceux  de  l'ar- 
^lerie,  Stahrenberg  fut  blessé,  l'arsenal  swta,  les  derniers  magasins 
de  vivres  prirent  feu,  la  garnison  se  vit  réduitede  1A,000  à  d,000  com- 
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kattants  ;  la  clmie  de  Y ienne  ne  sembla  plus  pouiv<Hr  être  retardée  que 
de  peu  de  jours. 

Les  conséquences  d'un  pareil  désastre  eussent  été  incalculables. 
La  capitale  du  saint  Empire  romain  aux  muns  des  infidèles,  c'était 
tOfute  FAUemagne  méridionale  ouverte,  c'était  une  inondation  nou-« 
velle  des  Barbares,  jusqu'aux.  Alpes  et  aux  sources  du  Danube,  c'é« 
tait  Tère  des  grandes  conquêtes  recommençant  pour  le  Mnliunitlîmirffi. 
Déjà  le  vixir  jugeait  que  rien  ne  lui  résisteiatt  plus  et  méditait  la  fon- 
dation d'un  empire  musulman  occidental,  rival  de  Constantinbple.  U 
songeait  à  prendre  lesarçuge  (1)  et  le  titre  de  Sultan  de  Vienne  ei 
d'Allemagne* 

Cependant  Léopold,  incapable  de  se  secourir  lui-même,  ne  négli- 
geait rien  pour  obtenir  des  secours  de  tous  cétés.  Les  électeurs  de 
Saxe  et  de  Bavière,  le  duc  de  Croy,  les  princes  de  Bade,  de  Waldeck, 
de  Salm,  le  jeune  prince  Eugène  de  Savoie,  prédestiné  à  tant  de 
gloire,  étaient  accourus  déjà;  tout  l'empire,  selon  la  remarque  spi- 
rituelle de  Voltaire,  tout  l'empire  était  là,  sauf  l'Empereur.  Mais  celui 
que  les  vœux  des  assiégés  appelaient  avant  tous,  le  seul  dont  les  as- 
siégeants redoutassent  l'arrivée,  c'était  le  roi  de  Pologne.  Léopold  lui 
expédiait  courriers  sur  courriers  et  regrettait  bien  de  lui  avoir  refusé 
un  jour  le  titre  de  Majesté.  Les  ambassadeurs  de  toute'la  chrétienté, 
particulièrement  le  Nonce  du  Pape,  unissaient  leurs  instances.  Il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  déterminer  Sobieski.  Lorsqu'il  s'agissait  des  infi- 
dèles, son  épée  sautait  d'elle-même  hors  du  fourreau. 

Sobieski  partit  de  Cracovie  le  1 6  août,  jour  de  l'Assomption  de  la 
Sainte  Vierge,  à  la  tète  de  27,000  Polonais  et  de  SO  pièces  de  campa- 
gne. U  s'avançait  à  marches  forcées,  «  ayant  hâte,  écrivaitril  à  la 
Reine,  d'entendre  le  canon  de  Vienne  et  de  boire  de  l'eau  du  Danube.  » 
Sa  petite  armée  partageait  son  ardeur.  Toutefois,  comme  la  tenue  de 
l'infanterie  était  moins  brillante  que  celle  de  la  cavalerie,  il  se  trouva 
des  esprits  assez  étroits  pour  critiquer  des  détails  d'ajustement,  dans 
une  circonstance  aussi  pressante,  et  pour  conseiller  au  Roi  de  foire 
défiler  la  nuit  sur  les  ponts  de  Thuln,  par  où  ils  devaient  faire  leur 
)OBCtion  avec  les  Allemands,  certains  régiments  qui  manquaient  d'u- 
niformes. Sobieski  plaçait  plus  haut  l'honneur  de  la  Pologne  ;  il  fit  avan- 
cer un  de  ses  r^ments  et  lorsqu'il  fut  au  milieu  du  pont:  «  Regar- 

.  (i)  Bùioire  de  VSmpire  ottoman^  écrite  en  lalin  ^r  S.  À.  le  Prince  DéméCrioa.  Cairi- 
MiEB,  prince  de  Moldayie,  lome  III.  —  Le  Sorgvge  est  une  aigrelle  de  plumet  ornée  de 
^iamanu  qu'on  aliaebe  au  turban  comme  symbole  du  aouverain  pouvoir. 


fait  serment  de  ne  porter  que  les  yètements  de  renneiiii  :  dras  hi 
dfitniôre  guerre»  il»  étaMiii  tQii»Téltarà]a.Tucqne  » 

SîKdfaHitalaptai  eâlLliéÉ6VaaMiiÉ^  1«  Polanais:  aeraiettft  arrinte 
trop» teré ;  mais  Tantra  viair  aMirséMla*  db  m psict  «qw^er  ai»  fà* 
Ug»  lea  tréaors  de  Viafine.  SUl  «(k  hairèks  déilâs.trap'«tr«itB  èa  C»^ 
lidWfg»oè  ilb  durant  »'eng>>gar  powr  agrmr  devant  la  ¥ii le  tmpériato» 
îIIab  6ÙI  adtotô&àreiitrèa^  Mnia  te  sMoèstafeu^eetle  ymr  tslBhan^ 
ioïmtàsièivmtcimàmteù  présocaptoeuse  f«i  lé  podit; 

Le.  due  As  Lorraine»,  luea  qu'ayant;  été  le  «ompAtiteitr  de  Jean  HI 
à  la  couronne,  ne  balança  pas  à  aller  se  ranger  avec  lea  autnaffseï» 
Mn  QdQMaaadeïnent*  L^amé^pelMaiBr  parui  sur  Iwhaulawrs  ivt  €a- 
tenbeog  te  10.  aaptaoïboe.  A  raepec*  dm  la  vilie  elr  des:  tvamux  ém 
siése,  tef  roi  jugea. ({«'il  n> y  arak pas.de  tmipB.à  pevdk^etdds  le  tea^ 
demfôa.il tioli  un  graod  cooseî)  oA  l'attaque  dâtidécidée.  L'apoiée  d»  le 
CMÂaoeiDptek6S,SOO*]iooMieadoDt;  27,1610  oaratier9.el  TAOcamm* 
Bien  avee  28  pièoea  seiteoieiri;,  toetee  paAeDatees ;  tes  AHemanis  i^^ 
ymesxt  pu  tarer  teiur  artîtieriû,  i^  piâQcav.dee  foeges  paeftwle»  où^  kn 
FfdQQaîe  ae  laisserai;  gue  deei.  des  lenia.Laa  Poteoeie,  Si^OOe  bonn 
vmB^ttA2  beuches  ^SiU4e0CepâreMl  ha.dfaîee)son6.1e:O0MnaiubBMrt 
dte  graBd  nuréclial  JahtaaMnkt:  et  ^.éteDdietot  en  ibrae^  de  craietwt 
dans  lee  beiael  lee  môatagnes^  pose  empédMrles'nulareeAii  prenr 
dke  l'ainnâaen  flanc.  Le.  due  d»  LMndnev  ayant  soue  ses»  oedns  Geoe^ 
ges  III  électeur  de  Saoïev  le»  piinces  Lom  et  Bemaaia  dei  Baitev  te 
prinee  (fo  SabByles  duce  dèC^  et  de  NealKmiY)^  aïoee  8i  pièces  de 
eamm  et  18,000  AltemaDdft».ea«teMB.d^aneeepadei3.,74iacanifieRi 
potenaîa  eemaQandiés  par  tercbefvalier  Lvbomirski  et  ^  étaîfene  H| 
eaioketUiree  depuis  lie  ceMaMBœaicnltd»  siège,.  ftitchaif;édath 
gausbe^  entre  tes  pentes  du  Catonberg-et  te*  Buinèet  Sobiedâ  Iuîh 
même)  avec  le  peinee  de:  Walibck,  F  éleeiewrdB^  BieunèMi  ipii  ftneaît  aea 
pvemiâree  arjnes,  les  génémx  Bnnse  et  DegenfekË  et  te  inavq«i»dli 
leauveau,  en  tont  S0,2d0  benuoes  patefoe^teue  MenntMter  wp<»tn 
aïK  centKe. 

Du.  eftté  desiTinrca»  1»  paohada  Bnde  oamnaodsit  Vaile  dkniti 
emince.dadnfide  Lorraiiie  etb^pachn  4m  Hiàbi^.  Ittgaetcbrenifim 
d»rgmnd4aiarécbali^de  Fotegiiav.  Eaen  Mnsta]^  eoBamrDDtte  If avonn 
dit,  restait  aux  travaux  du  siège  près  de  Schoenbrunn.  Il  faisait  peu 
fc  cas  des  menaces  des  cBrétfens-;  rtéanmoftie  il'  avait  eu  la  précau- 
tion de  se  couvrir,  dac6té  du  Catenb^g  par  une  ligne  retraiiibée» 


Bi»  phw,  m  vmi  baorbaoe  ipn  sait  fes:  laiijwBs  erpédîÉilis  d'allégnr  k 
serrloe  d'ua  eaBip,  il  avait  ordemié  de  mettxe  à  laort  tous  les:  prisM-^ 
Aiers  qui  montaMDtà  |NrèB  deM,0M;t  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  premier  septembre,  dte  PaoMMre,,  le^  pieux  rm  de  Potogne  qui 
«TAÏt  ilait  diiffser  un  anviefr  sur  h  etoae  du  Ciedaibez^,  assistait  ait  saint 
saerifioe  de  la  messe,  à  gema»  arreo  teste  sen  «mée*  Le  reeueUIemese 
é&  ces  bvavear  «taU  prefcad  ^  ile  priaieeft  le  Chfist  d^'agréw  lea  ms  qua 
•eus  allaii»t  oirfr  et  que  plusteiKs.af  aient  demer  pour  Iti  gfeiro  da 
son*  nomw  Sobieski  montiwl  b  ciali  VoUk,  disoit^il^,  pmr  cens  qni 
Mceombereait  aQJoufdThjit  bPniStdSrigeaptles  vegavds  sw  tes  nMgnifiW 
Pences  qnentalesi^  caa^  eMwmk  quit  étiJMselsdt  au  soleil  tevant  :  Bè 
"««flà,  ajootaii-ilv  ponr  ceux  qui  emiyMBlI  Sobieski  comnnndaLefc 
ana»  elnvaUër^  d«raixt  faottel,  le  prince  lacqnes  son:  fis. 

Il  était  v6tu  d'un  habit  bleu  à  la  polonaise  et  d'une  oelAe  éb  mxàin 
le» en aeierpoU,  panenée dacmis d*or^ H menlajfc un. chieval desan. 
BtTSflt  lui  un  écuyer  porlnît  uek  grand  booslîer  à  armoirèss  eii  ma 
easeignev  pour  ftdre  feeomaolÉBe  sa  piase,.  éle«it  un*  panacha aialmil 
dTune  lance» 

Lee  Taises^  n'entendeait  anaonb  bffnît,.  pensaieafr  que.  FattacpM)  afaat 
naît  pas  lien  ce  joiir-4à,  loosque  ciaq  dtebarges'  de  canon,  xetealùrettt 
eeap*  sm  ceopi  Céuét  le<  si^oaL  Polonaia  ek  AUemaadë  sa  préeif»tèi* 
mut  dtt  baaii  diBs  rnootagnea 

La  cavateneotlMoane^  en  lea  voyant  sSébiaidar,  eoarat  au^defaat 
êteuM.  Elle  était  appuyée  d'une  miliea  paitiênlièrai  fomni&à  se  bative 
à  pied  comnse  à  dieval  et  s'tftwdah  df'aa  c4M  jusqu'au  Sonnib^^ 
yaatreji»qu'MXBMai9^gBes(de  S«ym  da  tiraiHemdéptoTée 

entre  les  escadrons,  occupèrent  sur  ce  terrain  deabois,  «tes  ehemtns 
eveuxy  daa  haies^  taaalssi  paints-df  oCiile  poaTaiènt  embatreasserla  des- 
eemle  dairttnné»dnrélîeBoei  LesT&rtaves,  ka  Yakacpies^  lee^TransrW 
faiasvks  Arabee  f»  greapdrent  sur  deamaoïeioi»  fovUfièSi  Omipeyiôt 
par  demâre  lesjsoiissairea  et  lesvspabisseiléfiaere]^  igoes  prqiwi» 
dto,  comme  une  yastaeiladalle  vivante; 

Sobieski,  jageaat  à  lear  caa«enaace  qu'île^  diqraAeBaieat  teas  Im 
paseagea  et  qu'ion  Itrait  bcfanceop  sis  avant  tonatt;  eii»occupail  lai 
ppennere  ipamelonss  demaoéa  ao  prince  de  Lfurraiiie  qaaaw  batEnfibaa 
paar  renlbiicev  sen  infenterie  danak  dtocenes  deanentagnes;  M  s^a<- 
vaafak  pteiblaiiieol,  dkqtie  jlk  de^  lenram  donnant  Ke»  àmi  petit 
BJ^ge.  Arrivé'  a»  eeuveas  des  Gamalâtd^es,  il  f  reeonaat  te  tenraif»  et 
erdoQna.au  conite  Âm  iiS«14  d*y  tiever  une  batteries  L'^cMiend  na  hâa- 
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sa  poiiit  achever  cet  ouvn^sans  Tinquiéter;  on  y  travaillait  sous 
une  grêle  de  flèches  et  de  balles  ;  mais  à  Tarrivée  d'un  renfort  envoyé 
par  le  duc  de  Lorraine  et  conduit  par  le  duc  de  Groy,  les  infid^es 
se  retirèrent  derrière  le  gros  de  leur  armée. 

Pendant  ce  temps  Jablonowski  et  ses  cavaliers  dégagèrent  Taile 
droite  un  moment  menacée  par  Sélim  Ghéraî  et  refoulèrent  dans 
la  plaine  des  nuées  de  Tartares.  L'aile  gauche,  qui  suivait  les 
bords  du  Danul)e,  délogea  les  Turcs  du  village  de  Neusdorf  et  d'une 
hauteur  située  sur  la  même  ligne.  Enfin,  Chrétiens  et  Musulmans 
s'arrêtèrent  en  présence  les  uns  des  autres,  presque  dans  le  même 
ordre,  faisant  plus  de  fond  que  de  front.  Les  Polonais  s'appuyaient 
aux  bois  qu'ils  venaient  de  dépassa,  les  Turcs  étaient  postés  sur  des 
cêteaux,  au  milieu  des  vignes,  à  la  tête  de  leur  camp  hérissé  d'une 
artillerie  formidable. 

Le  soleil  penchait  déjà  vers  les  montagnes  de  Styrie.  Le  Roi  de  Po- 
logne décida  de  coucher  sur  le  champ  de  bataille  et  de  remettre  au 
lendemain  l'action  décisive.  Mais  les  troupes  étaient  trop  échauffées; 
elles  poursuivirent  leurs  avantages  et  un  mouvement  hardi  du  duc  de 
Lorraine  qui  parut  vouloir  tourner  le  camp  des  Turcs  détermina  par- 
mi ces  derniers  un  désordre  qui  ne  s'arrêta  plus.  Ceux  qui  étaient  à 
la  garde  des  tranchées  sous  les  murs  de  Vienne,  apprenant  les  pre- 
miers résultats  de  la  bataille,  abandonnèrent  d'eux-mêmes,  sous 
prétexte  de  porter  secours  à  leurs  compagnons  en  danger,  l'assaut 
qu'ils  avaient  commencé  à  livrer  par  ordre  de  Kara  Mustapha,  et 
bientôt  parurent  sur  la  route  de  Hongrie  des  nuages  de  poussière, 
parmi  lesquels  on  distinguait  des  troupes  de  chameaux,  de  chevaux 
et  d'hommes  en  fuite. 

Le  grand  vizir  ne  se  doutait  pas  encore  de  l'irréparable  désastre  qui 
se  préparait.  Confiant  dans  l'aga  des  janissaires  et  dans  celui  des  spahis, 
qui  le  remplaçaient  au  centre  de  la  lutte,  il  se  livrait  paisiblement  aux 
douceurs  du  Kefei  prenait  le  café  avec  ses  deux  fils,  à  l'air  frais  d'une 
belle  soirée,  sous  une  tente  de  velours  cramoisi,  ayant  à  côté  de  lui 
son  cheval  tout  caparaçonné  d'or.  Sobieski  aperçoit  cette  tente  su* 
perbe.  11  fait  approcher  les  deux  srales  pièces  qu'il  eût  alors  auprès 
de  lui  ;  il  montre  du  doigt  le  somptueux  état-major  ;  les  pièces  sont 
pointées  ;  il  promet  cinquante  écus  par  volée.  «  Malheureusement, 
«  raconte  ici  M.  de  Salvandy,  les  caisscms  n'avaient  pu  suivre;  quel- 
le ques  munitions  portées  à  bras  furent  bientôt  épuisées.  Un  peu  de 
«  poudre  restait  encore,  mais  ou  était  sans  papier,  sans  moyen  de  la 
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il  boiirrêr.  Un  officier  français  y  suppléa  :  il  jeta  dans  la  pièce  ses 
«  gants,  sa  perruque  et  un  paquet  de  Gazettes  de  France^  et  le  coup 
f€  partit  (1).  »  Au  sifflement  du  boulet,  Kara  Mustapha  se  réveille  et 
s'élance  sur  son  cheval,  mais  il  était  trop  tard.  Déjà  un  corps  d'infan- 
terie française  aux  ordres  du  comte  de  Maligny,  frère  de  la  reine  de 
Pologne,  culbutait  les  avants-postes  et,  sur  Tindication  du  Roi,  plan- 
tait un  étendard  chrétien  sur  un  monticule  qui  dominait  le  quartier 
géuéral  du  vhsir.  Ils  sont  perdus  !  s'écrie  SoUeski,  et  il  pousse  droit 
à  ces  masses  ébranlées,  à  cette  tente  rouge,  trophée  splendide  dont  la 
vue  exalte  ses  soldats,  mais  beaucoup  moins  que  le  regard  du  héros* 
Les  hussards  polonais,  les  premiers,  percent  la  troupe  d'élite  qui  se 
serre  autour  de  Kara  Mustapha  ;  ils  passent  au  cri  national  de  :  Dieu 
bénisse  la  Pologne l  d'autres  les  suivent  ;  la  trouée  qu'ils  ont  faite  ne 
peut  se  refermer.  A  cette  précision  de  mouvements,  à  l'impétuosité  de 
cet  ouragan  d'hommes  et  de  chevaux,  le  Khan  de  Grimée,  Sélim  Ghé- 
raî  reconnaît  Sobieski  :  Par  Allah  1  s'écrie-t-il  avec  terreur,  c'est  bien 
lui,  il  est  làl  Et  le  nom  de  Sobieski,  volant  de  bouche  en  bouche, 
glace  les  plus  vaillants. 

Les  pachas  d'Alep  et  de  Silistrie  tombèrent  en  cet  endroit.  Musta* 
pha,  consterné,  demande  au  Khan  de  Grimée  ce  qu'il  faut  faire.  Nous 
en  aller,  répond  Sélim  Ghéraî.  Je  te  l'avais  bien  dit  :  Dieu  est  Dieu, 
et  Mahomet  est  son  prophète,  mais  ce  Polonais  est  un  démon  I  — 
Mustapha  essaie  en  vain  d'arrêter  le  torrent  ;  il  verse  des  larmes, 
mais  il  cède  lui-même,  prend  avec  lui  l'étendard  du  prophète  et  cher* 
che  le  salut  dans  la  fuite.  Il  était  près  de  sept  heures  du  soir. 

Le  roi  défendit,  sous  peine  de  mort,  qu'on  se  débandât  pour  piller, 
de  peur  d'un  retour  oflensif  et  d'une  surprise  nocturne  des  vaincus* 
Puis  il  ordonna  au  duc  de  Lorraine  de  se  mettre  en  prompte  communi- 
cation avec  les  Viennois.  Le  duc,  après  s'être  rendu  maître  d'un  fau- 
bourg à  moitié  brûlé,  prévint  le  gouverneur  Stahrenberg  de  la  déroute 
de  l'ennemi  et  le  pria  de  faire  une  vigoureuse  sortie  pour  nettoyer  la 
tranchée,  avec  l'aide  du  prince  Louis  de  Bade  qu'il  envoyait  pour 
l'appuyer  ;  mais  un  corps  de  janissaires  qui  y  était  encore  à  dix  heures 
du  soir,  n'attendit  ni  Stahrenberg  ni  les  Badois.  Ils  se  dérobèrent 
pendant  Tobscurité.  A  dix  heures  et  demie  il  ne  restait  de  toute  cette 
immense  armée,  le  nerf  de  l'Orient,  et  qui  le  matin  croyait  tenir 
l'Occident  sous  sa  main,  il  ne  restait  que  des  morts,  au  nombre  de 

(1)  Aifi.  àê  5oW«tH 
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LeTci,  q^i  <4ait  à  cheMl  àfffmè  fÉfttowe  tMiorcs»  8'eaiiQrtnU  «au 

La  victoive  oeoèûta  apttsi^faiiltieQs  xpat  fiialre  nulle  OMrtft»  ^to«t 
inilte  cinq  odntftMmaÎB.  9mrm  kas  MMts  dtdnlîiiaîMU  m  eofnpIiAt 
lepriooe  Ttoiarifl  de  Cn>y^  toMortede  Traustttaadarff  ^  le  jeune  fî•^ 
«ocki,  oapitaiiie  desirnssaids.  {tomi  le*  Uesste,  le  duc  de  <^ro]r«t  tes 
oomtes  de  Foadâiie^  de  TUlf  «t  de  «ktolien 
qu'Hft  serviMnt  encore  Jeraeie  db  la  irempegne. 

Une  grande  qwantilé  da  pôsofiaMca^  de  tnaoïÉîMs  de  «uerre  et 
d'équipages,  oeat  qiiatm^râ^g4».l»«cheeà£Mi.,  une  4feMdtil»de  d'élea^ 
ilardsetdes  rieheseeetacsdealaUeBAirotktleserophéesdesvaîaq^^ 
f^aûtesétendarda^  il  y«Q  Mt  «Afiitt'mi  prh'paur  celui  de  MabotoeU 
Sobîeaki  l'eavoya  a»  Pape^  le  pèn»  ««Dmuii  des  ofanétleBB,  arec  ees 
MMs«  Tëmuitoeeace  de  Céear  :  l^en»>  vmK^  '9ki  il  «v«^  de  mèaie  i 
^  Reine,  son  épMee.em'étrier  dagrjdftdTÎâr,  «n  y  joignMtmieleUils 
pleine  de  détails  iutéressants  (1). 

Lelibéralear  eatra  daas  la  ^lie  d»  Tienne  par  une  des  brèches 
qtse  les  J»ouie<B  avaient  foîlies  aux  amreiUes.  Il  £ât  bien  étonné  de  ne 
voir  venir  an^^de^mnt  de  lai  «anciai  magbtinl^  aocun  EMi^Ciennaire  oiv 

(1  )  Voici  celte  lettre  :  «  Seule  Joie  de  mon  âme,  dmrmsnte  et  bien  aimée  Mariette, 
«  1H^«  «oit  ))étii  1  ftfhtMl  t  à  -Aomiè  4à  vWndité  à  nMt«  nàitèof  11  hii  t  éMvé  «b 
«  irt«mpbe  tel,  f«e  les  .siècles  fêiuét  hVb  virettl  jamato  4e  ^aesoblable,  Toute  l'artillerie, 
«  loai  le  camp  des  inuiolmans,  des  richesses  infimes  noos  soat  tombées  dans  les  mains. 
«  lis  ont  laissé  «n  pôûdre  et  ittunlliMis  ^\gt  là  vilMHr  ^*Én  «Mm»  4e  e«Hi«.  Les  ap^eeàM 
«  -dto  ia  TilW,  les  dMoys  ^i  reMeifFefit,  soM  «oMerts  4e  aorte  4e  r armée  infidèle,  et  le 
«  reste  fuit  dans  la  consternation.  Avançant  a?ec  la  première  1  gne  et  poussant  le  vizir  de- 
Ht  t«M  moi,  j*ad  rMCMiti^  cm  -Oe  teè^dkmieflil^è*  ^lii  éiIi  ««Midiiit  tena  les  i«*tM  d«  sa  co«r 
«  privée 4  «es  temee«eeepeai4  elles  eeuies  lin  ei^ae«4i%n4  comae  la  ville  de  Varsovie  tm 
a  de  Léopold.  Je  me  suis  emparé  de  tontes  les  décorations  et  drapeaui  qu^on  a  coutume  de 
«  l^rtef  devrat  te  «grand  vltir.  <^f«lid  «ta  ^gfaiid  UMbtefd  4»  HàhoMiét,  400  toob  eMi««rmili 
«  loi  «i  oetifié  .po«r  4ieMe  ^«tM,  je  V-êk  «nvofé  têa  Se««trPère  par  Tâlenti.  De  plna,  noue 
«r  avons  de  riches  tentes,  Je  superbes  éqnii^ageft  et  mille  autres  hochets  tort  beaux  et  fort 
«  Hdi»s.  <Q«itr«  oti  chMi  «Mf^iMfs,  ttMMét  en  V«lris,  ^Owt  èe<i«s  ^uelqitM  ttiîUlera  4e  ^t^- 
m  cnts.  Veos  m  «se  Atrea  dont  pai,  Bton  «toar,  cmbhi»  !<«  femmes  tmrures  à  leurs  mari«| 
a  lorsqu'ils  reviennent  sans  buiin  :  Tu  n'es  pas  un  guerrier ^  puisque  tu  ne  m^as  rien  ap^ 
Mi  P9HIS;  wtf  «**jr  tt  -iiiéThùntme^éi^è  Hehîm  mrtiÊm  ^tsi  n'dttiNipè  t^Jén.  J'ai  Iwissi  nà 
m  «h^val  4û  viair  avee  tout  «on  4iarnato«  Utti-nèBO  «^  -été  ^ennulvi  4e  Xort  {>rès  ;  mais  U  a 
«  échappé.  Son  Jtihcg  ou  premier  lieutenant  a  été  tué,  ainsi  qu^une  fouie  de  ses  principaux 
M  cABcieft.  KoB  tuMma»  te  «Mit  «orplM  4e  ^eliirwe^  4e  iÉlbi^  «10*1*4  «*  or,  U  irait  (a 
•m  nm  Su  é  «la  |»oiiranii«|  et4'aillc«rs,  ioni  en  fof  aAI,  tes  Twoa  se  défendent  avec  acharae*- 
«  ment.  A  cet  égard  ils  ont  fait  la  plus  belle  reiirade  du  monde,  tels  étaient  Vorgueil  et  la 
«  préBotnptlWn^tesTtfrlîi,  i|tie,  tanélé^u^ftiM^nie  4e4V*léa  ftoRM  pt^seaiaii  ta  bâtaiSe, 
«  une  autre  donnait  assaut  à  la  ville.  U  eat  vrai  qu'ils  avaient  ae  quoi  fournir  à  tout  cela. 
«  Je  les  estime,  sans  les  Tariares,  &  trois  cent  mille  comballanis.  Notre  fanfan  (le  princ* 
c  Jacques)  est  brave  au  dernier  point,  a 


ni  ;  flwis  la  foule  qn  w  emîgttate  )poi«t:d6  w  •conpmmmtre,  la  ( 
qcn  là  mite  n'avait  «n  pet^>ectiw  que  ia  oiert  on  fesclavagei  le 
hiMltavecdéKre,J9aiMBtte8  iiaUts  et  le  béoisMÛt  comnie  «oDiM 
BmanvÊt.  Son  ciieml  4iat  peine  à  lui  frayer  un  passage  jusqu'à  la<o»«^ 
tlMMrale  /leSaiwt*etieDne.  Là,  «obieskiisntenna  hii^luftine  le  71^  Dmm 
«tremencia  le  Dieu  deslwtaiiles  éa  succès  Ctonnanc  qu'il  devait  ii  aa 
proteotîon.  Ensuite  un  prédieateur  vunta  «n  «kaire  Bt  prit  pour  teacte 
ces  paroles  de  saint  Jean  :  Fuii  homo  missus  a  Dea  mi'  n^mm^tuM 
JEuMne^  Pamles  qui  avui^  d^  été  appliquéea,  avant  lui»  à  Jean 
Bmniade  et  à  Don  faan  d'Amricke,  le  viiûsqueur  ée  Lépante.  Léopoid, 
«ùfrieux  vomxm  le  'MtA  d*iordinaîre  les  ^Qsmt%  pumUaBioies,  ne  voa«- 
Kit  pas  être  témoin  de  Mn^trioniphe  et  ne  reviivt  à  Vienne  qu'apids  la 
oéréaiome, 

U  n*osa  cepenémt  te  latoaer  partir  mbs  r»voirmMrcié  ;  des  diffi«- 
cultes,  sur  le  cérémonial,  le  croira-t-on  ?  faillirent  rendre  l'entrevue 
«possible.  Sobieski  demanda  4^0  4e  part  et  d'autre  le  salât  se  ftt 
«1  nème  temps.  'L'£tiipere«r  répB(pia  «qull  y^avait  des  exemples 
ointraires  à  cette  prétenlkm  ;  oéanmoins,  oounne  le  service  si  désin- 
téressé que  Jean  111  venait  de  rendre  41a  maison  d'Aumvcbe  n'était 
fwas  non  pkts  dans  les  usages  ordinaires,  Tétiqueitte  autrichienne,  qui 
«du  moins  a  du  laoi,  seottt  que  c'ittdtà  elte  de  fkiredes  oonoessionâ. 
i,M>de«ix  MDarqoesae  virent  au  camp  des  Polonais,  ils  s'avance- 
:i«nt  qta  idevamt  l'ush  de  l'antre  ;  lorsqu'ils  furent  &  portée  de  pistolet, 
ib  aoirent  en  nême  tenps  la  -main  au  ichapeau,  puis  se  couvrirent 
Kft  entrèrent  en  conversation.  L'Empereur  parla  le  premier  en  laiin, 
ex  témoigna  au  Hoi  de  Pologne  l'c^ligalion  quUl  lui  afvait  d'être 
anrtî  de  ses  États  poanvmr  délivrer  Vienne  et  sauver  l'Empire.  Le 
£[0i  iin  rép^rfdît  dam  la  «ntaie  kmgue  qu'il  lallait  Tendre  grâces  de 
«omite  vioioireÀ  Oînu  ^eul  ;  «fa' il  n'aurait  rien  fait  que  ^tout  autîe  prinoRe 
«lirénen  ae&t  été  ^ligé  de  faire  en  paralle  occasion  (1). 

L'auteur  des  Anecdotes  de  Pologne  4^  ^aprto  luila  plupart  i}es  hîs- 
todens  prêtent  ii  cette  entrevue  une  phymonomte  encore  plus  glaciale 
let  qan  fan  fnsnemier,  tant  «Un  donne  le  pressentiment  des  ingrati* 
todcs  de  l'avenir.  L'Empereur  n*ouvri!t  pas  la  boadve,  selon  eux, 
on  a'il  parla^  ce  fiit  pmr  répéter  banalement  quelques  vagues  paroles 
«de  TOimeroîemems  que  Ini  sotffflait  )e  d«c  de  Lorraine,  let  où  il  ne  sut 
■itaoe  pas  mêler  le  mot  de  reeonnaissanee.  Sobieski,  b  la  fois  sou- 
riant et  indigné  de  non  nnirbaiaras,  m  contenta ^e  «reuver  un  mot  pi- 

(1)  Le  P.  Barre  (HiiU  générale  d'AilemaKii6%  lomeX 
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quant  pour  toute  Tengeance  :  «  Mon  frère,  lui  dit-il  en  remontant  à 
cheval,  je  suis  bien  aise  de  tous  avoir  rendu  ce  petit  service  » .  Puis, 
présentant  le  Prince  Jacques,  il  ajouta  :  «  Yoilî  mon  fils  ;  je  l'élève 
pour  le  service  de  la  chrétienté.  »  Mus  Léopold  s' obstinant  à  rester 
immobile  et  muet,  Sobieski  tourna  bride  bruquement  :  «  Au  revoir, 
ditril,  je  retourne  aux  Turcs.  Si  par  hasard  vous  désirez  voir  mes 
régiments,  mes  généraux  ont  ordre  de  vous  les  montrer.  »  Et  il  s'é- 
loigna au  galop. 

Roi  vraiment  chevalier  et  peuple  vraiment  héroïque  !  Ils  furent 
dédommagés  par  leur  conscience,  les  remerciments  du  Saint  Père, 
les  acclamations  de  Vienne,  qui  trouvèrent  un  écho  dans  toute  l'Europe 
et  qui  en  trouveront  un  dans  l'histoire,  tant  que  vivra  le  christia- 
nisme ;  enfin  par  les  remords  mêmes  de  ceux  qui  ont  partagé  leur 
dépouilles  en  rougissant  et  qui  ne  les  gardent  qu'avec  la  honte  au 
front  I 

Le  grand  Vizir  rallia  devant  Barkan  (ou  Barkany)  à  côté  de  Gran 
(ou  Strigonie),  les  débris  encore  imposants  de  ses  forces  et  mit  toute 
son  industrie  non  moins  à  reparer  sa  honte  qu'à  en  détourner  les 
conséquences  et  à  fdre  retomber  sur  d'autres  le  coup  fatal  qui 
menaçait  sa  tète,  suivant  l'usage  de  sa  nation.  L'ingénieux  expédient 
qu'il  imagina  pour  fermer  la  bouche  à  ceux  de  ses  amis  dont  il 
redoutait  les  dénonciations  fait  honneur  à  son  imagination  orientale  ; 
l'histoire  se  doit  de  le  conserver  et  il  serait  regrettable  qu'on  en 
perdit  le  secret.  Il  manda  l'un  après  l'autre  sous  sa  tente  le  pacha 
de  Bude  et  d'autres  qui  aviûent  été  témoins  de  son  impéritie  ou  qui 
avaient  eu  vent  de  sesdesseins  pernicieux  contre  l'unité  de  l'empire, 
et  à  mesure  qu'ils  entrèrent,  il  les  fit  étrangler  ;  après  quoi,  il  accusa 
les  défunts  auprès  du  Divan  de  l'avoir  forcé  à  entreprendre  le  siège  ' 
de  Vienne  et  d'avoir,  les  premiers,  donné  l'exemple  de  la  déban- 
dade. De  riches  présents,  arguments  irrésistibles,  accompagnèrent  sa 
justification  ;  elle  lut  acceptée. 

L'intérêt  des  chrétiens  était  de  poursuivre  le  vizir  et  d'achever 
la  dispersion  de  son  armée.  Telle  était  aussi  l'intention  du  roi  de 
Pologne;  mais  les  princes  feudataires  de  l'Empire,  choqués  plus  que 
lui  peut-être  des  procédés  de  l'Empereur,  trouvaient  qu'ils  avaient 
assez  fait  et  qu  il  fallait  lui  laisser  le  soin  de  recouvrer  son  royaume 
de  Hongrie,  domaine  héréditaire  de  la  maison  d'Autriche  mais  étran- 
ger à  l'Allemagne.  Le  roi  de  Pologne,  généreux  jusqu'au  bout, 
partit  seul  avec  le  duc  de  Lorraine. 
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Les  Polonais  marchaient  à  ravant-garde.  Ils  poussèrent  sans 
peine  quelques  hordes  de  Tartares  et  de  Turcs  qui  fuyaient  encore. 
Ce  nouvel  avantage  les  rendit  moins  vigilants  et  leur  Valut  le  6  octo- 
bre, à  Barkan,  un  revers  qui,  sans  l'arrivée  du  duc  de  Lorrsûne,  eût 
pu  se  changer  en  déroute.  Ils  perdirent  desdrapeaux  et  un  milUer  d'hom- 
mes, parmi  lesquels  le  fils  de  Jablonowski.  Sobieski  lui-môme  faillit 
tomber  aux  mains  des  infidèles.  Le  lendemain  il  écrivit  à  la  Reine  :  «  Je 
vais  chercher  Fennemi  encore  une  fois  ;  il  faut,  madame,  vous  attendre 
à  leur  défaite  ou  à  un  étemel  adieu.  »  Il  n'eut  pas  le  tempsdes'attris* 
ter  beaucoup.  La  lutte  recommença  dès  le  troisième  jour. 

Les  Turcs  se  déployèrent  dans  la  plaine  de  Barkan,  au  devant  de 
Gran,  sur  une  seule  ligne  épaisse,  en  pelotons  très-rapprochés, 
appuyant  leur  droite  aux  montagnes  et  leur  gauche  à  un  rideau 
boisé  derrière  lequel  se  tenaient  trois  colonnes  de  quatorze  ou  quinze 
escadrons  chacune,  qui  devaient  se  développer  pendant  l'action  et  en- 
fermer les  chrétiens.  Le  nouveau  pacha  de  Bude,  créature  de  Kara 
Mustapha,  commandait  à  la  droite^le  pacha  de  Garamanie  à  la  gauche, 
le  pacha  de  Silistrie  au  centre.  L'armée  chrétienne  comptait  encore 
50,000  combattants.  Le  duc  de  Lorraine  en  dirigeait  le  centre,  le 
grand  maréchal  Jablonowski  la  gauche,  Sobieski  ladroiiê,  par  où  il 
s'agissait  d'enlever  le  fort  de  Bàrkan  et  le  pont  du  Danube.  On  mit 
l'artillerie  polonaise  dans  les  intervalles  des  colonnes. 

Le  plus  grand  effort  de  l'ennemi  tomba  sur  la  gauche.  Les  Polonais 
le  reçurent  avec  un  sang  froid  égal  à  l'impétuosité  de  l'attaque.  Le 
pacha  de  Silistrie,  perça  si  avant  qu'il  fut  enveloppé  et  dut  rendre 
son  cimeterre;  celui  de  Garamanie,  couvert  de  blessures,  en  fit  autant. 
La  prise  de  ces  deux  généraux  n'eût  pas  suffi  pour  abattre  le  courage  de 
leurs  soldats;  mais  à  la  vue  de  Sobieski  qui  s'engageait  audacieuse- 
ment  sous  le  canon  du  fort  et  se  déployait  en  croissant  pour  leur 
couper  la  retraite,  ils  se  précipitèrent  pour  gagner  le  fort,  ce  à  quoi 
ils  réussirent,  à  la  faveur  des  pièces  de  gros  calibre  de  la  ville 
haute  de  Gran.  Le  pont  du  Danube  se  rompit  sous  le  poids  des 
fuyards  ;  il  en  tomba  dans  le  fleuve  un  nombre  prodigieux  que  le 
courant  emporta.  La  perte  des  Turcs  fut  estimée  à  18,000  hommes. 

Cette  journée  fut  suivie  de  la  reddition  de  Barkan  et  de  Gran  et 
de  la  délivrance  de  nombreux  captifs.  Les  Polonais  remirent  le  tout 
aux  Allemands  et,  sans  rien  garder  ni  réclamer  pour  eux-mêmes, 
sinon  leur  part  du  butin  de  Vienne  et  leur  gloire,  ils  reprirent  la 
route  de  Cracovie,  où  Sobieski  fut  de  retour  le  jour  de  Noël. 

Tome  VI.  —  CnufMMtg  gt  imA««  /i9r«iMn.  13 


i9ô  "tetW  DIF  IKMMB'  CITSOtlQtTËt 

Le  Sàïtsxt  ({td  stait  pafA)ii(îë  à  Rara  Mnstspba  ht  dëroute'  de 
Yïetraeftïf  teHëmeriC  exaspéré  citer  ceBe  <te  Barian  et  de  tti  perte  dé 
Gran,  qtf  iT  Itaî  envoya  rra  ffrmait  âe  mort.  Mustapha  reçot  fe  mesp- 
i^àgerâkns  sa  marsoiî,  slfncnna  avec  tout  le  stoïdsme'  d"air  ûâiSe 
nrasultoaû,  fit  appeler  TAga  dfes  jamssaîh»,  savoura  aveclm  une  dier- 
nxèrer  fasse  de  cbK  et  se  laissa  paisibletuent  étrangler  par  quatre  Ikhit- 
rcaux,  en  répétant  :  CétaitêritF  Sa  tête  fàt  portée  â  Cbnstantmoplb. 

Li  ne  s^rrèeérent  point,  pour  Ites  cheft  de  Farraée  vaincue,  Ites 
conséquences  désastreuses  de  leur  défaite.  Ea  voix  populaire  en  fîl 
remonter  la  responsabîfitéjus(iu"aucftef  suprême,  Sultan  Bfeftomet  IV, 
fequef,  malgré  quarante  année? d'un  régne  qui  n'avait  pas  toujours 
été  sans  prospérité,  fut  déposé  quatre  ans^  après. 

Ainsi  se  termina  cette  campagne^  mémorable  qui  marqua  Papogôe 
de  b  puissance  ottomane  et  le  point  précis  du  commencement  de  sa 
dlêcadence.  Jusqu'alors  le  flot  barbare*  qui  inondait  l'Europe  if  avait 
cessé  de  monter;  à  partir  du  vigoureur  reftjulement  de  l^enne,  ïl 
n'a  ceseéf  de  décroître  et  de  refluer  vers  TAsie.  Quatorze  ans  aupa- 
ravant, en  1860',  il  avait  encore  submergé  Candie,  la  veille  il  ache- 
vait de  couvrir  la  Hongrie  entière  ;  et  quatre  années  ne  s^écoulércnt 
point  sans  que  la  république*  de  Venise  eût  reconquis  pour  xm]o\iT9 
FEsclavonie,  et  TAutriche  presque  toute  la  Hongrie  et  là  Tran»fl- 
vanie.  Sobieski  fat  le  Chartes  Ifartel  du*  dix-septième  siftcle. 

rn 

ta  campagne  de  1688  ne  fut  pas  fe  dernier  effort  du  héros  polo- 
nais contre  les  ennemis  du  nom  chrétien,  mais  la  fortune  cessa  d^ 
lui  être  aussi  favorable.  Ses  sujets,  à  qui  les  prouesses  de  Vienne  et 
cfe  Gran  n'avaient  procuré  aucun  avantage  direct,  ne  cessaient  de 
demander  pourquoi  il  était  aflér  verser  le  plus  pur  de  leur  sang  au 
profit  de  rÂUemague,  si  Kamîniec,  naguère  abri  sûr  et  maintenant 
menace  perpétuelle  pour  eux,  restait  au  pouvoir  des  Turcs.  Le  roï 
marcha  sur  Kaminiec,  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  la  coopé- 
ration de  l'Empereur  lui  était  promise  par  un  traité  ;  mais  la  duplicité 
de  Lêopold  trompa  toutes  ses  espérances,  déconcerta  tous  ses  projets» 
Il  ne  trouva  ni  subsides,  ni  secours  d^aucun  genre,  se  vît  enveloppé 
par  des  forces  de  beaucoup  supérieures  que  guidait  le  grand  vizir 
Kara  Ibrahim,  successeur  de  Kara  BTustapha,  et  ne  se  tira  qu'avec 
peine  de  ce  grave  danger.  Après  avoir  brûlé  presque  tous  ses  équi- 


HLËlf  SMraSKP,   MV  DIT  FW0ME.  WlH 

jngsa^^it  j#lé  000  avtâlcvkf  àaiûB  m  hc,  yf  fit  «ne*  r9lnûf9  fwtto  cA- 
MMrar  daiH^les  tanaleo^ée»  sa  oaitioi»;*  mais  te  but  dap  Vespéditioa  n^en 

iLatokmfêgBM  ê&  f 086  ftrt  emw»  plus^BiBlltaireuBcr.  LAopeM  «nAt 
pronita  i^Sobie^d^Kaiderft  fiiire  ki  cmqwStedle  Is  HoM«rie  et  dfe 
la  YaiadiiMv  prdvÎDees  ipa^K  awoaUr  pa  cmnFeFtip  en  a^ramage  ^oor  ara 
fils;  ha  prudiesœ  M  ewneilhsft  psnMlPV  de  Q'^es  riea  faire'  et  d^  ae 
défier  de  rcmpereur;  itt  B^éerata  qae*soff  audace*  lootUFelte  €fl  la  "mk 
ébént  d»  Marie  Catsiiwe,  qm  cwy^  plaidtep  Iff  cause  de  sies^  enfinits. 
il  fie  80B  efftirée  àr  Jbssf ,  capitale  ê9  lalMMàai^e^  le  6  août,  nais  tas 
uaaXaijnsB  allemaQd»B^arFmEN?paS'  etfe  prkice*  Gaatémir  (2))  mfi»- 
9BM  de  faire  caase  comnimieamc  h»v  il  ne  put  s'y  mainteiiirr  La 
fiaunine*  se  mil  d»wsOT»  camp-;  lesTarttiveB  empeasonQèrent  le»  esov; 
une  partie  de  son  arrière-garde- se  laissa  entevep  a«  passage  d»  Pculb, 
à'  l'endroit*  même  oè,  qoel^pies  années  plas^  tartU  Fierre  )s^  Grand 
étraiteamit  bloqué  ftrl  obligé  de  seflicker  des  Tcrrcff  une  paix  hamû- 
fiaate;  enfin,  malgré  de«a  siégea  tieorens,  il  rao^ena  ses-trovpes 
filiguéess  épuisée»,  rédwtes  de*  moitié.  Son  ftls  ^ques  édmia  descm 
eôté  detant  Kaoïimec.  Ce* fut  alors  que,  se  virant  sana  allié»  sincèreB 
ei  menacé  d'âne  coalitio»  de  la  Harqeie  et  dé  la  JliosGOvie,  il  signa  te 
déplerable  tpaité  de  Meseen,  par  leqnei  il  abandidnvait  aux  €zasB 
Smotensl,  Kiew,  Caeriiishevr,  etaeeeptaft  le  Dmeper'  pous  fre&tière 
des  deux  états.  En  lapant  de  f  ebsenrer,  il  ne  put  e'empèeher  de 
vsrseF  deff  larme»  sur  Faveniàr  de  sa  patries 

Ces  fautes  ou  ces  malheur»  refroidirent  pour  Jean  IH  Tentlm»- 
aiasme  de  la  nation*  Les  intriguea  de  la  reine  et  l'excès  de  ses  con- 
descendances pour  elle  aigrirent  encore  les  plaintes.  On  accusait  te 
boudoir  de  lareine  d'être  un  marcbé.  où  se  vendaient  les  kuiteafaveurs 
de  la  couronne.  Sapiéba,  grand  général  de  la  Lîtbuanie,  osa  dire  que 
k  vainqueur  des  Osmanlis  était  l'esclave  de  sa  femme»  et  l'évêque  de 
Gulm  lui  cria,  en  pleine  diète  :  Ou  cesse  de  régner,  ou  règne  suivant 
lesloi&L 

Un  peuple  libre,  mais  qui  tremble  sans  cesse  pour  sa  liberté,  ne  peut 

(i)  On  Taeonte  qve  cobmd*  Tannée  ée  la  Geoix  el  oeU*  dn  CroiMMii  eftmpaieiif  mr  les 
deux  T&w»  do  Ooiestêr,  de?a]it  Kaminîle,  mk  Tactara  dittingaé  qnï,  avireCota  aiail  paru  à  la 
csnr  d^  Pologne  pour  traiter  da  la  rançoa  d»  aon  frère,  a'éoria  à  haaJU  Toix  qu'il  voulait 
voir  tncwra  une  fois  le  raU  laaa  III  lui  fit  dire  ^«^ii  i^ourait  paner  le  fleave,  qik'il  lui  eoTe»-^ 
nii  «M  eaeofte  et  raènpe  des  otagea^  La  pavoUs  de  Sobleaki  ma  soffii,  dit  le  lartare  ;  elie 
vaut  mieax  fa'nna  escorte  et  des  otages.  U  a'ttaaf a  dans  le  fleaTe  et  vint  trouver  le  roi. 
{Wmteê  de  la  Pohgne») 

(2)  Père  de  rhlstorien. 
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.gUjère  aimer  que  des  faotAmes  de  rois*  Ce  qm  rendait  û  irascibles  ces 
hommes  ombrageux,  c'était  la  crainte  que  Jean  III  ne  réussit,  à  force 
de  popularité»  àcbangerl'électivité  delà  couronne  en  hérédité,  comme 
avait  fait  Jagellon.  Politiques  à  courte  vue!  Us  s'échauffaient  pour  la 
conservation  du  vice  par  lequel  kur  patrie  périssait  à  chaque  inter- 
rèigne*  Si  le  héros  eut  cette  pensée,  qui  oserait  la  lui  reprocher  au- 
jourd'hui? Des  calamités  effroyables  ont  démontré  qu'en  la  réalisant 
il  eut  rendu  plus  de  services  encore  à  son  pays  qu'à  sa  famille. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  une  obésité  prononcée  gêna  ses  mouvements, 
mais  sans  les  enchaîner.  Ses  médecins  lui  conseillant  le  repos  absolu  : 
-Pourquoi  suis-je  roi?  leur  dit-il.  Vous  me  guérirez,  si  vous  pouvez, 
mais  ce  ne  sera  pas  dans  l'inaction.  Il  refusa  de  faire  un  testament 
•poUtique,  jugeant  qu'il  n'aurait  fait  par  là  que  fournir  une  occasion 
de  plus  de  méconnaître  sa  volonté  (1). 

U  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  dans  son  château  deVillanow, 
près  de  Varsovie,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  17  juin  1696,  jour  qui  se 
trouvait,  par  une  coïncidence  bizarre,  l'anniversaire  de  sa  naissance 
et  celui  de  son  élection.  Il  avait  entendu  le  matin  avec  recueillement 
la  messe  du  jésuite  Vota,  son  confesseur,  et  avait  exprimé  le  regret 
de  ne  pouvoir  communier,  parce  qu'il  n'était  plus  à  jeun.  U  était  âgé 
de  soixante-sept  ans  et  en  avait  régné  vingt-deux.  U  avait  eu  quatorze 
enfants,  presque  tous  morts  jeunes.  Sa  veuve  se  retira  en  France  et 
vécut  à  Blois  jusqu'en  1722.  Son  fils  atné  Jacques-Louis,  filleul  de 
Louis  XIV,  fut  poursuivi  toute  sa  vie  par  l'envie  et  la  haine  qui  s'at- 
tachaient à  ce  nom  glorieux,  qui  s'éteignit  avec  lui. 

(1)  L'histoire  de  ce  reftat  de  lester  est  corieose.  Ella  peint  à  merveille  son  caractère  et  iaisse 
deviner  de  sinistres  pressentiments.  Voici  le  fait  tel  que  le  racontent  les  Fastes  de  Pologne. 

«  Jean  Sobieski  approchait  de  sa  fin,  et  la  reine  aurait  souhaité  qu'il  fit  un  testament; 
un  év6que  se  chargea  de  lui  en  faire  la  proposition.  U  feignit  d'aller  prendre  congé  du  roi; 
je  vais,  lui  dit-il,  ordonner  dans  mon  diocèse  des  prières  puhUques  pour  le  rétablissement 
de  votre  santé.  —  Je  les  aimerais  mieux,  répondit  Sobieski,  si  elles  n'étaient  pas  ordonnées. 
Beslez  dans  ma  cour  ;  vous  aurez  asses  de  temps  pour  vous  ennuyer  à  Ploczko.  —  Je  ne  m'y 
ennuie  pas,  reprit  Tévéque,  parce  qu'après  avoir  rempli  mes  devoirs  de  pasteur,  je  m*oo- 
cupe  Agréablement  avec  saint  Ambroise,  saint  Chrysostome,  Platon  et  Isocrate  ;  mais  en  ré- 
fléchissant dernièrement  que  ces  grands  hommes  sont  morts,  je  fis  mon  testament...  — 
Votre  testament  !  s'écria  le  roi,  éclatant  de  rire,  et  en  prononçant  ce  vers  de  Juvénal  : 
0  medici,  mediam  perlundile  venam. 

0  médecins,  ouvrez-lui  la  veine  du  fk>ontpour  lai  rendre  son  bon  sens...  U  s'imagine  que, 
les  vivants  ne  sauront  s'arranger  sans  le  consentement  des  morts  !  -—  L'évéque  saisit  ce  mo- 
ment pour  lai  insinuer  la  nécessité  de  déclarer  ses  dernières  volontés.  «  À  quoi  remédierai- 
je,  dit  le  roi  plus  sérieusement  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  tous  les  cœars  sont  corrompu*  ; 
qu^un  esprit  de  vertige  sVst  emparé  de  tous  les  Polonais  ?  Malheureux  rois  !  nous  ordonnons 
vivants,  on  ne  nous  écoute  pas;  nous  écoulera- t-on,  quand  nous  no  serons  plus  7...  Dans 
une  nation  où  l'or  commande,  c'est  l'argent  qui  juge,  et  vous  voulez  que  je  fasse  un  testa- 
ment 1  Qu'on  ne  m'en  parle  plus  ». 
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ADJourd'bui,  et  depuis  longtemps,  la  postérité  a  prononcé.  Charles 
XII  disait  de  lui  :  Un  pareil  homme  n'aurait  jamais  dû  mourir  !  Les 
Polonais^  loin  de  partager  les  préjugés  de  leurs  ancêtres,  professent 
pour  sa  mémoire  un  culte  national.  Lorsqu'ils  voulurent  récompenser 
un  autre  héros  de  leur  indépendance,  Kosciusko,  ils  n'imaginèrent 
rien  de  plus  noble  à  lui  offrir  que  le  sabre  de  Sobieski,  trouvé  à  No« 
tre-Dame  de  Lorette. 

L'extérieur  de  Sobieski  était  plein  de  majesté  et  inspirait  le  respect. 
A  ses  rares  qualités  de  soldat  et  de  général,  à  l'aménité  de  ses  mœurs, 
à  sa  piété  solide,  à  sa  tendresse  conjugale  et  paternelle,  à  la  fidélité 
de  ses  amitiés,  il  joignit  un  esprit  cultivé,  une  éloquence  concise,  inci- 
sive et  entraînante,  une  exacte  connaissance  des  lois  de  sa  patrie  et 
tout  ce  que  l'étude  et  le  travail  peuvent  ajouter  à  un  beau  naturel.  Il 
savût  avouer  ses  torts  et  excuser  ceux  des  autres  (1).  Malgré  toutes 
ces  vertus  il  prouva,  après  tant  d'autres,  qu'en  Pologne  un  grand  ca- 
pitaine est  plus  aisé  à  former  qu'un  grand  roi.  Il  légua  à  son  pays  un 
immense  éclat',  peu  de  biens  solides  ;  la  Pologne  a  pu  se  plaindra 
de  la  stérilité  de  sa  gloire  ;  mais  nous,  chrétiens,  nous  tous  qui  préfé- 
rons la  liberté  de  l'Évangile  au  sensualisme  et  au  fatalisme  du  Coran, 
nous  sommes  les  débiteurs  de  Sobieski  et  de  la  Pologne. 

J.-M.  VILLEFRANCHE. 

(i)  On  noQt  pardonnera  de  citer  i  ce  propos  deni  iraiu  admirablei  : 
Un  Jour  qu'il  présidait  une  diète  &  Grodno,  il  loi  arriva  d'offenser,  par  qnelqnes  paroles 
dures*  nn  chancelier  ou  seeréiaire  de  la  Reine»  homme  d'église  et  qui  riroportanalt,  bien 
malgré  lui  penipètre,  des  messages  de  cette  princesse  :  Si  Votre  Majesté  oublie  que  je  suit 
prêtre,  dit  le  secréuire,  qu'elle  se  souvienne  que  Je  suis  gentilhomme,  -^  H  me  suffit  que 
Toos  soyez  homme,  répondit  le  roi  ;  Je  sens  mon  tort  :  tous  n'aurez  plut  à  vous  plaindre  de 
mol.  —  Et  il  l'écoula  avec  bonté  jusqu'à  la  fin. 

Un  malheoreoi  avait  vomi  mille  injures  contre  lui  et,  eomme  s'il  s'élait  voulu  affermir 
la  main  pour  un  attentat  plus  grave,  il  avait  tiré  sur  son  portrait  et  l'avait  percé  d'une  balle. 
Cet  homme  ftat  condamné  au  supplice,  mais  Sobieski  sigua  sa  grâce  :  Je  ne  la  lui  accorderai» 
pas,  dit-il,  s'il  avait  outragé  la  patrie. 
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WoBB  S(MMBeB  SU  1"  jtifflcl;  19»2.  'ÎSte  "tentes  'parts  on  'ffitefifa  tes 
soiirrds  cnkquenieBte  €te  rédifice  sooufl  qm  Tarfattmer  -éans  la  riSne. 
LaTêveflteferîgéew!!  sy^me  Belsranve  pBtrtotrt,  U  stfborBiiriificmiïe'Se 
rwcwnfa^  'niffle  |wtrt  Les  ^is  iscmt  îmymssairteB,  la  lègaHlft  *e^ 
iftasTCspedÉe.  Le  ^bf^nplattïr  fie  la  rue,  voiBi  ce  qtfi  seul  T*gne  'tft 
gemvertie.  A  l'îlteseiriblée,  Vs  trllnnics  tsont  maStrcsses  ;  îenr  p«m- 
vtSr  'est  inoOTftesrté  ;  ëHes  flingent  'les  débats  à  ^etfr  grë,  €?t  tes  -dèpu- 
tfe  se  laissent  eritraflBer  eii  teurtyramne  les  ocrD*tih.lhi  vain  qnd-- 
qnes Irommes'an'aronr^honBête «t  hrtrêpiaeiféffOTcermrtencare'ff op- 
poser trae -digue  tiu  9m  TevolutiorriKÔre,  lenrs  temal&yes  écâioneront. 

îiepremienaéci'cft  désasrtrenx  renflu -après  le  Sépart  âe^LaSayette 
«tt  »ceïnî  qni  'aôrnet  te  pnBBc  anx  «fSances  Ses  cnrps  -aflmnnstratife. 
Ce  décret  est  ïi  peine  vc*é  que  paraît  nne  •flftptitafion«pportaift  % 
l'Assemblée  la  pétition  des  Vingt-Mille.  Dans  cette  pétition  restée  fa- 
meuse, étaientiSnamèi^ëesleâTairtes  de  la  municipalité  et  du  comman- 
dant de  la  garde  nationale.  Les  Jacobins  avaient  été  prévenus,  leurs 
musures  étaient  prises  pour  gif  en  m'ème  teii\ps  fut  présentée  une  pé- 
titi4>n>dftmftiadaBtJelioeiicÎBiae»ttdeJ'»*tat  mgjordeia^affdtenatiepate» 
ta^gauche  ftt  décréter  ce  licemaemenl  dans  une  séance  de  niut  par 
desidéputôB  fatigués, (harassés,  fetoe  demandant  qu'une  4dio0e,(kc)è- 
ture  lie  la  séance. 

Cependant  le  ^rartiicépiidîUcain  wrak  ^tronvé  le  moyen  ^'éMer  4e 
Ttîto  du  Tcfi  au  siqet  du  camp  boub  Paris.  Louis  XVI,  en  envoyant  son . 
refus  de  sanction  à  l'Assemblée  avait  proposé  la  formation  de  &2  nou- 
veaux bataillons  de  garde .  nationale  qui  auraient  leur  résidence  à 
Soissons  :  L'assemblée  avait  adopté  et  voté  cette  mesure.  Déjà  depuis 
longtemps  des  bataillons  étaient  en  marche  vers  Paris,  les  Jacobins  le 
savaient:  ils  se  hâtèrent  de  faire  rendre  im  décret  qui  mettait  la  mu- 
nicipalité en  demeure  de  prendre  des  dispositions  pour  la  prochaine 
arrivée  des  gardes  nationaux.  Ceux  qui  arriveraient  avant  la  fête  de 

(1)  Voir  le  numéro  du  10  mars. 
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la  xCâdératicm  xecaneraieat  des  MUets  j[>oitiisit  ABtûiiwtioa  d&  watar 
jusqu'au  i  8»  at  ceux  qui  eotrenÔBut  dans  fans  iguis  4:e  lenoa  ae  4si- 
jourueraieut  que  trois  jouc^  et jenUeni  diii^p&s  sur âoiseons.  I^a^ni 
fianctiflnna  ce  décret jperfideindDt  adroit  ^  il  mettaitAÎnBÎ  à  aéaut  d'«a 
tiaît  de  plume  tout  ce  ^m  avait  éléMtdQ{>uis'4iuelq^  «as 

son  nom^il  accoudait  d'uoe  fàçm  iandicite  xuie  (des  .demandes  dttJSft 
juin  £at  jw^iatait  Je  triomphe  <ies  lacobipSi 

Ls  2«  l'AflaeiBblée  appieuaît^iue  Tannée  du  Nord  était  enwtcaitQ. 
Devaut'des  forces  supérieures»  Lurilnfr  se  repliait  .aar  Vaienciaanea 
et  LiUe  s^to  Avoir  incendié  Jes  faubourgs  de  Courteal  Di^i'on  .eA» 
tûfidait  contre  certûns  généraux  iûrculer  dans  TAssemUéele  mot  de 
trahison^  quand  Vei:guiaud  parnt  k  la  tribune.  JSn  cette  ocrasîini,  la 
député  girondin  «déploya  jme«âoquence  digne  d'uneaueillenve  cause» 
Son  discours- qui  tînt I Assemblée  captiw sousses ioudsc^aats éolaû* 
est  connu  de  tsois.  L'orateur  lit  ei^andre  contre  le  otû  desparàlasiqwi 
eunentim  retentissement  terrible.  Laxérolutîon  dans  jes  actes  implsr 
cables  ne  devait  jaias  tarder  à  en  tirer  les  conséquences  lamfiPtahlfia 
dont  BOUS  aurons  iipader.  Ceint  de  lapart4àu  député  fijfondin  imâ 
mauvaise  action^  car  il  joie^^gpait  pas^n&r  un  coupable  mais^attrunnui 
honnête  bommet  qui  pour  jie  pas x^»andre  une  ^^oiitte  âe^ai^  aima 
mieux  se  livrer  lui-même.  Le  discours  de  YeatfgamjAâgit  couvact  d'â|p- 
plaudifflf.nvBiutft  et  répandu  partouts  cependant  il  nesatisfit  fm  T'W- 
trèmegauchei;  c'est  aasex  dire  quel  degréavait  atteint  la  passûwichfla 
certains  hommes.  On  pouvaitregarder  les  paroles  tQm}iAes4lelabattflba 
au  Clirondin  eommeie  premier  co^p  4lu  tocsin  du  iO  Jkaût«  «otcesboaH 
mes  ^itraiftT^  voulu  qM^  cc  fiit  -le  dernier*  Bnprésflnr^  d'uine  asiomhléfl 
passionnée  oamme  elle  J'éêait  est  xia  moment,  ^  était  Ijaaoïft^  4igpîté 
et  d*audace  pour  monter  i  la  aribune  etr^pendre  à  Tarante  j^U^npi- 
foe  que  l'on  venait  d*entendiB.MatbieuJ)umaseut4}ettedignjté.etMtta 
audace,  et  J'bistoire-doit  M  en  savoir  gnéu  ^Sans  cesseintecronqw  et. 
hué  parla  ^ucbe  il  n'en  peraévérapasmoins  à  dire  jus^a'^Sii  bout  ce 
que  liû  dictait  sa  conacienee  d'honnête  bommeiadùtné,  «t  c'est  une 
gloire  pour  lui  que  l'injustice  de  l'Asefimblée  ait  refns^^J^son  dîaoouniiss 
honneuBS  dei'impression  quand  elle  venait  de  lesaccorderiteea ad- 
versaire. Le  kndemain^eUe  s'acriigeait  kidbwit  de  déclarer  la  j^aUne 
en  daqger  quand  elle  le  jugecait  àpropoa.  J)ës  loss«  iestantoritésdfns 
tsttte  laf  cance  si^geiaient^n  permanence  ;  .la  garde  nationale  aei^ 
Bttsejen  réqmaition  et  tout  citojren.serait  tenu  de  déclarer  «e  -qu'il  aiH 
rait  cbezilui  d'armes  et  de  munitions.  £lle  d^rétait  en^ii 
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que  snr  le  territoire  français  tout  homme  serait  désormais  contraint 
de  porter  la  cocarde  tricolore  sous  peine  de  se  voir  traduit  devant  les 
tribunaux  et  condamné  à  mort  s'il  était  trouvé  sur  lui  quelque  si- 
gne de  rébellion.  On  vit  en  cette  occasion  un  évêque  constitutionnel, 
Tome,  s'élancer  à  la  tribune  et,  mettant  de  côté  toute  pudeur  et  toute 
retenue,  attaquer  indignement  le  roi.  La  droite  entière  proteste  et  se 
levant  en  masse,  contraint  le  président  d'interdire  la  parole  à  l'orateur. 
Cet  incident  est  suivi  d'un  message  de  Louis  XVL  II  fait  savoir  à 
l'Assemblée  qu'au  milieu  des  députés  il  se  rendra  au  champ  de  Mars 
pour  recevoir  le  serment  des  Français*  La  gauche  trouve  à  incriminer 
les  paroles  du  roi  et  déclare  que  sa  démarche  est  inconstitutionnelle 
aussi  bien  que  les  termes  de  son  message,  et  elle  parvient  à  faire  passer 
r  Assemblée  à  l'ordre  du  jour  comme  le  lendemsdn  elle  obtiendra  l'or- 
dre du  jour  sur  une  communication  du  ministre  de  la  justice  ayant 
trait  à  l'approche  des  Prussiens.  On  le  voit,  la  lutte  s'envenimait  de 
plus  en  plus  ;  c'est  alors  cependant  que  se  passa  cette  fameuse  scène 
à  laquelle  on  donna  le  nom  de  baiser  Lamouretie.  Ce  fut  une  séance 
de  l'Assemblée  à  laquelle  parut  le  roi  et  où  tous  les  députés  oubliant 
leurs  dissentiments  s'embrassèrent  par  un  de  ces  entraînements  spon- 
tanés auxquels  obéissent  dans  certains  moments  »ème  les  plus  mau- 
vaises natures  ;  ils  jurèrent  qu'ils  ne  voulaient  tous  qu'une  même  chose, 
fat  Constitution,  la  Liberté  et  l'Egalité.  Le  baiser  Lamaurette  fit  naître 
des  illusions  qui  passèrent  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Les  partis  au 
ddum  ne  ratifièrent  pas  ce  qui  s'était  fait  au  sein  de  l'Assemblée, 
les  journaux  tuèrent  l'enthousiasme  par  le  ridicule,  et  la  suspension 
de  Pétion  et  du  procureur  de  la  commune  par  le  conseH  général  du 
département  lui  donna  le  coup  de  grâce.  Cette  suspension  de  Pétion 
et  de  Manuel  était  le  résultat  de  l'enquête  que  nous  avons  vue  pour- 
suivie avec  tant  de  vigueur  par  le  directoire.  Le  conseil  n'avait 
adopté  cette  mesure  qu'après  de  longs  et  consciencieux  débats  dans 
lesquels  Rœderer  avait  tout  fait  pour  défendre  le  maire.  Les  hommes 
qui  agissaient  avec  tant  de  courage  et  de  loyauté  savaient  les  haines 
qu'ils  allaient  assumer  sur  leurs  tètes  mais  ils  voulaient  avant  tout 
obéir  à  leur  conscience  et  accomplir  leur  devoir.  L'histoire  redira  cette 
noble  conduite  pour  l'offrir  à  l'admiration  de  la  postérité. 

Cependant  l'arrêté  du  département  n'avait  de  valeur  qu'avec  la 
sanction  du  roi  et  la  sanction  suprême  de  l'Assemblée.  Pétion  comptait 
sur  ses  amis  les  Jacobins.  Le  roi  dans  le  premier  moment  remit  toute 
l'affaire  à  l'Assemblée  qui  refusa  de  rien  statuer  avant  que  le  roi  eu 
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donné  son  avis.  La  position  de  Louis  XYI  était  critique  et  grand  son 
embarras.  Sanctionner  le  décret,  c'était  se  donner  le  semblant  d'une 
vengeance  perâonnelle,  ne  pas  le  sanctionner  c'était  livrer  les  membres 
du  département  aux  colères  du  peuple.  Pendant  que  duraient  les  in- 
décisions du  roi«  des  pétitions  en  faveur  du  maire  arrivaient  conti- 
nuellement à  l'Assemblée.  Brissot  était  monté  à  la  tribune  et  avait  fait 
entendre  ces  paroles  :  la  patrie  n'est  en  danger  que  pour  une  seule 
cause ^  un  homme  a  paralysé  les  forces  nationales;  on  vous  dit  de 
craindre  le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de  Hongrie^  frappez  sur  la  cour  des 
Tuileries  et  vous  les  aurez  atteints.  Les  ministres  contraints  de  venir 
à  la  barre  de  l'Assemblée  faire  un  rapport  sur  la  situation  inté- 
rieure et  extérieure  du  pays  avaient  tous  offert  leur  démission,  ce 
qui  avait  été  entendu  avec  une  parfaite  indifférence. 

Au  milieu  de  toutes  ces  agitations  le  roi  se  laissait  toujours  balloter 
par  rincertitude.  Ne  sachant  que  devenir,  on  le  voyait  tantôt  se  livrer 
au  flot  révolutionnaire  et  se  laisser  emporter  par  loi,  tantôt  s'efforcer 
mais  en  vain  de  remonter  le  courant.  Après  quatre  jours  d'attente, 
Louis  XVI  mis  en  mesure  de  se  prononcer  sur  l'arrêté  du  départe- 
ment le  confirma  purement  et  simplement.  A  peine  l'Assemblée  vient 
d'apprendre  cette  nouvelle  que  Pétion  parait;  il  est  reçu  aux  accla- 
mations de  la  majorité  ;  il  se  pose  en  accusateur  du  département  et 
on  lui  accorde  les  honneurs  de  la  séance.  Le  lendemain  après  une 
séance  scandaleuse  où  les  injures,  les  huées  des  tribunes  et  de  la 
gauche  s'élevèrent  à  des  proportions  inauîes,  l'Assemblée  leva  la 
suspension  prononcée  contre  le  maire  de  Paris  et  sanctionnée  par 
le  roi.  La  suspension  de  Manuel  fut  maintenue  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Quelques  jours  après  elle  était  levée.  Manuel  avait  débité  devant  l'As- 
semblée d'insoleQtes  absurdités,  la  peur  et  la  pression  venues  des 
tribunes  avaient  fait  le  reste.  La  réinstallation  des  deux  magis- 
trats eut  lieu  avec  pompe;  presque  tous  les  membres  du  dii-ectoire 
donnèrent  leur  démission.  Ce  fût  an  tort. 

A  mesure  qu'arrivaient  les  fédérés,  il  étaient  entourés,  circonvenus 
et  harangués  par  les  Jacobins.  Malgré  cela,  la  fête  de  la  Fédération  fut 
cette  fois  triste  et  morne.  Le  roi  paraissait  plus  navré  que  tout  autre 
mais,  il  se  montrait  résigné;  le  serment  fut  prêté,  mais  sans  en* 
thousiasme.  L'enthousiasme  n'exista  que  pour  Pétion,  le  roi  du  jour; 
on  voyait  son  nom  inscrit  partout.  Cette  popularité  qui  l'enivrait 
devait  durer  à  peine  une  année. 

Cependant  un  homme  gênait  les  ultra  révolutionnaires;    auss  ià 
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partir itt  jaurie  iaf^dératMii^  on  Jes  voitxéiuûr  leiirg.eSbrts|>ourJe 
£alre  metti»  £uq  aocusatioD.  Xacanunisaion  était  2>Gu*di^{MiBée  kprèter 
lesjBaios  Ajcib  jkcqfi^lH  âUe  jpovy^oaaies  meaurea  poir  l'avAiûr  ;  ce  ji*était 
paa£Bgue  youlaieniles  Jacfibio^,  ils  fuieut  jproDQaceri'ajouroeiiieajU 
Ik  instant  .ajrA%  Taffiaire  La&gffitle  ae  tamjmt  remise  en  guesi^on  at 
par  ranûvôeila  JJickoerÂ  faosat  paria  ramie  d'nae lettre ^gnée 
Siuinoiirifiz  etistisant  des  ûflres  au  parti  extrême,  qu'on  prévjojrmt  de- 
voir j&tre  hientfttie  malàoe.  X.ei9«  la  coHunission  iait  enfin  un  jragport 
et<coQdut\que  IsùfeUe  h'^âjH  eafceint  .aucune  ki  ne  peut  ètreouis 
ea  ar.rjtfsar.ian;  ia  j^aucbe  ae  jécrie  et  demande  un  lyoumemeat  da 
tDûis  jouw,  Ja  droite  xérJamfi,  les  ixibones  mcifiireiiti  le  tumuHe  de- 
^âentîûl^g^jforcéoieotkséanceibe  trouve  k^  Laaëancedu^ln'eat 
pas  moins  orageuse;  Jes^us  xialentesiigures^les  accusations  les  plus 
autnye«ifleaaon.t  diqgéee  contre  Liafayette.  Les  amis  du  génénal  récla* 
meuile  yote»les  Jacohias^y  apposent  caEtilspreaaantant  qaac»«rbte 
ftgjpyf:  sfir^j^j^fa^iy^Mf?,  ii^ip^^t^^nf,  le  présidentpour  n^V^pr  Iq  ^llJl(^l]fP■ 
des lahanea ^et  de  J Aasemhlée  est  obligé  desecoumc  La  discussiou 
eatx^Eyprise.  La4roite  demandele  vote  sur  lexappoct  de  k<o0mmis^ 
aion,  la^gaudie  persiste  dans  sa  demande  d'^purnement^  TobtienL 
Un^commencemeut  d'émeute  Avait  en  lieu  pendant  cette  Journée  àm, 
2i«  LajMurte  du  Jardin  des  InilerieSt  £srmée  d^uis  le  20Juin  pour 
mettre  la  iamille  Toyaleà  Tabci  des  insultes,  avait  été  enfoncée  par. 
les  factieux^  mais  Potion  iiait  accouru*  et  à  sa  voix  tout  était  iieatié 
dansl'orilre. 

Xajgauche  voyant  qu'^ella  ne  j^uvait  arriver  it  ^es  iins  contre  le 
général  Lafî^te  changea  de  lactifaa.  Fille  rficxusa  le^général  ^d'avoir 
psqpiséit  Lncimar  de  mancber  ai^ec  ieara  trovyfiesaur  Smsu  Forcé  da 
iwsair  devant  TJ^samblée  défendre  aon  mattrew  iBureauz  de  PttzyaTavait 
faitavec  une  admirable  &rmeté$  eu  même  temps  Laiayatte  et  Luck«« 
uer  écriyaieat  k  l' Assemblée  pour  donner  ledénoenti  le  plus  formel  .à 
de  l'accusation.  Les  journaux  Jacobins  fitient  tout  j>aur attéreuRr  l'effiett 
de  ces4émentis  éne];gi{piea.  > 

Leia  J'iàssOToblée  déclaraîtla  patrie  en  danger;  pendant  .deu;^ jouis 
le.canQn  d'alanne  J2e  cessa  de  aelaire  entendre;  le  rappel  iut  «battu 
dans  tous  lesgnartiars,  des  détacbemeQtsfUkncauriffentlesruesen  com« 
pagnie  4'offifliecs  aunniqpaux  portant  uneiMumière  aor  laQudle^m 
lisait  ;  Cit9yem^iaf^atrie  êUen  d^nger^  Des  tentes  furent  dnessées  eH 
plein  air  de  distance  en  distance  et  servirent  de  i)ureauxd*<eor^ement«k. 
l£$  volontaires  lurent  jaombceux;,  et  cqa  deux  Jommëes  suffirai^  à 


pfi&DeimiriiuKairaJeiirs SURIS.  Les  iatcdkios  que  la  défonaeite  Ja 
pAtcîe  jmécfisae  beiinroiy  mcâu  gue*  Jb  jseaiKerseQicaQt  de  la  royauté 
châscbent  Mr  Je  laioyeii  ^e  Ipiiri  agftute  i^  i^M'*^^^****'  J'iGuilboiisia^oïc^  ii 
inspirer  des  ^éfiascea  coDtce  lflfl|;éirf.raijg  iuoue  lesiU'apeauz  desquels . 
yuuits'ju»ù\ffr  ceu-qjii^  xeodeot  àiaixa&tiàre.  Us  eutaeseot  'accusa- 

à  TCtteiwriBS,id«s<exaJUés  4es  iËdèrte  ^1)»  ceux-là  eu  j^aiticulîer  xpii 
peusreiit  senrir  Jenrs  ^esseiua.  XIu  jcamité  ceuteal  à»  JËdécés  iueait  été 
^tïïg"!?^^r*  "'*?'mt  fr^f  *«^'*^''  4  r^^rr^^'^^  '^^^^  Ua^n^îhg  iJes  JacolMus 
m.iuofea^'iDSun^Qiu  I«sj)Ua:axéi«!alutiouDai£es  ne  Af^gllganûettl 
riAD^Aur^nalter  Jes  £àdérés  ^d^partememlany.,  Lee  oy.ali0Bs^dûnt.Cfis , 
dftTOJers  <toimirobjet,.le8jéJqgeft4tout^^  leur  dounaient- 

à  ieursinrflpms  .yeux  uue  gcaude  impfflrtaucej  ils  ^'jurri^geaieQi  ea 
conafapiftuoeie  àcQiiJiQ  jkader^uxiQiude  ieursdépartemeujUSi  et  se 
rfigtardaienr  rntnme iesjMuiyjeaics  de  Ja  £rauûe.  La  jikyfiad;.re£uisèrent 
4^ jie  rep^infi  à  Sffif<y^f*^^  i>ù  JÎ6n»<dieaix-xua|y,  n'.était  iii;£faBisé  {lourdes 

nCdHOil^  îlfl  iMLQfpîfiyif  i^PMT  ^tf^TOF?  à  ri&HipM^r  ripa  j^^^^î^p^^  jkdeSBaudeT, 

lajaaise  eu  .af^^^nsatinn  4ea  générauya;  s'attraujjuat  imx  atocds  de  JAs" 
aeoiblée  et  des  Tjâleriej^Jls  insultaîeat  le  xoî  et  iesicoiistîtiitinunp.lg, 
Peadantice  ^o^  Jes  «fieltuiuUâresaeiUur^eaieul;  de  isuteeies |Mtdies. 
delaJFraucS'rars  nosaciuéeSfPoar  4éfeiidreuo6iiuukt^ies  aueuac^^ 
L' ftrfjainaatioa  de  xes  JMmxeMès  Jwees  était  .vue  œumxUffidia;  c'^est 
k  la^rxiniTïMssiQa^  austeiit  A  Ttoigniand  qu'eu  Jimaut  ^jpc^Bgiieioute' 
l^iglleire.  Le^aendce  inuueuse  xeudn  nBu  cette  occaeiou^i  «era  coooiffeté 
dans  Je  jugement  qBeJavenirjkoctera:aurle6ia&tsgmout.eata^ 
méuuûre* 

^^niu  Yw sit  la  manclie  dpff  armfres  enneiuîfîs  ayec  des^seutiiuents 
très^ifféreufai,  msisayac  unpanYJi^é  flenihlahle.Les  ultcarjoy^alîstesje 
réjouissaient,  les  ultra  révoUitioiiMTOS  s'effcayaieat^  pcofitaieptade 
la  fiflnfnsiifla  jiénétalefwg  «ilemnier  les4Siraadias,  Aobespâttre  qui 
swaieillail  leurs  démawbes  >a¥ac  luie  inquiète  \et  haineuse  ^jdousie 
SQiffifunnfllt^il  Jes .n4gpfiiatîQns  rstcrètes  4vnta méey  par  euxayec  la  lo- 
jMUég^m  userait  lûniéde  ie  4»roire.  Les  fiirondins  .taisaieat  jentendce 
àXûois  XVi^'il  fiomait  eneore^Mre  sauvé:;  joàis^  f^urju^  il  lui 
fallaîl  seton  4su  joboisir  des  ministres  fArmi  les  iuMamies  avancés  ai 
destituer  lafayette,  JieJeurxété^  JesconstitutionnelsaVegQrgw 

iifi9Lfcmm  dAf4Élnhr«R'iiii«MML«te*fli9oe  iSoBoà/M  ècMk  i|al  pvtJto1l^«atW(■n■ilAnm 
k  j«|Ai«t  ai  A.teBc  qui  le  livrèrmi  an  jnsorlre  «i  an  ^Uli^ga,  Seloa  lajiropMUtoii  d'an  Jour- 
ûil  ^ù  temps,  on  autaft  ïïû  floonér  à  eetix-cile  nom  é^ituurf^s  pourconftemt  atfi  amr«tle 
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tirer  le  roi  à  leur  parti,  et  Lafayette  lui  offrait  un  asile  au  milieu  de 
son  armée.  A  ces  deux  propositions  le  roi  répondit  d'une  manière 
éyasive,  aimant  mieux  avec  la  résignation  du  laisser  faire  s'en  remettre 
aux  événements.  La  fortune  devsdt  être  pour  les  audacieux. 

Les  Girondins  voulaient  revenir  au  pouvoir;  le  refus  du  monarque 
ne  les  déconcerta  pas.  Déjà  un  autre  projet  avait  surgi  et  leur  souriait, 
c'était  de  faire  prononcer  la  déchéance  et  de  donner  à  l'enfant  royal 
un  gouverneur  qui  serait  sous  leur  main,  et  à  qui  serait  dévolue  une 
partie  de  l'autorité.  Deux  décrets  furent  d'abord  rendus  par  1' Assem«* 
blée  à  leur  instigation;  le  premier  imposait  au  roi  la  nécessité  d*un 
changement  de  ministère,  etl'autre  aggravait  la  responsabilité  déjà  si 
lourde  des  ministres.  En  présence  des  exigences  de  plus  en  plus  impé- 
rieuses de  la  Montagne,  les  Girondins  comprenaient  qu'il  fallait  agir. 
L'agitation  qui  régnait  à  l'Assemblée  et  au  club  des  Jacobins  ne  pou- 
vait manquer  d'avoir  sa  réaction  dans  la  rue  ;  enfin  les  menaces  con- 
tre la  royauté  devenaient  chaque  jour  plus  accentuées,  les  meneurs 
s'impatientaient  de  voir  marcher  les  choses  lentement,  et  craignaient 
l'éloignement  des  fédérés.  Dans  l'espoir  d'y  trouver  l'occasion  d'une 
insurrection,  le  26,  les  Cordeliers  et  les  Jacobins  donnaient  sur  les 
raines  de  la  Bastille  un  banquet  aux  fédérés.  Séance[tenante,  les  prin- 
cipaux chefs  arrêtèrent  un  plan  d'attaque  contre  les  Tuileries,  msds 
cette  attaque  n'avait  ce  jour-là  aucune  chance  de  succès  ;  Pétion  qui 
le  savait  vint  commander  la  tranquillité  et  ne  fut  obéi  qu'à  contre- 
cœur. A  l'aide  d'explications  mensongères  on  donna  le  change  à  l'As- 
semblée et  au  public  que  le  bruit  du  tocsin  et  de  la  générale  avait  un 
instant  effrayés.  Pétion,  venu  avec  audace  présenter  un  rapport  sur 
les  événements  demanda  en  terminant  une  loi  d'urgence  interdisant 
à  tout  Français  de  sortir  du  royaume  tant  que  la  patrie  serait  en  dan- 
ger. L'Assemblée  vota  cette  loi  séance  tenante. 

Les  &8  sections  parisiennes  manquant  d'une  organisation  r^u- 
Uère  n'avaient  pu  s'établir  en  permanence  ;  les  Jacobins  le  regret^ 
taient.  Manuel  et  Pétion  songeaient  à  leur  donner  cette  organisation 
qui  doublerait  leur  puissance  d'action.  En  conséquence,  le  17  juillet 
un  arrêté  municipal  établissait  à  rHôtel-de-Yille  un  bureau  central 
de  correspondance  entre  les  AS  sections.  iS  commissaires  représen- 
tant ces  48  sections  devaient  venir  tous  les  jours  donner  chacun  com- 
munication des  arrêtés  pris  dans  sa  section,  et  recevoir  à  son  tour 
communication  des  arrêtés  pris  dans  toutes  les  autres.  C'était  l'érec- 
tion d'un  pouvoir  sans  limites,  sans  règles  et  sans  responsabilité» 
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à  c6té  d'un  pouvoir  régulièrement  établi  pour  représenter  la  com- 
mune, et  cependant  personne  ne  se  préoccupa  de  cette  nouvelle  créa- 
tion et  ne  fit  entendre  de  réclamation.  L'existence  de  ce  bureau  était 
un  moyen  de  généraliser  la  révolution,  car  une  mesure  adoptée  par  une 
section  l'était  par  toutes  les  autres,  et  bientôt  par  tous  les  comités  ré- 
volutionnaires de  France. 

Il  y  avait  vingt-sept  jours  que  de  Marseille  était  partie  une  tf  oupe  de 
bandits  émérites,  les  fédérés  marseillais.  Nous  les  verrons  ensanglanter 
Paris,  se  souiller  de  tous  les  crimes,  commettre  toutes  les  atrocité^, 
et  disparaître  sans  laisser  à  l'histoire  la  possibilité  de  citer  d'eux  une 
action  honorable.  Le  29,  ces  fédérés  arrivaient  à  Gharentoto.  Deux 
Marseillais,  habitués  du  club  des  Jacobins  et  affiliés  aux  bandes  ré- 
volutionnaires du  Midi  allèrent  à  leur  rencontre;  c'était  Rebecqui  et 
Barbaroux  ;  ils  étaient  en  compagnie  de  Foumier  l'Américain  et  d'un 
ancien  procureur  au  Ghâtelet,  Bourdon  de  l'Oise  de  sinistre  mémoire. 
L'entrte  des  fédérés  dans  Paris  fut  fixée  au  lendemain  ;  le  faubourg 
Saint-Antoine  leur  ferait  escorte,  et  de  gré  ou  de  force  on  obtiendrait 
la  déchéance  du  roi.  Un  plan  habile  avait  été  conçu,  mais  tout  échoua; 
le  faubourg  Saint-Antoine  sur  lequel  on  avait  compté  resta  tranquille. 
Pour  les  recevoir,  les  Marseillais  n'eurent  que  deux  cents  fédérés  dé- 
partementaux et  une  députation  envoyée  par  les  Jacobins.  Le  jour  de 
leur  arrivée  fut  signalé  par  des  actes  de  violence  exercés  contre  quel- 
ques  grenadiers  du  bataillon  des  Filles  Saint-Thomas  ennemis  des 
ëmeutiers  et  défenseurs  de  l'ordre  (1).  Un  instant  l'alarme  fut  au  Châ- 
teau ;  le  Bataillon  des  Filles  Ssdnt-Thomas  voulait  marcher  contre  la 
caserne  des  Marseillais,  mais  on  les  en  empêcha.  Des  plaintes  portées  à 
l'Assemblée  contre  les  Marseillais  furent  accueillies  par  les  huées  et  les 
vociférations  des  tribunes  ;  la  Montagne  fournit  des  preuves  en  sens 
contraire  et  l'ordre  du  jour  fut  adopté.  Ayant  appris  que  dans  la 
séance  du  1*'  août  de  nouvelles  plaintes  portées  contre  eux  ont  été 
accueillies  comme  la  veille,  et  se  croyant  sûrs  de  l'impunité,  les  Mar- 
saillais  viennent  eux-mêmes  le  2  août  notifier  leur  présence  à  l'Assem- 
blée et  demander  vengeance  contre  les  grenadiers  des  Filles  Saint- 
Thomas. 

C'est  alors  que  parut  le  fameux  manifeste  du  duc  de  Brunswick, 
acte  de  folie  parlequelle  généralissime  desarméesroyales  et  impériales 

(i)  Des  hislorieni  ont  préieiida  que  le  coup  avait  été  préparé  par  la  cour  afin  d*oblenir 
réloignement  des  Marseillaif.  Celio  préteoiion  est  tuul  simplement  absurde  et  contraire  i  la 
vérité  des  faits. 
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a^àrn)gea%  fe  cfrait  d^fattifroir dany  fesr aflStires  de fttPfance;  Cems- 
Ittfeste'ttnt'.dbnfKruv  irabufsbin  scpptn  snoot  scrasstCKms  dfrigécss'coif* 
fre  te iw elfcotiiSre  lis  reiw.  Cspemitot,  Sfttot  Ite  dire' â  la  Iraanarg^ife 
ILouisXri^  ir  av^t  tq  ^tbc  doufetir  tes*  piofioftibu'a  ^[t/avacii'  prîscfs 
fâoaîgratkm,  if  anraîtttatr  fttff  pour  s'y  opposer  et  plusieenrfoîs  Â  arsft 
demandé  à  ses  frères  de  ne  rien  entreprendre  et  de  se*  teiar  en  defiers 
dfe  toute  tentalfrcr  eenfte  £sr  France»  Maïs  tes  Btfotfs  da*  ref,  te9  effbrts 
dis  TAmetMée  natkmafcr  et  el&  F  Assend^Iée  légishchre  rf&fmot  abemd 
çtfà  augihenter  les  fanfarofiMdes  et  la  j  aetsoiee  <fe  cbox  cpjS  cendti?- 
saîent  f  énngratîoF,  et  te  mamfesl»^  cfcr  duc  Tenaat  âe  femry  îiis]^ra- 
ifons.  L'aBxiéftédaroiftrtgraïTdteqtraïidffeutconTO 
•  Qde  farref  rompre  arec  rémîîgratfon  et  aHer  foi-même  &  FAssemMée 
^ésavoner  ce  manifeste  T  maïs  la  reine  s'y  opposait,  le  roï  secoBrteirta 
tf*écrire  pour  émettre  dtes'  douter  stir  raôtftenticïtéif une  pièce  dont  fl 
rf'avaît  reçn  aucune  communîcatton  officîelte.  A  peine*  la- facture  de  fci 
fettre  du  roi  est  terminée  qn'lsnard  s'élance  â  fe  triSbmie  et  prononee 
contre  le  ror  un  discours  où  le  dérei-gonrfa^  dSe  fe  parote»  fe^  dispnfe 
au  dévergondage  de  la  coïêne  ;  c'était  la  préparalSon*  coHvairoe  d'un 
coup  de  ^éâtre  préparé;  Au  moownt  et  bnanJ  r^^agiae  sa  pfcice, 
Pêtion  paraft.  II  vient  Hre  mie  pétition  oraipeséepiirles  48  eommis- 
eaires  desr  sections  et  inspirée  par  Crftet  êtHsthcis^  c'est  une  dénonn 
cîation  coïrtre  te  roi  etune  demande  de  déch*mce,  L'AssemWée,  irriitée 
du  ton  de  cette  pétition  qui  ressemWefortà  imordre,  vo<ese»reHm 
à  la  commission  et  lève  sa  séance.  Les  révofetionnaîres  kîssèreirt  étJah 
ter  feur  mécontentement  qu'augmentât  encore  u»  acte  de  vigueur  dte 
r  Assenàlée.  La  section  Maoconsei!  avait  pris  un  aarrêté  dont  Pavcbee 
dépassait  tellement  les  bornes- qoeplnsiem^  fenlBes  avancêews^ewpres- 
sèrent  de  te  désavouer.  L' AsseœHée  cassacef  arrêté  et  envoya  au dî- 
rectoîre  son  décret  revôtu  deBa  sanction  royafc;  Le  département  vo«^- 
hit  coutraîtidVe  la  municipalîté  â  pubKersofennellement  ce  décret  dtes 
tout  Paris,  maïs  elle  n'y  réussit  pas. 

Pendant  que  F  Assemblée  danslk  journée  dtt  6  s'bccttpari  i  éconter 
les  pétitions  les  plus  contradictoires,  te  peupte  et  tes-IftirsciBaâ  se 
portaient  en  masse  aux  environs  des  Tuileries  ;  le  bruit  de  h  fuitîe 
prochaine  du  roî  s'^était  répandu,  et,  pour  prévenir  cette  prétendue 
fuite,  les  Jacobins  fàîsafent  surveater  liai  demeure  royale.  Pétwm 
profita  de  cet  incident  pour  obtenir  que  désormais  le  Château  fut 
gardé  par  un  nombre  déterminé  de  citoyens  de  tous  les  bataillons.^  C'é- 
tait une  mesure  désastreuse,  elle  accroissait  l'agitation  et  ne  pouvait 
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fltttfsfluî'V  Ibs  HieflctiM  tA  Hcnfftgn^  &u  uiimci  cic  009  urvtBfs  év'€ii6- 
Bieiits  irttttiît  p«y  pcwte  dfe  yw  sw  âvecnsatiofnr  contre  liafàyette; 
Le  9,  eett»  question  Ait  de  nmteair  défiatlMe;  h  tnajorifé  dis  F  Asr- 
gemMôe  ftirit  enihit  ptar  cempfWili'e  qw  litrer  lafàyetffe  c^étaît  se 
KnTercBfe-ïiiftne;  elte  vûtx  cwrtfefe  tiàsc  en  scensatieit  S  tnie  majorité 
dk  WB?  vetx.  Les*  tribnnes'  peiMKiiit  ee  TOte*  ârv<iieiic  cûnserr^  le 
ealtae,  man  i  b  sortie  cferT Assemblée  eSss*  se  Tengêreuff  en  acca» 
bhot  d^njfire9  et  dis  buées,  en  poniMïfMit  arecde?  pici'ies  tt  dte 
la  bofue,  les  députes  (pti  avaient  voté  ecf  fttvenr  de  La&yette;  Le  fen^ 
dtemaîn  la  sëatwe  fut  orageuse;:  an  miliecr  dcr  tumulteRœiterer  parait; 
fi  fait  leeoimartre  fci  sorrcxcitation  de  P&fris,  il  annonce  que  Fè- 
Boentetant  de  fors  promise  est  prête  sî  KAssemHée  ne  volîe  par  la 
dtêdkéaoee;  à  minnît  le  tocsin*  et  la  génêraTedonnenont  le  signât  ât 
nosurectîon  ainsi  Ta  décrète  là  section  des  Qmnze-Tingt.  L*  Assemblée 
utt  moment  effrayée  sent  ses  crainte»  s'endormir  aa  Èrurt  ctesprotes*- 
talions  hypocrites  dte  Pétîon  affirmant  que  toutes  Ibs  mesures  sont 
prises,  et  sur  la  foi  d*une  lettre  de  Mandat  qui  répond  de  la  garde 
nationale,  Plw  suite  d'une  incurie  qui  rfà  pss  de  ntraiv  rAsscmbléè 
lôvesa  séance  et  laisse  toute  Hberté  à  Fémeute.  Lesr  député?  devaient 
se  réveiller  au  bruit  de  la  monarcbîe  croûîant  sous  ses  ruines  et  de  la 
société  s'abîmant  dans  Fanarcftie  et  le  crime,  te  soleil  du  len- 
demain devait  éclairer  la  lamentable  journée  du  19  Aoflt  (1). 

La  journée  du  9  avait  été  employée  à  se  préparer  à  la  ftitte.  Cbpcn- 
dant  toutes  les  sections,  il  ne  faut  pas  s^y  tromper,  n'étaïent  pas  favo»- 
râbles  à  l'émeute.  Si  les  unes  promettaient  leurctracours,  d*autres,  en 
plus  grand  nombre;  protestaient  et  notifiaient  lèrufs  protestations  à 
rassemblée  et  aa  département*  Le  commandant  en  cbef  de  la  garde 
nationale  était  en  ce  moment  Iffàndat,  ancien  militaire,  fermement 
attaché  au  ror,  et  mettant  son  devoir  avant  toncrt;  mais  malheureuse- 
ment iî  était  à  la  disposîtioQ  du  maire  de  P^ris,  sans^  lèquer  it  ne  pou- 
vait rien.  Dans  la  matinée  du  9,  Mandat  ayant  apprît  que  des  mrnir- 
lions  avaient  été  distribuées  aux  MarseiWstis,  et  que,  dany  plusieurs 
quartiers,  on  prêchait  la  révolte,  avaït  «oKicitÔ  du  maire,  dBjà  pressé 
par  le  département,  la  permission  d'augmenter  les  forces  qui  défen- 


(1)  n  nfcM  pas  *i  jooriiéff  éxmi  rhisUlte  soit  ptmdlincilK  LMpavtl*  «M  i  riRfff 
}ir6  pour  eaïasser  sur  ee  point  mensonges  sur  mensunges.  H  a  fallu  &  M.  Mortimer-TcrntUK 
une  rare  patience  et  une  sagacité  remarquable  poar  arriver  à  tirer  la  Térité  de  dessous  les 
ddcooibres  où  elle  gisaii-  ensevelie.  Nous,  cpoyofn  que  ThMicirteD  »  wm^êumumti  réoiri* 
Les  pièces  sont  là,  chacun  est  maître  de  Jugcf  en  connaisstnee  de  duieer  On  p0Ql  dise  qaftn^ 
Tant  lui  rhistoire  de  celte  journée  était  i  peine  connue. 
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daientle  château,  et  d'établir  des  postes  de  sûreté.  A  force  d'instan- 
ces, il  avait  fait  accueillir  sa  demande.  Paris  ne  possédait  aucune  troupe 
de  ligne;  il  y  avait  neuf  cents  Suisses  dévoués  à  la  royauté,  et  neuf  cents 
gendarmes  sur  lesquels  il  fallait  peu  compter;  la  garde  nationale  n'é- 
tait rien  moins  que  sûre.  Mandat  avait  conçu  un  plan  qui,  bien  ezé* 
cuté,  devait  facilement  triompher  de  l'émeute;  mais  il  était  besoin  de 
troupes  fidèles.  Toute  résistance  au  sein  de  Paris  dépendait  du  maire 
et  de  ses  ordres,  et  l'on  sait  ce  qu'était  Pétion.  U  se  trouvait  peu  dis- 
posé à  entraver  l'insurrection,  car  il  était  convenu  aves  les  meneurs 
que,  pour  sauvegarder  sa  responsabilité,  il  serait  consigné  avec  une 
garde  d'honneur.  A  son  retour  de  l'Asseoiblée,  le  maire  trouve  des 
lettres  de  Mandat  qui  réclament  sa  présence  au  Château.  Il  hésite;  à 
chaque  instant  arrivent  des  avis  sinistres,  et  ceux  qui  l'entourent  le 
pressent  de  faire  son  devoir  ;  il  résiste,  diffère,  cherche  de  vains  pré- 
textes pour  rester,  puis  enfin,  voyant  qu'il  n'est  plus  possible  de  faire 
autrement,  se  décide  à  partir  ;  il  était  onze  heures  du  soir.  Pétion  ar- 
rive aux  Tuileries,  où  il  trouve  réunis  Rœderer  et  les  ministres;  après 
d'hypocrites  protestations  de  dévouement,  se  sentant  gêné  dans  ce 
milieu,  il  sort  sous  prétexte  de  visiter  les  postes  intérieurs.  En  dea^ 
cendant,  il  rencontre  Mandat  qui,  comme  un  loyal  soldat,  l'interpelle 
brusquement,  pour  lui  demander  comment  il  se  fait  que  la  garde  na- 
tionale n'a  pas  de  cartouches,  quand  les  Marseillais  en  sont  pourvus* 
Pétion  répond  d'une  façon  évasive  et  s'esquive,  visite  les  cours,  et, 
peu  soucieux  de  rentrer  dans  les.  appartements,  se  promène  sur  la 
terrasse  attendant  les  événements. 

Cependant  la  nuit  était  descendue  calme  et  tranquille  sur  Paris; 
mais  elle  n'avait  pas  fait  descendre  le  repos  sur  la  grande  cité,  per- 
sonne ne  dormait.  Partout  on  rencontrait  des  groupes  discutant  sur 
les  événements.  Au  faubourg  Saint-Antoine,  l'agitation  et  la  fermen- 
tation se  faissdent  sentir  davantage,  les  groupes  étaient  plus  nom- 
breux, et,  au  milieu  d'eux,  des  orateurs  y  déclamaient  contre  l'Assem- 
blée. Malgré  cela  le  mouvement  ne  se  prononce  pas,  les  agitateurs  le 
sentent.  A  l'exception  de  cinq  ou  six,  les  sections  hésitent  ou  protes- 
|ent.  La  section  des  Quinze-Vingt  voulait  devenir  le  centre  de  la  réu- 
nion; mais,  voyant  qu'il  n'y  faut  pas  compter,  elle  nomme  des  com- 
missaires chargés  de  se  rendre  à  l'Hôtel- de-Ville  pour  aviser;  en 
même  temps  elle  expédie  des  émissaires  à  toutes  les  sections,  pour 
leur  faire  adopter  la  même  mesure  ;  mais  les  unes  ont  levé  leurs 
séances,  les  autres  se  défient  et  refusent,  quelques  unes  cèdent  sans 
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9e  rendre  parfaitement  compte  de  ce  qui  va  se  passer.  A  minuit»  las 
premiers  coups  de  tocsin  retentissent  aux  églises  qui  avoisinent  les 
sections  des  GravilUersi  des  Lombards,  et  de  Mauconseil.  Ce  bruit  si- 
nistre, en  un  instant,  vole  de  clocher  en  clocher  avec  la  rapidité  de 
la  foudre«  Bientôt,  au  bruit  du  tocsin,  se  mêle  le  son  du  tambour,  qui 
bat  le  rappel  ou  la  générale*  Les  bataillons  se  réunissent  sans  savoir 
ce  qu'on  leur  veut,  leurs  chefs  les  haranguent  tandis  que  des  meneurs 
leur  prêchent  la  révolte.  Quelques  batsûUons  se  dirigent  vers  le  Ghâ* 
teau,  d'autres  se  rendent  à  l'Hôtel-de-Ville  ;  quelques-uns ,  ne  sa- 
chant que  faire,  restent  dans  Iwrs  quartiers,  et  tout  à  l'heure  prête- 
ront leurs  forces  à  l'émeute.  L'insurrection  est  proclamée,  mais  elle 
est  loin  d'être  faite,  car,  à  mesure  que  la  nuit  s'est  avancée,  l'agita- 
tion s'est  calmée,  la  fermentation  s'est  éteinte.  Pendant  ce  temps,  les 
commissaires  des  sections  sont  arrivés  à  l'Hôtel^de-Ville  ,  à  trois 
heures  du  matin  ;  dix-neuf  de  ces  sections  sont  à  peu  près  représen* 
tées.  Hugenin,  président  des  Quinze-Vingt,  s'empare  du  fauteuil,  et 
Tallien  prend  la  plume  de  secrétaire.  Les  individus  qui,  représentant 
au  plus  une  vingtaine  de  seclions,  sont  là  s'emparant  du  pouvoir. 
Les  chefs  du  parti  sachant  que  l'œuvre  est  dangereuse  se  sont  mis 
prudemment  à  l'écart,  sauf  à  paraître  quand  tout  péril  aura  disparu. 
Robespierre,  Fabre  d'Eglantine,  Btilaut-Varennes,  Danton  et  Camille 
Desmoulins,  ne  se  montrent  pas,  ou  apparaissent  un  instant  et  s'é- 
clipsent Les  hommes  qui  viennent  se  déclarer  les  maîtres  sont  des 
hommes  obscurs,  suspects  à  leur  parti,  des  journalistes  tarés,  des 
gens  de  sac  et  de  corde.  Quatre  heures  durant,  on  vit  la  commune  in- 
surrectionnelle et  la  commune  légale  siéger  en  même  temps  dans  deux 
pièces  séparées  et  contiguôs  de  l'Hôtel-de- Ville.  Beaucoup  de  mem- 
bres du^  conseil  sont  absents,  ils  sont  allés  prêcher  la  concorde  et 
le  calme  aux  seclions,  mais,  en  revanche,  les  tribunes  sont  plei- 
nes d'individus  affidés,  chargés  d'exercer  une  pression  sur  les  dé- 
libérations. Le  £auteuil  est  occupé  par  Cousin,  professeur  de  physi- 
que au  collège  de  France;  il  jouit  de  la  faveur  populaire,  il  est 
jaloux  de  la  conserver,  et  laisse  toute  puissance  et  toute  initiative 
aux  tribunes.  Sous  cette  direction,  la  résistance  du  conseil  s'affai- 
blit en  même  temps  que  le  nombre  de  ses  membres  diminue  par 
des  absences  successives.  C'est  bientôt  la  commune  insuirection- 
nelle  qui,  à  son  tour,  dirige  et  fait  agir  ceux  qui  restent.  Le  pre- 
nûer  soin  de  cette  nouvelle  commune  avait  été  de  s'établir  assez  for- 
tement pour  commander  en  maîtresse,  le  second  est  de  travailler  à 
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rendre  libre  le  chemin  des  Tuileries  en  désorganisant  le  plan  de  ré- 
ttstance  de  Mandat  Elle  fait  en  conséquence  prendre  par  la  com- 
mune légale  différents  arrêtés  qui  troublent  les  commandants  en 
leur  enjoignant  des  actes  contraires  à  ceux  qui  leur  ont  été  pres- 
crits par  le  commandant  général.  Mais  rien  n*est  fait  si  Ton  ne  par- 
vient à  s'assurer  de  Mandat;  des  ordres  réitérés  l'appellent  donc  à 
l'Hôtel-de-YUle. 

Pendant  que  ces  événements  si  graves  s'accomplissent,  l'Assemblée 
où  plusieurs  membres  sont  revenus  au  bruit  du  tambour  qui  bat 
le  rappel,  ne  veut  prendre  parti  ni  pour  ni  contre  l'insurrection  ;  elle 
se  contente  d'entendre  des  discours,  des  lectures  de  pétitions,  et  d'en- 
voyer aux  membres  encore  absents  l'ordre  de  se  rendre  à  leur  poste. 
Le  maire  que  nous  avons  laissé  se  promenant  sur  la  terrasse  des  Feuil- 
lants attendait  avec  anxiété  sa  délivrance.  Le  bruit  perfidement  ré- 
pandu que  sa  vie  est  en  danger  fait  rendre  par  l'Assemblée  un  décret 
qui  le  mande  à  sa  barre.  C'était  ce  qu'attendait  et  ce  que  voulait 
Pétion.  Invité  à  dire  ce  qu'ont  de  vrai  les  bruits  qui  courent,  il  a  l'im- 
pudeur et  la  lâche  hypocrisie  de  laisser  croire  dans  un  discours 
ukodeste  et  plein  de  réticences  qu'en  effet  il  a  couru  des  dangers.  Con- 
.  tent  du  rôle  qu'il  vient  de  jouer,  le  maire  se  bâte  ;  il  retourne  au  mi- 
lieu de  ses  amis  qui  l'attendent  pour  le  consigner. 

On  avait  été  assez  tranquille  au  Château  pendant  les  premières 
heures  de  la  nuit,  mais  à  mesure  que  le  temps  s'écoulait  les  craintes 
reprenaient  le  dessus.  Le  roi  pressentait  qu'il  touchait  à  quelque 
grand  événement  Les  personnes  qui  entouraient  Louis  XVi  et  Marie - 
Antoinette  étaient  peu  nombreuses.  Réunis  dans  la  chambre  du 
seil,  les  membres  de  la  famille  royale  laissaient  voir  sur  leurs  fig 
l'anxiété  qui  les  dévorait  Le  silence  était  interrompu  par  de  rares 
paroles;  quand  quelque  nouvelle  arrivait  chacun  se  précipitait  en 
.  tremblant  au  devant  du  messager.  Entre  trois  et  quatre  heares,  le 
roulement  d'une  voiture,  (c'était  la  voiture  du  maire  qui  s'en  retour- 
nait,) fit  ouvrir  le  contrevent  d'une  fenêtre  :  le  jour  inonda  la  salle,  et, 
sur  l'invitation  de  madame  Elisabeth,  la  reine  vint  machinalement 
contempler  le  lever  du  soleil  Hélas  I  c'était  le  dernier  soleil  de  sa 
royauté  I 

Mandat  avait  cédé  et  s'étût  rendu  au  conseil.  Les  membres  qui  siè- 
gent se  laissent  aller  à  des  récriminations  contre  lui,  l'accusant  d'être 
lu  cause  de  l'agitation  qui  règne  dans  Paris.  Mandat  donne  quelques 
explications  nettes,  fermes  et  laconiques,  puis  tourne  le  dos  et  sort  ; 
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mÛ8  à  peine  a-t-il  mis  les  pieds  dehors  qu'il  est  appréhendé  et  tralaé 
devant  les  membres  de  la  commission  insurrectionnelle.  On  lui  fait 
subir  un  véritable  interrogatoire  après  lequel  il  est  destitué  et  rem- 
placé par  Santerre  ;  les  calomnies  s'accumulent  contre  Mandat  et  la 
commune  le  met  en  état  d'arrestation.  La  commune  légale  réclame  ; 
la  commune  insurrectionnelle  jugeant  qu'il  est  temps  d'en  finir  signi- 
fie au  conseil  qu'il  n'est  plus  rien,  lui  envoie  sa  destitution  en  bonne 
forme,  vient  envahir  la  salle  et  se  substituer  en  sa  place«  Une  fois 
maltresse  absolue,  la  commune  donne  pour  premier  ordre  le  transport  de 
Mandat  à  la  prison  de  l' Abbaye /^our  sa  pins  grande  sûreté.  Les  si- 
caires  apostés  comprennent  ce  que  veulent  dire  ces  paroles,  eten  des- 
cendant les  escaliers  Mandat  est  lâchement  assassiné -d'un  coup  de 
pistolet.  Débarrassée  par  un  crime  odieux  de  cet  homme  qui  la  gênait, 
la  commune  envoie  six  cents  hommes  garder  Pétion  ;  Pétion  se  hâte 
de  mander  cette  nouvelle  à  toutes  les  autorités.  On  contemple  avec 
dégoût  ce  maire  «  cumulant  dans  cette  nuit  le  rôle  de  Judas  et  celui  de 
Ponce-Pilate.  Gomme  Judas,  il  vint  au  commencement  de  la  soiréedon- 
ner  le  baiser  de  paix  à  Louis  XVI  en  l'assurant  de  son  dévouement  ; 
comme  le  gouverneur  romain,  au  lever  de  l'aurore  il  proclama  l'im- 
puissance dont  il  s'était  frappé  lui-même,  et  se  lava  les  mains  de  tout 
ce  qui  allait  arriver  (1).  » 

La  seule  force  sur  laquelle  on  pouvait  compter  pour  défendre  le 
Château  était  les  Suisses;  ils  se  trouvaient,  comme  nous  l'avons  dit 
neuf  cent-cinquante  et  avûent  à  peine  chacun  trente  cartouches.  Les 
gendarmes  avaient  déclaré  qu'ils  ne  tireraient  pas,  et  la  garde  natio- 
nale était  prête  à  donner  les  mains  à  l'insurrection;  les  canonniers  pa- 
risiens se  montraient  encore  plus  mal  disposés  en  faveur  de  la  royauté. 
Au  Château,  on  ne  sait  à  quel  parti  s'arrêter;  Louis  XYI  envoie  un 
message  à  l'Assemblée  afin  de  lui  faire  connaître  l'état  des  choses  ; 
puis  cédant  aux  avis  râtérés  qui  lui  sont  donnés,  il  s'avance  au  balcon, 
pour  se  montrer  aux  troupes.  A  la  vue  du  monarque,  les  cris  de  vive 
le  roi  retentissent  de  toutes  parts  ;  Louis  XVI  alors  descend,  afin  de 
passer  la  revue  des  bataillons  ;  accueilli  d'abord  avec  enthousiasme,  il 
l'est  bientôt  par  le  silence  et  puis  par  les  cris  de  vive  la  nation,  à  bas 
le  Veto.  Avec  ce  calme  et  ce  courage  héroïque  que  nous  lui  connaissons, 
le  roi  va  jusqu'au  bout;  mais  son  cœur  est  navré,  et  en  le  voyant  ren- 
trer, l'air  défait  et  abattu,  la  reine  s'écrie  que  tout  est  perdu.  C'est  en 
ce  moment  qu'arrivent  les  premières  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  à 

(1)  M,  Mortiner-Ternaux.  Histoire  de  Ut  Terreur^ 
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l'HAtaMe-ViUe;  en  même  teaps  des  balaillons  apparaissent,  ils  enva- 
hissent le  jardin  des  Tuileries,  tandis  que  sur  la  place  du  Carrousel 
la  foule  s'amasse  et  grossit  à  chaque  instant.  Ordre  est  donné  aux 
défenseurs  du  Château  de  ne  pas  attaquer,  mais  de  rester  à  leur 
poste  et  de  repousser  la  force  par  la  force  ;  le  porteur  de  cet  ordre  est 
Rœderer  lui-même.  Cependant  des  coups  répétés  sont  frappés  contre 
la  porte  royale  et  Tébranleot,  le  peuple  demande  à  grands  cris  qu  on 
lui  ouvre  ;  des  signes  d'intelligences  sont  échangés  entre  les  gardes 
nationaux  et  les  émeutiers;  Rœderer  le  voit  et  comprend  que  tout  est 
perdu.  Il  se  hftte  de  remonter  auprès  du  roi,  il  l'engage  à  se  réfugier 
au  sein  de  l'Assemblée.  A  cette  proposition,  le  monarque  hésite  et  la 
reine  encore  plus.  De  nouvelles  instances  sont  faites;  Roederer  montre 
à  Louis  XVI  que  la  résistance  n'est  pas  possible,  et  le  roi  finit  par  cé- 
der. Quand  il  est  parvenu  au  bas  du  grand  escalier,  ses  hésitations  le 
reprennent,  il  fait  observer  qu'il  y  a  peu  de  monde  au  Carrousel;  Rœ- 
derer lui  annonce  que  les  faubourgs  arrivent,  et  le  roi  reprend  sa 
marche;  deux  détachements  de  gardes  nationaux  l'escortent,  et  en  tête 
du  cortège  s'avancent  les  membres  da  département;  a  le  sol  était  jon- 
ché, de  feuilles  mortes,  l'automne  ayant  été  précoce  dans  cette  lurûlante 
année  17Q2.  «  Voilà  bien  des  feuilles,  s'écrie  le  roi  pendant  que  son 
jeune  fils  s'amusait,  le  pauvre  enfant,  à  les  jeter  dans  les  jambes 
de  ceux  qui  marchaient  devant  lui,  voilà  bien  des  feuilles  et  elles 
toipbent  de  bonne  heure  cette  année.  »  Cette  parole  de  mauvais  an«- 
guie  retentit  dans  le  silence  ;  personne  ne  la  releva,  mais  chacun  de 
ceux  qui  l'entendirent  dût  reporter  sa  pensée  vers  cette  couronne  qui 
tombait  elle  aussi,  feuille  à  feuille,  de  la  tète  de  l'héritier  d'une  dy- 
nastie plus  vieille  que  les  arbres  séculaires  sous  lesquels  on  passait 

Pendant  <|ue  le  roi  se  rendait  à  l'Assemblée,  bnégoi^eaitleaprison- 
niers  enfermés  au  corps  de  garde  des  Feuillants.  Parmi  ces  prison- 
niers se  trouvait  Suleau,  journaliste  aristocratique,  qui  souvent  avait 
exercé  sa  verve  mordante  aux  dépens  des  Jacobins  et  d'une  héroïne 
de  carrefour,  Théroïgne  de  Bléricourt*  Cette  mégère  était  au  miUeu 
des  assassins  hurlant,  vociférant,  et  les  excitant;  elle  se  >eta*  sur 
Suleau  comme  sur  une  proie  qui  lui  était  due,  et  l'^orgea  aiirecun 
infernal  sang-froid.  Les  assassins  coupent  les  tètes  de  cwx  qu'ils 
vieanent  de  massacrer,  et  les  promènent  au  bout  de  leurs  {^iqjiies.* 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  roi,  l'Assemblée  avait  envoyé  udc 
députation  à  sa  rencontre  ;  malgré  cela,  ce  n'est  pas  sans,  peine  que 

(i)  Monim«r«T«rn&us, 
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Ton  parvient  à  frayer  un  passage  à  Louis  XY1  au  milieu  de  cette 
foide  hostile  qui  Tociftre  et  demande  sa  tète.  Enfin  la  flimllle  royale 
pénètre  dans  la  salle  du  Man^;  Tenfant  royal  porté  par  un  grena- 
dier est  posé  sur  le  bureau  même  des  secrétams,  et  le  monarque  va 
prendre  place  au  fauteuil  des  ministres.  Suivant  la  loi»  les  dâibérar* 
tions  ne  peuvent  continuer  en  présence  du  roi,  il  est  donc  obligé  de 
se  retirer  ;  lui  et  sa  famille  vont  s'installer  dans  la  loge  du  logogra« 
pbe.  «  C'est  là,  dans  un  misérable  réduit,  large  de  douze  pieds,  haut 
de  six,  situé  derrière  le  fauteuil  de  la  présidence,  qu'entouré  de  quel* 
ques  amis  fidèles,  rarri^  petit-fils  de  Louis  XIV  va  assister  durant 
dix-sept  heures  à  Tagonie  de  la  royauté;  c'est  là,  qu'accablé  d'inju- 
res et  d'outrages  de  toute  espèce,  Louis  XVI  va  se  préparer  an 
martyre  qull  aura  à  subir  lau  Temple  pendant  cinq  longs  mois  àvanA 
d'en  recueillir  la  palme,  le  21  |anvier  1793  (1).  » 

A  la  nouvelle  répandue  parmi  les  bataillons  que  le  roi  a  quitté  le 
Château  et  s'est  rendu  à  l'ilBsemblée,  de  nombreuses  défections  ont 
lieu.  Beaucoup  trouvent  qu'Us  n*ont  plus  rien  à  faire  et  s'en  vont.  La 
foule  cmitiniiait  toujours  à  s'amasser  sur  la  place  du  Carrousel  et  ne 
se  composait  encore  que  de  femmes  et  d'enfants  hurlant»  vociférant^ 
Applaudissant.  Santerre  s'était  assez  peu  soucié  ds  se  montrer  à  la 
tète  d'une  colonne  d'attaque  ;  à  la  hauteur  de  rHétei-de^-Ville,  il  avait 
quitté  celles  du  faubourg  sous  prétexte  d'aller  remercier  les  coimms- 
saires  des  sections  qui  l'avaient  investi  du  commandement  Les  émeor* 
tiers  continuent  leur  marche  etàla  hauteur  du  Pont-Neuf  sont  rejoista 
par  les  Marseillais. 

Vers  huit  heures,  la  première  colonne  ayant  à  sa  tête  le  greSer 
Westerman  et  l'architecte  Lefranc,  arrire  au  Carrousel.  Les  eoms 
intérieures  sont  dégarnies  de  défenseurs,  les  Suisses  ont  reçu  Tordre 
de  se  retirer  dans  les  appartements.  Maillardoz  leur  commandant  a 
jugé  qu'il  n'était  plus  possible  de  se  maintenir  dans  les  cours.  Aux 
coups  redoublés  que  les  insurgés  frappent  contre  les  portes,  les 
concierges  royaux  accourrent  et  les  ouvrent  craignant  d'être  égorgés. 
Aussitôt  canonniers  et  gendarmes  passent  à  l'émeute  et  tournent  les 
canons  contre  le  Château.  On  fait  aux  Suisses  des  signes  de  psdx  et 
d'amitié;  ceux-ci  désirent  épargner  le  sang,  et  pour  faire  comprendre 
leurs  intentions  pacifiques  jettent  par  les  fenêtres  des  paquets  de  car- 
touches.  Les  chefs  partagent  les  sentiments  de  leurs  soldats;  et  n'ont 
d'autre  consigne  que  celle  de  rester  à  leur  poste  et  de  ne  pas  se  Uisser 

(1)  Mortimer-Teroaaz. 
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forcer;  certes,  des  hommes  avec  ces  dispositions  ne  seront  pas  les 
jMremiens  à  attaquer.  Westerman,  Granit,  commandant  marseillais, 
Langlade,  capitaine  des  canonniers,  montent  le  grand  escalier  et  vien- 
nent sommer  les  Suisses  dé  se  rendre  ;  nne  réponse  énergique  leur  fait 
désespérer  de  la  réussite.  Peu  à  peu  la  foule  se  rapproche  et  semble 
vouloir  forcer  l'entrée,  elle  injurie  les  sentinelles,  se  laisse  même  aller 
à  quelques  voies  de  fait  En  ce  moment  un  coup  de  pistolet  parti  on 
ne  sait  d'où  retentit,  les  Suisses  abaissent  leurs  armes  et  font  feu  ;  ils 
en  avaient  le  droit  Une  panique  s'empare  de  la  foule  qui  prend  la 
fuite;  les  Suisses  font  une  sortie,  et  en  un  instant  la  place  du  Carrousel 
est  balayée.  A  partir  de  ce  moment,  la  fusillade  s'engage  et  se  pro- 
longe sans  grand  dommage  de  part  et  d'autre.  L'Assemblée  apprend 
ce  qui  se  passe  au  Château  et  fait  une  tentative  de  conciliation  qui 
échoue  misérablement  ;  le  roi,  de  son  côté,  envoie  aux  Suisses,  par  un 
billet  écrit  au  crayon,  l'ordre  de  cesser  le  feu  et  de  se  retirer  dans 
leurs  casernes.  D'HerviUy  porteur  de  cet  ordre  arrive  au  moment  où 
les  Suisses  viennent  de  faire  une  sortie;  on  les  rassemble,  ils  se  met- 
tent  en  ordre  et  quittent  le  Château  (l).  Le  jardin  qu'ils  traversent  est 
occupé  par  des  bataillons  de  garde  nationale  qui  sont  restés  jus- 
que là  sans  tirer  un  coup  de  feu,  mais  à  la  vue  des  Suisses  plusieurs 
hommes  se  détachent  et  se  cachant  derrière  les  arbres  fusillent  par 
derrière  les  défenseurs  de  la  royauté  qui  daignent  à  peine  répondre. 
Vers  le  milieu  du  jardin  les  Suisses  se  partagent  ;  une  partie  se  dirige 
vers  r  Assemblée,  l'autre  vers  le  pont  tournant.  A  la  vue  de  ces  soldats 
qui  approchent,  la  foule  qui  stationne  sur  la  terrasse  des  Feuillants  prend 
la  fuite  en  poussant  des  cris,  l'Assemblée  est  en  émoi,  des  députés 
viennent  sommer  la  petite  troupe  de  mettre  bas  les  armes,  son  com- 
mandant refuse  et  fait  consulter  le  roi  qui  donne  le  même  ordre.  Le 
désarmement  s'effectue  sans  résistance,  les  soldats  sont  internés  dans 
l'église  des  Feuillants  et  les  officiers  enfermés  dans  des  pièces  atte- 
nant au  manège.  Tout  à  l'heure  ils  seront  massacrésjusqu'au  dernier. 
La  fusillade  pendant  ce  temps  continue  toujours  contre  ceux  qui  se  sont 
dirigés  vers  le  pont  tournant  Tout  à  coup  ils  se  trouvent  attaqués  de 
front  par  des  bataillons  de  gardes  nationaux  qui  leur  barrent  le  pas- 
sage ;  la  gendarmerie  arrive  sur  eux  et  les  sabre  ;  quelques-uns  seu- 
lement parviennent  à  s'échapper. 

(1)  Les  mensonges  les  pins  impudents,  les  récils  les  pins  fabnleux  ont  ^lé  faits  par  les 
historiens  snr  }a  prétendue  prise  des  Tnilcries  au  10  août.  La  yérité  est  que  les  Tuileries 
n*ont  pas  été  enlevées  de  tIto  force,  mais  abandonnées  par  ordre  de  Louis  XVI,  cl  la  foule 
n'y  est  entrée  que  par  suite  de 'cet  abandon. 
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Aux  Tuileries,  les  émentiera  taèreot  toas  ceax  qu'ils  rencontrèrent 
jusqu'aux  marmitons;  ils  n'épargnèrent  même  pas  les  blessés.  Ils 
mirent  à  sac  les  appartements  royaux»  brisèrent  l'ameublement  et  le 
jetèrent  dans  la  cour  par  les  fenêtres.  Il  y  eut  d'ignobles  mascarade»; 
les  prostituées  se  livrèrent  à  des  infamies  qui  n'ont  pas  de  nom.  Les 
caves  n'étaient  pas  oubliées  :  on  y  défonçait  les  tonneaux,  on  y  bu« 
vait,  on  y  massacrait  ;  c'était  une  orgie  au  milieu  du  sang.  Il  y  eut 
cependant  des  actes  de  dévouement  dans  cette  tourbe  :  quelques 
bommes  généreux  arracbaient  plusieurs  victimes  à  la  mort;  c'est 
ainsi  que  fut  sauvé  le  médecin  du  roi,  Lemonnier.  Les  dames  d'hon- 
neur de  la  reine  n'avaient  pu  accompagner  leur  maîtresse,  elles 
étaient  descendues  dans  l'appartement  de  la  reine;  là,  tourmentées 
d'une  horrible  anxiété  pour  se  préserver  des  balles  et  amoindrir  le 
bruit ,  elles  avaient  fermé  les  volets  et  allumé  toutes  les  bougées. 
Quand  arrivèrent  les  insurgés,  ils  furent  saisis  de  ce  spectacle,  et,  tou« 
chés  par  les  paroles  d'une  de  ces  dames,  ils  les  conduisirent  saines  et 
sauves  hors  du  palais.  M"'  Gampan,  qui  ne  se  trouvait  pas  avec  les 
autres»  fut  sur  le  point  d'être  massacrée  :  sortie  de  la  bouche  d'un 
Marseillais,  cette  parole  :  On  ne  tue  pas  les  femmes  lui  sauva  la  vie. 
Les  deux  cents  gentilshommes  qui  se  trouvaient  aux  Tuileries,  au  mo* 
ment  où  arrivèrent  les  assaillants,  parvinrent  à  s'échapper  miracu- 
leusement, par  les  galeries  du  Louvre,  sans  que  personne  s'aperçut 
de  leur  fuite.  Le  coup  dirigé  de  l'Hêtel^de-Ville,  contre  le  roi,  attei*- 
gnait  également  l'Assemblée,  elle  le  comprenait,  mais  elle  le  comprit 
encore  mieux  quand  Hugenin,  à  la  tête  d'une  députation,  vint  lui  dic- 
ter la  volonté  du  peuple.  L'Assemblée  se  montre  humble  devant  l'in- 
solence  et  lâche  devant  l'audace;  elle  félicite  l'orateur  et  le  prie  de 
faire  approuver  ses  décrets  par  le  peuple.  Un  nouveau  serment 
est  demandé  et  prêté  par  tous  les  membres  de  l'Assemblée  qui 
jurent  de  maintenir  l'égalité,  la  liberté,  ou  de  mourir  à  leur  poste. 
Pendant  que  se  fait  l'appel  nominal,  des  députations  arrivent,  appor- 
tant des  objets  enlevés  aux  Tuileries  (1),  et  dictant  avec  menace  de 
nouvelles  mesures  à  adopter.  Vergniaud  monte  à  la  tribune  et  pro- 
pose, d'une  voix  émue,  un  décret  immédiatement  voté,  qui  suspend 
provisoirement  le  roi,  lui  alloue  un  traitement,  donne  un  gouverneur 
au  prince  royal,  et  invite  la  nation  à  former  une  convention  nationale. 

(1)  Dei  hislorieng  se  sont  plu  à  vanler  ce  désiDiéressemenl  des  insurgés,  mais  que  sont 
ces  quelques  acles  indifiduels  auprès  des  actes  de  brigandage  dont  ils  se  soni  bien  gardés  de 
parler,  el  que  des  relûmes  ne  suffiraient  pas  à  enregistrer. 
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Pressée  par  le  flot  côTolationaaire  qui  monte  et  grossit  sass  oesae, 
TABsemUée  marche  en  avanjt,  omis  la  démagc^e  marche  fhm  vite 
qu'elle*  Le  miaistëre,  maintenu  par  un  décret  de  FAssemUée,  est  un 
ii^stant  après  supprimé,  les  ministres  sont  arrêtés,  et  le  ministre  de 
la  guerre  envoyé  devant  la  haute  cour  d'Orléans.  On  procède  à  Félec- 
tion  des  ministres  de  la  république.  Rollsmd,  Glavière  et  Servan  sont 
choisis  par  acclamation,  on  leur  adjoint  Danton,  Monge  et  Lebrun. 
L'Assemblée,  par  peur  ou  par  dégoût,  se  trouve  en  ce  moment  réduite 
à  deux  cent  quatre-vingt  quatre  membres.  Ce  sont  ces  deux  cent 
quatre-vingt-quatre  membres  qui,  avec  la  commune  révolutionnaire, 
sont  les  arbitres  des  destinées  de  la  France.  La  véritable  maîtresse, 
cependant,  est  la  commune,  qui  pèse  sur  l'Assemblée,  dont  les  nom- 
breux décrets,  on  ne  sait  pour  quelle  cause,  n'arrivent  pas  au  dehors, 
et  cependant  personne,  excepté  Vergniaud,  n'ose  se  révolter  contre 
cette  tyrannie  populaire. 

Au  dehors  le  pillage,  Tincendie,  le  meurtre,  s'exercent  en  liberté. 
Les  députés  forgent  décrets  sur  décrets,  votent  toutes  les  me- 
sures demandées  inutilement  depuis  un  mois  par  les  Jacobins,  don- 
nent une  solde  aux  Marseillais,  cassent  les  juges  de  paix,  mettent 
Saint-Huruge  en  liberté.  Au  dehors,  le  calme  se  rétablissait,  par  suite 
de  ht  lassitude  et  de  fatigue.  Entourée  de  forces  formidables,  TAssem- 
Uée  nomme  des  commisisaires  pour  aller  annoncer  aux  armées  ce  qui 
vient  de  se  passer.  11  est  trois  heures  et  demie  du  matin  ;  le  roi  est  con- 
duit avec  sa  famille  dans  quatre  cellules  froides  et  dénudées  de  l'an- 
cien couvent  des  Feuillants.  On  apporte  à  la  hâ4«  un  modeste  repas. 
Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  n'avaient  encore  rien  pris  depuis  leur 
sortie  des  Tuileries.  G'étût  la  première  étape  de  cette  dore  captivité 
qui  devait  aboutir  à  Téchafaud. 

A.  VAILLANT. 

{Sera  continué.) 


SUR  LE  MARIAGE 


J'ai  sous  les  yeux  divers  livres  qui  traitent  du  mariage.  L'un  d'eux 
date  du  dix-buitième  siècle  ;  c'est  un  recueil  de  conférences  ecclésias- 
tiques imprimé  en  1713  par  ordre  du  cardinal  de  Noailles,  archevêque 
de  Paris  (|1)  ;  les  autres  sont  récents  et  s'inspirent  de^  mœurs  con- 
temporaines. Malgré  cette  différence  d' origine  et  de  date,  ils  contien» 
nent  plus  d'une  idée  commune.  Gomme  la  question  du  mariage  est  et 
sera  toujours,  en  dépit  des  positivistes ^  d'une  grande  actualité, 
comme  les  romans  à  la  mode  sont  plus  que  jamais  remplis  de  th^o-^ 
ries  maitrimoniales,  je  consacrerai  un  article  à  ces  divers  livres,  ipwps 
pour  les  analyser  que  pour  en  examiner  de  près  certains  enseigne- 
ments.. 

I 

Le  mariage  est  un  contrat  permanent.  Quiconque  \}ù  refuse  ce  carac- 
tère va,<ioptre  la  loi  divine  et  se  révolte  contre  ^  propre  conscience. 
Dieu,  qui  a  institué  le  mariage  et  l'a  élevé  à  la  dignité  de  sacrçmçj^t, 
veut  que  la  «  première  vue  de  l'homme  et  de  la  femme  en  se  manant 
«  soit  de  s'entre-secourir  Tan  l'autre  afin  qu'ils  puissent  plus  i^isé^^ept 
«  supporter  les  incommodités  de  la  vie.  »  Après  avoir  rappelé  ce  priur 
cipe  fondamental  et  déclaré  que  le  mariage  doit  avoir  également  pQi|.p 
but  de  constituer  des  familles  chrétiennes  et  de  protéger  lés  bppnes 
mœurs,  mon  vieux  livre  pose  cette  question  :  «  Quelles  sont  lea  qua- 
lités chrétiennes  qu'on  doit  désirer  dans  une  personne  pour  s'eogager 
avec  elle  dans  l'état  du  mariage  ?  »  La  réponse  est  longue  etcba^r^ée 
de  termes  un  peu  durs  ;  je  la  résumerai. 

Il  faut  faire  son  choix  avec  prudence  et  selon  Dieu  ; — considérer 
l'humeur  de  la  personne  à  laquelle  on  songe  ;  — s'assurer  qu'elle  e^t 
douce,  qu'elle  n'est  soumise  ni  à  sa  bouche,  ni  à  ses  passions;  -<  il 
importe  d'éviter  le^  inégalités  de  naissance  et  les  grandes  différ^pçes 

(1)  Cet  ouTnge  traile  surtout  i}«  la  discipline  de  l'Eglise  et  des  prescriptions  de  U 
loi  cÎTiie.  Nous  ne  le  suivrons  pas  sur  ce  terrain  ;  mais  il  contient,  en  outre,  sur  l'essence 
même  du  mariage,  des  considérations  dont  noas  ferons  notre  profit. 


21A  HEVUE   DO  MONDE  GATHOUQUE. 

d'âge,  car  un  défaut  absolu  de  proportion  sur  ce  point  met  obstacle  à 
la  vie  chrétienne  des  époux  ;— on  doit  défendre  de  tout  son  pouvoir  à 
une  femme  de  prendre  un  mari  dont  la  profession  ou  la  situation 
pourrait  exposer  sa  foi  ou  ses  mœurs  ;  —  au  lieu  de  chercher  la  for- 
tune, il  convient  de  viser  seulement  sous  ce  rapport  à  une  certaine 
égalité.  «  Avez-vous  une  fille  qui  doit  être  mariée,  dit  le  Saint-Esprit, 
Mariez-la  et  donnez-la  à  un  homme  sage  et  prudent  ;  il  ne  dit  pas,  à 
un  homme  qui  possède  de  grands  biens,  à  un  homme  de  grande  nais- 
sance, à  un  homme  qui  ait  une  grande  charge,  mus  à  un  homme  de 
grand  sens^  qualité  inséparable  de  la  crainte  de  Dieu  et  de  la  solide 
piété...  Avez-vous  un  fils,  dit  le  même  Saint-Esprit,  que  vous  vouliez 
établir  dans  le  mariage?  vous  pouvez  peut-être  lui  donner  de  grands 
biens,  et  lui  trouver  une  fille  aussi  riche  et  d'une  aussi  grande  nais- 
sance que  lui  ;  et  cependant  ce  ne  seront  ni  les  grands  biens,  ni  les 
grands  honneurs  qui  feront  son  bonheur,  mais  ce  sera  une  femme  pru- 
dente et  sage,  qui  marchant  sur  les  traces  de  la  femme  forte,  aimant 
le  travail,  craignant  Dieu,  réglant  sa  maison,  le  rendra  véritablement 
heureux.  » 

Notre  auteur,  comme  on  a  dû  s'en  apercevoir,  ne  parle  pas  d'après 
ses  impressions  particulières  et  ses  propres  raisonnements  ;  il  s'appuie 
toujours  sur  l'Écriture,  sur  les  Pères,  sur  les  saints;  il  se  borne  à 
constater  qu'il  suiBt  de  regarder  autour  de  soi  pour  reconnaître  que 
l'expérience  vient  confirmer  chaque  jour  les  enseignements  de  l'Église. 
Cent  cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis  lors,  mais,  sous  ce  rapport, 
il  n'y  a  rien  de  changé.  Le  cœur  humain  ne  change  pas;  il  a  toujours 
les  mêmes  faiblesses  et  il  faut  toujoiurs  lui  rappeler  les  mêmes  vérités. 
Voici,  par  exemple,  des  réflexions  dont  personne  ne  contestera 
Tactualité.  Après  avoir  développé  les  règles  que  nous  venons  d'indi- 
diquer,  le  conférencier  ajoute  : 

«  On  méprise  aisément  ces  saintes  règles,  étant  visible  que  le 
torrent  du  siècle  emporte  presque  tous  les  hommes  en  des  sentiments 
tout  contraires;  mais  il  est  certain  qu'en  les  méprisant,  on  méprise 
Dieu,  et  qu'on  ne  le  méprise  point  impunément  :  car  comme  aujour- 
d'hui on  marie  l'argent  avec  l'argent,  et  non  la  personne  avec  la 
personne,  on  ne  voit  aussi  autre  chose  que  des  désordres,  qui  nais- 
sent de  ces  mariages  plus  dignes  de  païens  que  de  chrétiens. 

«  De  là  vient  que  Ton  voit  si  souvent  des  hommes,  qui,  ayant  épousé 
une  fille  avec  de  grands  biens,  ont  épousé  en  même  temps  des  cha- 
grins mortels,  et  des  maux  sans  ressource  et  sans  remède,  et  sj 
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InniveDi  par  là  liés  toute  la  vie  à  une  personne  hautaine  et  légère» 
qui,  n'ayant  nuUe  crainte  de  Dieu,  tfiche  de  prendre  un  empire  sur 
celui  à  qui  Dieu  l'a  soumise  par  une  obligation  indispensable,  qui 
est  idolâtre  d'elle-même  et  croit  au-dessous  d'elle  d'avoir  le  moindre 
soin  eu  de  Féducation  de  ses  enfants  ou  du  règlement  de  sa  maison. 

«  De  là  vient  encore  que  l'on  voit,  d'autre  part,  des  filles  asservies 
à  un  joug  de  fer,  dont  la  seule  mort  les  peut  délivrer,  qui  sont 
obligées  de  détester  la  vie  criminelle,  et  de  souQrir  les  emportements 
et  les  mépris  outrageux  de  celui  à  qui  elles  doivent  un  respect  très- 
sincère,  qui  sont  traitées  comme  des  esclaves,  qui  sou&ent  dans 
leurs  enfants  par  l'exemple  et  les  discours  insensés  d'un  père  qui 
leur  inspire  le  mal.*.,  et  ces  personnes,  si  dignes  de  compassion,  ne 
peuvent  s* empêcher  quelquefois  d'accuser  en  secret  un  père  ou  une 
mère  qui  les  ont  sacrifiées  à  leur  ambition  ou  à  leur  avarice,  sans  se 
mettre  en  peine  de  leur  procurer  un  établissement  solide  et  chrétien 
qui  pût  les  rendre  heureuses,  n 

Le  conférencier  ne  condamne  pas  seulement  chez  les  parents 
les  calculs  dictés  par  l'amour  des  richesses  et  les  entraînements  de  la 
vanité  ;  il  condamne  aussi  tout  ce  qui  compromet  dans  le  mariage 
son  caractère  essentiel  :.  l'union.  Us  n'est,  certes,  nullement  dis* 
posé  à  céder  aux  illusions  et  aux  caprices  de  l'imagination ,  mais  il 
ne  veut  pas ,  non  plus ,  qu'un  père  ou  une  mère  livre  sa  fille  à 
l'homme  qui  ne  peut  évidemment  satisfaire  ni  son  cœur,  ni  son  esprit. 
Et  pourquoi  ?  parce  que  s'engager  dans  une  telle  voie,  ce  n'est  pas 
seulement  vouer  son  enfant  à  une  vie  de  souffrances,  c'est  aussi  la 
mettre  sur  le  seuil  du  mal  et  jouer  son  âme. 

On  dit  souvent  et  toujours  avec  raison,  que  le  christianisme  a 
émancipé  la  femme.  Partout,  en  effet,  où  il  ne  r^ne  pas  elle  est 
esclave  ;  et  là  où  son  esclavage  parait  le  moins  dur  il  est  aussi  le  plus 
avilissant.  La  femme  du  sauvage,  condamnée  aux  plus  rudes  travaux, 
est  assurément  moins  dégradée  que  les  femmes  musulmanes  enfermées 
dans  le  harem.  Partout  aussi  où  le  christianisme  s'affaiblit  le  rôle  de 
la  femme  diminue.  La  galanterie  ou,  selon  l'expression  du  P.Ventura, 
les  cajoleries^  succèdent  au  respect.  Déjà  elle  a  moins  d'autorité,  bientôt 
elle  aura  moins  de  liberté,  et  l'idole  deviendra  servante.  Cet  affaiblis- 
sement de  sa  légiUme  et  nécessaire  influence  peut  se  produire  de  di- 
verses façons ,  selon  les  mœurs  nationales,  mais  il  est  inévitable. 
Tous  ceux  qui  ont  vu  et  bien  vu  les  Etats-Unis,  où  la  moitié  de  la 
population  n'est  pas  baptisée,  déclarent  que  la  femme  y  est  déjà  sans 
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action.  Le  pur  américain»  le  Yankee,  voit  en  elle  un  obj^  très-utile» 
ayant  pour  rôle  de  &ire  des  enfants,  de  les  élever,  de  tenir  lamaison  ; 
mais  il  lui  refuse  la  grande  part  que  lui  donne  T  Eglise  ;  il  ne  semble 
pas  lui  reconnaître  le  droit  à  la  vie  intellectuelle  dont  il  use  d'ailleurs 
modérément  pour  son  propre  compte.  J'entends  une  objection.  On 
me  dit  que  l'Américain  respecte  beaucoup  les  femmes.  Oui,  il  res* 
pecte  les  femmes,  mais  il  ne  respecte  pas  la  femme.  Il  a  pour  elle  des 
égards  en  quelque  sorte  matériels,  il  la  protège  à  cause  de  son  utilité 
et,  sans  doute,  de  sa  faiblesse.  C'est  là  une  forme  de  l'autorité,  ce  n'est 
pas  une  marque  du  respect  auquel  la  femme  a  droit  dans  une  soci^ 
chrétienne.  Cette  protection  aboutit  à  en  laire  une  servante,  comme 
la  galanterie,  même  lorsqu'eUe  garde  encore  des  formes  respect 
tueuses,  aboutit  à  en  faire  un  jouet. 

Ces  sentiments  sont  également  en  dehors  de  la  règle,  u  Dieu,  dit 
saint  Thomas  d'Aquin,  n'a  pas  tiré  la  femme  de  la  tète  de  l'homme, 
afin  qu'il  ne  vint  pas  à  la  femme  la  pensée  de  dominer  l'homme  ;  il  ne 
l'a  pas  tirée  de  ses  pieds  non  plus,  afin  que  l'homme  ne  fût  pas  tenté 
à  son  tour  de  la  mépriser  comme  sa  servante  et  son  esclave  :  mais  il 
Ta  tirée  de  son  côté  et  en  quelque  sorte  de  son  cœur,  afin  que  l'homaie 
la  regardât  et  la  respectât  comme  sa  compagne  et  son  égale  (1}  I  » 

L'Eglise  n'a  pas  seulement  relevé  la  femme,  elle  ne  s'est  pas  bornée 
à  établir  ses  droits;  elle  veUle  constamment  sur  elle  pour  assurer  son 
bonheur.  Ces  mariages  où  les  lois  primordiales  de  l'union  sont  mécon- 
nues, où  il  n'y  a  rien  pour  le  sentiment,  rien  pour  les  joies  intimes  et 
permises  de  l'esprit,  rien  qui  puisse  répandre  un  charme  durable  sur 
la  vie  commune  ;  ces  mariages  que  l'argent,  la  vanité  et  toutes  les 
fausses  raisons  de  la  fausse  sagesse  ont  fait  rechercher  des  parents, 
que  l'obéissance  aidée  souvent  de  l'inconséquence  et  quelquefois  aussi 
de  secrètes  douleurs,  ont  fait  accepter  des  jeunes  filles,  l'Eglise  les 
condamne.  Elle  veut  d'abord  que  les  époux  soient  chrétiens  ;  mais 
elle  veut  aussi  qu'ils  puissent  se  plaire,  qu'ils  se  plaisent.  Et  son  but 
est  toujours  le  même  :  le  salut.  Elle  sait  bien  que  ces  unions,  il  faudrait 
dire  ces  rencontres ,  nées  de  misérables  calculs  et  de  malheureuses 
impatiences,  useront  la  vie  et  exposeront  les  âmes.  Or,  en  même  temps 
qu'elle  défend  au  chrétien  de  rejeter  le  fardeau,  elle  lui  ordonne  de 
prendre  garde  avant  de  se  charger.  Mais  qu'elle  est  peu  écoutée  sur  ce 
point,  dans  la.plupart  des  familles  1  Comme  on  y  voit  facilement,  chez 
chaque  conjoint  des  qualités  qui  arrangeront  les  choses  !  Le  mariage  se 

(J)  1  Qiiœét.  82,  an.  29. 
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lait  et  les  choses  ne  s'arrangent  pas.  On  s'en  consolera  en  disant,  se- 
lon f  occurenee»  que  le  mari  n'a  pas  su  prendre  sa  fenune  ou  que  la 
feiXMne  n'a  pas  su  prendre  son  mari.  Et  ce  laisser-aller,  je  le  répète, 
n'est  pas  rare.  Combien,  parmi  ceux  qui  parlent  avec  le  plus  d'auto- 
rité au  nom  des  principes,  ratifient  et  quelquefois  conseillent  des  ma- 
riages où  les  conditions  ^essentielles  au  bonheur  des  époux  n'existent 
point  i  L'auteur  d'un  livre  anonyme  signale  avec  une  sorte  d'amertume 
cette  «  grave  inconséquence.  »  Nous  n'acceptons  pas  tout  ce  qu'il  dit. 
D'abord  il  a  le  tort  de  généraliser  des  actes  individuels,  ensuite  il  ne 
fait  pas  assez  large  part  aux  difficultésdu  temps  et  se  montre  disposé  à 
trop  limiter  l'action  de  la  famille.  Néanmoins,  il  faut  avouer  qu'il  ne 
parle  pas  complètement  à  faux.  11  se  rencontre,  en  efiet,  sur  quelques 
pcûnts  avec  le  P.  Franco,  qui,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  direc- 
tion morale  et  religieuse  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  consacre  un 
chapitre  à  l'examen  des  devoirs  des  parents  et  des  en&nts  dans  la 
question  du  mariage. 

«  Dans  le  choix  des  personnes  auxquelles  on  s'allie,  pères  et  enfants, 
dit^il,  commettent  plus  d'une  faute.  Les  jeunes  gens  se  laissent  sou- 
vent aveugler  par  la  passion.  Ils  ont  besoin  de  vous,  parents,  de  votre 
expérience  da  monde  et  des  passions,  expérience  qui  deviendra  leur 
lumière..  L'erreur  la  plus  ordinaire  despamnts  est' d'écouter  les^rai- 
sons  d'intérêt  plus  que  les  conseils  de  la  raison  et  de  la  foi*  Les  eaUnts 
s'embarquent  à  l'aventure  dans  des  unions  mal  assorties  ;  ils  n'ont 
égard  ni  à  la  différence  de  condition,  ni  ii  la  di^roportion  du  rang, 
qui  ne  devrait  jamais  èlre  trop  grande  entre  les  éponx.  De  leur  oMé^ 
les  parents,  uniquement  préoccupés  de  certaines  convenances  de 
famille  et  de  position,  exercent  quelquefois  une  sorte  de  oontraiste 
pour  unir  deux  personnes  d'un  lien  que  l'affection  n'a  pas  formé.  0 

Il  insiste  sur  les  inconvénients,  les  dangers,  les  désordres,  fruits  de 
ces  unions  «  que  la  raison  désavouait,  »  et  reprend  : 

«  Si  je  m'adressais  à  vos  enfants,  dit-il,  aux  parents,  je  leur  repré- 
senterais l'obligation  où  ils  sont  de  ne  point  vous  affliger  dans  une 
afiûre aossi  grave,  parnne  union  inconvenante  et  une  alliance  blft- 
iHable;  le  tort  qu'ils  vous  causent,  qu'ils  se  causent  à  eux-mêmes  ;  le 
ohâtiment  que  Dieu  leur' réserve;  car,  ^  dans  la  sagesse  de  ses  plans. 
Dieu  a  voulu  leur  laisser  la  liberté  de  oontiacter  une  alliance  à  leur 
gré,  il  ne  lesi  a  pas  dispensés  d'écouter  la  raison  et  la  foi  :  voUii  ce  que 
je  leur  dirais.  Mais  ici  je  ne  m'adresse  qu'aux  pères  et  aux  mères,  et 
voici  mes  observations  :  dans  les  conseils  que  vous  adressez  à  vos 
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enfants,  mettez  la  vertu  de  la  personne  avant  les  intérêts  temporels. 
Toutes  les  richesses  du  monde  n'apporteront  jamais  le  bonheur  à  une 
famille  privée  de  l'inappréciable  trésor  de  la  piété  ;  mais  les  principes 
chrétiens  une  fois  sauvegardés,  ne  refusez  pas  d'accéder  aux  désirs 
légitimes  de  ceux  que  doit  unir  ce  grand  sacrement  Si  c'est  une  folie 
évidente  de  préférer  les  entraînements  d'une  passion  aux  justes  con- 
sidérations de  la  raison  et  de  la  vertu,  c'est  une  étrange  témérité  de 
lier,  par  une  indissoluble  chaîne,  deux  personnes  dont  les  cœurs  ne 
s'entendront  jamais.  Vous  avez  assurément  le  droit  de  demander  à 
vos  enfants  un  sacrifice  commandé  par  la  raison  et  par  leur  bonheur  ; 
mais  vous  n'avez  pas  celui  d'exiger  qu'ils  entrent  dans  toutes  vos  vues, 
même  au  prix  de  sacrifices  excessifs.  Bornez-vous  à  écarter  d'une 
union  projetée  les  éléments  périlleux,  mais  n'imposez  pas  par  voie 
d'autorité  ce  qui  vous  semble  préférable  (1) .  n 

Notre  anonyme  ne  trouverait  certainement  rien  à  reprendre  dans 
ces  conseils,  car  il  admet,  sans  réserve,  les  bases  chrétiennes  du 
mariage  et  choisirait  volontiers,  pour  épigraphe,  ces  paroles  de  Bos- 
suet:  0  La  principale  chose  qui  doit  déterminer  une  personne  à  ea 
prendi'e  une  autre  en  mariage,  c'est  la  vertu  et  la  ressemblance  des 
mœurs.  »  Mais  sans  s'écarter  des  doctrines  de  l'Eglise,  n  il  étudie  la 
question  »  au  point  de  vue  ratùmel;  il  prétend  que  le  mariage,  du 
moment  où  il  est  traité  comme  une  affaire  où  chacun  cherche  son 
profit,  devient  une  affaire  détestable  où  tout  le  monde  perd.  Ce 
jugement  est  trës-acceptable«  Malheureusement  ce  pessimiste  en 
tire  des  conséquences  trop  absolues.  Je  le  soupçonne  de  n'avoir  étu- 
dié le  mariage  que  chez  ceux ,  d'ailleurs  très-nombreux ,  qui  ne 
le  comprennent  pas.  Il  semble  ne  connaître  que  des  unions  mal 
assorties  par  la  double  précipitation  des  parents  et  des  enfants. 
Ses  mères  et  ses  filles  existent,  mais  il  y  en  a  d'autres  et  il  l'ignore 
ou  l'oublie. 

«  La  pensée  du  mariage  occupe,  dit^l,  trop  de  place  dans 
les  préoccupations  de  la  famille.  11  est  sage  de  l'avoir,  mais  il 
ne  faudrait  pas  TafiScher.  Tout  au  contraire,  la  mère  ne  songe 
qu'à  marier  sa  fille  et  la  fille  ne  songe  qu'à  se  marier.  Le 
père  est  moins  pressé,  mais  il  laisse  faire.  Or,  du  moment  où  l'idée 
du  mariage  comme  établissement  domine  toutes  les  autres ,  le 
mariage  est  préparé  et  accepté  dans  des  conditions  fâcheuses.  On 

(i)  OoTrage  xnàuix  d«  ntalien,  par  M.  Tabbé  Lallaear,  un  Tolume  in-i2,  ehe<  Brty. 
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tdut  en  finir.  Aussi,  dès  que  l'on  peut  s'entendre  sur  la  question  d'ar- 
gent on  coule  fadlement  sur  le  reste.  Une  honnêteté  légale  suffira  aux 
gens  du  inonde,  une  ombre  de  christianisme  suffira  aux  chrétiens. 
Cette  charmante  jeune  fille,  d'apparence  si  distinguée,  dont  le  regard 
doux,  modeste  et  fier  annonce  de  l'iatelligence,  de  la  délicatesse  et 
du  coeur,  Ta  épouser  ce  lourdaud  ;  elle  le  trouve  Isûd,  déplaisant  ;  elle 
est  convaincue  qu'il  n'a  pas  d'esprit  ;  maisjc'est  un  mari,  et  elle  le 
prend,  sinon  sans  regret  au  moins  sans  hésitation.  Si,  par  hasard,  elle 
montrait  quelque  scrupule,  sa  mère  la  rassurerait  et  la  pousserait  de 
telle  sorte  qu'elle  se  persuaderait  faire  acte  de  sagesse  et  de  soumission. 
Au  fond,  elle  ferait  simplement  acte  d'impatience  matrimoniale.  Du 
reste,  les  raisons  ne  manqueront  pas.  On  dira  du  sot  qu'il  a  l'esprit 
calme  et  ferme,  du  l^d  qu'il  a  l'air  bon  et  assez  distingué,  du  vieux 
qu'on  ne  lui  donnerait  pas  son  âge  (néanmoins  on  aura  soin  de  le  ra- 
jeunir) ;  on  lui  trouvera  bonne  tournure  et  l'on  ajoutera  qu'il  y  a  pour 
une  jeune  femme  une  chance  de  bonheur  trop  méconnue  à  prendre  un 
mari  de  vingtHÛnq  ou  trente  ans  plus  âgé  qu'elle.  Et  si  le  même 
homme  réunissait  toutes  ces  qualités  évidemment  ce  serait  le  phénix 
des  époux.  La  fillette  écoutera  tout  cela  sans  en  rien  croire,  mais  elle 
se  rendra,  étant  décidée  d'avance  à  se  rendre.  Eh  bien  I  en  dehors  de 
l'idée  chrétienne  qui  est  absolument  méconnue,  c'est  là,  au  simple 
point  de  vue  de  la  raison  humaine,  entrer  dans  le  mariage  par  une 
mauvûse  porte.  Aussi  qu'arrive-t-il  souvent?  Comme  on  ne  peut  pas 
sortir  du  mariage,  on  sort  du  ménage.  » 

Plusieurs  de  ces  traits  sont  vrais;  mais  s'ils  s'appliquent  à  boo 
nombre  de  mariages,  on  n'a  pas  le  droit  de  généraliser  au  point  de 
dire  :  voilà  les  mariages  d^aujourfhui.  La  famille  chrétienne  est 
entamée  sur  cette  question  comme  sur  tant  d'autres  ;  néanmoins  les 
principes  supérieurs  de  l'union  matrimoniale  ne  sont  pas  encore 
méconnus  à  ce  point.  Il  ne  suffit  pas  toujours  et  partout  au  premier 
venu  de  se  j»résenter  en  disant  :  ma  position  est  bonne,  le  monde  n'a 
rien  à  me  reprocher,  je  suis  suffisamment  religieux  et  j'ai  résolu 
de  me  marier,  pour  qu'on  l'accepte.  Ni  toutes  les  mères,  ni 
toutes  les  jeunes  filles  ne  sont  disposées  ,à  se  rendre  si  faci- 
lement Ce  parti  pris  n'existe  que  chez  ces  marieurs  et  marieuses 
dont  se  moque  notre  contempteur.  «  Le  marieur,  dit41,  dès  qu'il 
a  sous  la  main  deux  individus  de  sexe  différent,  tous  deux  Ubtes, 
songe  à  faire  un  mariage.  Age,  figure,  caractère,  principe,  tout 
lui  parait  secondaire.  Il  proposera  le  même  jour,  du  même  ton, 
pour  la  même  personne,  Apollon  ou  Vulcain,  le  croyant  ou  l'in- 
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-différent,  le  sot  ou  l'homme  d'esprit,  le  jouvenceau  ou  le  vieillar^* 
Ului  suffit  que  l'on  soit  àpeu  près  du  môme  monde,  pour  qu'il  cherche 
à  opérer  un  rapprochement.  L^marieur  et  la  marieuse  sont  une  plaie. 
Néanmoins,  ils  plaisent  aux  mères  et  ne  déplaisent  pas  aux  filles. 
Celles-là  y  voient  d'utiles  limiers,  celles-ci  leurs  pardonnent,  en  vue 
des  résultats  possibles,  de  les  traiter  comme  de  pauvres  créatures 
prêtes  à  tout  accepter,  pourvu  que  ce  tout  s'appelle  un  mari.  » 

Pour  réduire  ces  accusations  à  leur  juste  valeur,  il  faut  se  re- 
porter aux  écrivains  ecclésiastiques  que  nous  avons  déjà  cités.  Leur 
langage  suffit  à  prouver  avec  quelle  sollicitude,  quelle  anxiété  les  mères 
vraieinent  chrétiennes  se  préoccupent  du  mariage  de  leurs  enfants.  La 
pensée  des  intérêts  matériels  peut,  parfois,  peser  un  peu  trop  sur  leur 
esprit,  mais  elles  n' oublient  pas  cependant  que  d'autres  mobiles  doivent 
les  dominer.  Elles  n'oublient  pas  que  le  mariage  doit  être  avant  tout 
chrétien  et  elles  recherchent  l'harmonie  des  esprits;  cette  harmonie 
qui  peut  tenir  lieu  de  toutes  les  autres  et  que  toutes  les  autres  ne 
remplaceront  jamais  ;  elles  savent  enfin  que  l'on  peut  dire  d'un  ma- 
riage ou  l'union  intime  fait  défaut  :  «  c'est  plus  que  l'esclavage,  c'est 
ce  martyre  de  l'âme  dont  parle  saint  Ambroise,  et  qui,  pour  s'accom- 
plir tous  les  jours  sans  bruit  et  sans  éclat,  dans  le  secret  des  murs 
domestiques,  n'en  est  pas  moins  un  martyre,  souvent  bien  plus 
affreux  et  bien  plus  déchirant  que  celui  des  corps  (1).  »  Quant  aux 
jeunes  filles,  elles  ne  sont  pas  toutes  disposées  à  subir  le  premier 
prétendant  qui  s' office  à  leurs  coups.  Et,  quoi  qu'en  disent  les  pessimis- 
tes, il  y  a  parfois,  chez  elles,  plus  de  soumission  que  d'entraînement. 
Le  désir  de  l'inconnu,  le  besoin  de  la  liberté  et  mêmes  de  plus  solides 
raisons  ne  leur  font  pas  toujours  dire  :  Oui. 

Enfin,  pourquoi  l'âpre  critique  des  mariages  d'aujourd'hui  ne  dit-il 
rien  contre  l'homme,  dont  le  choix  est  presque  toujours  complètement 
libre,  et  qui  use  si  rarement  de  sa  liberté,  même  lorsqu'il  est  chrétien, 
pour  agir  avec  sagesse  et  générosité.  N'est-ce  pas  surtout  lui  qui  a 
fait  du  mariage  une  spéculation.  Notre  critique  raille  la  fillette  qui  se 
marie  dans  l^spoir  trompeur  d'être  libre  ;  pourquoi  ne  blâme-t-il  pas 
le  célibatûre  fatigué  qui  se  résigne  au  mariage  pour  faire  une  fin? 

La  plupart  de  nos  auteurs  sont,  du  reste,  généralement  sévères 
pour  la  femme.  Ils  parlent  volontiers  de  sa  faiblesse,  de  ses  entraîne- 
ments  et  lui  reprochent  de  «  ne  pas  savoir  vieillir.»  Je  ne  discuterai  pas 
le  premief  point  ;  seulement  je  ferai  remarquer  que  l'amour  de  la  pu- 
retéi  pMSsé  jusqu'au  martyre,  est  beaucoup  plus  fréquent  chez  la 

(1)  Le  K  VeaCiVi,  to  Fémm  «alAolt|K«,  U  I,  p.  tii. 
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Uoxttie  que  chez  rbomme*  Quant  à  savoir  vieillir,  c'est  uoe  scieoce 
bien  rare,  et  il  me  semble  difficile  de  dire  quel  seie  pourrait  sous  ce 
rapport  donner  à  Fautre  des  leçons.  Bien  des  femmes,  dites-vous^ 
poussent  la  coquetterie  jusqu'à  1  âge  mûr  ;  d'accord  ;  mais  combiop 
d'hommes  poussent  la  fatuité  jusqu'à  la  vieillesse  ?  Voyez  ce  quinqu»* 
génaire  qui  prend  du  ventre  et  perd  des  cheveux  ;  il  sangle  sa  taille 
obèse,  il  rase  de  près  sa  barbe  grise  et  pose  en  vainqueur.  Né  sous 
l'empire,  il  veut  en  pratiquer  les  ridicules  refrains  et  voler  o  comme 
le  papillon  de  fleur  en  fleur.  »  Lorsqu'on  le  regavde  il  est  convaincu 
qu'on  l'admire  et  le  sourire  narquois  de  «  la  beauté  »  lui  semble  un 
timide  aveu  ou  tout  au  moins  une  gracieuse  avance.  IL  se  tient  pour 
irrésistible.  Même  à  vingt-cinq  ans  il  manquait  de  charmes,  et  cepen- 
dant il  croit  encore  charmer  les  yeux  et  enlever  les  oeurs  rien  qu'en 
se  présentant.  C'est  César,  et  lorsqu'il  sort  d'un  salon  il  se  répète  : 
M  Je  suis  venu,  on  m'a  vu,  j'ai  vaincu.  »  Pourquoi  ne  pas  opposer  ce 
type  à  celui  de  la  coquette.  Cependant  il  convient  de  noter  une  diffé- 
rence :  la  vieille  coquette  peut  avoir  de  l'esprit,  le  vieux  fat  est  tou- 
jours un  sot.  Cela  tient  à  ce  que  la  femme  a  plus  d'abandon  et  l'homme 
plus  de  réflexion.  Celui-ci  emploie  son  esprit,  quand  il  en  a  suffi- 
sante dose,  à  se  garer  du  ridicule  ;  celles-là  ne  peut  assez  se  dominer 
pour  cacher  ses  illusions*  De  quel  côté  est  l'avantage  ?  Est-il  dans  la 
prudence  ou  dans  la  franchise  7  Je  n'ose  me  prononcer  sur  ce  point 
et  je  passe  à  une  autre  question. 

Le  P.  Ventura  a  fait  tout  un  ouvrage  très-savant,  très-intéressant 
et  plein  d'une  forte  doctrine  sur  le  rôle  social  de  la  femme.  Emprun- 
tons-lui quelques  lignes  qui  rentrent  directement  daiis  notre  sujet. 
.«Lorsque  Dieu,  allant  former  la  femme  à  l'origine  du  monde,  dit? 
«  il  n'est  pas  bien  que  l'homme  soit  seul,  faisons-lui  un  aide  qui  lui 
ressemble;  »  par  cette  grande  parole,  dont  il  voulut  faire  une  loi.de 
l'ordre  social,  il  établit  la  femme  comme  raide  de  fhomme,  non 
seulement  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ses  besoins  matériels  ;  mais 
aussi,  et  avant  tout,  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ses  besoins  spi- 
rituels. » 
Le  P.  Ventura  indique  la  grandeur  de  ce  rôle  et  ajoute  : 
«   Ainsi,  la  femme  a,  dans  les  desseins  de  Dieu,  une  délégation, 
je  dirais  presque  une  consécration  religieuse.  C'est  en  quelque  sorte, 
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hprêi^e  de  la  famille^  comme  rh<»ii»e  eft  asile  roi.o  ir  Ces  ] 
tf  faisons4m  tin  aide  qui  lui  ressemble  »  sigiiifieDt  que  Dieu  aooi» 
koé  la  femme  comtte  l'aide  de  l'hmnmt  dans  tous  le»  MfttSs  âM» 
tuâtes  les  coiiditioDS  où  il  peut  se  trouver,  c'est-à-dire  que  la  femme 
n  est  pas  seulement  Taide  de  l'homme  à  l'état  domestique,  mais  aiMei 
raiâe  de  l'homme  à  l'état  politique  et  à  l'état  religâen  ;  n'est  pas 
seulement  l'aide  de  l'Homme-Époia,  mais  aussi  l'aide  de  rHomBé»- 
Roi  et  de  THomme-Prètre.  En  un  mot,  qu'indépaidammem  de  sa 
mission  dans  la  famille,  la  femme  a  aussi  une  mission,  à  eKercer  dans 
l'État  et  même  dans  l'Eglise  (1).  » 

Certes,  noua  voilà  loin  de  la  femmenservante  que  rAméricain  relè«« 
gue  respectueusement  à  l'office,  et  de  la  femme-poupée  quelagalan» 
terie  renvoie,  avec  force  compHmecrta,  à  ses  chiffioos*  L'Ukistre  rd&« 
gieux  ne  s'en  tient  pas  là  ;  il  affirme  que  la  femme  est  plus  farte  fu^ 
r homme  au  moral. 

K  II  était  nécessaire,  dit-il,  que  l'Imt^me  et  la  femme,  êtres  de  la 
même  nature  et  de  la  même  espèce,  mais  si  différents  l'un  de 
Tautre  par  leur  qualité  et  leur  condition,  pussent  s'équilibrer 
entre  eux  et  s'harmonisa  l'un  a^c  l'autre.  C'est  ce  qu'a  fait  la 
sagesse  du  créateur,  en  formant  la  femme  autant  et  plus  puissante 
que  rhomme  par  les  attraits  et  par  la  gr&ce,  que  l*homme  est  plua 
puissant  que  la  femme  par  la  force  et  par  l'autorité. 

«  En  effet,  la  femme,  plus  faible  que  l'homme  en  tani  cpi'ètje  phy- 
sique, est  plus  forte  que  l'homme  en  tant  qu'être  moral.  En  droit, 
c'est  l'homme  qui  doit  commancfer  à  la  femme,  mais,  sur  le  fait, 
c'est  la  femme  qui  finit  presque  toujours  par  attirer  l'homme  à  ses 
volontés,  voire  même  à  ses  caprices  et  par  le  dominer.  » 

Je  rapprocherai  de  ce  jugement  quelques  mots  de  M.  de  Bonald. 
Ce  profond  philosophe  chrétien,  recherchant  par  quels  cAtés  la  femme 
est  supérieure  à  l'homme,  dit  qu^elle  doit  à  la  prédominance  du  senti- 
ment t  un  sens  naturellement  plus  droit  quoique  moins  raisonné,  un 
goût  plus  sûr  quoique  plus  prompt.  »  Ailleurs,  à  propos  de  Téduca- 
tion  des  jeunes  personnes,  il «[pBque  qu'on  doit  «parler  beaucoup 
plus  à  leur  cœur  qu*à  leur  raison,  parce  que  la  raison  chez  les  femmes 
est,  pour  ainsi  dire,  instinct^  et  que  la  nature  leur  a  donné,  en  senti- 
menti  ce  qu'elle  a  donné  à  l'homme  en  réflexion.  C'est  ce  qui  faft 
qu'elles  ont  le  goût  si  délicat,  si  juste  et  les  manières  si  aimables  (2) .  » 

(1)  la  Femme  catholique^  araai-propos» 

(2)  Théorie  du  pouvoir  politique  et  rêngieux^  cliap.  XXW. 
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Le  p.  Ventura  ne  se  borne  pas  aux  affirmations.  Son  livre  est  le 
développement  des  paroles  (foe  iioqB<8Ton8  citées.  Il  indique  tout  ce 
que  les  femmes  ont  fait  comme  prêtre  de  la  famille^  il  montre  aussi 
leur  rôle  dans  l'Eglise  et  dans  la  société.  C'est  un  beau  tableau  dont 
nous  n'entreprendrons  pas  de  retracer  une  esquisse,  car  nous  ne  pour- 
rions le  faire  sans  sortir  de  notre  cadre.  Nous  ne  songeons  pas,  en 
effet,  à  donner  un  travail  d'ensemble  sur  «  les  fonctions  de  la  femme 
comme  aide  de  Thomme.  »  Nous  avons  simplement  voulu  rappeler, 
•à  pri)pos  de  diverse»  théories  émises  dans  des  romans  plus  ou  moins 
chrétiens,  et  d'après  les  autorités  les  plus  sûres,  que  le  marii^  a 
«  pour  but  spécial  et  suprême  »  non  pas  la  satisfaction  des  appétits 
et  des  intérêts,  mais  uleplas  grand  bien  des  époux  et  des  enfants 
que  Dieu  doit  leur  donner  ;  »  et  que  pour  atteindre  ce  but  il  doit 
être  absolument  chrétien.  Quiconque  l'oubMe,  pourra  sentir  un  jour 
le  poids  de  cette  sentence  do  Gade  ébvhi  : 

tt  L'homme  ayant  une  mauvaise  femme^  c'est  l'iun&me  ayant  une 
plaie  au  cœur.  »>  (£or^,  xxn). 

Mais  aussi,  quiconque  se  le  rappelle  et  agit  en  coaséquence,  verra 
se  vérifier  cette  autre  parole  de  TÉcriture  : 

«  C'est  la  bonté  de  la  femme  qui  fait  l'homme  bon,  ei  qui,  par  cela 
même,  le  rend  heureux  ;  et  redouble  les  jours  de  sa  vie. 

«  Oh  I  le  bel  héritage  que  d'avoir  une  femme  de  bienl  G'estla  plus 
riche  récompense  que  Y  homme  poisse  ici-bas  recevoir  pour  sea  actions 
vertueuses.»  {EccL^xxn). 

EuG&ifE  VEUILLOT. 


'^ 


SATIRES 


Mil»  Gaume  et  Duprey  mettront  en  vente  dans  quelques  jours  un  nouvel 
ouvrage  de  M.  Louis  Veuillot  intitulé  :  Satires  (1).  Le  titre  dit  assez  le  caractère 
de  roavrage.  Voici  quelques  pièces  que  M.  Veuillot  a  bien  vovlu  nous  commu- 
niquer : 

LANTERNE 

Le  poste  Lanterne  aimait  fort  à  flâner  .. 
Et  quinze  fois  par  mois  se.CAuchait  sans  dîner. 
Habit  gras,  maigre  corps,  mais  cervelle  profonde  I 
Lanterne  y  mûrissait  des  codes  pour  le  monde. 
U  ne  se  gênait  pas  de  régenter  les  rois, 
D'ajouter  et  d'ôter  à  l'œuvre  de  la  Croix, 
Vous  parlait  de  Yédas,  de  Sagas,  d'épopées, 
D'Odin  et  de  Wishoou  citait  les  équipées. 
Assemblait  Pythagore  et  Dante  avec  Brahma... 
Penseur  tel  de  tout  point  que  Quinet  en  forma  1 
Car  pour  ne  rien  celer  et  parfaire  la  somme. 
Lanterne  était  de  ceux  qui  suivent  ce  fier  homme. 
Et  même,  exaspérant  le  bon  sens  en  courroux, 
Compliquait  son  Quinet  d'un  grain  de  Pierleroux. 
Campé  sur  les  écrits  de  ces  hypergénies, 
U  fricassait  l  histoire  et  les  cosmogonies. 
Pour  nos  livres  sacrés,  il  les  trouvait  fort  beaux, 
Mais  poétiquement  ;  —  du  reste,  des  tombeaux. 
D'où  quelque  jour,  bientôt,  l'humanité  tirée. 
Viendrait  au  penser-libre  et  prendrait  sa  livrée. 

Les  dogmes  cependant  et  les  religions 
N'occupaient  son  esprit  que  par  occasions; 
Son  dédain  volontiers  n'en  eût  parlé  qu'en  prose. 
C'était  un  amoureux,  et  non  pas  à  l'eau  rose, 

(1)  UdtoI  io-lB.  Prix:  3  rr. 
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Gomme  le  blond  Arsène  et  l'escadron  chonpin 
Qui  trouve  dans  Y  Artiste  un  fâcheux  gagne-pain  I 
Au  contraire,  il  était  pour  l'amour  rugissante, 
L*amour  de  pleurs,  de  cris,  de  sang  et  d'épouvante } 
On  voyait  des  poignards  jusque  dans  ses  sonnets. 
Les  regards  attachés  sur  Elvire  Punàis, 
Fille  de  grand  secours,  sa  dame  et  sa  portière. 
Il  rimait  un  poème  à  la  tournure  altière, 
Où  l'on  verrait  enfin  l'homme,  Thumanité, 
Dieu  même,  et  plus  que  tout  l'amour  et  la  beauté. 
«  C'était  son  œuvre  à  lui,  poète  au  noir  déliret 
a  Poète  au  cœur  souffrant,  dévoré  par  la  lyre, 

a  Poète et  cœtera.  » 

liais  sous  un  arbre  assis. 
Lanterne  un  soir  d'octobre  avait  d'autres  souda 
Que  de  chanter  l'amour  et  d'enseigner  la  terre. 

De  quel  mal  souffi-es-tu,  poète  humanitaire? 

Taquiné  de  la  faim  qui  le  piquait  toujours, 
11  cherchait  le  moyen  de  dîner  sans  débours; 
Oubliant  son  iSvire,  et  blasphémant  la  gloire, 
n  rêvait  de  manger,  puis  de  boire  et  de  boire  I 
Travsdl  vain!  rêve  absurde!  Enfin,  pour  comprimer 
Ce  sauvage  appétit,  il  tâcha  de  rimer. 
Tristement  allongé  sur  la  nappe  des  biches. 
L'infortuné  commence  un  repas  d'hémistiches: 

a  Le  poète  passait  devant  leurs  tables  d'or. 
«  Hs  étaient  pleins  de  joie.  Ils  ont  dit  au  poète  : 
a  Viens  I  au  festin  pour  toi  nous  avons  place  encore  ; 
ft  D  nous  reste  des  fleurs  à  placer  sur  ta  tête  ; 

a  Dans  l'amphore  au  flanc  large  il  reste  encor  du  vin  ; 

ff  Où  la  beauté  buvait,  boira  la  poésie... 

«  Le  poète  a  passé  ;  le  poète  divin 

«  Dans  un  cristal  plus  pur  veut  une  autre  ambroisie.*.  » 

0  merveille  I  à  ces  mots  un  bon  ange  apparaît, 

Un  vieil  ami,  gui  dit  :  Gagnons  le  cabaret  I 

Ils  y  vont;  le  couvert  est  dressé  sous  les  treilles: 
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Du  bœuf,  un  fort  gigot^  «te»  toupies  de  boutattes* 
Pain  à  disctétteo  1  81  Lanterne  gronëant 
Peut  de  son  estomtc  comUer  le  gouffire  ardent. 

Ce  fut  long^  oe  ÙA  beau,  c8  Cm  un  grand  sUencai 
Puis  Lanterne  enfin  dit: 

•^  Voiel  ce  qve  je  pcmBe* 
Tes  bourgeois  sont  hideux  1  Je  hais  ces  philistioB  !•#• 
Ils  n'appellent  jauMds  la  muae  à  leurs  festins. 
Quand  nous  crevons  de  fiEdoi,  ciwrant  de  noi^iritim» 
Ils  n'ont  pas  un  regard  poior  la  littérature  ^ 
C'est  bien  I  Mais  je  fivnâ,  je  tomberai  sur  eux, 
Je  passe  à  la  satire  et  j'y  serai  nerveux. 
Je  peindm  ma  dédresse,  horreur  de  la  pensée, 
Mon  cœur  enfin  vainca,  ma  main  d^  glacée. 
Lorsque  tu  vias,  «mi,  repoussant  le  trépas. 
Me  rendre  au  lHtb  divin... 

—  Mais  7  dit  l'autre,  non  pas  I 
Que  tu  vives,  c'est  boui  ^  tmlà  mon  affiiirs  ; 
Que  tu  grattes  le  luth,  ma  foi,  je  n'y  tiens  guère  1 
J'aime  peu  ces  chanteurs  qui,  plus  nomlnreux  tMJovs» 
De  leur  talent  au  yice  apportent  le  aecounu 
Qui  n'ont  ni  foi  ni  loi,  qui  fioat  lemr  industrie 
D'illustrer  la  débauche  et  la  truanderie. 
Ou  qui,  laissant  k  chair,  d'un  sol  prq^ète  éprist 
Pour  mieux  gftier  las  cœurs  affoient  les  esprits. 
J'écoute  ceux  que  Dieu  plaça  sous  les  feuiUées, 
Dans  les  airs,  dans  les  champs,  sur  les  berges  mouillées  ; 
Joyeux  peuple  de  l'herbe  et  des  humbles  buissons  : 
.    Voilà  de  vrais  chanteurs  et  de  douces  chansons  I 
Que  me  sont  vos  grelots  forgés  sur  le  pupitre. 
Quand  k  fMvette  au  boie  défile  sou  chapitre» 
Quand  l'abeille  bourdooM  autour  des  genôts  d'or* 
Quand  le  flot  sous  le  saule  en  munnpraat  s'endorlt 
Quand  tes  QimeSb  tes  Ués»  les  jonc»  et  les  fontaines 
Avec  le  vent  du  soir  qui  traverse  les  plaines. 
Sans  orgueil  et  pont  rien  fbnt  un  concert  charmant  T 
J'écoute  et  m'abandonne  à  mon  ravissement  : 
Je  ne  crains  pas  Ici  vos  marques  de  fabrique  ; 
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Je  n'ai  pas  à  subir  une  stMoce  Kibrique, 

Un  souvenir  kual  chargé  d^iofiété, 

Ou  queiqu'aatre.hoqvet  de  riaieur  hèbélé  i 

Si  les  oiseaux  chantiots,  les  vents  et  ks  ramures, 

Infidèles  aussi,  par  de  toiles  ii^uiQS 

Venaient  éfieuyanter  le  fallen  et  les  boîs, 

A  coup  sûr  le  bon  Dieu  leur  ACerait  la  Toix««« 

C'est  ainsi  qu'il  punit  parfois  T^tre  iosslanee, 

Lâchant  sur  vous  la  ftim,  à  bout  de  patience. 

Le  don  de  poésie  «est  frand  et  prAeienii 

D  ne  descend  du  ciel  que  pour  rhonneur  des  deux* 

Si  sur  vous  a  plané  Finfluenoe  seeffiie^ 

Soyez  reconnaissant  ^  devenez  l'interprète 

Du  mystère  sublime  ouvert  à  vos  regards  t 

Montrez  la  wa&ù  de  Diea  créant  de  toutes  parts  ; 

Répondez,  toot  rempMs  d'une  allép'esse  pwe. 

Par  le  chant  de  yw  cœnrs  an  chant  de  la  nature; 

Étouffez  cet  orgueil  qui  vous  viémt  tourmenter. 

Chantez  pour  adorer,  pour  prier,  pour  chanter  I 

Doux  hérauts  du  piinlemps  pattti  l'espèce  humaine, 

Heureux  d'avoir  la  branche  et  le  nid  «t  la  graine. 

Méprisez  Tordu  paon  captif  des  basses-cours. 

—  La  graine,  diras<-tii,  je  «e  l'ai  pas  toujours  1  «^ 

Tu  te  plainsT  Ptends^y  gardai  A  mon  tour,  je  demandé 

A  quoi  tu  sers  au  iMttde,  à  Ion  Dîeaf  QxjM&foikuiàt 

Digne  d'un  pareil  prix  sont  les  chants  que  tu  fais  T 

Je  ne  dis  rien  des  vers  et  je  les  tiens  parfaits  : 

liais  l'idée  ?  Est-qe  asses  d'4tre  artisan  jiabile, 

De  façonner  sans  cesse  une  matière  vile, 

Dembellir  d'un  travail  Iftchement  amoureux 

Le  vice,  qui  par  là  devient  plus  dangereux? 

Non;  qu'il  soit  méprisé,  dans  l'oubli  qu'il  périsse. 

Le  poëte  eflronté,  mereendre  4q  vke  I 

On  ne  me  verra  point  ssmer  en pkors  son  deuil; 

L'humanité  n'a  rien  perdu  daus  œ  esroieiL 

Là,  reprenant  sa  grflce  à  qui  l'avait  traMe, 

Dieu,  d'un  bras  oeurroueè  doua  l'apoeiaste. 

Trop  heureux  le  coupièle,  instruit  par  Fabandoo, 


"^SS  k£VU£   DU  MOIfAE  GATHOUQUB. 

S'il  a  versé  les  pleurs  qui  demandent  pardon  { 
Je  conserve  pour  toi  cet  espoir. ..  Il  est  sombre. 
Ne  vieillis  pas  rimeur,  et  doublement  dans  Tombre  ; 
Pour  donner  le  repos  à  ton  cœur  irrité» 
Tonrne-le  vers  le  vrai  qui  t'offre  sa  clarté  : 
Tranquille,  heureux,  plus  tard,  bon  père  de  famille, 
Tu  feras  des  chansons  que  chantera  ta  fille. 
Ainsi  qu'à  ton  esprit  promptement  aux  abois. 
Ce  ramage  ira  mieux  à  ton  filet  de  voix  : 
Tète  et  chant  de  linotte,  et  rien  de  plus,  en  somme. 
Allons,  un  peu  d'effort,  et  deviens  honnête  homme! 
Quelqu'un  à  qui  j'ai  dit  ta  misère  et  ton  nom 
Te  réserve  un  emploi.  Le  veux-tu  7  c'est  fait. 

■Il  ffonl 
Non,  dit  Lanterne,  non  I 

fami,  plein  de  tristesse* 
Ajouta  :  —  JMMchb.  Déjà  la  faim  te  presse  ; 
Ta  n'as  point  de  talent,  ton  âme  est  en  péril  ; 
Si  tu  perds  la  raison,  que  te  restera*t-il7 
Lanterne  répondit  : 

—  Cette  gloire  éternelle 
D'avoir  du  saint  trépied  victime  solennelle, 
A  tout  l'or  qu'on  m'offrait,  noblement  préféré 
Le  culte-de  ia  Miise  et  de  mon  art  sacré, 
Et  de  m'ètre  endormi,  plein  :d'une  foi  suprèmei 
Attendant  l'avenir  et  croyant  à  moi*mème. 


À  UN  DÉMOLISSEUR 
DE  l'églisb  Catholique 

Eh  bien  I  j'ai  lu  ta  paperasse  : 
L'iiistilaot  du  mal  y  fut  effort; 
On  y  voit  l'ennemi  de  race, 
Qui  ne  refuse  aucun  renfort  ; 
Rien  de  honteux  ne  t'embarrasse.  •• 
Et,  tout  pesé,  ce  n'est  pas  fort. 
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pour  misiis  d^;m8er  le 
Tu  prodigues  iea  docuaients  ; 
Tu  fais  la  véril6  du  songe; 
Tu  tisses  d'adroits  t^ments 
Pdnts  de  beau  fard,  enduits  d' 
Mais  on  devine  que  tu  mens. 


Quoique  tu  transformes  les  rôles 

Et  n'avances  rien  sans  garant» 

Le  vrai,  que  malgré  toi  tu  frôles. 

Malgré  ta  ruse  est  apparent  : 

Tes  bons  témoins  seinblent  des  drôles*  •• 

Et  tu  semblés  bien  leur  parent 

Pour  le  talent,  c'est  l'envergure 
De  nos  Peyrats,  de  nos  Lanfreys  ; 
Le  style  n'a  pas  de  figure. 
Le  sujet  est  loin  d'être  frais  : 
Enfin,  mon  bel  ami,  j'augure. •• 
Que  tu  ne  feras  pas  tes  frais. 


LE   JOURNAL   BANDIT 

Accordons  un  regard  au  troupeau  sans  crédit 
Qui,  maigre  et  mal  vivant,  fait  le  journal  bandit  : 
Un  journal  que  l'on  voit  sans  cesse  disparaître  ; 
Mais,  hélas  I  il  ne  meurt  que  pour  toujours  renaître. 
Changeant  de  nom,  de  corps,  de  figure,  d'objet 
Et  surtout  de  logis,  il  est  toujours  abject  : 
En  vain  Thémis  le  traque,  en  vûn  la  faim  le  tue  : 
n  reste,  et  reste  abject.  Ce  qui  le  constitue 
Et  le  rend  immortel,  c'est  cette  qualité, 
Elle  l'a  malgré  tout,  cent  fois  ressuscité  ; 
Et  toujours  ce  cadavre  horrible  et  délétère, 
*Par  la  mort  revomi,  souille,  impudent,  la  terre. 

Ce  qui  vit  là  dedans  et  de  quoi  l'on  y  vit. 
Beaucoup  l'ont  très-bien  su,  nul  ne  l'a  très-bien  dit. 
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On  a  deux  pourvir}«m  :  ehâotage  et  banqwiwie. 
A  ce  fonds  assuré,  la  réolamê  s^qoiite  x 
Pour  ouvrir  le  public,  avi  wtB  qu'ils  ont  sifllte 
Les  écrivons  bandits  vendent  de  Amums  dés. 
Ces  gnômee  iittonmis,  tmmne  des  vem  4iffbrflieB, 
Grouillent  en  leur  puisard.  Des  blasphèmes  énonnes, 
Des  contes  idiots  que  Ton  repousse  sdlleurs. 
Des  saletés,  des  cris  de  dervidies  Imdeurs, 
Des  rêves  de  goujats  dans  une  langue  infecte, 
Sont  les  bouillonnements  de  la  sanie  s^scte. 
Écoutez  un  instant  ces  horreurs,  vous  satrrez 
Ce  que  l'ulcère  ^t  sur  les  corps  dévorés  ; 
C'est  le  chant  de  la- peste  et  de  la  pourriture. 
Auprès  d'eux  tout  est  sain  dans  la  littérature  ; 
Auprès  d'eux  Gaétan  est  un  lys  de  candeur. 
Tout  innocent,  tout  pur  et  d'une  exquise  odeur; 
Us  sont  jaloux  de  lui.  Son  art,  sa  haute  mine, 
Ses  cols,  sa  montre  d'ior,  ses  bottes,  sa  cuisine. 
Ses  deux  éditions,  tout  cela  lenr  paraTt 
Le  lot  d'un  Dieu  sur  terre  ;  îls  gardent  son  portrait. 
Et  murmurent,  ravis  en  leur  âme  ulcérée  : 
Que  c'est  beau,  le  talent  et  la  vie  honorée  1 

Louis  VEDILLOT. 


PAR  UN  MAUVAIS  TEMPS 


9IP*  Tbérèstt  Lonm»,  éUm  du  Oôntenraloire,  dimiiaSt  tn  ce  temps^ 
là  d^skfoiM  de  pianOé  GHt  iwaiittit  un  jour  d'nn  conoert  à  la  luûle 
Pleyel,  quand  «11«  fat  anrpriMpar  la  pkde  dasa  la  rue  Richelieu, 
accident  d'autant  phia  ftcheux  (fu'eSe  MaH  en  toilette  :  <:f'étâit  uae  de 
cesMlas  averaee  qot  balayent  ai  Men  ia  rille  de  Paris.  Troover  une 
voUore  en  pareil  cas  ait  un  prriitème  diflteile  \  le  plus  sage  est  éé 
chercher  Tabri  d'une  porte-*eochère. 

Ainii  faisait  fl^  Lorans,  qmndelle  aperçut  resmibus  de  l'OdAon. 
Adresser  au  ooofaer  un  s^psai  de  détresse,  s'élancer  bravement  aur 
la  chaussée,  et  se  préparer  à  mooiffr  daoa  la  Toiture  de  sauvetage, 
ee  Alt  pew  elle  TaflUre  d'un  moment;  nnds,  hélas I  il  ne  restait 
plus  qu'une  placet  ^i  pHus  leste  eMore,  an  jeune  bomme  était  déifà 
sur  le  marche-pied.  Elle  «ut  im.  air  si  désappointé,  «lie  regardait 
si  tristemeat  aa  robe  de  soie  blene  et  son  mantean  de  velours  ncri^, 
qae  le  jeune  bomme  en  fut  attendri  «t  se  saorifta  pomr  elle.  Par  nn 
si  mamvaia  temps,  soin  une  pareille  pluie,  c'était  un  dévouement 
véritable;  on  le  ramereia,  en  le  paya  d'un  sovrire,  puia  l'ommboa 
partit,  et  cet  kom«e  génAf^en  se  disposa  à  regagner  le  trottoir,  non 
8H»  penser  que  aa  bonne  action  lui  vaudrait  peut-être  un  rbume, 
et  lui  eoAterait  eertainement  un  dbapean. 

Comme  il  s'en  allait,  inspectant  les  pavés  peur  éviter  les  Ibodriérea* 
il  vH  par  terre  un  bracelet  qu'il  se  bâta  de  ramasser. 

«^Cesl,  se  dit41,  cette  jeune  femme  quif  Faura  laissé  tombeh 
Je  le  porterai  demain  àla  Préfecture. 

0  mit  le  bijou  dans  sa  poche,  et  continua  sa  route. 

Aentréches  Kd,  H.  Henry  Dehnaai  —  il  s'appelait  ainsi,  -^  fit  du 
fcu,  se  sécha,  nettoya  le  bracelet,  etrexamina  plus  à  hMr.  C'était  t» 
eerele  en  or  mat,  très-simple,  avec  un  médaillon  sembldlile.  Dans 
rtntérîeur  du  tnédailkm,  qu^8  eot  f  indiscrétion  d'ouvrir,  Henry  lut 
M9  mots  t  À  a^  tAérêse  Lûreng^  Samê-Cfermam,  ^^jeemùf  1W..« 
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—  Où  donc  ai-je  ?u  ce  nom?  se  dit-il  ;  je  Yak  certaioement  déjà 
rencontré. 

Mais,  comme  il  arrive  souvent,  quand  on  poursuit  un  souvenir,  ce 
souvenir  lui  échappait  ;  il  se  lassa  bientôt  de  courir  après  lui,  enferma 
le  bracelet  dans  un  tiroir,  et  l'en  retira,  le  lendemain  matin,  pour  en 
aUer  faire  la  remise  à  la  Préfecture. 

L'orage  de  la  veille  avait  éclairci  le  ciel,  et,  bien  que  Ton  fût  en- 
core en  mars,  la  matinée  était  charmante  :  c'était  le  premier  salut 
du  printemps.  Henry,  grand  ami  du  soleil,  prit  le  chemin  des  écoliers; 
il  marchait  sur  le  boulevard  sans  se  presser,  s'arrètant  à  quelques 
magasins,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  trouva  devant  un  éditeur  de  musique  t 

—  Voyons  un  peu,  se  dit-il,  ce  qu'on  chante  en  ce  moment 
Et,  comme  il  regardait  les  titres  des  romances  et  des  partitions  : 

—  Tiens  !  s'écria-t-il,  —  tes  Rases  de  Mai,  valse  par  II"*  Thérèse 
Lorans.  —  Voilà  le  mystère  expliqué  I  11  s'agit  maintenant  d'avoir 
son  adresse;  on  la  saura  sans  doute  dans  ce  magasin. 

.  M"*  Lorans,  ainsi  qu'il  l'apprit,  demeurait  rue  des  Saints-Pères. 

—  C'est  une  occasion  de  passer  les  ponts  et  de  revoir  mon  vieux 
Luxembourg,  pensa  le  jeune  homme. 

Sur  cette  réflexion,  il  se  dirigea  vers  le  logement  indiqué.  Dans 
«ne  maison  de  modeste  apparence;  au  quatrième,  une  dame  ftgée 
vint  lui  ouvrir;  peut-être  aurût-il  préféré  un  visage  moins  respec-* 
table?  Dans  nos  meilleures  inspirations  se  glisse  toujours  un  peu 
d'égoïsme,  et  sans  doute  il  avait  compté  retrouver,  plus  souriante 
encore,  la  jeune  fille  qui  la  veille  luiétût  apparue  sur  le  marche-pied 
de  l'omnibus.  11  raconta  son  histoire  et  le  motif  de  sa  visite. 

—  Monsieur,  lui  dit  la  vieille  dame,  je  suis  vraiment  £lchée  de  la 
peine  que  vous  avez  prise  ;  ma  fille  est  sortie,  mais  elle  va  rentrer 
tout  à  l'heure,  et,  si  vous  voulez  vous  asseoir  un  instant,  elle  sera 
Uenheureuse  de  pouvoir  elle-même  vous  remercier. 

— Henry  fut  donc  introduit  dans  un  salon  meublé  très-simplement 
et  d'un  style  passé  de  mode,  agréable  pourtant  dans  sa  «mplicité, 
parce  qu'il  y  avait  des  rideaux  blancs,  des  fleurs  sur  la  cheminée,  et 
dans  l'arrangement  des  meubles,  un  peu  de  la  grftce  et  de  la  coquet- 
terie qui  trahissent  la  main  d'une  jeune  femme.  Sur  le  vestibule  qu'il 
avait  traversé  s'ouvrait  une  petite  cuisine  ;  une  autre  porte,  donnant 
dans  le  salon,  menait  sans  doute  à  la  chambre  à  coucher,  l'unique 
chambre  à  coucher,  et  c'était  là  tout  l'appartement.  Avec  un  instinct 
parisien,  Henry,  d'un  coup-d'œil,  en  eût  (ait  le  tour.  Il  devinait  une 
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de  ces  existences,  que  la  misère  n'attriste  pas,  mais  qu'effleure  quel- 
quefois la  gène,  et  qui  se  résument  en  deux  mots  :  le  travail  et  les 
prÎTations. 

Ainsi,  regardant  et  pensant,  tandis  qu'il  causait  avec  M"**  Lorans, 
le  jeune  homme  attendit  l'arrivée  de  M"*  Thérèse  qui  parut  bientôt 

Elle  revenait  de  la  Préfecture,  elle  en  revenait  désolée  :  ce  bracelet, 
c'était  à  lui  seul  presque  tout  son  écrin,  c'était  le  souvenir  d'un 
succès.  Aussi,  comme  Henry  fut  récompensé!  N'était-il  pas  deux  fois 
Bon  sauveur  ?  Hier  il  préservait  la  robe  et  le  chapeau,  il  rapportait  le 
bracelet  aujourd'hui;  cela  valait  bien  un  sourire  ;  il  eut  donc  un  sou- 
rire, il  en  eut  deux,  il  eut  mieux  encore  :  le  plaisir  de  voir  celui  qu'il 
causait. 

La  rencontre  à  côté  de  l'omnibus,  dont  les  deux  jeunes  gens  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  rire,  les  réflexions  d'Henry,  ses  recherches, 
le  hasard  qui  l'avait  si  bien  servi,  enfin  l'histoire  du  bijou,  que  le 
cercle  de  Saint-Germain  avait  offert  à  Thérèse  un  soir  qu'elle  y  avait 
joué  dans  un  concert,  firent  les  fi*ais  de  leur  Conversation  et  leur  évi- 
tèrent l'embarras  d*une  première  visite.  Avec  le  tact  d'un  homme 
d'esprit,  Henry  sut  se  présenter  lui-même,  dire  un  mot  de  sa  famille, 
un  autre  de  sa  position.  On  voyait  aisément  qu'il  était  du  monde  ;  il 
était  simple,  distingué,  tout-à-fait  respectueux  ;  il  avait,  d'ailleurs, 
pour  lui  le  mérite  d'un  double  bienfait;  aussi,  quand  il  demanda  la 
permission  de  venir  queUpiefois  savoir  des  nouvelles  de  ces  dames, 
ne  lui  fût-elle  pas  refusée? 

En  sortant,  ainsi  qu'il  se  l'était  promis,  il  alla  revoir  son  vieux 
Luxembourg  : 

— J'aime  beaucoup  cette  musicienne,  se  disait-il  en  se  promenant  ; 
d'abord  elle  ne  ressemble  pas  du  tout  aux  élèves  du  Conservatoire  ; 
elle  est  jolie  sans  être  coquette  ;  elle  est  pauvre  et  sait  être  gaie  I 
quelle  vie,  pourtant  I  Des  leçons  tout  le  jour;  que  dis-je?  tout  le 
jour  :  la  pauvre  fille  en  manque  peut-être  quelquefois.  Et  ces  leçons, 
c'est  le  pain  quotidien  ;  c'est  un  peu  d'aisance  dans  ce  ménage  mo- 
deste; plus  de  bien-être  pour  sa  mère;  pour  elle,  quelque  nouvelle 
parure,  depuis  longtemps  désirée.  Je  comprends  son  air  si  triste, 
quand  la  pluie  mouillait  sa  robe  ;  c'était  sans  doute  la  grande  toilette. 
Combien  de  cachets  faudrait-il  pour  la  remplacer?  Et  cependant  elle 
est  gaie,  reprenait-il,  y  a-t  il  donc  un  charmedans  le  devoir  accompli; 

U  vit,  comme  à  travers  un  nuage,  des  vérités  qui  le  rendirent  sé- 
rieux; puis  il  rencontra  un  ancien  camarade,  c(unpagnon  de  ses 
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années  ^ëtndlaift,  et  repîft  dèn  inâotidia&ee  en  canâtant  atec  hii  éd 
leurs  plaisirs  passé».  Ne  troublons  pas  leurs  épanchemeastiPi  et  par- 
lons un  peu  de  (*"•  Thérèse. 

Si  la  fortune  feit  le  bonheur,  elle  n'était  pas  henrense,  et  ne  Favait  | 

jamais  été.  Son  père,  eaiplcryé  à  KHôteMe-Ville,  n'avait  d'autres  j 

revenus  que  ses  appei»ftemen«s^,  et  cinq  m  mi  mille  francs,  à  grande 
peine  économisés,  furent  UHit  ^héritage*  que  Ton  recueillit  à  sa  mort.  j 

Thérèse  avait  aAor»  sei^e  ans>  ette  suivait;  les  cours  du  Graservatoire.  j 

On  vendit  quelques  meubles^  on  resserra  les  habitudes  d^«ne  exte- 
tence  déjà  bien  étjmUSi  et  les  cbmes  Lorans  vinrent  habiter  le  petit 
logement  de  la  me  des  Skûntfi^Pbres,  oft>  nous  les  avMs  trouvées. 

A  la  fm  des  études  musicales,  il  restait  peu  de  chose  des  six  méfie 
francs.  Thérèse  se  mit  bravemeoi  i  Teauvre  :  eMe  eut  bien  des  dé- 
ceptions, bien  des  inquiétudes,  quelques  dëfaiDances  peut-être  ;  elle 
seatit  de  bonne  heure  le  poi  ds  de  la  vie.  Si  ce  poids  lin  parut  trop  leurtâ, 
elle  n'en  a  rîen  dit,  même  h  sa  mère;  msàs  sa  mère  Fa  deviné.  Hlles 
se  sont  appuyées  Tune  sur  Tantre;  elles  se  sont  ensemble  appuyées 
sur  Dieu  :  voîtà  tout  le  secret  die  leur  force.  Qui  peut  savoir  combien 
elles  m  sont  aimées,  et  ce  qu*il  y  a  eu  de  bonheur  dans  ce  pauvre 
salon,  dont  les  meubles  sont  si  vieux?  L'argent,  d'abord,  a  manqué 
quelquefois  :  peut-être  on  a  connu  la  maladie  qm  s'appelle  la  faim... 
Mais  tSf  misère  a  sa  pudeur,  H  ne  faut  pas  en  soulever  le  voile;  -^ 
maintenMt  les  mauvais  jours  sont  passés;  Thérèse  a  plus  d'élèves; 
elle  a  composé  quelques  valses,  elle  a  joué  dans  quelques  concerts. 
Quand  on  ftiift  ^inventaire  an*  bout  de  l'année,  on  n'est  pas  loin  d'at- 
teindre "3,000  fr.;  on  espère  aller  plus  haut;  c'est  presque  la  ri- 
eliessev  Fsurqooî  dtone  Thérèse  ne  seraH-elle  pas  gaie,  puisqu'elle 
aecompfitson  devoir? 

Ifenry  n^abuea  pas  de  la  permission  qu*il  avait  obtenue  de  revenir 
rue  des  Saints-Père»;  en  ne  l*y  revîft  pïus  avant  deux  mois,  et  ce  fat 
le  hasard  qui  l'y  conduisit,  un  jour  ^!ie,  passant  devant  la  maison  et 
n'ayamt  rien  de  mieux  h  faire,  il  se  souvint  de  la  demoiselle  au  bra- 
celet, qu^  avaftbfen  oubliée  au  milieu  de  sa  vie  bruyante. 

•  (^'étaitMîê  *)nc  que  M.  Henry  Delmast  jeme  flatte  que  votis  lui 
•portes  assez  d'intérêt  pom' désirer  faire  avec  lui  une  connaissance 
phiB  intime.  (7étaît  mi  ée  ces  jeunes  gens,  comme  on  en  rencontre 

•  partent,  mais  plus  souvent  k  fttrfe  qu'ailleurs,  et  dans  Paris  parti- 
«uBèremettf  mu  éleiMcmts  du  boulevard  Italien  ;  un  de  ces  jeunes 
gens  qui  omi  peftita  dawee*  a*^  vttlgatre  :  mauvaise  tfite  et  bon 
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cœiu%  Encore»  à  forœ  de  {«radoxes^.  arriyeDMls  pêxSàis  à  gâtec. 
célttirci. 

QiifiUe  élak  ia  {Mrofesaiaol  Son  passeport  disait  :  propriétaise  i 
naifi  fihaque  jour  il  l'était  un  peu  moina^  et  c'est  à  peine  s'il  a'ea 
fallait  d'une  ferme  qu'il  ne  le  fût  plus  du  tout.  A  yrai  dire  U  se  nû- 
nsdti  c'était  sa  position  sociale.  La  carrière  est  tràskencombrée,  etfon 
a'y  trouve  en  bonne  cosnpagnie;  c'est  que  sans  doute  elle  a  des* 
cbarmee  ;  en  dit  pourtant  qae  la  fin  de  la  Gourse  n'y  est  pas  sons 
quelques  ennuis. 

Ne  pas  compter,  ne  pas  réfléchir,  tel  est  l'attrait  de  €€i3  ibUes  ; 
quand  vieni  l'heure  des  coa^[>tes  et  des  réflexionst  an  pense  que  l'on, 
a  payé  bien  cher  des  plaisirs  médiocresi  qu'il  en  reste  peu  de  chose» 
efi  fi«e  la  douceur|[de  s' ta  souvenk  est  naélée  de  beaucoup  d'amer* 
tûmes*  C'est  la  lie  qui  se  boit  au  fond  de  os  qu'on  nomme  la  vie  da 
jeunesse.  Henry  n'en  était  pas  encore  là,  mais  le  breuv9ge  était  dé^jà 
moins  pur, 

U  avait  perdu  sa  mère,  lorsqu'il  était  enfantt  som  père,  lorsqu'il 
venait  de  sortir  du  coUége  et  qu'il  commençait  son  cours  de  médecine» 
Frappé  cruellement  par  cette  pertç,  éloigné  de  toot  plaisir  par  son 
deuil  et  par  son  chagrin,  il  étudia  sérieusement  d'abord,  moins  assi- 
dûment aw  bout  de  quelques  mois,  puis,  quand  sa  Bia|0rit&  Veut  mis 
en  possession  de  son  indépendance  et  de  sa  fortune,  «eesa  tout-jt-iait 
d'étudier,  et  mena  dès  lors  cette  existence  dont  le  programme  .est 
assez  connu  peur  que  je  sois  dispensé  df  en  rien  dira. , 

Il  faut  le  plaindre  autant  que  le  blâmer  :.  la  maissn.  paterne)lf^«9lt 
UB  alnri  qni  nms  saave  de  busa  des  naufrages;  on  s'en  écarte,  n- 
traîné  par  le  conrant  des  premières  passions  ;  on  y  revient,  rappela 
par  dechtees  haUtiides,  rappdé  surtout  par  la  voix  de  celle  pour  qui» 
devenus  des  hommes,  nous  demeucoas  eiftceoe  des  enfants»  Notre 
mtee,  c'est  l'&nedela maison  t  Quand  eUe  est  partie,  le  foyer  s'éteint,, 
et  la  maison  reste  déserte.  C'est  notre  coDBolencal  unneprocbe  quQ 
nous  devinons  dans  ses  yeux  attendris  suffit  à  nous  retenir.  Pour 
qui'elle  sok  heureuse,  nous  voulons  6tre  meiUaursi  sineas.marchonag 
pi4As  à  noua  égarer  dans,  ces  routes  trompeuses  doiU:  les  gazons  noue 
semblent verls et  le»  buissonsembaumés,  elle  nous  en  détourne  d'una 
main  Caressante,  éik  aous  dit  de  gsb  mots  que  Dieu  mît  dans  le  cobok 
dea  mères  pour  toucher  le  omu  des  enfants,  et  alors  noua  oublions  1% 
verdure  factice  deacfaemias»  les  fausses  pri^avèmi  Jea  pleieira  mm^ 
tears»  et  noaa  restons  près  d'elle»  req>irantle.>o^j»îf  <iui  ciircal^ 
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autour  du  foyer,  cet  air  salubre  qai  chasse  les  pensées  mauvaises. 

Et  vous,  dont  la  voix  aussi  tendre,  mais  plus  grave,  nous  ensei- 
^ait  les  leçons  de  la  vie,  quand  vous  nous  avez  manqué,  aucune 
autre  voix  n'a  remplacé  la  vôtre,  et  nous  avons  su,  ce  jour  là,  ce  que 
vaut  TaSection  d'un  père,  et  ce  qu'on  souffre  en  le  perdant. 

Ces  pertes  laissent  après  elles  un  vide  qui  jamais  ne  se  remplit; 
jamais  l'oubli  n'efface  dans  le  cœur  ces  noms,  les  premiers  que  nous 
ayons  répétés;  cependant  la  douleur  s'émousse,  et,  si  le  fond  de 
r&me  en  demeure  troublé,  il  n'en  parait  plus  rien  à  la  surface. 

Henry,  comme  je  vous  ai  dit,  subit  bientôt  cette  loi  naturelle,  et  se 
trouvant  mattre  de  sa  fortune  et  libre  de  ses  actions,  ne  sut  pas  éviter 
les  écarts  où  l'on  est  si  vite  entraîné  sur  le  seuil  de  la  jeunesse.  Il  y 
tomba,  parce  qu'il  avait  vingt  ans,  y  retomba  parce  qu'il  aimait  le 
plaisir,  et  ne  se  releva  plus,  parce  qu'au  plaisir  disparu  avût  suc- 
cédé l'babitude. 

Tandis  que  nous  causions  de  lui,  il  a  monté  l'escalier,  traversé 
l'antichambre,  et  pénétré  dans  le  salon  des  dames  Lorans,  où  nous  le 
suivons  pour  la  seconde  fois  :  rien  n'y  est  changé,  sinon  que  les  lilas 
ont  remplacé  la  vblette,  et  qu'au  lieu  de  s'asseoir  autour  de  la  che- 
minée, on  prend  place  à  côté  de  la  fenêtre. 

C'est  l'avantage  des  gens  qui  ne  sont  pas  du  monde  que,  sitôt  qu'on 
est  reçu  chez  eux,  ils  vous  accueillent  comme  un  ami.  Il  n'y  a  de  leur 
part  ni  manque  de  goût,  ni  défaut  d'éducation,  mais  un  instinct  de 
simplicité,  qui,  rendant  les  relations  plus  sincères,  leur  donne  aisé- 
ment l'apparence  de  l'intimité. 

Une  femme  à  la  mode,  reine  dans  son  salon,  de  quatre  à  six  heures 
du  soir,  habile  à  diriger  une  conversation,  effleurant  dans  un  instant 
tous  les  riens  à  l'ordre  du  jour,  ayant  un  regard  pour  celui-ci,  un 
sourire  pour  celui-là,  un  mot  gracieux  pour  cet  autre,  cette  femme  si 
bien  adulée,  si  bien  admirée,  si  bien  gâtée,  est  assurément  charmante. 
Une  jeune  fille,  auprès  de  sa  mère,  dans  une  chambre  au  quatrième 
où  le  luxe  n'est-pas  connu,  copiant  de  la  musique,  interrompant  son 
travail  pour  arranger  dans  les  vas^'s  un  gros  bouquet  de  fleurs  que 
vient  d'apporter  la  femme  de  ménage  ;  causant  avec  un  jeune  homme, 
sans  coquetterie  et  sans  timidité,  non  des  banalités  courantes,  do&t 
elle  ignore  le  premier  mot,  mais  des  choses  qui  lui  sont  familières, 
de  son  art,  de  ses  occupations,  de  quelques  livres  qu'elle  a  lus  ;  écou- 
tant ce  jeune  homme,  qui  parle  auasi  simplement  qu'elle,  qui  ne  fait 
pwnt  de  madrigaux,  qui  ne  fait  point  d'esprit,  et  dont  l'accent,  tou- 


PAR   UN  MAUVAIS  TEMPS.  237 

jours  amical,  ne  devient  jamais  familier,  cette  jeune  fille  si  modes- 
tement encadrée  et  qui  sourit  pourtant  dans  ce  cadre  modeste,  n'est- 
elle  pas  charmante  aussi?  Et  qui  peut  dire,  en  vérité,  laquelle  des 
deux  est  la  plus  charmante?  S'il  me  fallait  absolument  répondre  ;  je 
répondrais  que  c'est  la  dernière. 

Henry  regardait  volontiers  ce  joli^tableau  d'intérieur;  il  était  asseï 
poëte,  pour  comprendre  l'attrait  de  cette  poésie  domestique  ;  asses 
jeune  encore,  en  dépit  de  ses  paradoxes,  pour  sentir  ce  qu'il  y  avait 
de  respectable  et  de  touchant  dans  ces  deux  existences  ignorées  du 
monde,  presqu'isolées,  et  s' écoulant  heureuses  au  milieu  de  leur 
isolément. 

Êtes-vous  quelquefois  sorti,  un  matin  de  printemps,  après  une  nuit 
de  bal  ?  L'aurore  se  lève  à  peine  ;  tout  est  silencieux  dans  la  ville  qui 
dort  encore  ;  ce  calme,  cette  fraîcheur  des  heures  matinales  dissipent 
les  illusions  de  la  fête.  Puis  le  soleil  commence  à  paraître,  il  vous  ré- 
chauffe à  ses  premiers  rayons  ;  vous  respirez  mieux  ;  la  vie  revient. 
Près  de  la  fenêtre,  à  côté  du  bouquet  de  lilas,  en  face  de  Thérèse  qui 
copiaûtde  la  musique,  Henry  n'éprouvait  pas  une  autre  impression. 

Dès  lors,  sans  qu'il  changeât  rien  à  sa  vie,  il  vint  presque  chaque 
semaine  dans  la  rue  des  Saints-Pères. 

Quand  il  était  fatigué  de  monter  à  cheval  et  de  jouer  à  l'écarté, 
quand  il  avait  dépensé  tout  son  esprit  dans  les  soirées  du  monde, 
toute  son  imagination  à  faire  des  sottises,  il  aimait  à  se  retrouver,  si 
riche  de  gatté,  plus  riche  encore  d'amitié,  sur  le  chemin  de  cette 
madson  que  le  hasard  lui  avait  ouverte. 

11  arrivait;  on  ne  se  mettait  pas  en  frais  pour  le  recevoir  :  il  savait 
cependant  qu'il  était  le  bienvenu.  Comme  il  faisait  ses  visites  le  soir, 
afin  d'être  assuré  de  rencontrer  Thérèse,  on  avait  voulu,  la  première 
fois,  lui  offrir  une  tasse  de  thé  ;  mais  il  avait  refusé  poliment,  en 
disant  qu'il  ne  l'aimait  pas,  mensonge  qui,  je  l'espère,  lui  sera  par- 
donné là-haut.  —  Car  enfin,  peosait-il,  le  thé  coûte  fort  cher  assu- 
rément;  et  le  sucre?  pour  trois  tasses,  il  en  faut  au  moms  six  mor- 
ceaux. 

—  Ce  que  c'est  que  d'avoir  des  amis  pauvres  ;  sans  le  vouloir  on 
apprend  à  compter. 

D'ordinaire,  il  apportait  un  livre.  Thérèse  n'avait  pas  lu  beaucoup; 
elle  n'en  avadt  pas  le  temps  :  dans  ces  journées  si  laborieuses  il  restait 
peu  de  place  aux  distractions.  Après  les  leçons  venaient  des  études 
pour  perfectionner  son  talent,  puis  un  peu  de  copie,  dont  le  prix 
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serwltÀ  payer  u]]^  ceinture*  une  pake  de  gants,  ces  hors-d'^nivre  de 
la  toilette.  Le  soir  elle  cousait,  (elle  ne  brodait  pas)  ;  daas  on  ménage 
sVtsm  |>as  toujours  quelqfue  chose  à  raocommodjer?  EU  quand  on 
n'a  pas  de  léoune  de  cbambre»  <|uaAd  oa  ne  veut  pas  se  servir  d'uae 
ouvrière,  il  faut  bien  se  servir  de  ses  doigts.  Que  penserez-vouâ  de 
ces  détails?  Nedirez-vous  pas  qu'ils  sont  trop  réalistes?  Une  héroïne 
4e  roman»  qui  raccommode  eon  linge  I  II  ne  s'agit  plus  que  de  bk 
montrer  faisant  bouillir  la  marmite.  Cela  vraiment,  au  risque  de  vous 
déplaire,  M  arrivait  quelquefois.  Que  voukc-vous?  Nous  sommes 
chex  elle,  et  devons  la  prendre  telle  qu'elle  est.  Ceux  qui  n'aismiU 
pas  la  couture  et  la  bonne  odeur  du  pot-au-feu  n'ont  qu'à  redea- 
oendre  l'escalier. 

Heor;  apportait  donc  un  livre,  et  montrait,  dans  le  choix  de  ses 
lectures,  un  tact,  une  réserve  qu'on  n'e4t  pas  aUeadvs  de  la  part 
d'un  jeune  homme  aussi  peu  chréftien.  C'était  taat6t  les  plus  puras 
Médiiatiom  de  Lamartiae,  taatdt»  parmi  les  Femiles  ^tautomnê^ 
ceUes  qm  ne  jauniront  Jamais  s  s'il  y  avait  une  jolie  nouvelle  dans  la 
dernière  ftevue,  il  en  donnait  la  primeor  k  ses  amis  ;  plus  d'uneaoirée 
s'était  passée  délicieusement  à  savourer  les  lettres  ks  plus  exquises 
de  Madame  de  Sévigné  et  celles  non  moins  charmantes  que  Louis 
Veuillot  fait  écrire  à  Rosohen,  dans  le  roman  de  Corbin  et  d'Au- 
becourL  » 

Ces  fêtes  littéraires  avaient  un  graad  charme  pour  Thérèse,  eft  la 
faisant  pénétrer  dans  l'intimité  de  ces  poètes,  de  ces  écrivains  aux* 
quels,  sans  leur  être  restée  complôtettient  étrangère,  elle  n'avait  pu 
rendre  jusque-là  que  de  courtes  viaites  ;  elles  faisaient  du  bien  à  notre 
pauvre  Henr j,  qui  sentait  rajeunir  son  émolion  au  contact  des  émo* 
tiens  plus  jeunes  dont  il  était  le  téacnn,  et  qui  devenait  meilleur  4 
l'école  du  respect. 

On  a  dit  que  les  Muses  sont  aœura^  après  la  Poésie,  la  Musique» 
Quand  le  lecteur  était  fatigué,  Thérèse  se.  mettait  à  son  piano  :  c'était 
un  piano  à  queue,  un  meuble  antique  ;  dans  un  boudoir  il  eût  été  mal 
venu  ;  dans  cette  chambre  il  était  à  sa  place  et  n'en  déparait  pas  la 
physionomie.  C'est  avec  lui  que  la  jeune  fille  avaii  fait  son  éducation  ; 
elle  l'aimait  comme  un  vieux  maître,  et  n'eût  pas  voulu  s'en  sé- 
parer. 

Pour  qu  Henry  fût  content»  il  bai  £aUait  de  la  musique  italienne.  Le 
dirais-je  ?  il  ne  comprenait  pas  les  sonates  de  Beethoven^  ce  qui  prouve 
évidemment  que  personne  ici-bas  n'est  parfait  Thérèse  l'appelait 


liMi)«re,  et  11896  privait  pas  de  le  gronder*  U  convenait  ilie  sa  barbarie, 
mais  il  n'en  avait  point  de  remords. 

La  causerie  IburmaaaU  :$a  part  des  plaisirs  de  la  soirée*  Le  jeune 
iKHotune  apportait  dans  cet  intérieur  paisible  un  écho  du  monde  et  de 
aes  bruits»  Parfeis«  U  racontait  ses  voyages  i  travers  la  vie  parisienne, 
pas  tous  assurément,  car  il  y  en  avait  eu  de  périlleux,  auxquels  U  éLût 
îoipossible  d'associer  uns  jeune  fiUe,  mtaie  avec  les  yoÛi^  oratoires 
dent  «ait  s'envelopper  le  récit;  mais  phis  souvent  il  remontait  le  ooura^ 
des  années  et  redisait  les  impressions  de  son  enfancoi  les  souvenira 
gracieux  de  sa  première  jeunesse,  de  celle  dont  il  ne  rougissait  pae  et 
qu'il  pouvait  montrer  toute  entiéjre. 

A  dix  beures  et  demie,  en  toute  saison,  M""'  Lorans  fermait  n 
porte*  Vainement  Henry  avait  réclamé  contre  cette  consigne  Invi^ 
liaUe;  en  vain  Thérèse  s'était  joônte  k  lui  pour  lever  l'étendard  de  h 
révolte;  dès  que  la  pendule  avait  sonné,  U  fallait  obéir  au  sigaal  du 
départ. 

L'année  fiait,  une  autre  commença,  Henry  continuait  de  venir  :  en  le 
iMevapt  delamâmeiacon.  Leurs  relations  n'étaient  point  cbaajgées,  ^ 
ce  n'est  que  l'ami  nouveau  était  devenu  piesqu'un  vieil  ami.  Pendant 
le  dernier  été,  une  seule  fois,  il  avait  cond^t  à  Versailles  ces  dames, 
qui  voulaient  voir  jouer  les  Grandes  Eaux.  Depuis  Tbiver,  une  autre 
fm^  et  jMweans  beaucoup  de  peine,  il  leur  avait  fait  accepter  deux 
places  dans  une  loge  à  l'Opéra,  loge  qu'on  lui  avait  donnée,  disait-il, 
et  qui  serât  perdue,  si  i^s  ne  consentaient  pas  à  venin  C'était  une 
des  prennères  représentations  du  Trouvère.  Vous  devinez  le  bonheur 
de  Tbârèae,  qui  ne  voyait  pas  s'ouvrir  tous  les  soirs  lee  portes  de 
l'Opéra.  An  1*'  janvier^  Henry  avait  apporté  une  livre,  de  bonbons  dans 
un  sac  en  papier;  ce  n'était  point  par  économie,  mais  par  un  instinct 
de  «on  cœur,  et  par  crainte  de  bleëser«  en  offrant  un  cade^  de  prix, 
cette  fierté  déHcate,  la  seuls  richesse  de  ceux  qui  sont  pauvres. 

leurs  relations  n'étaient  doncni  plus  JEréqnentes,  ni  pins  familières  ; 
cependant  lenis  entretiens  avaient  un  accent  plus  inUme.  Cette  amitié 
tenait  peu  de  place,  à  peine,  comme  vous  savez,  celle  d'une  soirée 
par  semaine.  Henry  ^^qpeodant  disait  àr  Thérèse  des  choses,  que  peut- 
être  il  n'eût  pas  confiées  à  ses  amis  du  Boulevard,  ni  même  à  ses 
comphcea  en  <inarivaud«ige  ;  il  l'appelait  quelquefois  :  «  Ma  s<eur ,  »  et 
ce  nouu  qu'il  M  donnait  en  riant,  exprimait,  mieux  qu'il  ne  le  croyait 
lui-même,  un  sentiment  profond.  11  l'aimait,  en  effet,  comme  une 
soMT^  etee  mélai^e  de  tendresse  et  de  respect,  qu'il  n'avait  jamaîe 
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éprouvé  près  d'une  autre  femme,  qu*étdt-ce  autre  chose  qu'une  fra- 
ternelle affection? 

—  Votre  sœur?  disait  Thérèse  Je^veux  bien  l'être,  en  vérité  ;  mais, 
si  j'en  accepte  le  nom,  il  faut  aussi  que  j'en  aie  les  privilèges,  et  je  r^ 
clame,  avant  tout  autre,  celui  de  vous  gronder  et  de  vous  prêcher  la 
sagesse. 

—  Et  voilà  que,  sans  plus  attendre,  elle  prêchait  et  grondait 
ce  frère  si  fou,  qui  promettait  de  se  corriger,  obtenait  sa  grâce,  et 
demandait,  pour  gage  du  pardon,  qu'on  lui  jouât,  d'un  bout  à  l'autre, 
le  dernier  acte  du  Trovatore. 

Tout  finissait  ainsi,  non  par  des  chansons,  mais  par  de  la  musique. 
Thérèse  était  pourtant  plus  attristée  qu'elle  ne  le  pouvait  dire  de  cette 
existence  inutile,  dont  elle  devinait,  sous  une  apparente  insouciance, 
les  sécrètes  préoccupations  :  «  Il  vaut  mieux  que  sa  vie,  pensait-elle, 
il  ne  doit  point  être  heureux  I  » 

En  effet,  il  n'était  point  heureux,  et  ce  que  la  jeune  fille  lui  disait 
sur  le  ton  léger  de  la  plaisanterie,  il  commençait  à  se  le  dire  d'une 
façon  sérieuse.  Ces  vérités,  que,  le  jour  de  sa  première  visite,  il  avait 
entrevues  dans  un  nuage,  il  les  voyait  maintenant  en  pleine  lumière, 
et  cette  lumière  lui  blessait  les  yeux. 

Il  comparait  ces  huit  années,  si  tristement  perdues,  aux  années  si 
laborieusement  remplies  de  celle  qu'il  appelait  sa  sœur,  et  cette  com- 
paraison ne  le  rendait  pas  fier.  Il  se  disait  :  —  Cet  argent,  que  je  per- 
dais en  une  nuit  sur  une  table  de  jeu,  elle  mettait  bien  des  mois  à  le 
gagner;  elle  le  gagnait  pièce  à  pièce  ;  chaque  pièce,  c'était  une  heure 
de  son  travail,  et  jamais  elle  ne  se  plaint  ;  elle  ne  croit  même  pas 
qu'elle  soit  à  plaindre,  elle  est  heureuse  1  —  Heureuse  et  pauvre  !  — 
Heureuse  et  vivant  de  son  travail  I 

Ces  deux  idées,  pour  lui  si  différentes,  il  s'habitua  à  les  rappro- 
cher; il  les  considéra  Tune  à  côté  de  l'autre,  et  comprit  enfin  le  lien 
qui  les  unit.  Ayant  l'esprit  faux,  on  n'eût  pu  le  convsdncre,  ayant  le 
cœur  juste,  il  se  laissa  toucher,  et  dès  lors  il  ne  fut  pas  loin  de  se  ral- 
lier à  la  cause  du  devoir. 

D'ailleurs,  il  devenait  prudent  d'opérer  des  réformes.  C'est  à  peine 
si  de  sa  dernière  ferme  il  lui  restait  encore  une  prairie  ;  ajoutez-y 
mille  francs  de  rentes  ;  et  vous  aurez  le  chiffre  de  sa  fortune.  Cte  n'était 
plus  le  moment  de  mener  un  train  de  gentilhomme.  On  offrait  bien  de 
lui  faire  épouser  une  fille  riche  et  désagréable,  mais  ces  ventes  par 
devant  notaire,  où  l'on  donne  son  nom  pour  un  sac  d'écus,  lui  avaient 
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dépla  toujours,  lui  paraissaient  odieuses  aujourd'hui^  Donc»  il  fallait 
travailler  et  passer  sous  les  fourches  caudines. 

Non  sans  quelques  hésitations,  sans  quelques  regrets  peut-être, 
dernier  regard  aux  habitudes  mauvaises  dont  il  allait  se  détacheri 
dernier  adieu  à  ce  qu*il  nommait  encore  les  plaisirs  de  sa  jeunesse, 
Henry  brisa,  Tun  après  l'autre,  les  liens  qui  le  retenaient  au  passé, 
et,  l^r  d'argent,  léger  de  bagages,  mais  ayant  aussi  le  cœur  et 
l'esprit  plus  léger,  il  vint  s'établir,  un  beau  matin,  dans  une  chambre 
meublée  de  la  rue  Jacob  :  —  Ah!  dit  gaiement  Thérèse,  en  apprenant 
le  déménagement,  vous  voilà  presqu'aussi  pauvre  que  moi!  Je  peux 
vous  avouer  pour  mon  frère.  —  Voyex-vous  cette  demoiselle,  qui 
se  réjouit  de  la  ruine  de  ses  amisi 

Ce  fut  une  fête  plus  belle  encore,  quand,  deux  mois  après,  il  lui 
annonça  son  prochain  départ  pour  Bordeaux,  afin  d'y  remplir  chez  ua 
armateur  un  emploi  de  commis  aux  appointements  de  3,000  francs. 
Henry  n'était  pas  médiocrement  fier  de  ce  début  inespéré,  il  comptait 
ses  futures  richesses,  il  en  cherchait  déjà  l'emploi  :  «  Une  chose 
m'embarrasse,  disait-il,  que  vais-je  faire  de  tant  d'argent?  » 

Thérèse  n'était  pas  moins  heureuse  que  lui.  Il  trouvait  même  qu'elle 
était  trop  heureuse  : — Gomment,  je  vais  partir  I  et  je  ne  vous  ai  jamais 
vue  si  gaie  I  Est-ce  donc  là  tout  le  chagrin  que  va  vous  causer  mon 
absence? 

—Voulez-vous,  répiondait-elle,que  je  vous  dise  la  vérité  ?  Tant  que 
vous  êtes  à  Paris,  je  crsdns  toujours  quelque  rechute;  on  a  sitôt  fait 
de  passer  les  ponts...  Oui,  reprit-elle,  plus  sérieusement,  vous  nous 
manquerez  sans  doute  ;  c'est  une  chose  que  sans  rougir  une  sœur  peut 
avouer  à  son  frère;  je  regretterai  nos  lectures  et  nos  soirées  de  cau- 
series, et,  quand  je  serai  maussade,  je  n'aurai  plus  personne  à:gron- 
der;  mais  vous  reviendrez  quelque  jour,  lorsque  vous  serez  devenu 
riche;  je  serai  pauvre  encore  assurément,  et  vous  retrouverez  la 
petite  chambre,  et  les  vieux  meubles,  et  le  cher  piano,  et  notre  amitié, 
qui  sera  demeurée  la  même. 

.  Henry  s'étonnait  de  quitter  Paris  avec  si  peu  de  peine  :  *-:  Vrai-* 
ment,  disait-il,  si  vous  n'étiez  pas  là,  je  partirtds  aussi  gaiement 
qu'un  étudiant  en  vacances.  De  ces  huit  années,  je  n'emporterai 
qu'un  souvenir,  celui  qui  m'attache  à  vous,  parce  que  c'est  le  seul, 
où  je  retrouverai  le  charme,  que  le  cœur  laisse  à  ce  qu'il  a  touché* 
I^  reste  était  caprice,  fantaisie  d'imagination  :  autant  en  emporte  le 
vent! 
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Ainsi  ce  jeune  bomme,  aujour^oi  sérieux,  &iaait  Vépiti^he  4e 
ses  folies. 

Le  je«r  de  seo  déport,  il  pria  Tbérèse  d'acccq^Hwr  on  Déiceasaife  de 
travail  très-sinple,  auqml,  peuttanl,  il  tenait  beancoo^  parce  q«e 
cfétait  celai  de  sa  mèie  :  ^  J'ai  toqIu,  éit*il,  voua  domcr  qnslqiie 
chose  qtd  se  fût  poiat  un  cadeau  banal  ;  cette  botte  serrait  à  laaKièret 
en  vous  l'offrant,  je  ne  m'en  sépare  pas  tout^^fait,  pwsqoe  voaa  k 
gavâereir  jBdMement,  et  qa^  je  viendrai  la  revoir  un  jour. 

Ce  fut  a»  samedi  matin  qu'Henry  fit  son  entrée  dans  Bordeaux.  En 
sa  i^aaUté  de  comnns  conscieneieus,  il  se  présenta  tout  ée  susfte  ûbea 
ion  armanevr,  qtd,  rayant  fort  bien  reça,  luidanM  congé  jnsqu'aa 
mardi,  en  l'engageant  à  visiter  la  vHle. 

Tout  en  se  promenant,  comme  le  loi  avait  oonseillé  son  psÉroû,  il 
pouvait  cette  impression  que  tout  le  monde  connslt^  celle  d- avait 
oublié  quelque  chose,  sans  savoir  au  juste  ce  que  c'eat^ 

-^  Ah  I  j'y  suis,  dit-il  enfin. 

il  s'en  fut  à  la  gare,  prit  le  train  du  soir,  et  revint  à  Paris. 

Le  lendemain,  il  sonnait,  vera  midi,  à  la  porte  de  M**  Lorans»  Ce 
ftit  Thérèse  qui  hit  ouvrit;  vous  pe«vez  deviner  sa  surprise  ;  sa  mère 
tt^étak  pas  moins  étonnée  : 

^  Déjà  de  retour,  dit«elle,.  vcptre  armateur  ne  veut  donc  plus  de 
vous? 

«-  ta  vradmeni,  répondit  Hfnry,  c'est  le  phia  aimable  des 
liemmes;  seidement  j'avais  oublié  quelque  dMse  à  Paria* 

^  Quoi  donc?  dit  Thérèse. 

•^  De  vous  demander,  repnt-^il,  si  vo«ia  voulea  venu*  avec  moi; 

Et,  comme  Thérèse  ne  répondait  pas,  ii  ajouta,  se  tournant  veiala 
mère  : 

-^  Vous,  madame,qm  la  connaissez  Men,'nepensea*vouapa8i|a'elle 
f  consente? 

Elle  y  consentit  i  M*'''  Lorans  y  cementit  ;  tout  le  monde  était  d'ae«* 
cord,  tout  le  monde  était  heureux.  C'était  un  beau  dimanche  du  main 
d'aoflt  On  sortit  vers  quatre  heures,  et  l'on  fit  un  tour  aux  Tuileries. 

^•^  Vous  n'avea  donc  plus  peur,  disait  Henry,  de  me  vofar  paasev 
les  ponts. 

€e  Alt  au  restaurant  qu'on  dîna,  ce  fut  me  des  Saints-Pèrea  que 
¥m  passa  la  aoirée.  M**  Lorans  disait  : 

«^  Oudienfentl  Dépenser  ainsi  deux  cents  francs  I  ne  pouviea-foni 
pas  écrire? 
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-^  Et  fà  Thérèse  vrait  refusé* 

—  Ne  le  grondez  pas,  disait  Thérèse,  ce  sera  sa  dernière  folie  de 
jeune  homme. 

Heori  denanda  àa  thé  : 

—  Vous  l'aimez  donc  à  présent  î  dit  la  jeune  fille. 
-^  Oui,  répondii-il,  les  jours  de  fête. 

Ek,  eomme  eue  le  menaçait  du  do^,  prètek  se  plaifidre  de  eà  ifien-- 
sostgt  : 

-*-  AIloAs,  reprit-ii,  ne  tous  llchez  pas  t  Ne  Maft^il  pas  ftâre  des 
économies  penr  mouler  M«re  ménage  ? 

Ikpariaàent  aussi  de  leur  aimour,  p\nsqu*9s  avaient  demie  son 
Bom  ^féritaUe  à  lewr  amitié  : 

-«  Bt  depuis  quarndjf  disait  TMrèse. 

—Depuis  toujours,  répondait  Henry;  depuit^fMmibQsde  roSéOiSr) 
sMÔs  je  Tai  su  seuleineBl  hier,  en  sentant  le  vide  de  votre  absence. 

~  0ht  moi,  Mt-éàe,  je  le  savais  hieo  afmrt  vous. 

Ils  se  mariètent  à  Saint-Germain^es-Près  dans  les  preiiiiers  jom« 
de  novembre,  et  je  fus  un  des  témoins  d'Beiffy.  Le  sdr  de  leurma- 
riage,  ils  étaient  en  route  pour  Bordeàn. 

L'aoMiée  surrante,  je  suis  aHé  les  voir;  'ûsê  habitent  sur  ht  toute  du 
Booseatdans  tmedeces  petites  liaisons  que Toù  appeHeà  Bordeaux 
des  chartreuses.  C'est  un  peu  loin  du  centre  de  la  viMe  ;  mais  Yanté 
mbus  de  la  Grdx-de-Seguef  s'arrMe  4  deux  pas  de  chesfc  eux  ;  ils  ont 
un  parterre  devant  la  maison,  et,  derrière,  un  potager  qui  produit 
d'essèUents  légumes  et  des  cerises  Justement  vantées.  C'eârt  1&  qu'il 
est  bon  de  vivre,  A  j^en  ereis  rexeinple  de  lâes  amis. 

Thérèse  me  contiaîssait  i  peine  ;  on  me  reçut,  le  premfér  Jèttr,  atee 
quelque  oérénMie» 

Henry  vint  me  prendre  en  quittant  son  bureau,  et  me  induisit  à 
la  ofaartrMseeùisous  fitnes  un  jeH  dîner,  dont  le  menu  s*éettr(ait  un 
peu  de  Tordinalre  du  ménage,  le  me  souviens  surtout  des  rojnan»  et 
des  ceps  à  k  bordeliuse.  Connue  c'était  la  saisi»  dtos  eeifses,  les  ee- 
rtoes  parurent  au  dessert  : 

^  Je  te  les  recommande,  me  dit  Bemy,  ce  smt  des  fhdts  de  ttou 


Thérèse  atait  une  robe  de  soie  bleue,  et  portût  un  bracelet  d^ 

UMt^ 

Aptèi  le  dîner,  pendant  que  nous  faii^ons  un  tour  de  jardki,  «^  dfjà 
iiotts  eenmeneioQs  à  devenir  amiSi  -^  Jene  <7us  pas  mal  fidre  tn  M 
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demandant  si  ce  n'étaient  point  la  robe  et  le  bracelet,  âimt  j'avais 
entenda  parler  t 

—  Oui,  dit-elle,  mais  comment  savez-vous? 

—  Ahl  Madame,  j'en  ai  su  bien  d'autres;  il  m'avait  choisi  pour  con- 
fident. 

Dansle  salon,  à  côté  des  meubles  nouveaux,  il  y  avait  de  vieux  meu- 
bles, que  l'on  n'avait  pas  chassés,  et,  comme  à  Paris,  le  piano  tenait 
la  place  d'honneur.  Je  priai  Thérèse  de  me  jouer  une  sonate  de  Bee- 
thoven» Henri  prit  une  pose  de  victime,  et  prétendit  qu'il  renverrait 
toute  cette  musique  allemande.  Thérèse,  oubliant  le  respect  conjugal, 
lui  reprocha  sa  barbarie,  se  mit  au  piano,  et  joua  la  sonate  avec  un 
air  d'indépendance  qui  me  donna  lieu  de  penser  qu'en  dépit  des 
menaces  d'Henry,  les  maîtres  allemands  ne  seraient  point  bannis  de 
la  chartreuse  de  Bouscat 

Nous  primes  une  tasse  de  thé.  Ce  n'était  point  cependant  que  l'on 
fikt  devenu  prodigue,  mais  Thérèse  avait  si  bien  l'art  d'équilibrer  le 
hidget,  qu'avec  leur  modeste  revenu  ils  se  trouvaient  presque  riches. 

—  Tu  ne  peux  savoir,  me  disait  Henri,  quelle  vie  princière  on  mène 
à  Bordeaux  avec  i,000  fr.  par  an  I 

U  était  plus  d'onze  heures  quand  on  se  quitta.  M"*'  Lorans  était  enfin 
vaincue;  elle  avait  abdiqué  ses  pouvoirs,  et  la  jeunesse  ne  se  privait 
plus  de  prolonger  la  veillée. 

Henry  ne  me  laissa  point  ignorer  qu'il  se  plaisait  au  métier  de 
commis.  Il  me  disait  : 

^  — Les  chiffres  sont  arides,  mais  le  travail  a  sa  poésie;  te  l'avouerai* 
je?  j'aime  les  bordereaux,  et  je  m'attache  à  mes  livres  de  comptes.  Et 
le  jour  des  appointements  I  ne  crois-tu  pas  que  ce  soit  un  beau  jour? 
Je  t'assure  que  je  prends  en  pitié  le  bonheur  des  millionnaires. 

Urne  disait  encore  : 

—  Quand  le  soir,  après  une  journée  laborieuse ,  je  reviens  à  k 
Huddon:  quand  je  retrouve  la  chère  Thérèse  m'attendant  sur  le 
^nil^  et  me  souhaitant  la  bienvenue;  quand  je  la  vois  souriante, 
affectueuse,  attentive,  veillant  sur  moi  comme  l'ange  de  mon  foyer, 
je  me  demande  comment  tant  de  joie  peut  tenir  dans  un  seul  coeur. 

Il  était  heureux  en  effet,  et  plus  encore,  lorsque  je  suis  retourné 
Tannée  dernière  à  la  chartreuse  du  Bouscat.  Une  petite  fille  rose  et 
blonde,  que  l'on  nommait  le  Bébé,  jouait  alors  dans  le  jardin.  Thé- 
vise  était  toujours  jolie,  avec  cet  air  déjà  plus  grave  qui  est  la  parure 
des  jeunes  mères.  Je  revis  nos  anciennes  connaissances  ;  la  robe  seule 
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s'en  était  allée,  oùvont  les  vieilles  robes,  et  les  vieilles  lanes,  et 
toutes  les  choses  qui  ne  sont  plus. 

Ayant  un  intérêt  dans  la  maison  de  son  armateur,  Henry  avait  plus 
que  doublé  le  chifire  de  ses  recettes.  On  faisait  des  économies,  et  Ton 
coamiençait  à  s'occuper  de  la  dot  du  Bébé. 

Mon  ami,  d'ailleurs,  était  si  parfait,  qu'il  ne  méritait  plus  jamais 
d'être  grondé. 

—  Savez-vous,  me  disait  Thérèse,  que  je  suisfière  de  lui  mainte- 
nant? 

—  Vous  le  pouvez,  répondait  Henry  ;  vous  Me  pouvez,  si  je  vaux 
quelque  chose  ;  car  c'est  bien  vous  qui  m'avez  fût  ce  que  je  suis. 

Un  soir  on  parlait  de  Paris,  et  des  premiers  jours  de  leur  con- 
naissance. 

— Et  pourtant,  dit  Thérèse,  si  vous  ne  m'aviez  pas  cédé  votre  place 
dans  l'omnibus,  rien  de  tout  cela  ne  serait  arrivé. 

—  Ce  qui  prouve,  répondit  Henri,  que  tôt  ou  tard  une  bonne  action 
reçoit  toujours  sa  récompense. 

CBABU8  DE  LASTHÉNIE. 


CHRONIQUE  M  LA  ÔUINZAINE 


MoaTement  leUgjeux  enForlagal.  -^  Sitaatioade  VSgUie*Q8lîcADe.  —  Une  brocbare  sur 
le  spiritisme.  —  Un  mot  sur  quelques  biographies.  —  L'Exposition.  —  Le  Pallinm.  — 
If oufellei  études  sur  la  cosmogonie  de  Moïse. 


I 


Un  mCfmttûBUii  wiBgiwai  tf  >n  caractère  très-ferme  se  dessine  depuis 
quelque  temps  en  Portugal.  Les  libres-penseurs,  en  obtenant  l'expulsion 
des  Sœurs  déchanté,  ont  hâté  le  réveil  des  catholiques.  Les  évoques,  aux- 
quels* le  Souverain-Pontife  avait  dû  donner  un  avis  d'une  paternelle  sévé- 
rité, ont  répondu  à  cette  parole  de  Pie  IX  par  des  démonstrations  de 
dévouement  et  d'énergie.  Ils  ont  écrit,  ils  ont  parlé,  et  la  cause  de  la 
liberté  de  l'Église  a  immédiatement  gagné  du  terrain.  Le  clergé  secondaire 
s'est  empressé  d'adhérer  aux  actes  des  évoques  par  des  adresses  empreintes 
d'un  profond  amour  pour  le  Saint-Père  et  d'une  grande  énergie.  Ces  cha- 
leureuses adhésions  ont  donné  une  nouvelle  impulsion  au  mouvement  et 
l'on  peut  assurer  qu'une  lutte  féconde  vient  de  s'engager  en  Portugal.  Les 
feuilles  portugaises  passées  au  service  de  l'Angleterre,  du  protestantisme 
et  de  la  libre-pensée,  se  montrent  irritées  et  surtout  étonnées  de  ces  mani- 
festations inattendues.  Elles  croyaient  que  l'Église,  malgré  la  foi  des  popu* 
lations,  n'avait  plus  de  force  dans  le  royaume  ires-fidèle^  et  elles  se  prépa- 
raient à  lui  porter  le  dernier  coup.  Elles  voient  aujourd'hui  que  cette  vic- 
toire, qu'elles  tenaient  pour  assurée,  leur  manquera,  et  elles  attaquent 
les  cléricaux  avec  une  fureur  qui,  gr&ce  à  Dieu,  ne  fera  reculer  personne. 
Ainsi  que  l'a  déclaré  le  clergé  de  Lisbonne  dans  une  adresse  à  son  arche- 
vêque et  à  l'évèque  de  Porto,  ces  prélats  en  élevant  la  voix  «  pour  la 
défense  des  libertés  et  de  l'indépendance  de  l'Eglise  ont  inauguré  une 
nouvelle  époque  d'expansion  de  la  vie  ecclésiastique  et,  par  conséquent, 
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duétittui».  »  Les  dunenra  daa  e&Beinis,  leiii  de  bire  eionler  k^évéqiieti 
le  filtfgé  tt  kftVraift^ftibdiqHfis,  leur  donneicitti  de  Muveaixt  «oiMreflk 


VêSaôjn  da  M»  Colensoy  cet  évèque  aagUcaa  qui  nie  rauthenticité  des 
Livces  SaintSy  conUatte  d'exciter  de  grandes  préoccupatioiie  en  AngleteEre. 
Uéglise  aiicieUe  ae  sent  d'autant  plus  profondément  atteinte  qu'dle  ne 
peut  rien  contre  ee  logieien  du  libre  examen.  Les  évèfuee  n'ont  pae  mism 
linssl  à  s'entendre  pour  condamner  en  commun  d'une  manière  feimelle 
les  doctrines  et  la  conduite  de  leur  conMre.  Cependant  on  annonee  que 
L'4?ègue  du  Gap^  méteopolitain  de  BL  Colenso,  a  l'intention  de  pfo^o- 
qoer  une  décision  contre  bm  suffri^^ant*  Mais  l'issue  d'un  pvoeès,  récenk- 
ment  intenté  à  de&  ministfea  libres^^eneeura,  ne  permet  pas  de  oreiM  au 
suioès  des  ponrsaites  dont  on  menace  l'évèque  de  NataL 

Ces  mimstres»  MM». William  et  Wilson,  avaient  fait^  daaale  livre  Sêtay 
and  BetoiewSy  une  profession  très-nette  de  rationalisme,  leur  critique  iétail 
plue  sa^fante  et  non  nooins  hardie  que  oeUe  de  M.  Colenso.  On  n'y  lit  pas 
I  attention  d'abord^  parce  qu'il  esireoonnu  d^oîs  longterapSy  en  pratique, 
^'un  pasteur  protestanÉi  même  quand  il  appartient  à  l'^^iae  offioielley 
a  le  droit  de  ne  pas  croire  ce qo'il enseigne  ;  mais  les  EoMêi  Béimiê  mkf 
rent  un  tel  succès,  firent  un  tel  bruit  qu'il  fallut  agir.  On  comneiita  p«r 
diacuter,  puia  on  voulut  frapper  au  nom  de  l'autorité*.  On  déODUimt 
alors  qu'il  n'y  avait  paad'auiorité.  Lca  évAques  de  MM»  William  et  WilsMi, 
ne  pouvant  décider  cea  deux  vkaire$  à  se  rétracter,  durent  les  pourauitM 
devant  la  Cour  du  wrcbu^  tribunal  laSqjuys.  Voici  qudqaes  extraita  da 
l'exposé  de  l'affaire  par  le  juge  de  cettei  Cour,  M.  Ijashingron  : 

«  Qu'est-ce  que  la  Cour  doit  examiner?  S'agit-il  de  décider  si  le  doc- 
teur William  professe  ou  non  des  erreurs  théologiques,  des  doctrines 
inconciliables  avec  la  foi?  certainement  non.  La  Cour  n'a  ni  juridiction, 
ni  autorité  en  matière  de  foi  ;  son  devoir  se  borne  à  la  considération  de 
ce  qui  est  établi  par  la  loi  comme  formant  la  doctrine  de  l'Église  établie 
et  à  l'interprétation  des  articles  et  formulaires. 

%4».  Bnoua  a  été  déelaré  que  le  volume  aétéeenannépair  lebanodes 
&véfneai.  «CMa j»eii«  â^^  nmhjt  nepuk  mknetùrê  qm  là  Cour  pÊriue  Hrê 
mf$i§Mié€  demi  mttJMgememà  ptm  têtit  tinmuàama*  IndÎTidMlleBMiit,  J6 
se0i>ie  avec  un  grand  nespeat  l'opinion  des  révérende  prAate  ;  nmi^  «enune 
}UCI^  îane  peux  ètra  mu  que  pat  des  chargea  légales.  Ce  n'est  pat  ki  una 
Gooff  de  théok^fÎQ,  laaie  une  Cow  deM  eoelésiastiqtte^» 

0U^  Lee  etatuta  d'filisabetk  reposent  siar  le  piiaeifie  qnak  véritidea 
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39  articles  est  si  bien  prouvée  qu'elle  ne  peut  être  ébranlée.  Mais  en  tout 
oas,  ce  que  la  loi  considère,  ce  n'est  point  Topinion  privée  de  chaque 
membre  du  clergé,  mais  son  enseignement  public.  Je  regarde  comme  un 
principe  de  la  loi  anglaise  que,  si  Ton  excepte  les  cas  où  Texamen  des  doc- 
trines est  spécialement  commandé  par  la  législation,  une  personne  dans 
les  ordres  peut  avoir  les  opinions  qu^elle  vetity  pourvu  qu'elle  ne  les  mani- 
feste pas. 

«...Existerait-il  une  découverte  en  contradiction  avec  le  dogme,  la 
Cour  ne  s'en  occuperait  pas.  Son  devoir  est  de  fermer  les  yeux  à  toutes 
les  prétendues  découvertes  ;  elle  est  liée  par  la  loi,  et  la  loi  doit  être  obéie 
mime  dans  les  circonstances  qu^on  pourrait  appeler  les  plus  extravagantes... 

«  Nous  ne  nous  inquiétons  pas  non  plus  de  savoir  si  telle  ou  telle  doctrine 
est  ou  non  conforme  aux  saintes  Ecritures...  P 

Après  avoir  développé  ces  raisons  et  montré  dans  quelles  limites  il  en- 
tendait se  renfermer,  le  juge  Lushington  considérant  que  MM.  William 
et  Wilson  avaient  enseigné  une  doctrine  contraire  aux  39  articles,  les  a 
condamnés  non  pas  à  se  rétracter,  mais  à  la  suspense  pendant  un  an.  Il  les 
a  d'ailleurs  autorisés  à  appeler  de  sa  sentence  devant  le  conseil  privé  de 
la  reine. 

Le  juge  de  la  Cour  des  arches  n'avait,  sans  doute,  rien  de  mieux  à 
fiiire  ;  mais  il  résulte  de  sa  décision  que  des  ministres,  censurés  par  leurs 
évèques  comme  donnant  un  enseignement  hétérodoxe  et  persévérant  dans 
leurs  opinions,  reprendront  de  plein  droit  dans  un  an  leurs  fonctions  ec- 


M.  Colenso  n'a  certainement  rien  de  plus  à  craindre.  H  pourra  être  dé- 
féré par  son  métropolitain  à  un  juge  laïque  et  celui-ci  pourra  le  suspendre  ; 
puis  tout  sera  dit  :  il  maintiendra  ses  doctrines,  reprendra  ses  fonctions 
et  continuera  de  toucher  son  traitement,  qu'il  parait  décidé,  comme  un 
ancien  héros  de  l'Empire,  à  n'abandonner  qu'avec  sa  vie 


m 


Nous  avons  plusieurs  fois  parlé  des  exploits  du  spiritisme.  Cette  secte 
insensée  et  ridicule  ressusdtée  aux  États-Unis  où  longtemps  elle  resta  con- 
finée, prend  enEurope  et  même  en  France  une  certaineextension.  Il  est  temps 
de  la  combattre  non-seulement  par  la  raillerie  et  pardes  traités  en  forme  yo^ 
lumineux  et  sérieux,  mais  aussi  par  des  écrits  populaires.  L'un  de  noscolla- 
borateurs,  M.  le  marquis  deRoys,  dont  nous  avons  déjà  donné  etdontnous 
donnerons  encore  des  travaux  à  ce  sujet,  vient  de  publier,  dans  le  but  que 
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nous  indiquons,  une  brochure  très-substantieUe  intitulée  :  la  vérité  sur  k 
spirtiitme.  Des  évocatiom  et  du  commerce  avec  les  esprits  au  XIX  siècle  (i). 
Le  savant  auteurexpose  avec  beaucoup  dedarté  etdeprédsion,  le  caractère 
fondamental  et  Tabou tissement  inévitable  du  spiritisme;  il  en  montre  les 
différentes  phases  et  les  progrès.  Cet  écrit,  qui  est  par  lui-même  très^inté- 
ressant,  a  malheureusement  un  autre  mérite  :  il  était  devenu  nécessaire.  M. 
de  Roys  termine  par  les  paroles  suivantes  que  l'ensemble  de  son  travail 
justifie  amplement. 

((  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  malheurs  publics  qu'amène  le  spiritisme. 
Partout  où  il  se  développe  avec  une  certaine  intensité,  surgissent  des 
maladies  anormales,  un  nombre  immense  de  cas  de  folie  et  la  déplorable 
propagation  du  suicide,  qui  viennent  frapper  ceux  qui  s'y  adonnent  avec 
ardeur. 

«  Tous  les  faits  que  nous  avons  cités  sont  de  la  plus  exacte  vérité.  Nous 
en  avons  plutôt  atténué  la  gravité  afin  qu'on  ne  puisse  nous  accuser  d'exa- 
gération, n  en  est  une  multitude  d'autres  que  nous  aurions  pu  y  joindre, 
mais  nous  en  avons  assez  dit  pour  frapper  les  personnes  qui  cherchent 
consciencieusement  à  être  éclairées.  Nous  adressons  à  Dieu  notre  plus  fer- 
vente prière  pour  que  le  nombre  en  soit  considérable. 


IV 


On  lit  dans  la  Correspondance  de  Borne: 

«Une  traduction  de  l'opuscule  de  M.  Louis  Veuillot,  intitulé  :  Sa  Sain- 
teté Pie  IX  (Paris,  Victor  Palmé,  rue  Saint-Sulpice),  vient  de  paraître  à 
Bologne.  .£crite  par  M.  l'abbé  GibeUi,  elle  forme  une  charmante  petite 
brochure  in-32,  d'un  caractère  presque  elzévirien.  Nous  ne  sommes  pas 
étonnés  d'apprendre  que  la  première  édition  est  déjà  épuisée,  et  nous 
espérons  bien  que  Rome  ne  tardera  pas  à  publier  la  sienne.  » 

La  biographie  de  Pie  IX  a  également  été  traduite  en  espagnol  et  en  alle- 
mand. 

Cet  écrit  devait,  à  différents  titres,  obtenir  un  grand  succès  mais,  de 
plus,  nous  pouvons  constater  que  la  publication  même  dont  il  fait  partie 
reçoit  partout  un  bon  accueil.  Deux  nouvelles  biographies  vont  pa- 
raître, celle  de  Mgr  de  Mérode,  dont  nous  ne  dirons  rien,  n'ayant  pas  le 
droit  d'en  dire  du  bien  et  ne  songeant  nullement  à  en  dire  du  mal,  et  celle 

(1)  Brochure  petit  in-lS  de  70  pages,  prix  25  c  Remise  13/10  —  80/60  —  1/tO/lOO 
Chei  V.  Pftlmé,  éditeur  22»  rae  Saint-Sulpice. 


ée  Mgr  Bertenid,  rillaslre  èvéqnB  i»  ToUe.  NosleoteiinceBiieiBsantoitte 
deraièwétadB,  «u^e  de  notre  ooDabonutonr,  M.  Léopoid  Oinitid.  fis  eaveol 
fQ^i^  estécrâte,  BonHMuleiniMit  atao  raqieet  el  aieo  talent,  nais  tuttà 
aTeo  cet  amour  inMSgeHt  on  fhtôt  iQUttwteBl,  qui  persMi  ée  bien 
txMnprezidrB  et  de  iwn  faipe  «Dowttre  rhomBie  doat  on  «Blveppeiid  d^ae- 
^foisBer  la  iriie.  LVsuvre  offrait  de  «érieuaes  dilindtfs,  <nr  il  est  ph»  di^ 
Bofle  d^^iposer  des  idées  que  >âe  nocnater  des  faîte,  et»  de  pfaïf ,  il  itllait 
dire  beaucoup  en  peu  de  mots.  M.  Giraud  a  pleinenansk  aiteîxrt  le  InHb. 
Tcm  œuK  ^  ont  eu  le  bonheur  d^entenére  Mgr  AerÉeend,  é^ééie  «dmis 
dams  Bca  intimité,  ont  retniafé  dans  ees  pagte  tigoiireasBs  et  émafiB 
«  nHHnme  de  géflâe,  mieux  eneore,  ie  grand  évèqw  cberà  tout  lea  oatbo- 
liques.  » 


JL'exposiUoa  de  peinture  et  de  sculpture  est  ouverte.  Le  nombre  des 
œuvres  reçues  est  immense,  et  cependant  il  y  a  eu  beaucoup  d^exclusions. 
L'art  est  donc  incontestablement  en  progrès...  au  point  de  vue  de  l'abon- 
dance des  produits.  Les  exclus  ont,  comme  toujours,  crié  à  l'injustice.  A 
les  entendre,  tout  juré  est  un  envieux,  sinon  un  crétin,  et  le  jury  ne  refu- 
serait jamais  que  des  chefs-d'œuvre.  Ces  furibondes  réclamations  ont 
obtenu  un  succès  inattendu  :  une  salle  a  été  mise  à  la  disposition  des 
réclamants.  Tous  n'ont  pas  profité  de  l'autorisation  :  ils  tenaient  plus  à  se 
plaindre  qu'à  se  faire  juger;  ce  gui  prouve  £haz  eux  un  certain  jugemept. 

Parmi  les  tableaux  exclus  de  l'Exposition,  quelques-unsFont  été  à  cause 
des  libertés  prises  par  les  auteurs  contre  les  convenances.  Ta  vérité  et  les 
mœurs.  Naturellement,  oeux-Tà  n^ont  pas  été  admis  dans  la  salle  des 
réformés.  Au  nombre  de  ces  bannis  se  trouve  le  cSief  de  Técoto  réaliste, 
M.  Courbet.  Bien  de  plus  naturel.  Qui  aime  la  laideur  matérielle  doH 
arriver  à  la  laideur  morale.  Le  réafisme,  débutant  par  le  grossier,  devait 
descendre  au  cynisme.  En  parcourant  l'Exposition  on  reconnaîtra,  du 
reste,  que  le  jury  n'a  pas  poussé  trop  loin  ce  genre  de  sévérité.  Cest  le 
triomphe  du  nu  ou  plutôt  du  déshabillé.  Peu  de  mères,  j'imagine  en  per- 
mettront la  yîaite  à  leurs  filles. 

Je  m'arrête  pour  ne  pas  empiéter  sur  les  droits  de  M.  BatMd  Boonîol, 
dont  la  plume  compétente  el  spirituelle  rendra  compte  du  Salon  aux  lec- 
teurs de  la  Revue. 


Tous  les  jouroaox  0Oi  annoncé  ^giu»  ^gfV^xûhwèqm  de  Parig«yait 
recula  j^iiûn^Bt  la  flipart  à'eaU^^w  ont  4oané  à  oa  «ujat  4e$  tfesemf^ 
gnements  trè&-excentriques.  Nous  ne  nous  amuserons  pas  à  relever  leurs 
erreurs  ;  mais,  bien  que  nos  lecteurs  n'aient  généralement  rien  à  appren- 
dre sur  la  signification  du  palUum,  Dpus  croyons  bon  de  reproduire  les 
lignes  suivantes  du  Pontifical  : 

«  C'est  par  le  pallium  qu'est  conférée  la  plénitude  de  l'office  pontifical^ 
c*é8t  pooffaol  le  piflat,  alon  mftmê  fu'ii  sorait  d^à  «aéré,  n^  dioit  à  son 
tîftrs  de  patnaithe,  4b  pnont  ma  d'apctievèfiiBy  qa'aprte  t%voip  miçii  ;  il 
At hi>tst  permis  aupanwvnt  m  de  ncrer  «dss^vêques,  m  4t  conToqner 
on  ooncîle,  ni  de  faive  te  isaint  tkrtadB,  ci  de  ooisacnr  des  ^gises,  ri 
d'ordonner  des  clercs,  et  cela  quand  même  il  aurait  «Hjà  reça  te|ni}iita 
f«nir  QUieMitre  Bglisa,  «rdaM  cem»  jl  doit  ea  4sinuder  jon  noavMu. 

tt  n  tfmA  •cependaiÉ,  qinuui  il  le  vwt,  câéiifer  la  me»»  «ans  pedlîtim 
msandabnu 

«  n  peut  aussi,  avant  d'avoir  reçu  le  pallium,  dutf^er  on  antre  prélat 
des  diverses  consécrations  que  nous  venons  d'énumérer,  pourvu  toutefois 
qu'il  ait  bit  daniB  le  déki  prescrit  la  demande  du  pallium. 

((  Il  ne  peut,  avant  de  l'avoir  reçu,  faire  porter  la  croix  devant  lui,  maig 
seulement  derrière  lui. 

«Le  patriarche  ne  peut  porter  le  pallium  hors  de  son  patriarcat,  ni 
l'archevêque  hors  de  sa  province.  D  ne  ie  feirt  porter  en  tout  temps,  mais 
seulement  dans  les  églises,  pendant  les  messes  solennelles,  aux  fêtes  prin- 
cipales (dont  le  Pontical  donne  la  liste),  et  non  dans  les  processions,  ni 
aux  messes  pour  les  morts.  Le  pallium  étant  personnel,  celui  qui  l'a  reçu 
ne  peut  ni  le  prêter,  ni  le  laisser  à  personne  après  sa  mort.  Le  patriarche 
ou  l'archevêque  doit  être  enseveli  avec  son  pallium.  » 

Voici  maintenant  d'après  le  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  théologie 
catholique^  comment  se  prépare  te  pallium  : 

«  Tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête  de  mainte  Agnès.,  dont  lenooi  r^ppetto 
d4iàriapQc^Qoe4er.Agndaii,  dans  l'égUsedédiée  à  cette  sainte,  inaiVonvn^ 
tœm^  à  Home»  yn  sous-^diaoM  i^MMitûËqao  ofEse,  fendant  qo'on  diaatd 
VAgnus  Dei  à  la  grand'messe,  deux  agneaux  blancs  qui  sont  placéa  sor 
l'autel  et  bénite.  Deux  chanoines  de  Saim-ïean-de-Latran,  reçoivent 
ensuite  les  deux  agneacrx  et  tes  remettent  aux  sousHfiacres,  qui  en  pren- 
nent soin  jusqu'au  moment  favorable  à  la  tonte  de  la  laine.  Cette  laine, 
mêlée  à  d'autres  laines  est  filée  par  les  religieuses  du  couvent  del  Speculo; 
les  bandes  qui  en  proviennent  sont  q^portées  par  les  soua^acres  à  Saint- 
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Pierre,  où  elle  demeurent  pendant  une  nuit  sur  le  corps  du  Prince  des 
apôtres;  après  quoi  on  les  conserve  jusqu'au  moment  où  elles  doivent  être 
utilisées.  Le  Pape,  qui  en  qualité  de  Vicaire  de  Jésus-Christ,  revêt,  dans 
le  pallium,  le  symbole  de  la  brebis  égarée  portée  sur  les  épaules  du  bon 
Pasteur,  fait  reproduire  ce  pallîum  pour  le  distribuer  aux  archevêques, 
en  signe  de  la  part  qu'ils  ont  à  plusieurs  de  ses  droits  souverains  (i).  n 
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Voici  un  livre  savant  que  je  reçois  au  moment  où  je  termine  cette 
chronique  et  dont  je  m'empresse  de  transcrire  le  titre  :  Études  géologi- 
ques^ philologiques  et  scripturales  sur  la  cosmogonie  de  Moïse ^  par  le  Père 
iaurent,  provincial  des  Frères  Mineurs  Capucins,  membre  de  la  Société 
géologique  de  France  (â). 

La  Revue  r&ndisi  compte  de  ce  travail  avec  l'attention  que  commandent 
le  sujet  et  l'auteur.  Mais  nous  signalerons  dès  aujourd'hui  l'introduction 
comme  une  œuvre  remplie  da  vigoureuses  pensées,  exprimées  en  bon 
style,  un  style  dair  et  vivant. 

EuGiinE  VEUILLOT. 


(1)  DictUmnaire  encffelopédigve  de  la  ihéd^  eatholiqiu^  traduit  de  TaUemand,  par  J. 
GoBchlèr.  T.  XVII,  p.  52.  Cbei  Gaame  frèrfs  et  Dtiprey. 

(3)  On  ▼olame  in-8,  cfaei  Madame  Veuve  Pouisielgue-Huaand. 


L$  Fr9pr%4Utirê»GérmU  t  V.  Palmé. 


Avis,  i*  Les  abonnés  aux  CéUhrités  Catholiques  recevront,  d*icl  hait  à  dix 
jours,  la  biographie  de  Mgr  de  Mérode,  par  M.  Eugène  Veui7/o(.  Déjà  ils  viennent 
de  recevoir  ifi^fj^ér^eaiuf, évoque  de  Tulle.  Les  autres  se  poursuivent  assez  ac« 
tivement.  Les  trois  livraisons  :  NN,  SS.  de  Poitiers,  d'OrUans,  Bl.  de  Montalem- 
bert  se  réimpriment 

2*  Les  souscriptoars  à  V Annuaire  Catholique  subiront  un  petit  retard  dans  la 
réception,  par  suite  d'une  indisposition  de  M.  GhantreL 


rAKI,  -^  IMF*  DB  SOTB  BT  BOUOVBT»  *J,  PLACk  DV  PAVTHJIUir. 
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MOLIÈRE  ET  BOURDALOUE 


IV 

BOURDALOUE 

Bourdaloue  naquit  à  Bourges,  en  1632,  dix  années  après  la  nais- 
sance de  Molière,  dans  les  premiers  rangs  de  celte  bourgeoisie  fière 
et  forte  dont  le  père  de  Poquelin  faisait  lui-même  partie  à  un  degré 
inférieur,  mais  qui  était  partout  honorée.  La  famille  de  Bourdaloue  tou- 
chait à  la  noblesse.  Son  père,  a  recommandable  par  une  grâce  singulière 
à  parler  en  public  (1),  »  était  «conseiUer  au  présidial  de  Bourges,  et  il 
est  mort  doyen  de  ce  tribunal;  sa  tante,  épousa  un  Gbamillart, 
frère  de  l'intendant  de|Basse-Normandie,  dont  le  flls  fut  Tun  des  plus 
honnêtes  ministres  de  Louis  XIV.  Races  excellentes ,  gens  distingués 
par  l'éducation,  par  Tesprit,  pieux  et  d'une  grande  probité.  La  tante 
de  Bourdaloue,  M"**  de  Gbamillart-Villatte,  eut  quatre  flls,  Gbamillart- 
Villatte  président  de  chambre  à  la  cour  des  Comptes,  et  ti*ois  autres  qui 
se  firent  jésuites  et  qui  furent  de  bons  religieux.  Par  les  emplois,  par 
les  arts,  par  l'Église,  la  bourgeoisie  prenait  le  pas  de  tous  côtés,  et 
de  tous  côtés  la  noblesse  le  perdait.  La  révolution  se  faisait,  et  si  elle 
se  fût  continuée  ainsi,  elle  se  serait  accomplie  de  la  manière  la  plus 
pacifique  et  la  plus  légitime  ;  ou  plutôt  elle  eût  été  un  mouvement  natu- 
rel, une  évolution  et  non  pas  une  révolution.  Mais  en  acquérant  la  pré- 
pondérance intellectuelle,  administrative  et  politique,  la  bourgeoisie 
devait  perdre  sa  foi  et  ses  mœurs,  et  préparer  elle-même  sa  pei*te. 
Molière  n'y  a  pas  nui.  L'homme  que  nous  allons  étudier  fut  de  ceux 
qui  combattirent  avec  le  plus  d'ardeur  et  entravèrent  avec  le  plus  de 
succès  ce  progrès  vers  la  ruine. 

'  A  l'âge  de  quinze  ans,  Bourdaloue  fit  savoir  à  ses  parents  qu'il 
voulait  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Sa  vocation  était  déjà 
formée,  déjà  mûrie.  Il  en  avait  pesé  les  obligations  avec  une  raison 
précoce;  il  avait  une  si  ferme  volonté  de  les  remplir,  qu'ayant  ren- 

(1)  NoUce  da  P.  Dreioonetn, 

ToiM  VI.  -  CinfuMnt0-dntsikm  CîWmiM.—  «ft  JHAI.  17 
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contré  chez  son  père  une  résistance  inattendue,  il  s'enfuit  de  la  maison 
paternelle  et  vint  se  présenter  au  noviciat  à  Paris.  Presque  daoïs  le 
même  moment»  Molière  s'eo^tgeait  comédien  malgré  sod  pëte^  à  la 
suite  des  Béjart.  Cette  rencontre  et  ce  contraste  dans  la  vie  de  ces 
deux  hommes  ne  sont  pas  les  seuls  que  nous  aurons  à  noter.  Le  père 
de  Bourdaloue  accourut  en  poste  pour  reprendre  son  fils.  L'enfant  ne 
résista  point,  les  religieux  dont  il  désirait  partager  l'existence  ne 
l'auraient  point  permis  ;  mais  on  vit  bien  que  sa  vocation  persistait. 
Après  trois  mois  d'épreuve,  le  conseiller  au  présîdial  de  Bourges  s» 
laissa  vaincre;  il  abandonna  &  Dieu  toot  ce  qu'il  espérait  du  génie 
déjà  remarquable  de  son  fils,  en  qui  Ton  voyait,  suivant  l'expression 
d'alors,  uâe  égale  «  ouverture,  »  une  égale  aptitude  povr  toutes  les 
choses  de  l'esprit.  La  mtee  du  jetme  homme,  femme  de  grand  mé- 
ike  et  de  haute  piété,  se  proix»çait  probablement  pour  qu'il  allât  où 
Dieu  l'appelait;  le  père  luir-mème, écoutant  sa  conscieiice,  ne  s* était 
pas  trouvé  anné  pour  résister  longtemps^  Il  avait  eu  dans  sa  jeiiiiesse 
la  même  vocation  et  ne  l'avait  pas  smvie.  U  donna  son  fils  à  sa  place, 
ti  adorant  la  conduite  de  la  ProvîdeDce  et  craignant  de  s'opposer  une 
seconde  fois  à  ses  dessdne  (1)«  »  Ainsi,  à  qmae  ans,  Lonis  Bourda- 
loue ,  avec  la  bénédiction  de  son  père,  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  pour  y  vivre  et  poiur  y  mMrir  sous  1»  triple  loi  de  la  pauvreté, 
de  la  chasteté  et  de  l'obéissance* 

Il  acheva  ses  études  et  comme  écolier,  et  eomme  théologien,  et 
CMume  religieux,  et  coinme  maître»  Sa  capacité  permit  de  l'employer 
j^'omptenaent  dansles  classes^  où  parmi  ses  élèves  les  plus  remarqués 
figura  Louvois.  Il  fut  professeur  de  grammiûre,  de  rhéUvique,  de 
philosophie  et  de  théologie  morale*  Partout,  dit  le  P.  Martineau,  on 
lui  reconnut  «  un  génie  facile  et  élevé,  on  esprit  vil  et  pénétrant,  ane 
Cl  exacte  connaissance  de  tout  ce  qu'il  devaût  savoir,  une  droiture  de 
«  raison  qui  le  liEdsait  toujours  tendre  au  vrai,  une  application  confh 
«  tante  à  remplir  ses  devoirs,  une  piété  qui  nTafait  rien  que  de 
tt  solide  (2).  »  Ce  noviciat  dm'a  dix-huit  ans. 

Bourdaloue,  arrivé  à  ce  terme,  âgé  de  trente^rois  ans,  s'était  lui- 
même  trouvé  également  propre  à  tout  ce  qu'il  avait  fiait  j  non  que  sa 
modestie  lui  permit  de  croire  qu'il  pût  eaceUev  en  rien  :  Mcnn  suecèlst 
n'a  pu  lui  faire  perdre  la  plus  humble  idée  de  kiniième.  Mais  enfin, 

(i)  firetonneau» 

(3)  EiQ%»  de  BourdakiM.  Got  «loge  fut  «nrH  le  lentaMli  4e  la  mort  de  Bovrd^iNM,  {Mf 
le  P.  Blarii'ticaii,  son  confesseur,  et  adressé  aux  diverses  maisons  de  la  Compagnie,  U  a  été 
ensuite  inséré  dans  les  Mémoires  de  Trévoux^  1704. 
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se  sentant  autant  de  goût  pour  les  sciences  que  de  facilité  pour  la 
chaire  (car  on  l'avait  aussi  fait  prêcher),  il  demeurait  assez  incertain 
de  la  carrière  qu'il  devait  spécialement  embrasser  et  de  l'emploi  où  le 
del  le  destinait.  Il  s'en  remit  à  ses  supérieurs.  Ceux-ci,  ayant  remar- 
qué l'applaudissement  que  le  public  avait  donné  à  quelques  sermons 
dressai,  résolurent  de  l'appliquer  uniquement  au  ministère  de  la  pré- 
dication* 

On  ne  voulut  pas  pourtant  le  produire  tout  d'abord  à  Paris,  et  ce  fut 
la  matière  d'un  nouveau  noviciat.  Le  prédicateur  élu,  si  Ton  veut  me 
permettre  ce  mot,  dut  faire  une  sorte  de  stage  en  province,  avant 
d' affronter  ces  juges  délicats  de  la  capitale,  que  l'on  voyait  si  assidus 
et  si  sévères  aux  sermons  et  qui  déjà  avaient  entendu  Mascaron  et 
Bossuet.  Il  eut  pour  auditeur  au  début  de  cette  carrière,  à  Eu,  la 
grande  Mademoiselle,  fille  de  Gaston,  femme  d'esprit  et  de  goût  à 
travers  les  extravagances  de  son  caractère  et  de  sa  destinée.  Elle 
l'apprécia  et  lui  en  donna  plus  tard  la  plus  flatteuse  marque  qu'il  pût 
ambitionner,  en  le  faisant  appeler  pour  l'aider  à  soutenir  la  mort. 
En  ce  temps,  quel  qu'on  fût,  quoique  Ton  fît,  on  rencontrait  toujours 
un  prince  qui,  en  général,  était  bon  juge  et  vous  tendait  la  main  pour 
vous  conduire  au  roi  et  à  Paris.  A  présent,  l'on  rencontre  ou  l'on 
achète  des  journalistes.  Molière  avait  trouvé  son  prince;  Bossuet 
avait  été  introduit  à  Paris  par  la  Reine-Mère  ;  Bourdaloue  fut  célé- 
bré par  Mademoiselle.  D'Eu,  il  alla  à  Amiens,  à  Rennes,  à  Rouen, 
dans  d'autres  villes.  Cela  dura  quelques  années,  et  ces  années  comp- 
tent dans  Thistoire  de  la  littérature  française.  Molière  faisait  représen^ 
ter  le  Misantrope^  Tartuffe  et  Ainphitryon;  Racine  donnait  Andro^ 
maque^  les  Plaideurs  et  Briiannicus;  Boileau  publiait  les  Satires  Yïtl 
et  IX  ;  Lafontaine,  le  VI''  livre  des  Fables.  Quels  juges  f  Enfin  les 
supérieurs  de  Bourdaloue  le  trouvèrent  mûr  et  le  firent  monter  en 
chaire  à  Paris,  dans  l'Église  de  la  maison  professe  des  J^uites,  rue 
Saint- Antoine. 

n  était  mûr,  en  effet  ;  et  nntellîgent  public  de  Paris  ne  s'y  trompa 
point.  De  toute  la  ville,  de  la  cour  même,  une  foule  prodigieuse  accou- 
rut pour  entendre  ce  nouveau  venu  déjà  sî  plein  de  maturité,  qui  dis*- 
tribuaitune  doctrine  si  sûre  dans  une  langue  sî  forte  et  si  correcte,  et 
qui  av£dt  l'art  singulier  d'enQammer  la  raison  comme  d'aurlres  avaient 
enflammé  les  cœurs.  Madame  de  Sévigné  y  était  :  a  Le  Père  Bourda- 
ce  loue  prêche  I  Bon  Dieu  I  tout  est  au-dessous  des  louanges  qu'il 
a  mérite  I...  J'ai  entendu  la  Passion  du  Mascaron  qui  en  yéùté  a 
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«  été  très-belle  et  très-touchante.  J'avais  grande  envie  de  me  jeter 
a  dans  le  Bourdaloue  ;  mais  l'impossibilité  m'en  a  ôté  le  goût  :  les 
«  laquais  y  étaient  dès  mercredi,  et  la  presse  était  à  mourir  (1).  » 
Guy-Patin  n'était  probablement  pas  de  ceux  qui  empêchaient  A"**  de 
Sévigné  d'approcher,  mais  il  rendait  le  même  témoignage,  dès  l'an- 
née précédente  :  «  Il  y  a  ici  un  certain  Jésuite,  natif  de  Bourges  en 
«  Berry,  fils  du  doyen  des  conseillers  de  ce  présidial,  nommé  Bour- 
«  daloue,  qui  prêche  avec  tant  d'éloquence  «t  ose  si  grande  affluence 
«  de  peuple  que  l'église  est  plus  que  pleine.  Son  père  était  parti  de 
a  Bourges  pour  le  venir  entendre  à  Paris,  mais  il  est  mort  en  chemin. 
«  Les  bons  Pères  de  la  Société  le  prêchent  à  Paris  comme  un  ange 
«  descendu  du  ciel.  Scaliger  le  père,  en  ses  exercitations  contre 
«  Cardan,  a  dit  :  Les  prêcheurs  ont  un  grand  avantage  de  ce  qu'avec 
«  leur  esprit  échauffé  et  leur  babil  prétendu  évangélique,  ils  mènent 
n  le  monde  où  ils  veulent,  si  grand  est  l'amour  qu'on  a  pour  la  vie 
a  étemelle  (2).  » 

Cette  note  aigre  de  Guy-Patin  fait  écho^  à  dix  ans  de  distance,  au 
premier  cri  de  Lafontaine,  découvrant  Molière  : — C'est  mon  homme  I 
écrivait  à  son  ami  Maucroix  le  fabuliste,  alors  très-engagé  parmi  les 
libres  penseurs. 

Mais  en  dépit  de  Guy-Patin  et  de  tous  les  libres  penseurs  de  l'épo- 
que, d'ailleurs  trop  lettrés  pQiu:  n'êlre  pas  un  peu  gagnés  eux- 
mêmes,  Bourdaloue  fut,  dès  le  premier  jour,  et  resta  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  l'homme  du  Paris  catholique,  peuple,  bourgeois  et  grands; 
l'homme  de  madame  de  Sévigné,  qui  ne  parle  jamais  de  lui  que  sur 
le  ton  de  l'admiration  la  plus  vive,  et  qui  en  parle  sans  cesse;  l'hom- 
me de  Bossuet,  qui  venait  l'entendre  et  qui  disait:  C'est  notre  maître  I 
et  bientôt  l'homme  même  de  Louis  XIV,  qui  préférait  ses  redites 
aux  nouveautés  d'un  autre  et  sur  lequel  il  eut  une  influence  consi- 
uérâbîe  ;  "homme  enfin  du  menu  peuple,  qui  assiégeait  son  confes^ 
Bionnal  et  à  qui  il  donna  héroïquement  une  part  notable  de  sa  grande 
et  modeste  vie.  Chose  bizarre  1  Bourdaloue  eut  le  don  de  partager, 
avec  Molière  et  Arnaud  le  janséniste,  la  principale  admiration  .de 
Boileau.  On  connaît  les  vers  du  satirique  : 

Enfin,  après  Arnaud  ce  fut  Pillustre  en  France 
Que  J*admirai  le  plus  et  qui  m*aiina  le  mieux. 

(1)  Lfillre  à  MV  de  Grignan,  mari  1671. 
(3)  Uttre  à  Falconel,  14  Janvier  1670. 
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Le  talent  de  Bourdaloue  n'eut  point  les  hésitations,  les  échecs  et 
les  lenteurs  de  celui  de  Molière.  Il  parut  tout  de  suite  entier  et  com- 
plet. On  ne  lui  connut  ni  commencement  ni  décadence,  non  plus 
qu'à  sa  gloire.  11  fut  soudain  en  possession  de  l'estime  et  de  l'admira* 
tion  publique  et  elles  ne  le  quittèrent  plus. 

L'invitation  à  la  Cour,  cette  sorte  de  couronnement  de  la  renommée 
d'un  prédicateur,  ne  se  fit  pas  attendre.  Il  fut  désigné  pour  prêcher 
TAvent  de  1672;  c'est  Tannée  des  Femmes  savantes^  celle  qui  précéda 
la  mort  de  Molière.  Ârrfitons-noosici,  et  voyons  Bourdaloue  en  pré- 
sence du  Roi  et  de  la  Cour,  devant  cet  auditoire  où  Molière,  dix 
années  auparavant,  s'était  annoncé  autre  qu'un  comédien  ordinaire  en 
prenant  la  liberté  de  haranguer  publiquement  le  Roi  pour  obtenir  la  fa- 
veur de  lui  donner  «  une  de  ces  petites  farces  dont  il  régalait  la  pro- 
vince. »  Bourdaloue  aussi,  se  mettant  un  instant  en  scène,  parlera  de 
ce  qu'il  sait  faire,  et  des  œuvres  que  lui  inspire  son  zèle  pour  le 
Roi. 

Le  voilà  donc  dans  cette  chaire  redoutée,  sur  laquelle  l'opinion  a 
aussi  sa  puissance.  Il  faut  braver  cette  puissance  et  cependant  tâcher 
de  la  gagner,  puisque ,  suivant  que  l'opinion  donnera  ou  refusera  sa 
faveur,  la  parole  de  vie,  et  ici  et  ailleurs,  aura  plus  ou  moins  d'effica- 
cité. Le  roi  est  là  ;  là  est  ce  monde  hautain  et  agité  de  la  cour  ;  là  sont 
les  oreilles  difficiles  à  charmer,  les  âmes  plus  difficiles  à  atteindre. 
Que  dire  à  ces  âmes?  l'ambition  les  domine  et  elles  ont  fait  une  sorte 
de  vœu  de  conquérir  les  biens  et  les  honneurs  de  la  terre  1  L'orateur 
promène  sur  la*  foule  illustre  un  regard  calme  et  empreint  de  commi- 
sération, et  il  annonce  qu'il  va  parler  de  la  récompense  des  saints. 

Il  prononce  son  texte  :  Réjouissez-vous  et  faites  éclater  votre  joie: 
car  une  grande  récompense  vous  est  réservée  dans  le  ciel.  Sa  voix  est 
rapide,  nette  et  sonore;  lorsqu'il  le  faudra,  on  l'entendra  tonner.  Sa 
physionomie  est  douce  et  grave,  humble  mais  avec  un  grand  air 
d'autorité  :  à  la  regarder  quelque  temps,  elle  laisse  deviner, 
comme  son  style  ,  l'homme  né  impétueux  jusqu'à  l'impatience, 
mais  qui  a  su  s'imposer  le  frein  et  qui  ne  le  dépose  jamais.  Il  com- 
mence : 

«  Sire,  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui  parle,  et  qui  dans  l'évangile  de  ce 
«  jour  (la  fête  de  tous  les  Saints) ,  nous  propose  la  gloire  céleste,  non 
«  pas  comme  un  simple  héritage  qui  nous  est  acquis,  mais  comiMB 
«  une  récompense  qui  nous  doit  coûter...  Sans  rien  relâcher  de  ses 
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«  droits,  ni  rien  rabattre  du  commandement  qa*iLnous  fait  de 
tt  Talmer  comme  notre  Dieu  pour  lui-même  et  plus  que  nous-mè- 
«  mes,  il  veut  bien  que  notre  amour  pour  lui  ait  encore  un  retour 
«  sur  nous  ;  et,  pourvu  que  notre  intérêt  ne  soit  pas  un  intérêt  ser* 
«  vile,  il  consent  que  nous  l'aimions  par  intérêt,  ou  plutôt  que 
t  nooB  nous  fassions  un  intérêt  de  Taimer,  car  c'est  pour  cela  qu'il 
•  Boas  promet  une  récompense  dont  la  vue  est  infiniment  capa* 
«  Me  de  nous  élever  à  ce  pur  et  parfait  amour  qui,  comme  ajoute 
«  saint  Ghrysostôme,  réunit  saintement^  divinement  notre  intérêt  à 
«  l'intérêt  de  Dieu.  » 

"Suivant  la  méthode  invariable  de  ses  discours,  étudiée  sur  le  pro« 
frad  de  la  nature  humaine,  il  expose  nettement  et  fortement  les  pen<^ 
ates  qu'il  va  dével(^per  ;  il  ks  réduit  en  quelque  sorte  à  la  substance 
première,  à  la  graine  qui  sera  l'arbre.  Il  dépose  cette  semence  dans 
Fesprit  de  l'auditeur,  oomme  un  germe  qu'il  amènera  ensuite  à  matii<- 
rite.  Parla,  il  réussit  à  intéresser  toujours,  en  évitant  toujours  de  jwr- 
prendre. 

«  Je  m'arrête  aux  paroles  de  mon  texte,  dont  l'exposition  littérale 
s  va  développer  d'abord  mon  dessein.  Concevez-en  bien  l'ordre  et  le 
a  partage  :  Ecce  merces  vestra  copiosa  est  in  cœlis.  Cette  récompense, 
«que  Dieu  prépare  &  ses  élus  ^  est  une  récompense  sûre  :  Ecce^  la 
a  voilà  :  c'est  un  Dieu  qui  vous  la  promet;  et  si  vous  la  voulez  de 
nlwnne  foi,  elle  est  à  vous  ;  Ecce  merces  vestra.  C'est  une  récom- 
«  pense  abondante^  qui  n'aura  point  d'autre  mesure  que  la  magnifi- 
%  cence  d'un  Dieu,  et  qm  mettra  seule  le  comble  à  tous  vos  désirs  : 
s  Ecce  merces  vestra  copiosa.  Enfin,  c'est  une  récompense  éternelle 
a  que  vous  ne  perdrez  jamais,  parce  qu'elle  vous  est  réservée  dans  le 
«  ciel  où  il  n'y  aura  plus  de  changement  ni  de  révolution  :  Ecce  mer^ 
«  ces  vestra  copiosa  est  in  cœlis.  Qualités  bien  propres,  chrétiens,  à 
n  faire,  et  sur  vos  esprits  et  sur  vos  cceurs,  tes  plus  fortes  impres- 
n  sions,  surtout  si  vous  en  jugez  par  opposition  aux  récompenses  du 
«  monde  ;  c'est-à-dire,  pM*  les  trois  essentielles  dîiférenoes  que  je 
«  vous  prie  de  remarquer  entre  les  récompenses  du  monde  et  cette 
«  récompense  des  élus  de  Dieu  :  la  récompense  des  élus  de  Dieu  est 
«  une  récompense  sûre  ;  au  lieu  que  les  récompenses  du  monde  sont 
ti  douteuses  et  incertaines  :  ce  sera  le  premier  point.  La  récompense 
«des  élus  de  Dieu  est  une  récompense  abondante;  au  lieu  que  les 
«récompenses  du  monde  sont  vides  et  défectueuses  :  ce  sera  le  sdoond 
«  point  La  récompense  des  étas  de  Dieu  est  une  récompense  étev- 
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ftnelle;  an  liea  qoe  les  récompenses  du  mon^  sont  eadnqaes  et  pé- 
«  rissables  :  ce  sera  le  dernier  point  i» 

On  voit  par  cet  abrégé  saisissant  combien  la  parole  de  rorateor» 
sans  cesser  d'être  générale,  comme  il  convient,  s'adressait  £rect^ 
ment  à  son  auditoire.  Les  traits  qui  peignent  au  vif  les  misères, 
les  déconvenues,  les  inassouvissements  de  l'ambilion  y  abondent.  H 
aeonûntpas  de  touofaer  aux  méprises  de  k  feveur ,  aux  aveuglements 
de  riiigratitDde,aax  brutsditésdu  capiioe,  qui  régnent  dans  le  monde, 
et  plus  qc^ailieurs  à  la  cour.  Il  applique  cette  parole  d'un  prophète 
anx  Israélites  infidèles  :  Seminastismult&m^  €tintulisttsparùm;roo3 
avez  beaucoup  semé  et  vous  avez  peurecueîBi  :  «  C'est-à-dire,  vous 
«  vous  êtes  bien  tourmentés,  vousavez  bien  fait  des  efforts,  il  vous 
fi  en  a  eaâté  bien  des  bassesses  ;  et  tout  cela  s'est  terminé  à  une  vaine 
«  et  misérable  fortune  qui  n'a  pas  répondu  à  votre  attente,  et  qui  s'est 
«  trouvée  bien  ao^essous  de  vospréten1»oQS.  Pourquoi?  Parce  qu'en 
«  travaillant  pour  le  monde,  vovs  avez  semé  dans  une  terre  ingrate, 
«  dont  voms  n'avez  dâ  vous'  promettre  et  qui  n'a  pu  vous  rapporter 
«  que  très-peu  de  fruits.  Il  faudrait  tir  discours  entier,  si  je  voulais 
c  m'étendre  sur  cette  morale,  dont  peut-^èfre  vot»  ne  serez  qm  trop 
upersuadéSi  et  qui,  par  Fabus  que  vmts  en  pourriez  faire^  vous  ser- 
«  virait  de  prétexte  pour  autoriser  vos  chagrins  contre  le  monde,  et 

«  vos^daintes  sauvent  très-injustes Il  est  vrai,  on  voit  dans  le 

«monde  des  hommes  qui  edk>n,  le  monde,  paraissent  amplement  r6- 
«  compensés  :  on  en  voit  dont  les  récompenses  vont  même  bien  au^ 
s  delà  de  leurs  services  et  de  leurs  mérites.  Mais  en  voit-on  de  con- 
a  tCTtsf  ai  voffeZ'^xms?  en  aoez^vaus  vu? espérez-vous  d^en  voir?  Et 
«  s'ils  ne  sont  pas  contents,  k  quoi  leur  servent  leurs  prétendues  ré- 
«  compenses?  Ds  r^oi^ent  de  biens  et  d'honneurs,  je  le  veux  ;  et  il 
n  semble  que  le  monde  se  soit  épuisé  pour  les  élever  aune  prospérité 
«  complète.  Mais  cependant  leur  ccsur  ost*il  satisfait?  Ne  désirent-ils 
«plus  rien?  Se  cnnent-ils  heureux  T. ..  Quelque  heureux  qu'ils 
«paraissent,  combien  leur  manquait-il  de  choses  pour  l'être? 
«  Vous  me  direz  qu'ils  ne  devaient  s'en  prendre  qu'&  eux-mêmes, 
«  pcdsqu'ib  n'étaient  malheureux  que  parce  qu'ils  étaient  insatiables. 
«  Et  moi,  je  réponds  :  Mais  pourquoi,  malgré  les  laveurs  dont  le  monde 
«  les  comblsdt,  étaient-ils  encore  insatiables,  sinon  parce  que  c'est 
«  une  vérité  reconnue,  constante,  éiemeUe,  que  jamais  les  favenrs 
<  du  monde,  quelqu'abondantes  que  nous  les  conceviom,  ne  po#- 
«  ront  rassasier  le  cœur  humain  ?  « 
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A  ce  tableau,  prolongé  et  repris  sous  toutes  les  faces  et  dans  tous 
ses  détails  avec  une  inépuisable  variété    de   couleurs,   l'orateur 
oppose  la  paix,  la  joie,  la  félicité  des  saints  dans  le  ciel,  le 
bonheur  dont  jouissent,  même  sur  la  terre,  les  vrais  et  humbles 
serviteurs  de  Dieu,  ceux  qui  disent  avec  David  cette  parole  que 
l'ambitieux  des  choses  de  la  terre  ne  se  peut  dire  sûrement  :  Sa- 
tiabor.  a  En  effet,  dès  cette  vie  nous  voyons  des  hommes  qui,  par  un 
«  esprit  de  religion,  renonçant  à  tout  le  reste,  se  trouvent  heureux 
«  de  ne  posséder  que  Dieu  et  de  ne  s'attacher  qu'à  Dieu.  Des  hommes 
•«  détachés  du  monde  qui  ont  tout  quitté  pour  Dieu,  et  qui  trouvent 
«  tout  en  Dieu;  des  hommes  qui,  contents  de  Dieu...  enchérissant 
((  même  sur  David,  pourraient  dire,  non  plus  comme  lui  :  satiabor, 
«je  serai  rassasié  ;  mais  je  le  suis  du  seul  avant-goût  que  vous  me 
a  donnez  de  votre  gloire.  Oui,  nous  en  voyons  des  exemples  ;  et 
H  Dieu,  ou  pour  nous  édifier  ou  pour  nous  confondre,  nous  en  met 
«  devant  les  yeux...  Nous  ne  voyons  point  de  mondâîw contents  du 
fc  monde,  et  nous  voyons  des  serviteurs  de  Dieu  contents  du  Dieu 
<c  auquel  ils  se  sont  dévoués.  Nous  ne  voyons  point  de  riches  con- 
«  tents  de  leurs  richesses,  et  nous  voyons  des  pauvres  évangéliques 
«  contents  de  leurs  pauvreté.  Nous  ne  voyons  point  d'ambitieux 
«  contents  de  leurs  fortunes,  et  nous  voyons  des  hommes,  solidement 
«  humbles,  contents  de  leur  abaissement.  Nous  ne  voyons  point  de 
«  sensuels  contents  de  leurs  plaisirs,  et  nous  voyons  des  hommes, 
«  non  seulement  morts,  mais  crucifiés  pour  le  monde,  contents  de 
«  leurs  austérités  et  de  leurs  croix.  En  un  mot,  nous  voyons  ces  béa- 
«  titudestde  Jésus-Christ,  en  apparence  si  paradoxes  et  si  incroyables, 
<(  authentiquementet  sensiblement  vérifiées  ;  je  veux  dire,  des  hommes 
H  dans  la  vue  de  Dieu,  et  par  un  zèle  ardent  de  plaire  à  Dieu,  heu- 
«  reux  de  souffrir,  heureux  de  pleurer,  heureux  de  ne  posséder  rien, 
«  parce  qu'au  milieu  de  tout  cela  ils  possèdent  Dieu  ;  pendant  que 
«  le  monde,  avec  toutes  ses  prospérités  et  toutes  ses  fausses  joies,  ne 
«  peut  être  heureux  ni  content.  » 

C'est  ici  que  Bourdaloue  se  met  en  scène  et  parle  de  lui-même.  Je 
ne  sais  si  pareille  chose  lui  est  arrivée  une  seconde  fois;  mais  il  semble 
que  pendant  cette  première  apparition  à  la*  cour,  convaincu  comme 
toujours  de  la  vérité  qu'il  prêchait  et  s'en  laissant  plus^mouvoir  qu'il 
ne  se  le  permettait  ordinairement,  il  ait  ressenti  avec  une  sorte  de 
fiolence  la  grâce  de  la  vocation  qui  l'avait  écarté  pour  jamais  de  tant 
de  brillantes  et  navrantes  misères.  Que  l'on  se  rappelle,  en  ce  moment. 
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Molière  à  la  cour  ;  non  seulement  dans  les  pièces  et  les  farces  où  il 
était  acteur,  mais  dans  ces  intermèdes  où  il  aimait  à  paraître  sous  son 
nom  et  comme  une  sorte  de  personnage  : 

«  Avoir  Dieu  pour  partage  et  pour  récompense,  voilà  le  sort  avan- 
«  tageux  de  ceux  qui  cherchent  Dieu  de  bonne  foi  et  avec  une  intention 
«  pure.  Le  dirai-je ,  et  me  permettre^vous  de  m'en  rendre  moi-même 
a  le  témoignage?  Tout  pécheur  et  tout  indigne  que  je  suis,  voilà  ce 
«  que  Dieu  par  sa  grâce  m'a  fait  plus  d'une  fois  sentir.  Combien  de 
a  fois,  Seigneur,  m'est-il  arrivé  de  goûter  avec  suavité  l'abondance 
«  de  ces  consolations  célestes  dont  vous  êtes  la  source,  et  qui  sont 
«  déjà  sur  la  terre  un  paradis  anticipé?  Combien  de  fois,  rempli  de 
«  vous,  ai-je  méprisé  tout  le  reste  et  compté  le  monde  pour  rien? 
c  Vous  bannissiez  de  mon  cœur  les  vains  plaisirs  ;  mais  pour  empêcher 
tt  que  mon  cœur  ne  les  regrettât,  vous  y  entriez  à  leur  place  ;  et  dès 
t  là.  Seigneur,  la  privation  de  ces  plaisirs  était  pour  moi  plus  déli- 
tt  cieuse  que  n'en  aurait  jamais  été,  ni  n'en  aurait  pu  être  la  posses- 
«  sion.  Or,  si  dans  ce  lieu  de  bannissement  et  d'exil,  où  je  ne  vous 
«  vois  qu'à  travers  le  sombre  voile  de  la  foi,  vous  remplissez  déjà  mon 
((  cœur,  que  sera-ce  dans  cette  bienheureuse  patrie  où  je  vous  verrai 
«  face-à-face?  Si,  en  vertu  de  la  profession  que  j'ai  faite,  quand  j'ai 
tt  quitté  le  monde  pour  vous  suivre,  je  me  tiens  déjà  si  riche  de  votre 
«  pauvreté,  que  sera-ce,  et  que  dois-je  espérer  des  richesses  de  votre 
tt  samte  demeure?  Si  de  souffrir  pour  vous  est  un  si  grand  bien,  que 
«  sera-ce  de  régner  avec  vous  ?  et  que  serai-je  dans  la  participation 
«  de  votre  gloire,  puisqu'il  m'est  déjà  si  glorieux  et  si  doux  d'avoir 
«  part  à  vos  abaissements?  »  On  avouera  que  ceci  est  un  peu  plus  fier 
que  le  jeu  du  philosophe  comique,  et  que  cette  attitude  et  ce  langage 
du  Jésuite  donnent  une  autre  leçon  de  dignité  humaine  à  la  foule  des 
courtisans. 

L'orateur  termina,  suivant  l'usage,  par  un  compliment  au  Roi.  Il 
n'est  pas  inutile  d'en  citer  quelque  chose.  J'ai  entendu  amèrement 
critiquer  les  compliments  de  Bourdaloue;  écoutons  le  premier  que 
Louis  XIV  reçut  de  lui  :  «  Il  vous  serait,  Sire,  bien  inutile  d'être  aussi 
«  savant  que  vous  l'êtes  dans  l'art  de  régner  sur  les  hommes,  et  d'igno- 
«  rer  celui  qui  rend  les  hommes  capables  de  régner  un  jour  avec  Dieu. 
«  Si  le  bonheur  d'un  prince  pouvait  consister  daos  le  nombre  des  con- 
«  quêtes,  s'il  était  attaché  à  ces  vertus  royales  et  éclatantes  qui  font  les 
«  héros  et  que  le  mande  canonise.  Votre  Majesté,  contente  d'elle-mèaie, 
.  tt  n'aurait  plus  rien  à  désirer;  elle  n'aurait  qu'à  jouir  tranquillement 
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«  du  fruit  de  ses  glorieux  travaux.  Maïs  tout  cela,  Sîre,  est  encore  trop 
«  pOT  pour  vous.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  un  roi  accompli  selon 
«  le  monde  :  maïs  Votre  Majesté  est  trop  éclairée  pour  croire  que  ce  qui 
K  fidtlaperfection  d'un  roi  selon  le  monde,  suffisepour  faire  le  bonheur 
fc  etla  solide  féKcité  d'un  rd  chrétien.  Bégner  dans  le  ciel  sans  «voir 
«  jamais  régné  sur  la  terre,  cTest  le  sort  d*un  million  de  saints,  et  cela 
«  sufBt  pour  6tre  heureux.  Régner  sur  la  terre  pour  ne  jamais  régner 
«  dans  le  ciel,  c'est  le  sort  d'un  mUfion  de  princes,  mais  de  princes 
vr^out?^,  et  par  conséquent  malheureux.  Ma  confiance  est  que, 
t  malgré  tous  les  dan ff ers,  malgré  tous  les  obstacles  du  salut  auxquds 
«  la  condifion  des  rois  est  exposée,  Votre  Majesté,  sanctifiée  par  la 
R  vérité ,  je  dis  par  la  vérité  des  maximes  de  sa  religion,  en  gouver- 
ne liant  xm  royaume  temporel,  méritera  un  royaume  étemel.  C'est  dans 
«  cette  vue,  Sîre,  que  f  offre  tous  les  jours  àDieule  sacrifice  des  autels  : 
«  trop  heureux  si,  pendant  que  te  monde  applaudit  à  Votre  Majesté, 
«  éloigné  que  je  suis  du  monde,  je  pouvais  attirer  sur  elle  une  de  ces 
tf  grâces  qui  font  les  rois  grands  devant  Dieu  et  selon  le  cceur  de  Keu  I 
VL  Car  c'est  à  vous,  6  mon  Dieu  !  et  à  votre  grâce,  de  former  des  rois 
w  de  ce  caractère,  de  saints  roîs  ;  et  ma  consolation  est,  que  celui  à 
«qui  j'ai  l'honneur  de  porter  votre  parole,  parla  solidité  et  par  la 
«  grandeur  de  son  âme,  a  de  quoi  accompltryos  plus  grands  desseins. 
«  La  sainteté  d'un  chrétien  est  comme  l'effet  ordinaire  de  la  grâce  ; 
(c  la  sainteté  d'un  grand  en  est  te  chef-d'œuvre  ;  la  sainteté  d'un  roi 
te  en  est  le  miracle,  celle  du  plus  grand  et  du  plus  absolu  des  roîs  en 
u  sera  le  prodige,  n 

Quel  doux,  quel  beau,  quel  noble  langage;  et  comme  le  respect  et 
Tamour  du  sujet  s'y  mêle  à  la  fermeté  de  l'apôtre  î 

Les  autres  «ennons  de  ce  premier  Avent  sont  dignes  du  début, 
pleins  de  la  même  gravité  de  doctrine,  des  mêmes  courageuses  leçons 
directement  données  à  TauditoirQ.  Dans  le  troisième,  sur  la  fatisse 
conscience^  il  fait  un  tableau  piquant  de  ce  que  diraient  les  austères 
jansénistes,  dont  plusieurs  l' écoutaient,  s'il  voulait  appliquer  à  cha- 
cun d'eux  les  lois  et  tes  règles  des  théologiens  les  plus  relâchés,  et  il 
y  aurait  là  la  matière  d'une  très-bonne  comédie.  On  y  trouve  aussi 
cet  avis  aux  gens  de  cour,  un  peu  plus  rude  que  la  littérature  du 
temps  n'avait  coutume  de  leur  en  donner,  quoiqu'elle  ne  les  ména- 
geât point  : 

«  Chrétiens,  anathème  à  qui  vous  dira  jamais  qu'il  y  îdtpour  vous 
«  d'autres  lois  de  conscience  que  ces  mêmes  lois  sur  lesquelles  lesder- 
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«  irfers  des  hommes  flofirvent  être  jugés  de  Dieu;  et  anathèmc  à  quîcon- 
Q  que  ne  vous  dira  pas  que  ces  lois  générales  sont  pour  vous  d'autant 
0  plus  terribles  que  tous  avez  plus  de  penchant  à  vous  en  émanciper, 
«  et  que  vous  êtes  à  la  cour  dans  un  plus  évident  péril  de  les  violer.  » 

Dans  le  temps  que  Bourdaloue  parlait  ainsi,  Molière  dissdt  à  Amphi- 
TBTON-Montespan^  pour  le  consoler  : 

...  {Jft  partage  avec  Jupiter 
Ji*a  rien  du  tout  qui  ôés^homvB  I 

La  parole  de  Bourdaloue,  pour  employer  le  mot  de  FEvangile,  mor^ 
dît  &  la  cour  comme  elle  mordait  à  la  ville.  On  raconte  qu'à  la  pre- 
mière représentation  des  Précieuses  ridicules^  un  \îeillanl  placé  au 
parieire  éleva  la  voix  et  crîa  :  Courage ^  Molière^  voilà  de  la  bonne  co- 
médiel  L'anecdote  n'est  pas  authentique,  mus  il  est  <:ertain  qu'un 
témoignage  semblable  fut  donné  à  Bourdaloue  en  pleine  chapelle 
royale.  Madame  de  Sévîgné  écrit  à  sa  fille,  le  13  avril  1672  :  «  Le 
M  maréchal  ée  Crammont  était  Fautre  jour  si  tram^KHté  de  la  beauté 
«  d'un  sermon  de  Bourdaloue,  qu'il  s'écria  tout  haut,  en  un  endroit 
«  qiû  le  toucha  :  Mordieu^  il  a  raison!  Madame  éclata  de  rire,  et  le 
«  sermon  en  fut  teBement  interrompu,  qu^on  ne  savait  ce  qui  en  ar<- 
«  riverait.  » 

La  renommée  de  l'orateur  était  désormais  à  ce  sommet  où  elle  resta 
sans  décroître.  Le  public  apprit  vite  i  le  connaître  personnellement, 
et  accorda  autant  d'estime  à  son  caractère  et  à  sa  vertu  que  d'admira- 
tion à  son  génie,  il  n'y  a  points  dans  tout  le  aècte,  d'autre  exemple 
d'unegloire  inunlvers€91ement  respeetée.Bomdaloue  est  épargnédetous 
critiques,  aucune  éjMgramme  ne  l'atteint,  aucun  propos  ne  le  con- 
teste ;  et  ce  qui  n'est  pas  mdns  digne  de  remarque^  ce  sentiment  si 
général  semble  afavoir  aucune  influence  sur  celui  qui  en  «st  l'objet, 
n  continue  sa  marche  paisible,  aussi  humble  que  s'il  était  parfaite- 
ment inconnu.  H  ne  s'élève  pas  et  ne  descend  pas  ;  il  ne  s'ofire  ni  ne 
se  refuse.  On  le  voit  auprès  de  tous  les  grands ,  et  jamais  dans  aucune 
affaire.  Il  fait  son  affaire  à  lui,  son  devcnr,  qui  est  de  s'appliquer  à  Té- 
tude  pour  enseigner  plus  dignement  et  avec  plus  de  fruits  la  vérité  de 
TEvangile.  11  assiste  les  mourants,  il  console  les  afffigés,  il  prêche. 
On  va  le  chercher  dans  les  h^taux  pour  l'amener  dans  les  palais 
où  la  douleur  l'appelle;  il  sort  des  palpas  pour  rentrer  dans  sa  cellule, 
tm  pour  s'assedr  dans  son  oonfesmonnal,  où  l'attendaient  les  gens  du 
plus  bas  peuple.  Il  y  passait  de  longues  heures,  qui  étaient  pour  sa 
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vivacité  naturelle  des  heures  de  supplice,  et  il  quittât  cette  fonction 
pour  aller  prêcher  à  la  cour,  dont  les  applaudissements  le  trouvaient 
aussi  victorieux  de  la  vanité  que  la  torture  du  confessionnal  le  trou- 
vait doux  et  patient. 

Sa  douceur  n'était  pas  moins  célèbre  que  sa  sévérité.  Il  était  doux 
aux  humbles  et  aux  petits;  il  faisait  trembler  les  autres  :  a  Le  père 
«  Bourdaloue  flt  un  sermon  le  jour  de  Notre-Dame,  qui  transporta 
«  tout  le  monde  ;  il  était  d'une  force  à  iaire  trembler  les  courtisans  et 
«  jamais  prédicateur  n'a  prêché  si  hautement  ni  si  généreusement 
«  les  vérités  chrétiennes.  Il  était  question  de  faire  voir  que  toute 
u  puissance  doit  être  soumise  à  la  loi,  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur 
«  qui  fut  présenté  au  temple;  ma  flUe,  cela  fut  porté  au  point  de  la 
«  plus  haute  perfection,  et  certains  endroits  furent  poussés  comme 
u  les  aurait  poussés  l'apôtre  saint  Paul  (1).  » 

Mais  arrivons  à  un  acte  plus  signalé,  où  le  grand  prédicateur  se 
montra  grand  citoyen.  M"*  de  Montespan  régnait.  Cette  patronne 
des  gens  de  lettres,  maintes  fois  servie  par  Molière,  était  toute  puis- 
sante sur  le  cœur  du  roi.  Bourdaloue  osa  attaquer  plus  fortement  et 
plus  clairement  que  de  coutume  la  passion  qui  la  faisait  si  forte.  Un 
jour,  au  sortir  du  sermon,  le  roi  sentit  et  déplora  la  honte  de  ses 
liens,  et  enfin,  il  éloigna  la  favorite.  Lorsque,  quelques  jours  après,  le 
prédicateur  vint  prendre  congé,  le  roi  lui  dit  :  —  Mon  père,  vous  se- 
rez content  de  moi  ;  M"*  de  Montespan  est  à  Clagny.  —  Sire,  ré- 
pondit le  prédicateur.  Dieu  serait  bien  plus  content,  si  Clagny  était  à 
cinquante  lieues  de  Versailles.  En  effet,  Qagny  était  trop  près  de 
Versailles  ;  M"'''  de  Montespan  fut  rappelée,  et  le  scandale  continua 
longtemps  encore.  Bourdaloue  attendit,  et  résolut  de  frapper  plus 
fort.  M"'  de  Sévigné  écrit  le  29  mars  1680  :  «  Nous  entendîmes,  après 
«  dîner,  le  sermon  du  Bourdaloue,  qui  frappe  toujours  comme  un 
a  sourd,  disant  des  vérités  à  bride  abattue,  parlant  à  tort  et  à  travers 
«  contre  l'adultère  :  sauve  qui  peut,  il  va  toujours  son  chemin.  » 

Le  sermon  dont  parle  M"'  de  Sévigné  est  probablement  le  sermon 
sur  l'impureté.  On  ne  peut  guère  le  placer  à  une  autre  époque;  car 
Bourdaloue  y  parle  clairement  de  la  marquise  de  Brinvilliers,  suppli- 
ciée en  1676.  et  des  autres  empoisonneurs,  pour  la  recherche  et  le  ju- 
gement desquels  fut  instituée,  en  1680,  la  chambre  ardente.  En  1682 
M"*  de  Montespan  n'était  plus  à  la  cour. 

Or,  ce  sermon  sur  l'impureté  n'est  pas  seulement  un  admirable 

(1)  Lottre  do  madame  de  Sévigné  à  madame  de  Grignan. 
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morceau  d'éloquence  chrétienne  ;  c'est  Tacte  d'un  mâle  courage,  et 
Tune  des  actions  les  plus  hardies  qui  aient  heurté  le  roi  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  redouté  qu'ait  eu  la  France.  On  fait  de  Molière  un  héros 
parce  qu'il  a,  nousavonsdéjàvuetnous  verrons  mieux  encorecomment, 
démasqué  les  hypocrites.  Mais  ces  hypocrites,  on  l'avouera,  quelque 
fussent  leur  force  et  leur  crime,  n'étaient  guère  en  faveur.  La  repré- 
sentation de  Tartufe  par  autorité  royale,  avait  été,  nous  dit  Bazin, 
«  une  représaille  de  la  cour  contre  la  dévotion  chagrine,  rigoureuse, 
sans  complaisance  pour  les  faiblesses,  »  qui  condamnait  les  désordres 
dont  le  roi  donnait  l'exemple.  C'est  devant  ce  roi,  en  présence  de 
cette  cour,  que  Bourdaloue  allait  parler.  Il  s'adressait  à  Louis  XIV 
directement.  M"*  de  Montespan  était  là,  maltresse  déclarée,  mère  de 
nombreux  enfants  doublement  adultérins,  que  leur  père  voulait  au- 
dacieusement  légitimer.  Auprès  de  M***  de  Montespan,  on  pouvait 
voir  M""*  de  Fontanges,  parée  des  msdns  de  sa  rivale,  ou  plutôt  de  son 
chef  d'emploi,  par  ce  calcul  ignominieux  qui  fit  descendre  les  mat- 
tresses  du  roi  d'un  degré  plus  bas  dans  l'abjection  du  vice.  Derrière 
H**  de  Fontanges,  il  y  en  avait  d'autres,  et  pour  tout  dire  en  un  mot, 
la  cour  était  une  espèce  de  sérail.  Le  désordre  avait  triomphé,  personne 
ne  l'ignorait.  Le  Roi,  parvenu  à  la  force  de  l'âge  etde  la  volonté,  sem- 
blât désormais  totalement  asservi  à  la  plus  impérieuse  des  passions. 
n  avait  quarante-deux  ans ,  et  nul  homme  n'était  aussi  puissant  et 
aussi  glorieux  sur  la  terre.  Attaquer  en  face  et  la  passion  et  l'homme, 
pouvait  certes  paraître  une  entreprise  téméraire,  et  tout  le  monde, 
même  parmi  les  plus  honnêtes  et  les  plus  vertueux,  en  redoutait 
l'issue.  L'Eglise  ne  parlait  qu'à  voix  basse,  la  magistrature  se  taisait  ; 
la  ville,  où  Molière  n'avait  pas  parlé  en  vain,  riait  et  s'amusait  ;  la 
cour  adorait  ;  et  quant  aux  Lettres,  elles  fatiguaient  de  leurs  dédicaces 
la  favorite  et  ses  bâtards. 

L'eflroi  qui  glaçait  tous  les  courages  n'atteignit  pas  le  cœur  du  jé- 
suite. Il  se  trouve  toujours  dans  l'Eglise  un  homme  qui  craint  les  ju- 
gements de  Dieu  et  qui  veut  à  tout  prix  remplir  son  devoir. 

Donc,  le  8*  dimanche  de  Carême  1680,  Bourdaloue  monte  en  chaire. 
Il  prononce  son  texte  d'une  voix  ferme  :  «  Lorsque  l'esprit  impur  est 
«  sorti  d*un  homme,  il  va  par  des  lietix  arides,  cherchant  du  repos, 
fi  et  il  n'en  trouve  point.  Alors  il  dit  :  Je  retournerai  dans  ma  maison 
u  cPoùje  suis  sorti  :  et,  d  son  retour,  ïl  la  trouve  vide,  balayée  et  or^ 
V,  née;  il  part  aussitôt  et  il  va  prendre  avec  soi  sept  autres  esprits  en^ 
«  core  plus  méchants  que  lui;  ils  rentrent  dans  cette  maison  et  ils  y 
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Il  habitenU  »  Puis,  saluant  le  Roi,  ce  roi  adulé  et  adoré,  ce  sultao  ' 

chrétien  :  «  Sire»  lui  dit-il,  le  déaion  qui  nous  est  aujourd'hui  r&- 

tt  présenté  dans  l'Evangile  est  le  démon  d'impureté  ;  cet  esprit  imr 

«  monde,  dont  l'ezercûce  est  de  souiller  les  âmes  purifiées  par  la 

«  grâce  de  Jésuâ«Christ,  et,  toutes  spirituelles  qu'elles  sont,  de  las 

tt  rendre  toutes  charneUes,  en  les  infectant  de  la  contagion  de  leur 

u  corps.  Le  Fils  de  Dieu  veut  que,  entre  tous  les  autres  démons,  nous 

tt  ayons  particulièrement  horreur  de  celui-ci,  et  c'est  pour  cela  qu'il 

(c  entreprend  lui-même  de  nous  le  faire  connaître.  C'est  donc  de  cet 

tt  esprit  impur  que  je  dois  aujourd'hui  vous  parler,  et  il  est  impor- 

«  tant  de  vous  en  découvrir  la  malignité,  puisque  saint  Grégoire  nous 

ft  assure  que  ce  démon»  ou  plutôt  que  le  vice  qu'il  entretient  dans 

a  nos  cœurs»  est  la  cause  la  plus  générale  de  la  damnation  des  hom- 

«  mes,  et  que  c'est  lui  qui  tous  les  j,ours  fait  périr  tant  de  pécheurs  : 

a  Hoc  maxime  vitio  periclitatHr  gemis  kumamim^  Je  vous  esk  donr 

Il  nerai  une  idée  dont  vous  ne  pourrez  tirer  d'autre  conséquence  que 

tt  de  le  détester  et  de  vous  en  préserver.  Car  en  traitant  cette  matière 

«  je  me  souviendrai  toujours  que  la  parole  du  Seigneur»  doBt  je  suûs 

tt  le  ministre  quoiqu'indigne»  doit  être  une  parole  chaste»  plus  épu- 

tt  rée  que  l'argent  qui  passe  par  le  feu  et  que  l'on  éprouve  jusques  à 

tt  sept  fois*  » 

On  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  cet  exorde»  tombant  de  la 
bouche  d'un  homme  dont  on  connaissait  la  foi»  c'est-à-dire  l'intrépi- 
dité, dût  faire  courir  dana  l'auditoire  un  certain  frémissement  ;  et  que 
ces  courtisans  qui  tournaient  le  dos  à  l'autel  pour  mieux  voir  le  roi, 
craignirent  en  ce  moment  de  rencontra  ses  r^ards»  et  baissèrent  les 
yem.  On  les  eût  étonné  sans  doute  en  leur  disant  qu'Hun  jour  les 
beaux  esprits»  pour  louer  Molière  de  la.  guerre  qu'il  fit  ajux  vices  de 
son  temps,  imagineraient,  afin  de  relever  encore  plus  sa  hardiesse» 
de  parler  des  adulations  de  Bourdaloue. 

Entrant  dans^OQ  sujet»  le  jésuite  tint  l'engagement  qu'il  venait 
de  contracter  envers  ses  auditeurs,  ou  plutôt  envers  Dieu.  Ù  prit  coi'ps 
à  corps  le  vice  royal»  et  sans  garder  d'autres  ménagemients  que  ceux 
que  lui  imposai!  la  dignité  de  la  parole  apostolique»  il  en  montra 
toute  la  hydeur,  toute  la  bassesse  et  toute  TinEamie.  U  fut  non-seule- 
ment sans  complaisance»,  mais  sans  pitié  pour  a  les  faiblesses  »  qu'ho- 
norait la  cour  et  qu'adoraient  et  servaient  les  muses*  a  Le  Bourdaloue 
tt  frappe  coaune  ua  sourde  paidant  à  tort  et  à  travers  contre  l'adul- 
tt  tère  ;  Sauve  çu  peatl  b^  Sa  e&t^  lo  jour  de  ce  sermon-l&»  les 
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«.  faiblefifles  »  royales  reçurent  les  avis  et  on  pourrait  dire  le  châti- 
ment qu^elIes  méritaient.  Bourdaloue  voulait  manifesleanent  que  Ton 
sut  à  qui  il  parlait,  et  qu'on  ne  put  pas,  le  voulut-oa,  s'y  méprendre, 
c  Dieu  a  ses  vues,  s'écrie-tril,  et  il  £aot  e^^er  que  sa  parole  ne  sera 
pas  toujours  sans  effet  1  »  Presque  tous  les  exemples  qu'il  cite  et  qu'il 
accumule  s'aj^liquent  au  Boi.  Gomme  s'il  avait  peur  de  n'être  pas 
Msez  dair,  il  appuie  avec.ime  intention  plus  marquée-  sur  Nabucbodo- 
nosor  et  sur  Salomon  ;  ses  réticences  mêmes  sont  significatives,  et  son 
braa  devient  plus  lourd  lorsqu'il  fait  entendre  qu'il  ne  peut  l'abaisser. 

U  arrache  le  fard,  il  déchire  les  lâches  ornements  de  la  passion  qui 
corrompt  le  roi  et  le  royaume  ;  à.  travers  ks  adulations  qui  la  glori- 
fient, il  lui  jette  son  nom.  Nous  prions  les  lettrés  qui  ont  laméau>ire 
pleine  des  homélies  de  Molière,  de  nous  prèterun  peu  d'attentira  et  de 
vouloir  bien  se  souvenir  que  les  paroles  suivantes  ont  été  prononcées 
devant  Louis  XIV  amoureux  : 

«  Chrétiens,  prenezrgarde  à.  cette  réflexion  de  saint  Bernard,  qui 
«  me  semble  également  solide  et  ingémeuae  ;  Quand  l'homme  se 
«  laisse  exâfoctdr  &  l'ambition,  c'est  un  homme  qui  pèche,  maâa  qui 
a  pèche  en  ange  ;  pourqwû  ?  parce  que  l'ambition  est  un  péché 
atout  spirituel,  et  par  conséquent  prc^e  des  angiss»  Quand  il 
«  succombe  à  l'avarice  et  à  la  teotatiom  de  l'intérêt,  c'est  un  homme 
«  qui  pèche,  mais  qui  pèche  en  homme,  parce  que  l'avance  est  un 
«  dérèglement  de  la  convoitise  qui  ne  convient  qu'à,  l'homme»  Mais 
«  quand  il  s'abandonne  aux  sales  désir»  delachair,  il  pèche,  et  il 
«  pèche  en  bête ,.  parce  qu'il  suit  les  mouvements  d'une  passion  pré- 
K  dominante  dans  ks  bètes*  Or,  s'il  pèche  m  bête,  il  n'a  donc  plus 
«  ceslunnères  de  l'esprit  qm  le  distinguent  des  bêtes  et  qui  le  font 
«  agir  en  homme;  il  est  donc  réduit  à  l'ignominie  de  Nabuchodono- 
«  sor,  il  e$i  dégrculé  de  sa  condition^  il  ei^  même  aunUssaiÂ^  de  la 
a  condition  de$  béte&^puisqu* entre  les  bête$  etUdiln'y  aplm  £  autre 
«  différence^  sinon  qu'il  e$t  criminel  dans^êCn  enfiporiemeniwce  que  Us 
«  bêtes  ne  peuvent  être*  » 

Après  avoir  montré  Nabuchodonosor^  le  roi  ehangi  en  br  ute,  le 
prédicateur  6vo<|ue  la  figure  de  SalomcHi»  le  roi  infld^  et  devenu 
païen,  ^  «n'eut  plus  de  peine  à  se  prosterner  devant  des  idoles  de 
tf  ^erre,  depuis  qu'il  eût  adiNrèdes  idoles  de  chair,  ei  qui  perdit  les 
«  plus  belles  lumières  de  son  efifpril,  dès  qu'Ut  eAt  domi6  son  c«ur 

«  à  n'iMAMES  Ga&4TUBBSk  » 

Sauve  qui  pe«ll  nais  Bouirdalotte  M  laisse  nlte  il  ne  veut 
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pas  qu'oQ  échappe.  Il  s'adresse  aux  femmes,  et  la  leçon  qu'il  leur 
fait  n'est  pas  inopportune  aujourd'hui  : 

tf  C'est  de  vous,  mesdames ,  le  savez-vous ,  et  jamais  y  avez* 
«  vous  bien  pensé  devant  Dieu?  c'est  de  vous  que  dépend  la 
a  sainteté  de  la  réformation  du  christianisme  ;  et  si  vous  étiez 
«  toutes  aussi  chrétiennes  que  vous  devez  l'être,  le  monde ,  par 
«  une  bienheureuse  nécessité  deviendrait  chrétien.  Le  désordre 
((  qui  m'afflige  est  que  l'on  prétend  maintenant,  et  peut-être  avec 
«  justice,  vous  rendre  responsables  de  ce  débordement  de  mœurs 
<(  que  nous  voyons  croître  de  jour  en  jour;  et  que  l'on  n'en 
«  accuse  plus  simplement  vos  lâchetés,  vos  complaisances,  vos 
«  faiblesses,  mais  qu'on  l'impute  à  vos  artifices  et  à  la  lâcheté 
c(  de  vos  cœurs.  N'est-il  pas  étonnant  qu'au  lieu  de  cette  modestie 
0  et  de  cette  régularité  que  Dieu  vous  avait  donnée  en  partage  et  que 
((  le  vice  même  respectait  en  vous,  il  y  en  ait  parmi  vous  d'assez  en- 
«  durcies  pour  affecter  de  se  distinguer  par  un  enjouement  et  une 
«  liberté  à  quoi  tant  d'âmes  se  laissent  prendre  comme  à  l'appât  le 
«  plus  corrupteur?  L'excès  du  désordre,  c'est  que  toutes  les  bien- 
«  séances,  qui  servaient  autrefois  de  rempart  à  la  pureté,  soient  au- 
«  jourd'hui  bannies  comme  incommodes.  Cent  choses  qui  passaient 
«  pour  scandaleuses,  et  qui  auraient  suffi  pour  rendre  suspecte  la 
u  vertu  même,  ne  sont  plus  de  nulle  conséquence.  La  coutume  et  le 
«  bet  air  du  monde  les  autorise,  tandis  que  le  démon  d'impureté  ne 
«  sait  que  trop  s'en  prévaloir.  Le  comble  du  désordre,  c'est  que  les 
((  devoirs,  je  dis  les  devoirs  les  plus  généraux  et  les  plus  inviolables 
«  chez  les  païens  mêmes,  soient  maintenant  des  sujets  de  risée.  Un 
«  mari  sensible  au  déshonneur  de  sa  maison  est  le  personnage  que 
«  l'on  joue  sur  le  théâtre;  une  femme  adroite  aie  tromper,  est  l'hé- 
«  roïne  que  l'on  y  produit  ;  des  spectacles  où  l'impudence  lève  le 
a  masque  et  qui  corrompent  plus  de  cœurs  que  Jamais  les  prédica-^. 
«  teurs  de  l'évangile  n'en  convertiront,  sont  ceux  auxqueis  on  ap- 
«  plaudit.  Assujettissement,  dépendance,  attachement  à  sa  condition 
«  tout  cela  est  représenté  comme  une  espèce  de  tyrannie,  dont  le 
«  savoir-faire  doit  affranchir.  C'est  ce  qu'on  ne  se  lasse  point  d'en- 
•  tendre  ;  et  tel  qui,  par  sa  triste  destinée^  y  a  le  plus  d'intérêt^  est 
a  le  premier  à  s'en  divertir»  <  Imaginez-vous  d'ailleurs  un  mari  qui, 
«  pourvu  par  le  don  de  Dieu  d'une  femme  prudente  et  accomplie,  ne 
«  laisse  pas  de  s'entêter  d'une  passion  bizarre  ;  aime  par  obstination 
«  ce  qui  souvent  n'est  point  aimable,  et  ne  peut  aimer  par  raison  ce 
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c  qui  mérite  tout  son  amour  ;  ne  se  rebute  de  ce  qui  lui  est  permis» 
«  que  parce  qu'il  lui  est  permis  ;  et  ne  s'attache  avec  ardeur  à  ce  qui 
«  lui  est  défendu  que  parce  qu'il  lui  est  défendu  ;  traite  avec  dureté 
a  et  avec  rigueur  ce  qui  devrait  être  l'objet  de  sa  tendresse,  et  adore 
«  opiniâtrement  ce  qui  est  la  cause  visible  de  tous  ses  malheurs. 
«  Voilà  ce  que  j'appelle  désordres  ;  et  combien  encore  y  en  a-tM 
«  d!  autres  que  je  passe,  et  que  je  ne  puis  marquer?  » 

Plusieurs  traits  dans  cette  page  nous  rappellent  Molière  et  nous  ra- 
mènent à  lui.  Dans  la  préface  qu'il  a  mise  au  Tartufe^  cet  athlète  de 
la  morale  publique,  qui  ne  pensait  guère»  comme  Bourdaloue»  àépu« 
rer  sept  fois  sa  parole,  assure  que  le  «  théâtre  a  une  grande  vertu 
«  pour  la  correction  des  vices.  —  Les  plus  beaux  traits  d'une  sé- 
«  rieuse  morale,  ajoute-t-il,  sont  moins  puissants,  le  plus  souvent, 
«  que  ceux  de  la  satire  ;  et  rien  ne  reprend  mieux  la  plupart  des  hom- 
a  mes  que  la  peinture  de  leurs  défauts.  C'est  une  grande  atteinte 
«  aux  vices,  que  de  les  exposer  à  la  risée  de  tout  le  monde.  On  souffre 
c  aisément  des  repréhensions,  mais  on  ne  souffre  point  la  raillerie. 
«  On  veut  bien  être  méchant,  mais  on  ne  veut  point  être  ridicule.  » 
Assurément,  l'argument  est  faible,  et  il  le  parait  surtout  après  ce 
que  l'on  vient  d'entendre  I  Que  peut  le  théâtre  contre  le  voluptueux  7 
La  belle  école  pour  raffermir  une  vertu  chancelante  que  celle  d'Ar- 
nolphe,  de  Sganarelle,  d'Amphitryon  et  de  Georges  Dandin?  Et  que 
tout  cela  avait  bien  gêné  le  roi  et  les  maîtresses  ! 

Si  l'on  pai'le  de  guerre  courageuse  et  hardie  contre  les  vices  du 
temps,  il  nous  semble  que  le  jésuite  Bourdaloue  est  un  autre  héros 
que  le  comédien  Molière.  Et  si  l'on  objecte  que  Bourdaloue  ne  risquait 
rien  à  parler  comme  il  l'a  fait,  que  risquait  donc  Molière?  Bourda* 
loue  s'était  mis  à  couvert  à^force  de  vertus,  Molière  à  force  de  services; 
le  religieux  avait  conquis  la  liberté  de  sa  parole  en  vivant  pauvre, 
chaste,  mortifié,  désintéressé  de  tout  ce  qui  ne  regardait  pas  la  cause 
de  Dieu  ;  le  comédien  avait  acquis  cette  liberté  par  l'audace  de  ses 
flatteries,  et  par  le  zèle  avec  lequel  il  immolait  au  roi  tout  ce  qui 
gênait  ses  vices. 

Lorsque  Bourdaloue  eftt  prêché  le  sermon  sur  l'impureté,  le  roi 
quitta  la  chapelle  grave  et  rêveur.  Les  courtisans  se  regardaient  sans 
oser  s* adresser  la  parole.  Cependant  tout  le  monde  était  occupé  de  ce 
que  Ton  venait  d'entendre;  on  avait  besoin  d'en  parler,  besoin  surtout 
de  savoir  ce  qu'en  pensait  le  maître.  Le  maître  se  taisait  :  le  jésuite, 
solitaire  et  évité,  reprit  le  chemin  de  sa  cellule.  Avant  d'y  rentrer 

Tome  VI.  —  CtnqHuntt'dittxiimt  tiwrmù—,  18 
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il  i«9ta  ppobableBOfBBt,  mdvmt  sa  coaiume,  plnsieors  heares  «u  on^ 
feB^anmli  reotmnr  les  aTenz  de  ces  péniteonts  pauvres  qa'il  aflbc* 
ttennait  entre  tons,  de  oes  bommes  et  de  ces  femmes  du  peuple  dont 
le  noodin^  était  si  grand  antoor  de  lui,  qu'il  avait  dû  refuser  d*ad« 
uieVftrs,  va  nombre  de  ses  pénitentes.  M**  ^de  Haintenon,  f^sstre  levant 
de  la  ceur,  r^ftmie  du  Roi,  déjà  plus  influente  que  les  maîtresses,  et 
qui  disadt  elle-même  à  cette  occasion  :  Et  pourtant  ma  conscience 
n'était  pas  à  dédaigner. 

L'bomme  apostolique  vH  le  triomphe  de  sa  parole  et  de  ses  prières. 
Mme  de  Montespan  quitta  la  cour  et  n'y  fut  point  remplacée.  On 
mit  qu'elle  fit  enfin  pénitence.  Le  roi  revint  à  son  épouse  dédaignée, 
et  ses  mœurs,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  forent  celles  d'un  prince 
dirétien.  Bourdaloue,  pendant  Ting^-quatre  aios  encore,  continua 
d'évangéliser  la  cour  et  la  ville,  toujours  humMe,  toujours  pauvre 
et  mortifié,  toujours  en  confessionnal  ou  dans  la  chadre  ou  au  fit  des 
mourants.  Lorsqu'il  n'était  pas  dans  ces  emplois  de  la  vie  à  la  fois 
la  plus  cachée  et  la  plus  publique,  enfermé  dans  sa  cellule  avec  ses 
livres,  sans  feu  au  ceeur  de  l'hiver,  il  composait  ces  sermons  admira* 
blés  qui  sont  restés  des  modèles  de  dialectique,  de  style  sévère,  de 
f  »rte  morale,  et  qui  demeureront  l'une  des  plus  belles  applications  des 
forces  du  dogme  chrétien  aux  fkiUesses  sans  nombre  de  l'âme 
humaine. 

Deux  événements  seulement  sont  à  noter  dans  le  cours  uniforme 
de  cette  vie  si  pleinement  dévouée  au  plus  noble  et  au  plus  nécessaire 
des  services  publics.  En  1686,  le  roi  qui,  devait  l'entendre  pendant 
YAventf  le  donna  aux  nouveaux  convertis  du  Languedoc  à  qui  il  avait' 
résolu  d'envoyer  des  missionnaires.  «  Les  courtisans,  dit-il,  enten- 
«  dront  peut-être  des  sermons  médiocres,  mais  les  Languedociens 
«  apprendront  une  bonne  doctrine  et  une  belle  morale  (1).  »  Ce 
fut  ainsi  que  la  Providence  fournit  à  Bourdaloue  l'occasion  de  visiter 
les  contrées  qui  avaient  vu  MoUère  et  le  sieur  d'Assoucy.  U  y  fut 
écouté  et  admiré,  et  il  eut  la  joie  d'éclairer,  de  ramener,  de  rafiermir 
et  de  consoler  un  grand  nombre  d'âmes.  M"*  de  Sévigné ,  qui 
Tavadt  vu  dans  Fintimité,  à  Baville,  chez  Lamoignon,  quelques  mois 
auparavant,  éorit  au  président  de  Moulceau,  l'un  des  plus  grands 
personnages  du  Languedoc  :  «  Je  suis  assurée  que  vous  êtes  aussi 
<c  charmé  de  l'esprit,  de  la  bonté,  de  l'agrément  et  de  la  facilité  du 

(I)  Journal  de  Dangcaiu 
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n  R  fletrrdalotte  dans  la  vie  civile  Bt  commune,  qm  charmé  tt  «tt- 
«  chanté  de  ses  sermons.  » 

Cependant,  cette  estime  et  ces  âpiplauflissements  qni  fenVironnaSeût 
produisaient  sur  son  âme  une  impression  bien  diSërente  de  celle  qû0d 
la  gloire  avait  produite,  entretenue  et  comme  enracinée  et  etaspérée 
dans  l'âme  de  Molière.  Molière,  comme  nous  Pavons  va,  votâait  re^ 
ter  snr  la  scène  à  tout  prix,  même  au  prix  de  la  vfe-;  Bourdaloue  vou- 
lait se  retirer,  quitter  Paris,  se  cacher  dans  quelques  maisons  de  l'of- 
dre  en  province,  pour  consacrer  ses  dernières  années  à  la  méditafion 
de  la  mort.  Prévopnt  des  difficultés  de  la  part  de  ses  supérieurs  en 
France,  il  s^adressa  au  général  de  la  Compagnie.  Cette  tentative  ne 
réussit  pas.  On  le  remit  à  une  autre  année.  On  le  priaderéfléc^fnret 
d'attendre.  Il  attendit  un  an  et  renouvela  ses  instances  auprès  du 
général.  On  a  conservé  sa  lettre.  Elle  fait  connaître  l'esprit  de 
l'homme,  ou  plutôt  l'esprit  de  Dieu,  dont  il  était  plein  : 

((  Mon  très-révérend  Père,  Dieu  m'inspire  et  me  presse  môme  d'avoir 
recours  à  votre  paternité,  pour  la  supplier  très-humblement,  mais  très- 
instamment,  de  m'accorder  ce  que  je  n'ai  pu,  malgré  tous  mes  efforts, 
obtenir  du  révérend  Père  provincial.  Il  y  a  cinquante-deux  ans  (1)  que  je 
"^  dans  la  Compagnie,  non  pour  moi,  mais  pour  les  autres  ;  du  moins, 
plus  pour  les  autres  que  pour  moi.  Mille  affaires  me  détournent  et  m'em- 
pêchent de  travailler  autant  que  je  le  voudrais  à  ma  perfection,  qui  néan- 
moins est  la  seule  chose  nécessaire.  Je  souhaite  de  me  retirer  et  de  mener 
désormais  une  vie  plus  tranquille  :  je  dis  plus  tranquille,  afin  qu'elle  soit 
plus  régulière  et  plus  sainte.  Je  sens  que  mon  corps  s'affaiblit  et. tend  vers 
sa  fin.  J'ai  achevé  ma  course  ;  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse  ajouter  :  j'ai  été 
fidèle  !  Je  suis  dans  un  âge  où  je  ne  me  trouve  plus  guère  en  état  de  prê- 
cher. Qu'il  me  soit  permis,  je  vous  en  conjure,  d'employer  uniquement 
pour  Dieu  et  pour  moi-même  ce  qui  me  reste  de  vie,  et  de  me  disposer 
par  1^  à  mourir  en  religieux.  La  Flèche,  ou  quelque  autre  maison  qu'il 
plaira  aux  supérieurs  (car  je  n'en  demande  aucune  en  particulier,  pourvu 
que  je  sois  éloigné  de  Paris),  sera  le  lieu  de  mon  repos.  Là,  oubliant  les 
choses  du  monde,  je  repasserai  devant  Dieu  toutes  les  années  de  ma  vie 
dans  l'amertume  de  mon  âme.  Voilà  le  sujet  de  tous  mes  vœux,  etc.  » 

Le  général  ne  résista  pas  à  cette  lettre  ;  il  accorda  au  P.  Bourda* 
loue  ce  qu'il  demandait.  Mais  les  supérieurs  locaux  intervinrent 
encore,  suspendirent  la  permission,  et  enfin  la  firent  retirer.  Bour- 

(f)  Ces  mois  donnent  la  date  de  celte  lettre,  elle  est  de  la  fin  de  1700  ou  da  comxncn* 
cément  de  1701. 
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dalone  yonlai  obéir  et  demeura.  Il  continaa  sa  vie  laborieuse.  On 
Toit  dans  le  journal  de  l'abbé  Le  Dieu  qu'il  prêcha  le  22  octolx^  1702, 
aux  Ursolines  de  Meaux«  Bossaet  y  avait  dit  la  messe  et  assista  au 
sermon.  Tons  deux  étaient  près  de  leur  fin.  Bossuet  mourut  le 
12  avril  170i  ;  la  même  année,  le  11  mai,  Bourdaloue  tomba  malade 
et  se  sentit  frappé  à  mort  D  avait  entendu  des  confessions  et  avait 
prêché  la  veille,  déjà  très-souffrant  depuis  quelques  semaines.  Le  jour 
delà  Pentecôte,  se  soutenant  à  peine,  il  célébra  la  sainte  messe  pour 
la  dernière  fois.  «  Il  faut  maintenant,  dit-U,  que  je  fasse  ce  que  j'ai  si 
souvent  prêché  aux  autres.  •  Et  le  13  mai,  plein  d'humilité  et  de 
sérénité,  il  rendit  doucement  son  âme  au  Dieu  qu'il  avait  unique* 
ment  servi. 

Louis  VEUILLOT. 


(La  êuUe  à  un  proékmn  numéro» ) 


ÉTUDES  CONTEMPORAINES 


LA  SCIENCE 


(Premier  article.) 


La  Science  avait  cessé  d'adorer  :  de  là  le  malheur.  Pour  saisir  à 
son  prindpe  la  catastrophe  de  la  Science,  il  faut  jeter  les  yeux  sur 
rsden.  La  Science  eut  sa  place  dans  la  phrase  que  le  serpent  dit  à 
rhomme.  Le  nom  de  la  Science  fut  l'occasion  de  la  révolte»  et  ce  sou- 
venir a  pesé  sur  elle  d'un  poids  inconnu.  R^ardez  l'histoire  du 
inonde.  Une  crainte  vague  s'empare  de  l'homme»  quand  le  nom  de  la 
Science  est  prononcé.  Il  lui  semble  vaguement,  sans  qu'il  s'explique 
cette  apparence,  il  lui  semble  vaguement  que  la  Science  est  dange- 
reuse.  EÎle  se  lie,  dans  la  haute  antiquité,  au  souvenir,  à  la  fois  con- 
fus et  intime,  d'une  désolation  épouvantable.  L'homme  a  la  cott- 
science  d'avoir  été  condamné.  Jamais,  nulle  part,  il  n'a  radicalement 
oublié  le  lieu  de  son  bonheur.  Jamais  il  n'a  radicalement  oublié  les 
ombrages  du  paradis  et  le  parfum  de  ses  roses.  Toujours  et  partout 
il  a  levé  la  tète,  il  a  regardé  à  droite,  il  a  regardé  à  gauche,  cher- 
chant qui  ouvrirait  le  livre  fermé.  Toujours  et  partout  il  a  voulu  réta* 
blir,  entre  le  ciel  et  la  terre,  le  lien  désiré.  Toujours  et  partout  il  a 
eu  faim  et  soif  de  la  chair  et  du  sang  d'un  médiateur.  Toute  l'anti- 
quité est  un  cri,  un  cri  qui  appelle.  L'homme  appelle  du  fond  de  ses 
entrailles,  et  l'Inde,  et  la  Grèce,  et  tout  le  paganisme,  sous  toutes  les 
formes  qu'il  a  revêtues,  rendent  témoignage  à  la  vérité  perdue,  et  à  la 
vérité  attendue.  Ils  lui  rendent  le  triple  témoignage  du  souvenir,  car 
jamais  les  traditions  n'ont  disparu,  elles  auraient  emporté  avec  eUes 
le  cœur  de  l'homme;  du  souvenir  égaré,  car  les  traditions,  en 
dehors  de  la  Judée,  portent  toujours  le  caractère  de  l'impuissance 
et  de  la  terreur  ;  du  souvenir  obstiné,  car,  malgré  les  délais,  malgré 
les  retards»  malgré  l'absence  de  celui  qui  est  le  désir  des  collines 
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éternelles,  le  désir  persiste  au  fond  du  souvenir,  et  l'hoinme  ne  peut 
pas  renw€i«r.  (k^  pendant  les  sîèclfis  de  l'attente,  il  »  passe  un 
phénomène  d^un  immense  intérêt.  La  Science  est  suspectée,  la 
Science  fait  peur  à  l'homme,  comme  si  un  écho,  incomplet  mais  pro* 
longé,  ]ui  répétait  à  l'oreille  qu^ques  syllabes  de  la  phrase  du 
serpent. 

Prométhée,  en  somme,  est  le  savant  antique. 

La  Science,  danal'antiqoité,  seoible  aveir  le  éésir  vague,  mais  per- 
sistant, de  dérober  1»  ha  du  cieL  La  conquête  de  la  foudre  occupe 
dans  l'histoire  de  l'humanité  une  place  immense,  et  le  mode  de  cette 
conquête  est  d'une  importance  pacticulière. 

La  Science  passait,  dans  l'antiquité,  pour  l'ennemie  naturelle  et 
nécessaire  de  la  religion.  La  religion  disait  :  Obéissez  aux  dieux,  et 
vous  aères  récompensés.  La  Science  r^idak  :  Je  veux  ka  vûncae, 
et  noa  leur  el)éi]vIeiHr  enlever l&feudre^  et  non  obteair  la  dèanenee*. 

fie  Ji,.  u&  antagcmisBie  aeurd»  inoonnent,  ei^re  la  reiigioii^  qm 
oflErait  des  sacrifices  eitérjeins»  matéfida,  et  la  Sdenci^  qui  ecnbUt 
cefiuaer  le  sacrifice  intime,  inteikctvd»  la  Sdeaice^  qui  semblait  craîro 
qœ les  dieux  intevdisaient  à  rbemme  la  ceaDaussaoKe  de  k  crieti—, 
eliefosaic  de  se  soumettre  à  ladéfease.  Cet  antagonjame  ne  cbvaiipas 
éGhappereta'apaaéchappéaaxegwdàeiesepliide  Mabln. 

e  Oiwi?es,die-il,inelKlkkiâela]hreeideaoe:depaiBlBateoqps 
futsiUilii,  doatje  separle  pas  ea  ce  awuenty  ellen'a  doaaé  la  phf* 
siqoe  expérmeoitale  qa'aux  efaréliein..*.*.  LesaneieaB  nous  esvpes^ 
mkvi  certainement  ea  force  d'eefriit.  » 

Voiei  une  enear,  amie  passens  sur  eSe  sans  la  diseatert  parta' 
qa^elle  aoos  catrsAmaH  trop  leia  et  qa'die  a'eotame  pas  l'observa^ 
Uoa  qui  smt; 

«  Leui  physique,  poursuit  de  Ifeislire,  est  à  peu  près  nulla.  Car, 
nea-seuIeHient  ils  n'attacbaient  aocaa  ptix  acx  expériences  pb^ 
qœs,  mais  ils  les  méprisaieDl^  et  même  iia  y  attaduiient  je  ae  saia 
qoeUe  l^èxa  idée  d'iin|Métè,  et  ce  sentiment  confus  Tenait  debka 
haut.  » 

Ce  dernier  nsot  es*  profiiad.  Jame  le  r^ard  de  Jeeeph  de  Maîstn^ 
lorsque  rie»  n'altère  sa  poreté;.  Ce  simêimeM  emfm  vmaii  de  bi»m 
hiBuU  Peut-être  serast-il  plas  exael  de  dire  i^  Ce  sentiment  oonfus 
Tenait  de  bien  bas.  H  veînit  c^eseigncraiice  radicale  delà  natarepre*- 
mière  des  closes,  ignorance  qui  pennettait  à  Paati^t^  de  cenaidd-' 
lar  ifieu  et  VhonMoae  ceainie  deux  easeaûer  U  venait  aasâ  du  soava- 
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nir  d'an  fail^mais  ce  fkithÎBtoriiqve  était  le  imnuNrinenKiiige  qu'ieAt 
«nlendu  k  terre,  et  ce  loiinreiiir  pettMt  la  resBemblaDCe  ténébreuse 
de  son  origtoe^  L'homme  semUait  creîre  encore  la  parole  du  serpeat 
et  regarder  la  Seicnoe  coouDr  la  prefMrîété  de  cpdcoiMpie  réossirate  t 
désobéir  aux  dieu.  De  \k^  VittOMOiâîlé  an  xnatenteodu. 

U  est  important  de  bîeti  ceaatatw  ceci  pour  nepaa  se  mépreiidr»^ 
ni  sor  la  pensée  de  Joseph  de  naîstrOf  ni  mir  la  réaMté  dm  cfaoêes  x 
Si  lee  ancieDs  ont  été  à  peu  prè»  dépoom»  d»  la  sdeMe  propre^ 
ment  dite,  ce  n^est  pas  que  fe  Sdeiioe  sait  kofosaible  et  nécessaire^ 
Baent  nulle,  en  dehors  de  l'ordre  surnature  La  toie  de  la  comiait^ 
Mnce*  réelle  est  réelle,  ineoDtestablei  légitnne,  et  il  y  a»^  en  debon 
de  tout  dogme  révélé,  une  certitudo  scientifique  et  rationnelle» 
Hais  l'ordre  naturel  lui-même  était  profendémeot  troublé  dans 
l'intelligence  des  anciens»  La  lo&nèro  de  la  raison  avait  salR  une 
altération  épouvantable,  et  il  a»  fiuit  pas  juger,  par  l'état  de  leur 
fldœce,  l'état  ftaiurel  de  la  sdenee  bimaine* 

ltoMaî9trea|ottte: 

•  tim^Êd  l'Europe  fvt  clirétieiiBa.*.r^  Le  gente  bmnaia  «tant 
aioR  préparé,  les  sôences  naturelles  Im  furent  douées. 
Tmniœfmlh  erat  HomoMon  tonâen  gênUm  / 

L'ignorance  de  cette  v«rk6  alaît  déraîsMMr  de  trte^fiirtestMwiv 
aamacscepter  Bacon  et  astaie  àeai— encer  par  lui» 

Cette  observa^n  jette  tme  grande  lumière  sor  l'hisloirev  Car 
ITlnstoke  et  la  ScieBoe  ne  peuvent  pas  se  af^nrerr  Pour  l'esprit  dl»» 
trait  et  inatteniif ,  qudOe  leçon  I  L^antigoUé  travaille  énerméonaÉ» 
Elle  lutte  contre  la  nu^âère,  maie  elle  la  eesnait  pasr  EUe  trieaçlie 
d'elle  quelquefois»  Mais  elle  ignore  les  loist  samot  lesqMHes  eUe 
triomphe.  Il  ne  feut,  Uen  entendu^  entendre  la  propesition  de  Jdsqdi 
de  IMaistrequedanslesenseùil  l'entend  lai«meme^  Il  ne  veut  pai 
dire  que  les  anciens  asent  tout  ^gsor^;  qoanft  au  lois  physîqMer 
ils  ont  eu  de  norabrenses  conuîssancesu 

Mais  ces  nombreuses  connaissances  gardaient  Is  carnciëce  du 
multiple  et  ne  faisaient  pas  corps  dans  l'imité  d'une  science*  Cette 
distinction  n'est  pas  un  jeu  de  mota^  EUe  repose  sur  une  réalité  du 
premier  ordre»  Iki  heaume  peut  avoir  une  nnikitude  de  conniaissani* 
ces  en  pbjsiqoe,  en  cUmie,  en  astronome,  en  mécanique,  en  géo» 
1<^,  etne  pas  peseéder  la  Science,  et  Igncmr  les  lois  de  la  eréi^ 
tim»  De  la  même  manière,  un  hoonne  peut  connaître  une  midtitadê 
de  faites,  le  nom  des  batailles,  leur  date,  la  nomenclature  des  nb» 
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etc.,  et  ignorer  radicalement  l'histoire.  CarThistoire  n'est  pas  un 
composé  de  faits.  Elle  est  un  esprit  qui  procède  des  faits  en  tant  que 
matière,  et  de  leur  intelligence,  en  tant  que  forme.  Ainsi  la  Science 
n'est  pas  l'assemblage  des  connaissances  multiples.  Elle  est  un 
esprit  cui  procède  des  êtres  qu'elle  étudie,  en  tant  que  matière,  et 
de  leur  intelligence,  en  tant  que  forme.  Certainement  la  boussole 
était  connue  2602  ans  ayant  Jésus-Christ.  Les  Tyriens  fabriquaient 
du  verre  dès  l'an  lÔ&O,  toujours  avant  l'ère  chrétienne,  et  la  fabri- 
cation du  verre  suppose  une  grande  familiarité  entre  l'homme,  le 
Uta  et  l'air  ;  elle  suppose  l'homme  vainqueur  du  feu  et  de  l'iûr,  et 
pour  les  vaincre,  il  faut  les  bien  connaître.  En  620,  Anaximène  de 
Milet  inventait  le  cadran  solaire  :  les  tapisseries  en  621  étaient  déjà 
belles  à  Pergame;  l'Egypte  en  260  avait  des  horloges  &eau;  en  220 
Archimède  faisait  la  magnifique  invention  du  miroir  ardent,  etc.,  etc. 

Certes,  toutes  ces  choses  attestent  de  nombreuses  et  belles  con- 
naissances. Et  pourtant,  chose  admirable,  l'observation  de  Joseph 
de  Maistre  reste  vraie,  quoiqu'incomplète  ;  elle  est  inattaqnée,  malgré 
les  apparences.  La  physique  des  ancieDS  esi  à  peu  près  nulle,  parce 
que  ces  connaissances  ressemblaient  à  des  membres  disloqués  et 
et  non  pas  à  un  corps,  parce  que  l'ordre  qui  doit  leur  donner  l'unité 
était  si  absent  ou  du  moins  si  incomplet  qu'elles  n'attdgnaient  pas 
ce  lieu  central  où  les  connaissances  se  rejoignent  les  unes  les  autres 
6|  prennent  le  nom  de  science,  en  apercevant  leur  commune  origine. 
La  Science,  pour  être  vraie,  doit  porter  la  paix  avec  elle,  parce  qu'elle 
saisit  les  choses  dans  le  lieu  de  l'unité.  Or  les  connaissances  physi- 
ques des  anciens  ne  les  rapprochaient  pas  de  la  lumière,  parce  qu'elles 
étaient  des  accidents  de  l'intelligence,  plutôt  que  des  rayons  conver- 
geant vers  un  centre.  Elles  n'éprouvaient  pas  le  besoin  de  s'unir 
pour  chanter  l'Unité  de  Dieu.  Elles  se  prêtaient  à  la  division  du  ciel 
comme  à  la  division  de  la  terre,  la  division  ne  les  gênait  pas.  Or  l'u- 
nité est  le  chiffre  de  la  Science,  l'unité  vraie  caractérise  la  Science 
vraie,  l'unité  fausse  caractérise  la  Science  fausse*  le  désir  de  l'unité 
caractérise  le  désir  de  la  Science. 

Mais  l'absence  de  l'unité  caractérise  l'absence  de  la  Science.  «Deus 
scientiarum  Dominus  est,  »  chantait  Anne,  mère  de  Samuel.  11  y  a 
entre  l'idée  d'un  Dieu  Un  et  l'idée  de  la  Science,  quelqueaffinité  plus 
grande  que  ïafBnité  évidente  et  visible.  Remarquez  que  nous  ne  par- 
Ions  pas  encore  ici  de  l'ordre  surnaturel.  Si  les  anciens  étsdent  dé- 
chus au  point  d'avoir  à  peu  près  perdu  Tidéc  de  la  Science,  ils  avaient 
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aussi  à  peu  près  perda  l'idée  d'un  Dieu  qui  fût  Un.  Je  oe  parle  pas 
ici  de  la  Science  dans  ses  rapports  avec  la  connaissance  surnaturelle 
de  Dieu,  mais  de  la  Science  dans  ses  rapports  avec  la  connaissance 
naturelle  de  Dieu.  Or,  les  anciens  n'étaient  pas  seulement  privés 
de  la  connaissance  surnaturelle;  ils  avaient  perdu,  au  moins  en 
grande  partie,  la  connaissance  naturelle  de  Dieu.  Quant  à  ceux  qm 
Favaient  gardée,  ils  avaient  gardé  l'idée  de  la  Science.  Platon  la  pos- 
sédait. Lisez,  dans  sa  République,  la  fameuse  allégorie  de  la  caverne. 
Vous  y  verrez  l'idée  de  la  Science,  parce  que  l'unité  intervient. 
Denys,  avant  d'être  saint  Denys,  quand  il  était  seulement  TAréo-* 
pagite,  avait  certainement  la  notion  de  la  Science,  parce  que  l'unité 
de  Dieu  avait  préparé  en  lui  l'avènement  du  Christ,  parce  que  la  no- 
tion naturelle  avait  préparé  la  notion  surnaturelle,  parce  que  la  faim 
et  la  soif  du  Dieu  Un  avaient  creusé  Tablme  qu'allait  combler  le  Dieu 
Un  en  trois  personnes.  Quand  il  se  promenait  à  Héliopolis  avec  Apol-> 
lophane,  le  jour  où  le  Christ  était  sur  la  croix,  le  jour  où  la  lumière 
créée  s'anéantit  à  sa  manière  devant  Jésus  qui  mourait,  Denys  ne  sa- 
vait pas  l'événement;  mais  il  remarqua  le  phénomène.  Il  sentit  alors 
frémir  en  lui  l'esprit  de  la  Science.  Il  sentit  tressaillir  l'Unité  dans  son 
cœur  et  s'écria  :  Ou  Dieu  soufire,  ou  il  compatit  à  la  souifrance;  et  il 
devina  une  révolution  dans  les  choses  divines.  C'est  que  Denys  était 
un  savant.  II  n'était  pas  seulement  instruit  et  riche  de  connaissances, 
n  était  un  savant  Car,  sans  avoir  encore  entendu  saint  Paul  révéler  à 
l'Aréopage  le  Dieu  inconnu,  il  avait  déjà  dans  le  cœur  un  autel  sur 
lequel  brûlait  la  création,  et  qui  attendait  le  Dieu  inconnu.  Denys 
l'Aréopagite,  comme  Platon  et  mieux  que  lui,  car  l'âme  était  plus 
pure,  Denys,  avant  d'être  saint  Denys,  représenta  peut-être  ce  que 
la  Science  antique  aurait  pu  être,  si  l'antiquité  avait  été  fidèle  à  la 
notion  naturelle  de  Dieu. 

Dans  l'antiquité,  la  guerre  fut  vraiment  une  Science  constituée.  Le 
piden,  homme  essentiellement  timide,  osa  la  regarder  en  face,  non 
dans  son  origine,  mais  dans  son  mode,  non  de  manière  à  la  compren- 
dre, mais  de  manière  à  en  déterminer  les  moyens,  mais  la  poudre 
manquait.  Ni  la  paix  ni  même  la  guerre  n'avait  fait  autrefois  la  con- 
quête du  feu.  L'homme  antique  a  toujours  regardé  la  nature  avec 
une  terreur  mystérieuse  et  inavouée,  comme  une  ennemie  qu'il  fallait 
sacrifier  à  la  colère  du  ciel,  sous  peine  d'être  sacrifié  lui-même,  et 
qu'il  fallait  sacrifier  sans  la  connaître,  de  peur  d'attenter  aux  secrets 
qu'elle  garde.  Les  animaux  n'i^paraissent  guères  dans  l'antiquité 
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que  comme  les  înstmmente  de  la  guerre,  <m  eomme  la  matièffe  da  Mp» 
crifiee.  Virgile  commence  à  les  r^«rder  d^un  autre  cnl,  sans  peor  ei 
es  ami.  Mais  avissi  Yirgfle  attend  le  grand  réconciliateur.  Il  c(»(iiD6iica 
à  se  pencher  sur  la  nature  pour  la  Toir  de  près  :  mais  aussi  il  anamea 
les  siècles  nouveaux,  et,  ce  qui  est  bien  remarqualde,  il  les  anaonte 
èaiis  une  églogue,  comme  sll  tenait  à  chanter  le  grand  évënetacitt 
tout  près  de  la  création  qu'il  fldme,  comme  s^il  voulait  annoncer  la 
grande  pûx  au  milieu  du  repm  de  la  campagne,  fiûre  retentir  la  vois 
des  traditions  orientâtes  à  cMé  des  bcsufs  qui  mugissent,  et  célébrer 
dans  une  étaMe  b  venue  de  Celui  qui  alldt  naître  entre  us  bcauf  6t 
un  âne. 

Il  faut  pardonner  à  Virgile  FEnéide,  en  faveur  de  la  quatrième 
j^logue  et  en  fateur  de  quelques  mots  prononcés  sur  la  ca»pi^Be« 
Car  il  regarda  la  création  avec  les  yeux  d^un  ami,  je  dirai  i»resque 
avec  les  yeux  d'un  savant,  et  il  ne  repoussa  pas^  malgré  la  coar  d^Aor 
gnste,  malgré  le  T<Msiiii^e  de  Mécène,  il  ne  repoussa  pas  la  grande 
espérance  qui  venait  d'Orient  et  qui  en  passant  touchait  de  son  aile 
la  Rome  de  la  Louve,  comme  pour  marquer  la  plaos  où  devait  8*410-* 
ta*  la  Rome  de  la  Cnn. 

Jésus-Christ  naît.  L'homme  n'a  plus  peur  de  h  natare*  Il  on»- 
mence  à  la  regarder  comme  son  domaine,  eomme  le  champ  qti'it  dell 
exploiter. 

Virgile  venait  de  dire  : 

Félix  qui  potolt  rerom  cognoscere  causas, 
Atqne  metns  onmes  et  inexorabile  fiitum 
Sabjeclt  pedfbus  itrepHuiique  Aohcroati»  avaril 

Cela  est  clsùr  ;  il  demande  deux  choses  qui,  dans  sa  pensée  et  dans 
sa  parole,  n'en  font  qu'une  :  la  fin  du  paganisme  et  la  connaissance 
des  causes,  c'est-à-dire  la  fin  du  paganisme  et  la  Science. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  Science  ? 

Gognîtio  rerum  per  causas. 

lo  ne  m'étoane  pas  qu'il  adt  écrit  laquatriôme  égtogue. 

L'homme  qui  demande  à  connaître  les  causes  adresse  uaa  prière 
au  Verbe^  à  la  Lomièfe  vèrîtaUer  qui  édaire  tout  homme  veoaat  €• 
ce  nM)nâe.  Ceux  qui  out  accepté  eeite  connaîssaoee  naturelle  de  la 
cause  première  ont  înaugurè  la  Sdeace  dans  T  Aatiqmté.  Mais  Fauli* 
quité,  cottsidérée  dans  ses  uutnifestatinska  plus  publiques,  les  pte 
efiiGielles,  a  écarté  la  aotiofl  des  canaea  aveeme  akigalière  ai^t»*' 
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tkm.  Je  Bie  garde  bien  de  la  juger»  EUe  avût  peur,  et  je  le  conçois. 
Un  vague  soavemr  lui  disait  que  la  sem  de  la.  Science  avait  été  pro* 
nonce  un  instant  a;rant  Vanadième^el  elle  db  savait  pas  dans  quelle 
xelaiion  la  Sdence  et  l'anatiièatt  ôtaîsnt  enssmUe.  L'écbo  des  tradi- 
thxns  ne  lui  atvait  apporté  que  dea  éébris  de  phnses,.  des  mots  déta^ 
chés,  qu'elle  ne  savait  pas  lier  eBsembie,  et.  le  nom  de  la  Science 
xetealiasaît  daaa  ces  paroles  qiû  n'anivaient  que  par  haobeauK  sur 
les  natiooa  épouvantées» 

liais  quaoïdla  croix  eu4  été  dressée  sur  le  Calvaire,  une  paix  iacom^ 
piëhensiUe  èescendit  non-seulement  amr  les  hemmes,  mais  sur  toute 
la  créatieiif.  Cette  paix  a'iasînwi  dans  Tair  purifié  par  cette  croix,  et 
bb TOtudusang  versé;  a'kfiltra,  pUis  subtile  que  lahuniâre  et  plus 
tranchante  que  T^ée. 

Saint  Paul  prend  la  parole,  et  dit  h  l'ioéopi^  :  In  ipso  mim  vnd-^ 
mm  et  numemmr  et  sumus* 

Denys  devient  saint  Denys,  et  le  symbolisme  convertit  la  création, 
qui  prend  les  proportions  d'un  temple  magnifique.  La  deseriplion  des 
eécémonittSy  teUe  quesaiaii  Stoya la  présente,  realéraie  une  Science 
très-hanlie  dalanatare  et  uneinteUi^enoe  profonde  des  effets  visibles 
aperçus  dans  Isnr  cause.  Les  relations  de  ïerdre  naturel  et  de  l'ordre 
SBExiaturel,  les  analogies  universelles  édatent  de  toutes  parts.  L'mi- 
vreàesaintDenysestlepaiiaiadela  Science.* 

Quand  la  psix  fut  reveoue,  la  Science  s'enhardit,  leva  la*  tète  sur 
la  terre  et  étudia  la  créatMm.  C'est  que  la  Science  est  la  paix  des  con- 
naissances ^ntre  elles.  Elle  est  la  paix  des  connaissances  réconciliées, 
▲assi  la  sérénité  est-élie  le  caradère  du  savant,  son  cachet,  sa  mar- 
que* Sk  j'ose  donner  as  mot  style  sa  véritable  acception,  je  dirai  que 
]&  uérénité  est  kstyle  de  la  Science. 

La  Science  domine  tout  ce  qu'elle  embrane»  La  sérénité  est  sa  res- 
piralMn. 

iûnsi  conçue  comme  une  créature  <nt&  pour  apercevoir  du  haut 
des  montagnes  les  quatre  horisens,  la  sôenee  af  explique,  et  noœ 
avons  le  secret  de  ses  mouvements.  BUe  cberdK  l'ombre  des  croiXr 
atlThumanité  a-rhafaitade  de  mettre  lesciea  sur  les  hauteurs.  Et 
par  l'admirable  nature  des  choses,  voici  qoe  je  vais  me  répéter.  Je 
vais  dire,  à  propos  de  la.  Scienee,  ce  que  f  ai  ^  à  propos  de  THiS'* 
toire  :  Ces  deux  fleurs  ne  s'ouvrent  qu'aux  rayons  du  même  soleil,  et 
ce  soleil  est  la  croix.  Cherches,  depoîS' dix-huit  cents  ans,  en  dehors 
du  Christ,  l'histeirer  Vous  ne  la  trooverea  pas,  puisqu'elle  n'existe 
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pas.  Le  Japon  n'a  d'historique  que  la  mort  de  ses  missioDiiaires. 
Cherchez,  depuis  dix-huit  cents  ans,  en  dehors  du  Christ,  la  Scienoe. 
Vous  ne  la  trouverez  pas,  puisqu'elle  n'existe  pas.  Elle  existe  bleo 
moins  qu'elle  n'existait  dans  l'antiquité,  parce  que  l'ordre  naturel  est 
bien  plus  ravagé  là  où  l'ordre  surnaturel  est  repoussé  que  là  oinFor* 
dre  surnaturel  n'avait  pas  encore  apparu.  Il  y  a  des  peuples  qui  ado* 
rent  les  éléments,  les  animaux,  les  choses  créées.  Ceux-là,  chose 
admirable  I  sont  tout  à  fait  dépourvus  de  science.  Pour  connaître  la 
création,  il  faut  ne  pas  l'adorer.  Il  faut  la  voir  telle  qu'elle  est  L'œil 
qui  la  perce  comme  un  voile  peut  aller  plus  loin  qu'elle,  ce  que  Pla- 
ton déjà  faisait,  ce  que  Virgile  pensait  à  faire,  cet  œil  peut  la  ton* 
naître.  U  la  pénètre,  il  Tentr'ouvre,  il  peut  lui  demander  le  secret 
des  lois  qui  la  régissent,  quand  il  voit  ou  quand  il  entrevoit  le  secret 
des  lois  qui  la  dominent.  Mais  le  regard  qui  s'arrête  à  elle,  pour  Ta- 
dorer  stupidement,  ce  regard-là  ne  peut  pas  la  voir.  L'idolâtrie  exclut 
la  Science. 

Je  prie  ceux  qui  se  défient  des  conceptions  et  qui  n'attachent  d'im* 
portance  qu'aux  faits  de  vouloir  bien  vérifier  historiquement  ce  que 
je  viens  de  dire.  Qu'ils  cherchent  une  nation  idolâtre  et  savante! 

Voudrait-on  citer  l'ancienne  Egypte?  Elle  entre  éminemment  dans 
la  loi  que  je  constate,  car  la  Science  chez  elle  fut  l'écho  des  traditions 
qui  excluaient  T idolâtrie,  et  l'idolâtrie,  quand  elle  prévalut,  tua  la 
Science.  L'Egypte  prouve  donc  à  sa  manière  Timpossibilité  où  sont  la 
Science  et  l'idolâtrie  de  coexister  quelque  part.  Il  faut  que  l'une  tue 
l'autre. 

La  pensée  de  chercher,  entre  le  monde  physique  et  le  monde  moraU 
l'harmonie  qui  les  joint  et  de  constater  le  rapport  qui  les  unit,  cette 
pensée  est  toute  moderne.  Le  symbolisme,  dans  l'antiquité,  ou  n'était 
pas,  ou  était  comme  un  souvenir. 

Il  n'avait  pas  plus  de  consistance  qu'une  ombre.  Il  était  fugitif 
comme  un  rêve,  tremblant  comme  un  écho.  Les  peuples  apercevaient 
quelquefois  au  fond  de  leur  mémoire  sa  trace  altérée;  mais  ils  se 
hâtaient  de  l'oublier  ou  de  la  corrompre. 

Car  le  symbolisme  demande  une  grande  pureté  au  regard  qui  se 
fixe  sur  lui.  U  est  rempli  des  concepts  de  Dieu  I  il  brûle  du  feu  divin. 
U  fume,  comme  l'encens.  U  échappe  aux  mains,  qui  ne  sont  pasblaa* 
ches. 

La  pureté  du  regard  est  ht  force  qui  lève  le  voile,  et  permet  d'entre- 
voir le  monde  invisible  à  travers  le  monde  visible.  Or,  plus  l'hoaune 
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aperçoit  le  monde  invisible  à  travers  le  monde  visible,  plus  il  connaît 
le  monde  visible  ;  la  création  a  des  délicatesses  ;  elle  ne  livre  pas  ses 
secrets  au  premier  venu. 

L'immense  édifice  de  la  science  moderne  commença  bien  plus  tôt 
qu'on  ne  le  supposait  il  y  a  cinquante  ans.  Je  me  garderai  bien  de 
dire  que  le  moyen  âge  ait  tout  fait.  Mais  il  faut  rendre  justice  aux 
siècles  comme  aux  hommes.  Le  moyen  âge  a  travaillé  immensément  : 
il  a  pénétré  très-avant  dans  la  nature  des  choses.  Enfin,  et  voici  sa 
gloire  :  Il  n'a  jamais  regardé  la  création  comme  une  chose  à  part, 
isolée  du  Créateur. 

Ce  fut  précisément  cette  alliance  des  sciences  et  de  la  Science  qui 
lui  a  valu  le  mépris  des  trois  derniers  siècles.  On  s'est  moqué  du 
moyen  âge  parce  qu'il  parlait  de  Dieu  à  propos  de  tout,  et  de  tout  à 
propos  de  Dieu.  On  s'est  moqué  du  moyen  âge,  parce  qu'on  a  voulu 
regarder  la  nature,  dans  l'oubli  de  son  auteur,  la  regarder  détachée, 
isolée,  la  scruter  avec  des  instruments  matériels,  l'examiner  comme 
un  objet,  sans  respect  pour  elle,  et  sans  souvenir  pour  son  principe. 
On  a  cru  que  la  Science  serait  plus  précise,  plus  clairvoyante,  plus 
incisive,  plus  maltresse,  si  son  regard,  détaché  du  ciel,  fouillait  la 
terre,  bien  loin  de  Dieu.  On  a  cru  qu'elle  aurait  la  réalité,  si  elle  per- 
dait l'idéal.  On  a  cru  qu'elle  gagnerait  en  profondeur  tout  ce  qu'elle 
perdrait  en  hauteur. 

La  Science,  il  y  a  trois  cents  ans,  descendit  de  la  montagne  où 
elle  avait  grandi  et  où  elle  allait  fleurir  sous  les  rayons  de  la  croix 
et  arriva,  il  y  a  cent  ans,  à  ce  ravin  où,  ne  levant  plus  les  yeux,  elle 
prit  le  ciel  pour  un  rêve.  C'est  qu'elle  était  descendue  si  bas  quelle 
commençait  à  mépriser.  Quum  inprofondum  venerii,  contemnit. 

Pour  mesurer  l'horreur  de  ce  second  adultère,  il  faut  jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'admirable  union  des  sciences  et  de  la  Science,  union  qui 
était  commencée  et  qui  allait  éclater  dans  la  lumière  quand  Descartes 
et  Bacon  ont  paru. 

La  tendance  du  moyen-âge  fut  de  sentir  partout  la  vie,  de  ne 
rien  isoler^  et  d'assister  au  travail  intérieur  de  la  création. 

L'antiquité  avait  été  singulièrement  privée  du  sens  intime  de  la  vie. 
L'élément  ou  les  éléments  dont  elle  supposait  le  monde  formé 
ressemblaient  au  ressort  d'une  montre  qui  joue  mécaniquement. 
Pour  Thaïes,  c'était  l'eau  ;  pourXénophane,  la  terre  ;  pour  Phérécide, 
l'air;  pour  Heraclite,  le  feu.  Empédocles  les  avait  réunis  tous  les 
quatre.  Hais  ces  hy[)otbèses  se  promenaient  autour  de  la  création, 
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ooimne  des  profanes  anrtoor  d'an  temple,  et  ne  ptadtntiéat  pa» 
dans  le  sanctoaipo.  Elle  se  tenaient  à  distance  de  la  vie,  comme  wk 
elles  eussent  eu  peur  d'approcher,  et  peut-être  enelet  avaient^tlea 
peur  d'approcher. 

La  Science  du  moyen-^  arrive  ot  cBt  : 

Les  êtres  en  génCral  ont  deœc  constitutifs  métapiijsiciaes,  la 
Puissance  et  1*  Acte. 

Les  composés  en  général  et  les  corps  en  particulier  ont  deaz  élé- 
ments physiques,  la  matière  et  la  forme. 

La  matière  et  la  forme  sont  dans  l'être  physique  ee  que  la  Pms- 
sance  et  l'Acte  sont  dans  Tètre  métaphysique. 

Toici  un  grain  de  cafô.  Vous  pouvez  le  détruire,  mats,  après  l'a* 
vdr  détruit,  essayez  de  le  refaire  ou  essayez  d'en  faire  un  autre. 
Analysez  toutes  les  substances  qui  le  composent,  ensuite  procurez- 
vous  une  à  une  toutes  ses  substances  et  essayez  de  fidre  nn  gram  de 
café.  Pourquoi  Tentreprise  estais  impossible  ?  C'est  que  le  grain  ée 
café  possédait,  outre  les  substances  dont  il  était  composé,  quelque 
chose  que  vous  avez  pu  lui  ôter,  et  que  nons  n'avez  pu  lui  rendre;  ce 
gicelque  chose  est  absolument  distinct  des  substances  séparées  que  le 
corps  décomposé  vous  a  présentées  une  à  une.  Or,  ce  quelque  choee, 
c'est  la  forme. 

Par  la  vertu  de  la  forme,  le  grain  de  café  était  du  cai%  et  non  du 
cacao.  La  forme  le  déterminait  dans  un  genre  de  substance  et  loi 
donnait  l'être  du  café. 

Chose  admirable  t  Pour  avoir  la  science  de  la  matière,  il  faut  d'à* 
bord  avoir  la  science  de  la  forme,  vertu  invisible  qui  la  substantie,  fat 
spécifie  et  l'individualise.  En  d'autres  termes,  le  matérialisme  est  la 
négation  absolue  de  la  Science  des  corps. 

Le  pain  que  Thomme  mange  devient  la  chair  et  le  sang  de  l'homme. 
Le  pain  change  donc  de  substance,  en  changeant  de  forme.  (Il  est 
bien  entendu  que  je  prends  ici  le  mot  :  forme  dans  son  acc^»âon 
philosophique.) 
La  transubstantiation  naturelle  est  donc  la  loi  de  la  vie. 
Par  la  corruption,  la  matière  passe  d'une  forme  supérieure  à  une 
forme  inférieure.  Par  la  génération,  la  matière  passe  d'une  forme  in- 
férieure  à  une  forme  supérieure. 

La  substance  qui  va  germer  perd  d'abord  sa  forme  substantielle  et 
commence  par  se  corrompre  autour  du  germe,  point  immortel,  qui  se 
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nourrit  de  la  substance  du  grain  en  décomposition,  et  est-le  symbole 
de  larésocpectîou. 

Et  quand  le  TSs  de  Dieu  a  dit  :  Xiri  yrfonum  ff%fmmii,  eadens  in 
terram^  mortuum  ftierity  tpsumsolum  manet;  si  autem  mortuumfue'' 
rit,  multum  fructmm  afferU 

n  a  posé  la  loi  de  la  création,  la  transmission  de  la  vie  et  de  la  mort. 

Si  nous  nous  servons  de  cette  loi  pour  nous  élever  à  la  loi  dont  elle 
est  le  reflet,  le  grain  de  froment  va  tourner  nos  regards  vers  celui 
qu'il  symbolise,  nous  allons  voir  la  vie  et  la  mort  se  rencontrer  sur 
le  Calvaire««t  la  Science  va  Vaaseoir,  à  sa  idace«  près  de  la  croiz,  sur 
son  trône. 

En  e&t,  qudOe  est  son  œuvre  X 

'  Cherchant  partout  Hmage  <m  le  Testige  de  cdm  qni  est,  elle  re- 
cherche  et  constate  comment  il  a  d(mné  aux  créatures  d'être  sans 
être,  comme  lui,  par  elles-mêmes,  et  de  donner  Tètre,  puisqu'elles  se 
transmettent  la  forme  les  unes  aux  autres,  sans  6tre  comme  lui  créa- 
trices. Plena  est  omnis  terra  gloria  ejtisl  Ce  n'est  pas  une  phrase 
sonore,  c'est  une  réalité.  La  science  est  chargée  de  découvrir  à  quel 
point  les  mondes  sont  imbibés  de  la  miséricorde  étemelle.  Dieu  a 
passé  à  la  hâte  par  ce  pavillon  qui  est  notre  demeure»  la  science  doit 
nous  aider  à  découvrir  la  trace  de  ses  paâ« 
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L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  EN  POLOGNE 

SOUS  LE  RÉGIME  RUSSE 


(!•  article)  (i). 


h  Ficiêsitudei  de  VEglite  catholique  det  deux  ritet  en  Pologne  et  en  Ruiêie^  oavnge  écrit  en 
allemand,  «ut m  d^une  oollection  de  piicet  Juêiificatives  et  hà$torique$f  précédé  d^unamnir' 
propos  par  JV.  le  comte  de  Montalembert^  (3  ▼olames  ia-8.  Paris,  18&3,  chei  Bray.)  — 
II.  Persécution  et  souffrances  de  V Eglise  catholique  en  Russie,  Ouvrage  appuyé  de  dooê^ 
mente  inédits,  par  un  ancien  eonseiller  éTétat  de  Ruisie,  (t  Y.  in-8.  Paris,  18^2,  chez 
Gaume  nrères.)—  IlL  L* Eglise  sehitmatique  ruete^  d* après  Us  relations  récentet  du  prétendu 
Saint-Synode,  par  le  P,  Theiner,  prêtre  de  VOraUnre,  Ouvrage  traduit  de  Vilalien  par  Mgr 
Loquet^  évéque  d'Hieebon,  (1  yoI.  fn-'S.  Paris,  i8/i0,  chef  Gaame  frères.)  —  IV.  les 
Basiliennee  de  Minsk.  Paris,  18/|/i  (pabllcalion  du  coaiUé  poar  la  liberté  d'enseignonieiit). 
— -  y.  L'Eglise  catholique  en  Pologne  sous  le  gouvernement  russe,  par  le  R.  P.  Louis  Les» 
cœur,  prêtre  de  rOratoiredoriramaculAo-Concepiion.  (1  volume  in-8.  Paris,  1860*  cbez 
Douniol.) 


I 

En  1772  la  Russie,  maîtresse  enfin  de  plusieurs  provinces  polo- 
naises, promettait  de  maintenir  les  catholiques,  ses  nouveaux  sujets, 
dans  tous  leurs  droits  civils  et  religieux  avec  toutes  et  telles  églises  et 
biens  ecclésiastiques  qu'ils  possédaient  au  moment  de  leur  passage 
sous  la  domination  russe.  Mais  dès  que  l'annexion  fut  régulièrement 
accomplie,  Catherine  II  fit  fonctionner,  même  en  Pologne,  certain  tri- 
bunal mixte  chargé  de  juger  les  différends  qui  pourraient  s'élever  en- 
tre les  Gréco-Russes  et  les  Ruthéniens-unis.  Ce  tribunal,  entièrement 
soumis  aux  volontés  de  l'impératrice  et  de  ses  agents,  déclara  que  la 
plupart  des  propriétés  possédées  par  les  monastères  catholiques  ap- 
partenaient, en  droit,  aux  monastères  non-unis  et  devaient  leur  être 
rendues.  Elles  leur  furent  attribuées,  en  effet,  mais  elles  passèrent 
aussitôt  à  la  Couronne  qui  procédait  alors  à  la  sécularisation  des  pro- 
priétés religieuses  (2). 

On  ne  s'en  tint  pas  à  la  confiscation  des  biens.  Les  schismatiques 
mirent  la  main  sur  un  grand  nombre  d'églises  et  commencèrent  cette 
œuvre  de  propagande  par  la  force,  qui  dura  tant  que  vécut  Catherine. 

(1)  Voir  la  livraison  du  25  avril. 

(2)  Le  tribunal  mixte  avait  éic  élabll  dus  1768;  il  n'entra  guère  en  Tonclion  qa^après  le 
premier  pariag<L  il  était,  eu  Pologne  comme  en  Russie,  rsgcat  servile  du  scliisme. 
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Plus  de  1,200  églises  furent  immédiatement  enlevées  aux  Ruthéniens- 
iinis.  On  commença  dès  lors  aussi  à  user  de  violence  contre  les  prê- 
tres uniates  u  pour  leur]  faire  prendre  l'engagement  écrit  de  passer 
avec  leurs  fidèles  dans  le  sein  de  l'Eglise  schismatique;  msds  la  plu- 
part d'entre  eux  refusèrent  d'acheter  la  tranquillité  au  prix  de  leur 
foi.  »  Ces  premiers  attentats  soulevèrent  de  nombreuses  réclamations. 
Le  nonce  du  Pape,  les  évèques,  les  délégués  du  sénat  et  le  roi  lui- 
même,  cédant  aux  instances  du  représentant  du  Saint-Siège,  protestè- 
rent contre  l'iniquité  du  tribunal  mixte  et  dénoncèrent  les  violences  des 
agents  russes.  Catherine  refusa  longtemps  de  les  écouter,  puis  enfin 
elle  fit  quelques  concessions.  Ces  concessions  étaient  illusoires;  elles 
ne  répondaient  ni  aux  vœux,  ni  aux  besoins,  ni  aux  droits  des  catho- 
liques et  n'améliorèrent  aucunement  la  situation  de  TEglise  unie.  Des 
voix  courageuses  s'élevèrent  dans  la  Diète  de  1775  pour  signaler  et 
flétrir  la  conduite  de  la  Russie  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Le  représentant 
russe,  Stackelberg,  secondé  par  quelques  Polonais,  vendus  à  l'en'- 
nemi,  fit  ratifier  la  volonté  de  Catherine. 

La  Prusse  approuva,  dans  toute  cette  affaire,  la  conduite  de  la  Rus* 
sie  ;  l'Autriche,  au  contraire,  appuya  les  réclamations  des  catholi- 
ques. Quant  aux  autres  puissances,  la  France  en  tète,  elles  n'eurent 
ni  assez  de  courage,  ni  assez  d'intelligence  politique  pour  faire  enten- 
dre une  simple  parole  en  faveur  du  droit  opprimé. 

Mais  si  les  puissances  politiques  gardèrent  le  silence,  Rome  parla. 
Le  nonce  du  Saint-Siège  en  Pologne  avait  secondé  la  résistance  ;  le 
Pape  l'approuva  et  écrivit  plus  tard  à  l'impératrice  afin  de  lui  rappe- 
ler ses  engagements.  Celle-ci  protesta,  comme  toujours,  de  ses  bon- 
nes intentions,  ci  Depuis  l'origine  de  notre  gouvernement  jusqu'au 
présent  jour,  disait-elle,  nous  avons  établi  et  fixé  qu'il  serait  permis 
à  quiconque  habite  dans  notre  vaste  empire,  d'adorer  en  toute  liberté 
le  Dieu  vivant,  sans  qu'aucune  religion  pût  être  opprimée  de  quel- 
que manière  que  ce  soit  ;  bien  plus,  notre  sceptre  soutient  toute  reli- 
gion et  en  favorise  les  sectateurs,  aussi  longtemps  qu'ils  le  méritent, 
en  satisfaisant  au  devoir  de  fidèles  sujets  et  de  bons  citoyens...  Nulle 
communauté  chrétienne  n'a  à  craindre  d'être  privée  de  ses  privilèges, 
nide son  rite  (1)...  »  On  n'obtint  rien  de  plus;  mais  c'est  quelque 
chose  de  forcer  l'iniquité  puissante  et  triomphante  à  s'abaisser  par  le 
mensonge  devant  le  droit* 

(1)  Lettre  da  31  déeembre  1780. 
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Nous  ne  pQtiT<ni&  stgoaler»  ni  tous  les  cmpiétemeate  de  I*  Roasift 
ea  Pologne^  m  tous  ces  attentats  dans  les  profviikces  qu'elle  s'étaii 
altribuées^Ilnous  suffit  d'indiquer  les  phases  principale  de  cetti 
longue  lutte.  Les  Polonais,  encouragés  par  le  Saint-Siège,  ae  cesser 
rent  pas  de  défendre  les  droits  de  TEglise.  La  Diète  de  17SS  fit  preura 
à  ce  sujet  d'ui^  grand  zèle  et  d'un  grand  courage.  Les  États  nommè- 
rent une  commission  composée  d'hommes  pletas  d'expérieaee,.  «paur 
s'eccuper  des  afiaires  de  l'Egiise^unie  et  diercber  tes  moyens  de 
remédier  à  sa  triste  position^  »  La  Diète  résolut»  en  outre,  de  foiK 
derun  séminaire  dans  chaque  étôehé  pour  les  Ruthéniens-unîs,  et 
d'établir,  dans  chaque  cathédrale,  un  <^hapitre  avec  des  prélatiures 
pour  les  prêtres  séculiers.  »>  Iklalbsnreiisementy  ces  eacelleates  réso^ 
lutions  ne  purent  recevoir  une  OMi^lète  a^lieadon*  L'imfloence  ruasû 
et  les  divisions  des  Polonaia  faîaaie&t  avorter  touXe  mesure  saiur- 
taîre.  Cependant  les  repréaeHlaiBts  ds  la  iiatioa  ne  cesaaiffil  de 
tendre  vers  le  biot  qu'il  fallait  atteindre  pour  éviter  la  ruine  èa 
la  religioa  et  de  la  patrie. 

Les  Iqis,  cardinales  eà  imamtoAUsi  du  royaujone  det  Pologne  fwreilfc 
proclamées  de  nouveau  par  la  Diètade  17âi,  axrec  uae  noUe  et  tou- 
chante tinanimité.  La  France  élaii  aiora.en  phâae  cé(VQlatioa;fÉ- 
gfise,  ddjà  persécutée,,  défait.  UttiWiftI  compter  chez,  nous  dû  ncmir 
breux  martyrs,,  tes  diMrtriaessk .  phôlœophiquea  portaient  partosl 
teur  fruit,  L'Euirope  eiitièrG  était  nuratemenl  compliee  des  eicèa 
de  nos  écsivaios,.  de  noa  aaseonbtees  et  de  nos  elubsw  Los  peap 
fleurs  et  tesi  hommes  d'état,  mèma  ceuiE  «fui .  croyaieiil^  cûmbattF&hi 
révolution  française,,  aimaient  à  dimqu&lft  ca^hnliciameaifait  £ûtaoB 
temps.  Les  plus  sages  et  las  plus  Kspectneux  veufaueivl,,  au  moinSt 
que  tooit  rôle  politîqiielcii  fik;  cdafé.  «Jîueaph  à&  Maistce:  était  à  peu 
pnès  seul  d'un  avis  opposé:,  c'est  adors  que  la:  dLète  polonaise,  cher* 
gée  de  promulguer  uoe  cmisliiDâai,  déclarm  que  tes.  artietesi  sui- 
vants pris  dans  l'ancien  éroi^  de  la;  Pologne  étenaient  sendr  à% 
hase  à  la  Bouvdite  forme  d&  gauvereecnent  : 

a  1.  La  sainte  religion  catholique,  romcune  étA^  deax  rite»,  aiveo 
toutes  les  lois  de  la  sainte  Église  (quant  anx  aSailKS  spiritueUn^i, 
tant  dans  les  États  de  la  couronne  de  Pologne  que  dans  ceux  de  Li- 
thuanie  et  dans  toutes  les  provinces  y  aUMâtntea,  sera  perpétuaUe- 
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ment  dominanlSi  et  cooime  telle  nommée  et  signifiée  dans  tons  les 
actes  publics. 

a  IL  Uacatbotiqpie  romaia  de  naissance  oa  de  vocatioo  peut  deul 
être  roi  de  Pologne  et  grand  doc  de  Lithuanie.  La  reine  doit  être 
aussi  catbolique^romaine  v  et  si  elle  professait  une  autre  religion^ 
cUe  ne  pourcaëtre  couronnée  quf  après  anxôr  accepté  la  religion  catlu»- 
lique» 

«  IIL  Le  passage  de  FEglise  romaine  eathoIi<iae  des  deux  rite»  à 
une  3Qi!re  profesaioQ  de  ioi  sera  tonjour»  regardé  comme  un  délit 
criminel. 

«  IV.  Tons  ceux  qui  protessent  une  rengîon  tolérée  dans  les  états 
de  la  République  (quoique  différents  de  la  dominante) ,  jouiront  tran^ 
quillement  de  la  liberté,  tant  dans  la  profession  de  foi  que  dans  la 
discipline  ;  et  il  est  stipulé  qu'aucune  autorité  ecclésiastique,  ni  civite, 
ne  pourra  poursuivre  personne,  pour  raison  de  profession  de  foi  on 
de  discipline.  » 

Ces  déclarations  montrent  à  quel  point  la  cause  polonaise  était 
séparée  de  la  cause  révolutionnaire.  La  Pologne  affirmait  hautement 
les  principes  que  l'on  renversait  en  Fraa^ce*.  Aufisi  laitévolution  fut- 
eUe  réellement  alorSy  comme  en  1772^  du  côté  de  la  Russie.  Entre  un 
peuple  catholique  revendiquant  ses  droits,  et  un  despote  persécutant 
rSglise  pouc  détruLi-e  une  natianalité,  les  libres  penseurs  n'ont  jamais 
bésité  un  senl  instant.  :  ils  ont  toujours-  et  partout  été  tout  de.  suite 
pour  te  despote.  Etc'est.fort  logique..  L'Eglise  u'est-elle  pas  le  grand 
ennemi,  le  seul  ennemi  redoutable  de  toute  force  qui  prétend  se  cons- 
tituer enrdehors^  de  la  vérité  et  de.  l4i  justice,  c'est-à-dire  indépendam- 
Bxent  des  lois  de  Dieu.  Etn'est^ce  pas  là  tout  à  la  fois,  le  caractère  de 
la  Révolution  et  du  despotisme  2 

La  Russie  ne  permit  pas  le  développement  des  principes  proclamés 
paEla.Biitedel701«  Catherine  dénon^lacoastitation  da  îmai,  cons- 
tkutioii^  monarchique  et  sagement  libérale,,  comme-  une  ceuvre  tdiroe- 
moHiicà^  et  révoiutiBrmam-  (gui  plantait  en  Pologne  le  drapeau  de 
l'anarchie  ;  elle  fit  répandra  dans,  toutes,  les  provinces  d'ignobles 
libelles  contra  l'Eglise  ;  ella  excita  par  tous;  les  moyens  les  passions 
et  les  Gcaiules  des^  schismatiqjues.;  puis  ella  organisa  la  confédération 
âa  Tacgowicz^  «  Tous  les  ennemis  de  la  patrie  et  da  la  tranquillité 
«  publique  y  entrèrent,  et  Ton  dépensa  des  sommes  énormes  pour 
«soudoyer  des  traîtres.  Le  roi  fut  forcé  lui-méxne.d'entuer  dans  cette 
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«confédération  et  d'envoyer  son  engagement  à  l'impératrice,  le 
«25  août  1792  (1).» 

Selon  sa  coutume,  Catherine  déclara  qu'elle  agissait  dans  les  inté- 
rêts de  l'humanité.  La  Pologne  ouvertement  trahie,  même  par  son 
misérable  roi,  dût  courber  la  tète  ;  il  fallut  annuler  la  constitution  de 
1791,  et  subir  un  second  partage.  Le  traité  du  11  juillet  1793  donna 
à  la  Russie  les  palatinats  de  Kiow,  de  Braclow  et  de  Podolie.  Les  hu- 
manitaires, qui  tenaient  alors  la  France  sous  le  couteau  de  la  guillo- 
tine, n'étaient  ni  de  taille  ni  d'humeur  à  empêcher  ce  nouvel  attentat. 

Cette  fois  encore,  le  gouvernement  russe  reconnut  et  promit  de 
respecter  les  droits  de  ses  sujets  catholiques.  Voici  le  texte  de  l'arti- 
cle VIII  du  traité  de  Grodno  : 

((  Les  catholiques  romains,  utriusque  ritus^  qui  passent  sous  la 
domination  de  S.  M.  l'Impératrice  de  toutes  les  Russies,  jouiront  non- 
seulement  par  tout  l'empire  de  Russie  du  plein  et  libre  exercice  de 
leur  religion,  conformément  au  principe  de  tolérance  y  introduit, 
mais  ils  seront  maintenus  dans  les  provinces  cédées...  dans  l'état 
strict  de  possession  héréditaire  actuel.  S.  M.  l'Impératrice  de  toutes 
les  Russies  promet  en  conséquence  dune  manière  irrévocable,  pour 
elle,  ses  héritiers  et  successeurs^  de  maintenir  à  perpétuité  lesdits 
catholiques  romains  des  deux  rites  dans  la  possession  imperturbable 
des  prérogatives,  propriétés  et  églises,  du  libre  exercice  de  leur  culte 
et  discipline,  et  de  tous  les  droits  attachés  au  culte  de  leur  religion, 
déclarant  pour  elle  et  ses  successeurs  ne  vouloir  jamais  exercer  les 
droits  de  souverain  au  préjudice  de  la  religion  catholique  romaine  des 
deux  rites.  » 

Cet  article  reproduisait  à  peu  près  textuellement  l'engagement  pris 
par  Catherine  en  1772;  il  ne  devait  pas  avoir  plus  de  valeur.  En 
pareille  matière,  toute  promesse  du  gouvernement  russe  sous  Cathe- 
rine ou  sous  Nicolas  a  été  un  mensonge. 

Malgré  les  nouvelles  annexions  de  la  Russie,  le  royaume  de  Pologne 
vivait  encore  et  l'on  pouvait  espérer  ou  craindre  une  résurrection  de 
la  nationalité  polonaise.  Les  cours  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg 
convinrent  de  conjurer  ce  péril  par  un  nouyeau  partage.  Elles  n'a- 
vaient rien  à  craindre  ni  de  leur  victime,  ni  de  TEurope.  Celle-ci, 
menacée  de  plus  en  plus  par  la  révolution  démagogique,  ne  songeait 
guère  à  s'opposer  aux  crimes  de  la  révolution  césarienne.  Le  troi- 

(i)  riciêHtndes^  etc.,  p.  i8i. 
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8ième  partage  fut  consommé  par  le  traité  du  li  octobre  1795.  Natu- 
rellement, les  redoutables  partageux  promirent  encore  une  fois  aux 
Polonais  de  respecter  les  droits  et  de  maintenir  la  situation  de  TE- 
glise  catholique. 

m 

Catherine  II  mourut  en  novembre  1796.  Elle  avait  travaillé  sans 
relâche  et  par  tous  les  moyens,  mais  en  parlant  toujours  de  tolérance, 
à  détacher  de  Rome  les  Ruthéniens-unis.  Ses  succès  furent  bien 
grands.  «  A  la  mort  de  Catherine,  dit  le  P.  Lescœur,  trois  ans  secH 
lement  après  le  traité  de  Grodno,  sur  5,000  paroisses  des  diocèses 
unis  de  Riew,  Wladimir,  Luck  etRamieniec,  il  en  restait  200  à  peine, 
et  l'on  évalue  à  sept  millions  le  nombre  des  fidèles  enlevés  à  l'Eglise 
catholique  (1).  » 

Pour  expliquer  ces  affligeants  et  ei&ayants  résultats,  il  convient  de 
dire  que  Catherine  n'employa  pas  exclusivement  la  terreur  et  la  cor- 
ruption; elle  exploita  le  sentiment  national  et  les  préjugés  popu- 
laires. La  noblesse  ruthénienne  était,  depuis  assez  longtemps,  bien 
disposée  pour  le  rite  latin  ;  elle  pensait  qu'en  suivant  ce  rite  les  Polo- 
nais se  sépareraient  plus  complètement  des  Russes  et  élèveraient, 
pat  la  suite,  une  barrière  plus  forte  contre  le  schisme;  mais  les 
paysans,  profondément  attachés  aux  formes  de  leur  culte,  à  leur 
liturgie,  protestaient  contre  cette  tendance,  à  laquelle  le  clergé  se 
rallia  en  grande  partie,  a  Par  cette  conduite  maladroite,  dit  le  P. 
«  Theiner,  et  en  contradiction  directe  avec  les  ordres  du  Saint-Siège, 
a  toute  la  noblesse  ruthénienne  fut  amenée  à  adopter  le  rite  latin; 
a  mais  le  peuple  restait  fidèle  à  son  rite  national.  Il  avait  un  tel 
«  amour  pour  les  usages  de  son  Eglise  et  il  les  liait  si  étroitement 
«  avec  sa  foi,  qu'il  vit  dans  cette  modification  une  attaque  contre  la 
«  religion  et  regarda  de  mauvais  œil  tous  ceux  des  nobles  et  des  prô- 
«  très  qui  avaient  embrassé  le  rite  latin.  » 

Il  paraît  évident  que  cette  mesure  fut  prise  inopportunément  et 
avec  trop  de  hâte  ;  mais  le  P.  Theiner  ne  va-t-il  pas  bien  loin  en  la 
condamnant  d'une  façon  absolue?  N'est-il  pas  très- probable,  au  con- 
traire, que  si  le  rite  latin  avait  pu  être  adopté  plus  tôt,  dans  de  meil- 
leures circonstances,  avec  les  tempéraments  nécessaires  et  en  dehors 
des  abus  que  Rome  blâma,  la  Russie  eût  beaucoup  plus  difficilement 

(1)  VBglUe  catholique  en  Pologne  tout  le  gouvernement  rutte^  p.  15* 
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accompH  son  cravre  éte  perversion?  Sans  songer  le  moins  du  monde 
&  combattre  les  rites  particuliers ,  note  pouTons  cependant  faire 
remarquer  que  ces  rîtes  ont,  en  diverses  ârconstances,  donné  de 
grandes  facilités  au  schisme.  Que  Ton  étudie  de  près  les  nombrenK 
mouvements  des  Eglises  oientales  et  l'on  reconnaîtra  que  les  schis- 
matiques,  revenus  à  Tunité  et  passés  au  rite  latin,  ont  généralement 
Mé  plus  iermes  dans  lenr  canrerâîon  qu6  ceiu  qui  ^  swt  rattacfaés  & 
un  rke  natianaL 

Catberwe,  eUe-môme,  était  un  peu  de  eet  avis.  EUe  coosidécait  1* EU 
glîse  uDie«  dit  le  père  Theiner,  comme  une  sœur  «égarée  de  rÉgUse 
m  nationale  russe,  ^et  se  croyût  obligée  de  fûre  tout*  d'employer 
n  m6me  la  duplicité  et  la  violence,  pour  la  ramener  dans  le  sein  da 
«  son  Église*  ou  pour  la  détruire.  Elle  s'en  expliqua  du  reste  clak»* 
li  ment  et  publiquement.  »  N'était-ce  pas  là  une  des  raisons  qui  pouSF* 
saient  et  devaient  pousser  la  noblesse  rutbénienne  et  le  deigé  à  £ûre 
adopter  le  rite  latin?  Ilalbeurensement»  l'état  des  choses  et  des  «9^ 
prits  fit  échouer  ce  calcul  de  la  foi  et  du  patriotisme.  Catherine,  con» 
naissant  les  dispositions  des  paysans,  donxia  l'ordre  d'opter  non  pas 
entre  le  schii^aae  ou  l'orthodoxie*  mais  entre  les  deux  rites,  c'est^^^ 
dire  entre  le  rite  ruthénien  scbismatique  et  le  rite  latin.  Il  en  résidta 
fue  les  Ruthéniens-unis  %  qui  avaient  une  profonde  et  invincible  réfn* 
paance  pour  le  rite  latin  aimèrent  mieux  embrasser  le  schisme  (1)»  a 

Le  gouvernement  russe  ne  s'en  tint  pas  1k,  Il  refusa  de  remplacer 
Im  prêtres  qu'il  avait  déportés  et  de  pourvoir  aux  vacances  que  faisait 
la  mort.  Les  paysans  privés  de  tout  culte  finirent,  dans  beaucoupdefp^ 
russes,  par  puer  sous  cette  persécution  et  acceptaient  des  prêtres 
schi8madques.Desréciamationsa'élevèrent  contre  cette  iniquité;  elles 
setratiient  en  France  et  en  Angleterre.  Catherine,  qui  voulait  conser- 
y^r  sa  réputation  de  tolérazKse,  rendit  un  oukase  portant  «  que  si  dans 
une  communauté  ou  une  paroisse  unie,  un  prétne  venait  k  manquer 
ou  bien  à  mourir,  la  communauté  serait  invitée  k  désigner  tel  prfitns 
^'eUe  voudrait  et  4e  quelque  croyance  qu'il  fdt.  »  U  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  satisfaire  Topinion.  Cependant  cet  oukase,  acte  4*0* 
dJbSHse^t  jnpvdantehypocrisie^  ne  changeait  rien  à  la  situation.  Cba^ 
que  communauté  étant  représentée  par  ses  magistrats  et  ceux-ci  étsot 
1^  parmi  les  schismatiques,  ils  imposaient,  en  vertu  même  de  ron** 
ksse»  4m  firétre  de  leur  cuke« 

(1)  ricistUudeê^  «IC,T.T,  p.  1B7. 
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Dtt  reste,  tandis  qu6«  jm  des:acte8  officiels  destinés  au  public  euro- 
péen, Catherine  aflectait  de  re^pec^r  la  liberté  religieuse,  elle  char-* 
fiysai^  ses  piipes  et  ses  Cosaques  de  tsuvertir^  par  une  action  commune, 
lea  Authénieus^-unis.  Les  popes  disUibuaient  de  petits  écrits  pleins  dd 
«iseasonges  odieux  cwtrâ  l'Église  catholique;  Ss  représentaient Ti^ 
nioB  comme  une  œuvre  impie.,  et  iusistaieot  sur  ies  avantages  dç 
toutes  sortes  que  vandraiit  aux  Kuthéuieus  leur  rentrée  dans  le  sein 
de  leur  u^ère  l'Ëglise  russe.  Lorsque  ces  arguments  ne  sufGisaient  pas 
p.^  et  ils  ne  suffisaient  jamais,  —  les  soldats  faisaient  leur  œuvre  :  ils 
dévastaient  l'église,  emprisonnaieot  Ja  prêtre  et  donnaient  le  knout 
aux  paysans.  «  La  viol^xse,  la  cvuauté  el  la  ruse  furent,  dit  le  père 
Xfaeiiier^les  procédés  employés  pour  amener  ces  infortimés  à  abjure^ 
lf«r  religion.  Un  prètre-^uni  reiusait-il  d* embrasser  le  schisme,  on  le 
cbassait  de  sa  paroisse,  ou  bien  encore,  dépouillé  de  ses  biens,  il 
croupissait  en  prison.  »  Quant  aux  paysans  :  «  on  les  frappait,  jusqu'à 
ce  ^e«  cédant  à  la  douleur,  ils  coBseutisseut  à  satisfaire  les  exigences 
4e  leurs  perséculeiirs»  Si  ces  odieux  traitesaf  ois  ne  suffisaient  point, 
MU  leur  enlevait  leors  troupeaux^  On  alla  quelquefois  jusqu'à  leur 
eoupa*  le  nés  et  les  oreilles  et  à  leur  casser  les  dénis  à  coups  de  crosse 
deiusiL  » 

Parmi  les  moyens  de  conversion  auxquels  Catherine  eut  recours, 
U  en  est  deux  encoi^  qu'il  faut  signaler,  «  Afin  d'afiaibiir  autant  que 
possible  les  paroisses,  elle' se  fit  présenter  les  registres  de  toutes  les 
églises,  et  voulut  que  toutes  ceUes  qui  avaient  >été  fondées  par  <des 
schismatiques  rattachés  plus  lard  à  l'union,  fussent  enlevés  aux  Su- 
thénieoa^unis  et  que  toute  la  communauté  fût  déclarée  schismatique. 
£Ue  décida  ensuil»  que  pour  fonder  de  nouvelles  parmsses  et  pour 
fnatretenir  un  prêtie,  il  faudrsût  au  moins  cent  feux,  et  que  toutes  les 
communes  qui  n'auraient  point  ce  nombre  de  feux,  seraient  réunies 
aux  communes  voisines.  CÔonne  les  voilages  des  provinces  polonaises 
de  la  Russie  n'étaient  pas  peuplés,  beaucoup  de  paroisses  furent 
détruites.  La  fréquentation  des  églises  devmt  alors  très-difficile,  et 
bon  nombre  de  fidèles  durent  renoncer  pendant  l'hiver,  à  toutes  les 
oonsolalions  de  la  religion  (1).  » 

L'exécution  de  ces  mesures  fut  naturellement  confiée  aux  magis- 
trats ,  aux  missionnaires  schismatiques  et  à  leurs  indispensables 
auxiliaires,  les  Cosaques.  Les  missionnaires  et  les  magistratSi  exaj^ 
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raDt  encore  les  rigueurs  de  cette  loi  inique,  enlevèrent  aux  Ruthé- 
niens-unis  presque  toutes  leurs  églises. 

Ce  n'est  pas  tout.  Catherine,  il  faut  bien  Tavouer,  trouva  des  com- 
plices là  où  elle  n'eut  dû  trouver  que  des  adversaires  résolus  à  tout 
braver,  à  tout  souffrir.  Podoski,  choisi  en  1767  par  l'impératrice 
comme  primat  de  Pologne  et  préconisé  sur  ses  instances  fut,  on  le 
Bait,  l'agent  servile  des  Russes  dans  les  mémorables  luttes  qui  précé- 
dèrent le  premier  partage.  A  la  même  époque,  Wolodkowicï,  métro- 
politain de  l'Église  ruthénienne-unie  et  évèque,  en  même  temps,  de 
Wlodimir  et  de  Brest,  se  montrait  uniquement  préoccupé  de  vivre  en 
repos  et  d'amasser  des  richesses.  Les  Papes  Clément  XIII  et  Clé- 
ment XIV  lui  donnèrent  des  coadjuteurs  afin  que  les  Rutbéniens  fus- 
sent protégés  ;  mais  Wolodkowicz  restait  assez  puissant  peur  tout 
entraver  :  l'Église-unie  se  trouvait  donc  livrée  sans  défense  à  la  tyran- 
nie des  Russes. 

Cette  église,  déjà  si  éprouvée  eut  à  subir  une  autre  persécution • 
Catherine  réussit  en  1772  à  faire  agréer  au  Saint-Siège  comme  mé- 
tropolitain ]atîn  de  Mohilew  le  prélat  Siestrzeniewicz.  Pendant  plus 
d'un  demi-siècle  (1772-1826)  cet  homme  travailla  sans  relâche  à 
perdre  l'Église.  Polonais,  il  combattit  toujours  contre  sa  patrie;  évèqoe 
catholique,  il  fut  durant  tout  son  épiscopat  l'allié  et  le  serviteur  du 
schisme.  Nul  n'a  fait  autant  que  lui  pour  ruiner  dans  l'immense  em- 
pire de  Russie  la  liberté  ecclésiastique  et  la  foi. 

Contre  tout  droit  et  malgré  les  réclamations  des  souverains  pon- 
tifes, Siestrzeniewicz  prit  le  titre  de  métropolitain  des  églises  catho- 
liques des  deux  rites  en  Russie  ;  il  poussa  l'audace  jusqu'à  se  qua- 
lifier dans  des  actes  publics  de  légat  à  latere  du  Saint-Siège,  et  usa 
de  ses  prétendus  pouvoirs  pour  forcer  les  fidèles  et  les  prêtres  de 
l'Eglise  ruthénienne-unie  à  embrasser  immédiatement  le  rite  latin. 
Ennemi  déclaré  de  Rome,  Siestrzeniewicz  n'avait  aucune  prédilection 
pour  le  rite  latin,  mais  il  savait  que  les  Rutbéniens,  révoltés  de  cette 
pression,  céderaient  d'autant  plus  facilement  aux  instances,  aux 
promesses  et  aux  violences  des  missionnaires  schismatiques  ;  et  voilà 
pourquoi  cet  évêque  catholique,  d'accord  avec  Catherine,  affecta  de 
vouloir  latiniser  les  uniates.  Dès  que  les  malheureux  Ruthénîens- 
unîs  s'étaient  prononcés  pour  le  schisme,  le  zèle  de  l'archevêque  de 
Mohilew  faisait  place  à  la  plus  profonde  indifférence.  Les  latins  pro- 
testèrent comme  les  Rutbéniens  contre  les  odieuses  manœuvres  de 
Siestrzeniewicz  ;  l'évêque  de  Polock  lui  adressa  de  vives  remontrances, 
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réclama  près  de  rimpératriœet  en  appela  au  Ssdnt-Siége  (1).  Rome 
somma  le  pasteur  infidèle  de  remplir  son  devoir  et  de  respecter  le 
rite  ruthénien  ;  mais  il  tenait  ayant  tout  à  la  fayeur  impériale,  il  avait 
résolu  d'obéir  aux  hommes  plutôt  qu'à  Dieu  et  il  poursuivit  obsti* 
nément  son  œuvre  de  perversion. 

Pie  YI  tenta  près  de  Catherine  une  démaix^he  contre  Siestr- 
zeniewicz.  L'Impératrice  lui  répondit  :  «Nous  ne  saurions  vous  cacher, 
tt  puissant  souverain,  notre  sensibilité  à  cause  de  votre  mécontente- 
«  mentcontre  l'archevêque  Stanislas  Siestrzeuiewicz;  mais  il  n'a  fait 
«  qtie  s'acquitter  de  ce  qu'il  devait  à  sa  souveraine  comme  sujet 
a  fidèle  {2).  n 

Ce  fut,  sans  doute,  sur  Tavis  de  ce  fidèle  sujet  que  l'Impératrice, 
ioQUŒiédiatement  après  le  troisième  partage  de  la  Pologne',  supprima 
cinq  sièges  épiscopaux,  notamment  la  métropole  de  Riew,  attribua 
une  partie  de  leurs  biens  à  la  couronne,  donna  le  reste  à  ses  généraux 
ou  à  d'autres  agents  et  exila  les  évoques  dépossédés.  Les  monas- 
tères eurent  le  sort  des  évèchés  ;  ils  furent  presque  tous  détruits.  Les 
prêtres  fidèles  chassés  de  leurs  paroisses  reçurent,  à  titre  de  secours, 
un  misérable  traitement  de  60  roubles. 

Toilà  par  quel  ensemble  de  mesures  iniques  et  quelles  complicités 
Catherine  put  enlever  à  l'Église  sept  millions  de  fidèles.  Et  cela,  tout 
en  restant  aux  yeux  des  philosophes  une  princesse  dévouée  à  la  liberté 
religieuse.  Il  est  vrai  que  sous  ce  rapport  les  logiciens  de  la  libre  pen- 
sée ont  toujours  su  se  contenter  de  peu. 

IV 

Les  catholiques  respirèrent  sous  le  successeur  de  Catherine, 
Paul  I".  Ce  prince  mit  fin  aux  persécutions  et  voulut  régler,  d'accord 
avec  Rome,  la  situation  des  églises  des  deux  rites.  11  accorda  de  sé- 
rieuses réparations  et  en  eût  accordé  de  plus  grandes  sans  l'opposi- 
tion de  Siestrzeniewicz.  Plusieurs  sièges  épiscopaux  furent  rétablis, 
un  certain  nombre  de  monastèies  sortirent  de  leurs  ruines,  les  parois- 
ses restées  fidèles  recouvrèrent  une  existence  légale,  un  traitement 
convenable  fut  attribué  aux  évèques.  La  célèbre  bulle  :  Maximis  un^ 

(1)  L^évAque  de  Léopol  et  de  Halici,  Pierre  Bielawski,  défeDdil  aussi  avec  yigaeur  les  in- 
térêts de  l'Eglise. 

(2)  Lettre  du  30  Jtnyier  1782. 
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pwessi^  datée  édhk  Gnoée-Cfairtreiue  et  FbreDfiBoùJeinqpe 
était  prisonnier,  confirma  oes  inportantai  conventions. 

Alexandre  I*  montra,  comme  mm  prédéoessev,  de  bonnes  iataih- 
tioBB,  et  Ton  peut  croire  queFEglise  «At  reoewré^n  Rnsie  une  psp- 
ûe  de  ses  droits  si  Siestrzeniewciz  n'avait  pas  conrtaiwnmt  «ntnoré 
raction  des  légats  da  Saint-fiîége  et  des  éréqaes  fidèles  àleun  de- 
voirs. Mais  rarcfaevéqiie  de  MoUkw,  intime  allié  da  saisi  syMéa 
mse,  s'opposa  à  toute  nsesure  vraiment  eflSicace  et  pouvant  prot^S^er 
f  avenir.  L'Eglise  rudiénieuie  n*eat  pas  à  faitlar  contre  la  per^cnâon, 
naBpiitviwe;«ileœ  fut  pas  libre;  il  lui  lut  impossiUa  4'oqgamsar 
son  enseignement  et  de  se  fortifier.  Elle  resta  sous  le  co«pâeslmai|iie 
Catherine  avait  rendues  et  q«e  liioelas^evait  bientét  appliquée. 

ik«s  résumerons  dans  un  troisième  et  demîor  artide  iesacÉBsét 
n  aoufierain,  doué  pour  être  an  gnnd  prince^  mais  qui  ne  £at  qa*sai 
{mècuteur  bypooite  et  violent 

EùGÈTŒ  VEOILLOT. 
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(Suite.) 


Gependaatlewnnlbre  deschréUens  croisBam  Ixyojmrs,  le  prince  des 
prttreset  teosoes  adhérents,  — c'étaient  les  'saddacéens,  les  esprits 
Cnrts,  les  pliilosophes  de  ce  lemps-Ii,  —  totts  4îirent  remj^is  de  zèit . 
repieêi'smitneto,  {Actes,  v,  17);de  œ  siAe,  (fà  ne  s'étekidrapas  tant 
qu'il  y  aura  des  scribes.  Le»  apôtre  sont  jetés  en  prison.  Ma» 
fange  en  Seigneur  les  en  tire  fk  leur  ordonne  de  reprendre  la  li« 
feieTtê  de  lenr  parole.  Ds  obéissent,  w  rendent  an  temple  et  ensei* 
gnent  :  et  docebant.  C'était  le  matin.  Le  prince  des  prêtres  et  ses 
psorUsans,  «près  aroir  eonvoqné  rassemblée  et  tons  les  ancmis  du 
peuple,  '^ivoient  cbercber  ks  prisonnière.  Mais  bientdt  les  oft» 
tiers  rariezment  tfisant  :  Noos  «rens  trouvé  la  prison  bien  fermée 
et  les  gardes  aux  portes,  maSs  ayant  crrral;,  nous  n'avons  ttxMrvé 
personne.  Que  Ton  joge  fe  la  stopeur  et  de  TeiLbarras  des  magis» 
trats  et  des  princes  des  prêtres.  Ûs  «m  étaient  enoore  4  cbercber, 
xpanii  smvïnt  vm  messager  ^  leur  tSt  :  Yoîd  que  les  gens 
que  vous  avez  mis  en  prison  sont  dans  le  leoqpAe,  debout,  et  enseir 
l^naiït  le  peuple. 

Cbex  les  Jiift  et  ebez  les  P«Sens,  les  puissants  pnHnettaienl  m 
peupledups»ietlalibatè;ilsnelm  donnaient  pas  de  pain  «t  ils  te 
traitaient  comme  xm  troupeau  d'esclafes.  Les  apAres  promettent 
moins  sur  la  terre,  mais  ils  annoncent  on  royaume  où  les  pauvres 
sterent  rois.  Aussi  le  peuple  écoutait  les  apMres. 

Les  méchants  ne  eont  hardis  qu'à  la  condition  d'être  les  plus  forts. 
Les  satellites  du  consdl  de  la  Judée  crai^irent  de  se  fiûre  lapider 
par  le  i)eupre.  Ds  nrirent  la  main  sur  les  apdtres,  mais  avec  tous  les 
dehors  de  la  modération. 

Étudions  la  marche  des  princes  de  la  Judée  contre  les  princes  de 
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l'Église  ;  d'un  côté,  c'est  la  force  matérielle,  de  l'autre,  c'est  la  fran- 
che liberté  de  l'esprit  et  du  cœur. 

Il  me  semble  voir  les  douze  apôtres  ;  presque  tous  simples  bateliers 
du  lac  de  Géuézareth,  Galiléens  pauvres,  sans  études,  çans  habitude 
du  monde  et  surtout  des  grands  du  monde,  je  les  vois  debout,  au  mi- 
lieu de  la  plus  imposante  assemblée  de  Jérusalem  ;  et  cum  adduxis- 
sent  illos  statuerunt  in  concUio.  Le  prince  des  prêtres,  le  très-redouté 
Gaïphe,  procède  à  l'interrogatoire.  «  Nous  vous  avons  formellement 
déclaré  que  vous  eussiez  à  ne  plus  enseigner  en  ce  nom  :  prœcipienclo 
prœcepimus  vobis.  »  Bientôt  les  Césars  païens  renouvelleront  la  dé- 
fense 1  Mais  hélas  I  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ce  sera  toujours  à  recom- 
mencer I 

«  Et  voici,  poursuit  Gaïphe,  que  vous  avez  rempli  Jérusalem  de 
votre  doctrine.  »  Ils  feront  mieux;  encore  un  peu,  ils  en  rempliront 
l'univers  ;  et  tous  les  princes,  tous  les  légistes,  tous  les  anciens,  tons 
les  sophistes,  tous  les  hérétiques,  se  succéderont  en  vain  contre  le 
symbole  de  ces  douze  ignorants. 

«  Et  vous  voulez  faire  retomber  sur  nous  le  sang  de  cet  homme  !  »  — 
Ne  Tavez-vous  pas  dit  vous-même  :  Que  son  sang  retombe  sur  nous 
et  sur  nos  fils  ? 

Après  l'admonestation  foudroyante  du  grand-prêtre,  qui  ne  s'ima* 
gineraitles  Galiléens  interdits,  pâles  et  tremblants?  Ne  sont-ils  pas 
surpris  en  flagrant  délit  de  contravention  aux  défenses  les  plus  for- 
melles? Quelle  excuse  présenter?  et  siurtout  comment  échapper  à  ce 
dernier  reproche,  qui  motive  et  justifie  si  complètement  la  fureur 
des  chefs  de  la  nation  :  «  Vous  voulez  nous  rendre  responsables  du 
sang  de  cet  homme?  »  Plus  la  chose  est  évidente,  et  plus  il  est  dan- 
gereux de  la  mettre  en  lumière. 

Le  prince  des  prêtres  de  la  loi  nouvelle  va  répondre  au  prince  des 
prêtres  de  la  loi  ancienne.  Pierre,  évidemment,  n'entend  pas  le  premier 
mot  des  secrets  de  la  politique  et  des  souplesses  de  la  diplomatie.  Son 
exordeestun  chef-d'œuvre  d'imprudence,  un  prodige  de  simplicité, 
mais  d'une  simplicité,  d'une  imprudence  qui  s' élevant  jusqu'au  sublime 
retombe  comme  la  foudre  sur  la  tête  de  l'assemblée  déicide  :  «  Il  faut 
obéira  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  »  Vous  attendiez  des  excuses,  des 
faux  fuyants,  des  promesses  pour  l'avenir.  Rien  de  cela.  On  vous  ac- 
corde tout  ce  que  vous  avez  affirmé.  Vos  accusations  sontîrréfutables. 
Et  non  seulement  Pierre  avoue,  par  cela  seul  qu'il  ne  le  nie  pas,  que 
les  apôtres  ont  désobéi  et  qu'ils  ont  enseigné  malgré  la  défense,  mais. 


LES  PAPES  SOUS  LES   GÊSàRS  PAÏENS.  207 

devant  Caïphe  lui-même  et  son  conseil,  Pierre  enseigne  ce  qu'il 
enseigne  devant  le  peuple  :  «  Le  Dieu  de  nos  pères  a  ressuscité  Jé- 
sus, ce  Jésus  que  vous  avez  tué  et  crucifié,  quem  vos  interemistis 
suspendentes  in  ligno.  »  On  en  convient,  vous  l'entendez,  et  vous  ne 
l'aviez  que  trop  compris,  c'est  sur  vous  que  Ton  fait  retomber  le 
sang  de  cet  homme.  Hune  principem  et  sahatorem  Deus  exaltavit. 
Dieu  a  exalté  ce  Jésus  crudfié  par  vous  ;  il  Ta  établi  le  Prince  et  le 
Sauveur  des  i)euples. 

'    Il  est  diflBcile  dé  se  faire  idée  de  la  rage  qui  saisit  le  méchant, 
lorsqu'il  rencontre  enfin  la  résistance  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
Rien  ne  le  déconcerte  et  ne  le  déchire,  comme  ce  calme  impassi- 
ble du  juste,  qui,  aux  promesses  les  plus  habiles  et  aux  m^aces 
les  plus  terribles  ne  sait  opposer  que  cette  tranquille  et  solen- 
nelle réponse  :  Obedire  oportet  Deo  magis  quant  hominibus^  il  faut 
obéir  à  Dieu,  plutôt  qu'aux  hommes.  D'une  part,  c'est  toujours  ce 
fait  si  désespérant  pour  les  projets  infernaux  :  Deus  suscitavit  Jesum^ 
çuem  vos  interemistis,  celui  que  vous  avez  tué,  Dieu  l'a  ressuscité  ; 
l'œuvre  que  vous  avez  détruite,  Dieu  l'a  rétablie;  le  Pape  que  vous 
avez  renversé.  Dieu  l'a  relevé.  —  De  l'autre  part,  c'est  toujours  le 
même  spectacle  :  ayant  ouï  cette  réponse,  ils  se  sentaient  comme  mis 
en  pièces  et  disséqués  :  Hœc  cum  audissent,  dissecabantur.  C'est 
toujours  la  même  impuissance  de  répondre,  toujours  l'argument  de 
la  force  brutale  :  tuons-les,  puisque  nous  ne  pouvons  ni  les  confon- 
dre, ni  leur  imposer  silence  :  et  cogitabant  interficere  illos.  Cette 
fois,  dans  ce  conseil  de  furieux,  il  se  trouva  un  homme  calme  et  sage 
dont  l'autorité  put  faire  prévaloir  un  avis  raisonnable.  Ou  cette  œu- 
vre est  des  hommes,  dit  Gamaliel,  ou  bien  elle  est  de  Dieu.  Si  c'est 
une  œuvre  humaine,  elle  périra  d'elle-même.  Si  est  ex  hominibus  con-- 
silium  hoc  aut  opus,  dissolvetur.  Mais  si  elle  vient  de  Dieu,  prenez- 
garde,  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout,  c'est  contre  Dieu  même  que 
vous  combattrez.  Ce  dilemme  suspendit  l'arrêt  de  mort  :  on  se  con- 
tenta de  flageller  les  apôtres.  C'était  un  progrès  dans  la  voie  de  la 
répression.  Aux  menaces  de  la  première  entrevue  succédaient  les 
coups.  La  persécution  est  ouverte.  Les  apôtres  font  ce  que  feront 
les  chrétiensjusqu'à  la  fin  des  temps.  Malgré  la  défense,  malgré  la  me- 
nace, malgré  les  coups,  ils  continuent  d'enseigner  la  vérité  et  de  faire 
le  bien.  Omni  autem  die  non  cessabant^  in  templo  et  circa  domos 
décentes,  et  evangelizantes  Christum  Jesum, 
Aussi,  bientôt  voyant  l'inutilité  des  prohibitions  et  des  décrets,  des 
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iBBenaces  et  dea  fouets»  le  conseil  se  dédde  k  iaire  un  grand  exemple. 
Étienoe  aamfaDdtt  les  soplûstes  de  la  synagogue,  il  est  kpidé:;  les 
fidèles  soat  dispersés.  Alors  tel  çi'im  vig^aut  capitaîne»  Pierre  w 
HMiltiplie  pour  soutenir  ks  soldats  delà  croÎK..  Oa  le  voit  partout  coc- 
Dgeant^  lépriotant,.  anitnanty  earALant  les  nouveaux  chrétiens.  Petrus 
duïfi  pertranairei  univ«rsa$»  Actes»  IXrSâLLà,  il  maudit  ce  SiauA 
qui^  par  le  trafic  sacrilège;  des  choses  saintes^  devait  laisaer  son  nooi 
au  crime  abominable  de  la  Simonie.  Ici,  sur  un  ordre  exprès  de  Dieug 
il  reçoit  sous  son  étendacd  lesi  pirémkes  des  gentils  appelés  k  rem- 
placer les  Juifs  dékîdes. 

C^'phe  et  La  Synagogue  dîspacaisseot  de  l'histoire.  C'était  pour 
conserver  leur  pouvoir  et  kur  crédit  sur  le  peuple,  qu'Us  avaienltccft^ 
cilié  Jésus  etpoursuâvL  sesap6tre&.  C!est  pour  ce  motif  que,  à  un  roi 
de  leur  nation,^  et  à  un  roi  tel  <|ue  Jésus,,  ils  ont  pré£érô  César  :  iVoft 
babenms  regem  nid  Ceesetem.  Uleuc  aéra  jGût,  nom  selon  ce«  qu'ils  ont 
HQulu^  mais  selua  ce  qu'ils,  unt.  diL  Tout  pouvoir,  tout  erédit  leur 
échappe.  Un  étranger,  un  IduB2éen,,un  HéEoâe,,sera,.souela  haute 
protection  de  César,  maitFeabsohi  en  Judéei.  Q  ne  seca^plueifiiesticm 
ni  du  grand  prêtre»  ni  despvinces  des/pfëtreSb 

Hérode.  était  un  politique.  Non  cootsnt  de  cultiver  César,  il  cher- 
che à  se  rendre  populaire.  L'ÉgUse  naissante,  excita:  la  jaXoi^ie  du 
peuj^  }ui£,  Hérode  met  h.  main  sur  l'Église..  Toutefois,  cet  habile 
homme  ne  veut  pas.  se  compromettre  par  une  manœuvre  trop  rapidei 
L'Église,,  quoLcpie  si  îeune,.  exerce  déjà  une  inikence  morale.  B6^ 
rode  se  borne  k  ua  premier  essaL  II  tracasse  qoelq^s  chrétiens.  : 
nmit  Bexodss  rex^manm  ut  affli^erH  ^lUèsdaoi  da  Eccissia.  Encoo* 
lagé  sans  doute  par  la  patience  des*  victimes,  il  va  pLusiloin.  Il  £sût 
mourir  saint  Jacques*  frère  de  saini;  Jean.  Enfin,,  voyant  q^ue  cette 
exécution  a  plu  aux  Jluifa^  il  fait  arrêter  saint  Pierre.  Le  Pape  était 
donc  en.  prison43  mais  l'ÉgjLise  priait  pour  lui  sans,  interruption.  Vint 
le  jour  oïL  Hérode  devait  le  produire  devant  la  peuple.  Lai  nuit  pré^ 
cédente^  Pierre,,  lié  de  deux  ^chaînes,  dormait  entre  deux  soldats.  La 
portedelaprison  était  gardée  par  des  sentinelleau.  Soudain  Tangedu 
Seigneur  parait»  la  hnwère  brille  dana  Je*  cachot»  L'envo jô  céleste 
touche  k  flanc  de  l'apôtre^  k  oéveiJUe  et  lui  dit:  Levezrvoua  vite*  A 
l'instant,,  les  chaînes  tombent  des.  mains  du  prisonnier.  Pierre  suit 
Tang^  et  traverse  deux  postes,  de  gardes^;,toa!teS'  ksrporteai  s'ouïrent 
devant  lui.  Ce  prodige  lui  semMaJt  un  rêve.,  Uaie  ce  a'était  pae  un 
sûogp..  C'étaijUUwtairf^i)i9.^;v)^9^i^^ 
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QoelciiieB  jours  aprto^  Hérode»  reirètu  dea  kabits  royaux,  s'assit  sur 
son  tribunal  et  se  mii  à  haranguée  l&peupk;  £&  la.  fouU  criait  :  Par 
nfasd'nn  SteQ^  et  non  d'unihcoBanel  Maâssosidaîa  l'ange  du  Sei- 
gnenr  le  frappa  et»  dôiFCvé  par  ks  vers,,  la^neiiL^eatt  Die»,  expira,  bit 
cîtaLVbisteire.  des  persécateors  (pii^onakence. 

JiufiRpie-Ià,  L'enfier  n'avait  excité  ccmtre  les  chrétiens  que  des  t][san- 
Bie&  de  seoBod  arbres.  L'hoaneor  à'omrix  kbsôrie  des  persécutions 
générales  étak  réservé  à  un.  César  dont  le  nom  seul  sera  désorauûs, 
pou  ceuxqoi  se  le  feront  appliquer»  une  marque  infamante.  Depuis 
plasBeiura  annâes  déjà«  Pierre  avait  fixé  sob  siège  à  R(»ne.  Néron» 
ffigne  représentant  do.  prince  du  saonde»  a  r^(^a  d*  abolir  la  religion 
BouvéUe.  Pierre  est  arrêté^  ainsi  que  PaviL  Le  César  pensa  que  la 
cfaute  des  deiux  colonnes,  de  FÉgjybe  entraînerait  la  ruine  de  L'édifice. 
L'Apôtre  des  nations  eoA  la  tète  traacbée,  le  Prince,  des  apôtres  £at 
cmdifiâ  Ja  iÈta  enr  baa^  Cefut  le  20  juin  de  L'aA  6&  de  Tère  chrétienne, 
trento-sepit  ana  aprèa  la.mort  de  JésuârCb^ist. 

Néron  a  frappé  le  Pape;.  'A.  tooibe  ^  avec  lui.  disparatt  la.  pcemière 
dynastie  des  Gésafltau 

Piecre  «ivant  de  mwmr  anât  ocxofA  spirituellement;  toutes  les  csk- 
phales  ùoi  mtmde  oemm  i  Jérusatont  d'aJAord»  ptu»  AjuLioche»  capi- 
tide  de  YAsi^  puis  AJkxaodfiei^  capitale  de  V  Afiri^^Aev  où  il  avait  enh 
f  ogre  Siarc,  son  disciple,  et  enfin  BuMae,.  capiiaJe  de  TEuirope,  et  majt- 
toossedift  monde;  c'est likqufillaTailifiaô  leaiégedu  ae«d  emiûre  qui 
àuve  ne  jamob  passer  (^)^ 

Saiat  Lin.  auccède  à  saint  Pieiare..  Le  bras  de  Dieu  s'appesantit*  Ik 
giand.  esamide  vaètee  domà.  Caipbe,  Hârede»  Néron  ont  été  frap- 
pSaL  Ge  nfétaient  que  des.  îndLviâuâ.  Uni  peuple  eniier  va  recevoir 
88a  charimeaL  La.déicids  iémasafem.  tomtiie  sons:  lea  coups  de  Ti- 
tUL  Seo  tenqile,  que  n'est  pfiua  irfcesawte,.  devient  la  pi-oie  des 
iasimeGk  La  secondi  Satomon  a  .constiruil un  Ctoiple  nouveau  :  ce 
temple^,  c'est  aiai  aorps^  c^est  l'IÉgltae.  L'édîfioe.edt  à  l'aJuâ  dâs  flaon- 
mes.  Saint  Clet,  successeur  de  saint  Ua»  est  miâ  à.  mort  pas  Domi* 
tien.  La  penaécutemr  fait  entture  laourir.  un  iUustise  cbréliiea  nommé 
Ebsmiis  ClfimenaF,.  son  eeuan  igjormatii:  etaoa  iM^^  daas  le.  coosm- 

(i>  Noiu.a¥QiiM:dû.  ioauter  anr  ]»  ubl«aa  da  f  remiir  pontlflcaH^  parce  qp^ïl  «ai  la  ^o  ds 
tOQ8  les  aatrcg.  Nous  passerons  plus  rapidement  snr  les  Papes  salvanls.  H  nous  sufRra  d*iii- 
di^fUer  liMtiii»ptln«ipM«  '9ttl«eiWM<«»e«i<SériÉM  Balnu»4M«9ttto».atantfa|]bns.lkiiir^ 
vieiuUoat  iioiiiqasa  pomi&d^ii  touchés  dana.ta.«alerifl  iapériale.  C'eai  uji  incwrénicoi  à» 
Dotre  plan,  iaconvénient  4ui  ne  boui  a  pas  lemUé  atsex  graTe  pour  nodSIer  noire  des- 
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lat;  il  fait  plonger  le  dernier  des  apôtres  dans  Thuile  bouillante. 
Domitien  tombe  et  avec  lui  la  dynastie  des  Flaviens. 

Ces  derniers  événements  se  passaient  sous  le  pontificat  de  saint 
Clément»  disciple  de  saint  Pierre  et  collaborateur  de  saint  Paul,  et,  si 
Ton  en  croit  des  auteurs  dignes  de  foi,  parent  des  empereurs  Flaviens. 

Trajan,  le  troisième  persécuteur,  relègue  le  Pape  dans  la  Cherso- 
nèse  taurique  (la  Crimée).  Clément  convertit  presque  tous  les  habi- 
tants de  la  contrée  ;  Trajan  le  fait  précipiter  dans  la  mer. 

Anaclet  remplace  Clément.  Malgré  la  difficulté  des  temps,  il  ose 
construire  un  temple  en  Thonneur  de  saint  Pierre.  Dieu  protégera 
Fédifice.  Il  échappera  au  tourbillon  des  persécutions  impériales,  il 
grandira  d'âge  en  âge  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  l'objet  de  l'admira- 
tion universelle.  Anaclet  meurt  martyr  comme  ses  prédécesseurs. 
Evariste  lui  succède  et  finit  de  la  même  manière. 

La  haine  de  toute  vertu,  une  fureur  aveugle,  la  simple  férocité, 
tels  furent  les  principaux  mobiles  qui  firent  des  Néron  et  des  Domi- 
tien d'atroces  persécuteurs.  Trajan  persécuta  par  politique.  L'Église 
avait  grandi;  elle  apparaissait  enfin  ce  qu'elle  était,  une  sodété,  un 
empire  au  sein  d'une  autre  société  et  d'un  autre  empire.  Cet  autre 
empire  (c'était  celui  des  Césars)  eut  peur  comme  autrefois  Pharaon. 
On  fit  revivre  d'anciennes  lois.  L'innocence  du  Christianisme  était 
incontestable  :  tout  le  monde  connaît  la  lettre  de  Pline  le  jeune  à 
Trajan.  Le  culte  chrétien,  cependant,  fut  interdit,  uniquement  parce 
qu'il  n'était  pas  légal,  parce  qu'il  n'était  pas  autorisé  par  l'état, 
parce  que  le  sénat  ne  le  reconnaissait  pas.  Trajan,  a  grand  dans  la 
paix  comme  dans  la  guerre,  »  ne  fut  injuste  qu'envers  les  chrétiens  dont 
il  reconnut  l'innocence  et  qu'il  ne  laissa  pas  de  condamner.  Dieu  châtia 
le  grand  homme  :  il  le  livra  aux  passions  de  l'ignominie  ;  ce  prince, 
qui  marque  l'apogée  de  l'empire  de  Rome  païenne,  fut  un  ivrogne  et 
un  débauché.  Ce  n'est  pas  tout.  11  vit  ses  conquêtes  lui  échapper  et 
cet  invincible  guerrier  eut  la  honte  et  le  dépit  de  mourir  après  avoir 
échoué  devant  une  petite  viUe. 

Adrien,  son  successeur,  souille  de  grandes  qualités  par  d'infâmes 
amours  et  d'atroces  cruautés.  Sous  son  r^ne  la  persécution  conti- 
nue. On  se  demande  peut-être  quel  fut  le  châtiment  de  cette  dynas- 
tie si  glorieuse  sous  le  nom  des  Antonins.  Mais  il  convient  de  ne  pas 
^  oublier  que  ces  Antonins^  pour  la  plupart,  n'étaient  pas  même  pa- 
rents. Adopté  par  Nerva,  Trajan  adopte  Adrien  qui  à  son  tour  adopte 
Antonin.  De  fait,  les  deux  persécuteurs,  Trajan  et  Adrien,  meurent 
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sans  enfants.  C'est  la  règle  constante  :  quand  le  flot  se  heurte  con- 
tre le  roc»  il  se  brise  et  disparaît.  Autonin  le  pieux  suspendit  la  per* 
sécution  :  son  nom  restera  glorieux. 

Nous  ne  ferons  que  nommer  les  papes  de  cette  époque  :  Alexandre  I, 
Sixte  I,  Télesphore,  Anicet  etEleuthëre.  Tous  se  montrent  à  la  hau« 
teur  de  la  position  par  leur  constance  dans  la  foi,  tous  meurent 
martyrs. 

Marc-Aurèle  fut  empereur  et  philosophe.  Le  philosophe  ne  pou- 
vait se  contenter  de  l'empire  extérieur  et  matériel,  il  aspirait  au 
gouvernement  des  intelligences  et  au  règlement  de  la  pensée.  Un  au- 
tre philosophe,  le  cynique  Crescent,  profita  de  son  crédit  pour  faire 
du  stoïque  Marc-Aurèle  un  persécuteur  des  chrétiens.  L'empereur 
toutefois,  désarmé  par  le  miracle  de  la  légion  fulminante,  suspendit 
la  persécution.  Mais  l'impulsion  était  donnée;  la  fureur  païenne 
continua  d'immoler  les  chrétiens.  Lyon  et  Vienne  ruisselèrent  du 
sang  des  martyrs.  La  dynastie  des  Antonins  tombera  donc,  désho- 
norée par  son  dernier  représentant,  le  farouche  et  cruel  Commode* 
Saint  Victor  gouvernait  alors  TÉglise.  Par  sa  fermeté,  puis  par  sa 
condescendance,  ce  Pape  termina  la  querelle  qui  divisait  les  Asiati- 
ques des  Romains  au  sujet  du  jour  où  l'on  devait  célébrer  la  fête  de 
Pâques.  Comme  à  cette  occasion  Victor  est  taxé  d'erreur,  nous  revien- 
drons sur  ce  &it,  lorsque  nous  passerons  en  revue  les  papes  accusés. 
Septime-Sévère  eut  tout  ce  qu'il  fallait  pour  être  un  gîrand  homme. 
Mais  il  fut  persécuteur.  L'inanité  de  ses  travaux  sera  une  partie  de 
son  châtiment.  Nous  l'avons  entendu  mourant  de  langueur  et  de  cha- 
grin s'écrier  avec  l'accent  du  désespoir  :  J'ai  été  tout  et  rien  ne  m'en 
reste  ;  omnia  fui  et  nihil  expedit.  A  ce  souvenir  désolant,  ajoutez 
l'assassinat  tenté  sur  sa  personne  par  l'un  de  ses  fils,  et  Ton  compren- 
dra quelle  dût  être  l'amertume  des  derniers  instants  du  persécuteur. 
Il  laissait  l'empire  à  un  monstre.  Caracalla  devait  égorger  son  frère 
sur  k\sein  même  de  leur  mère  commune,  et  ce  féroce  tyran  devait 
avoir  pour  successeur  l'infâme  Héliogabal.  Le  châtiment  des  persé- 
cuteurs est  souvent  pire  que  la  mort  :  c'est  l'ignominie.  Cette  dynas- 
tie toutefois  devait  finir  par  un  bon  prince. 

Alexandre  Sévère  favorisa  les  chrétiens.  Mais  les  légistes  du  palais 
suivent  l'exemple  des  scribes  et  des  jurisconsultes  de  la  Synagogue 
et  le  donnent  à  ceux  qui  viendront  après.  Domitius,  Ulpien,  Julius 
Paulus,  juristes  fameux,  se  mirent  à  rassembler  tous  les  édits  con- 
traires à  la  grande  association  religieuse  qui  se  nommait  l'Église,  et 
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sfinsfi,  m&ipé  1^  IxmneB  dispositions  d'Alexandre,  la  persecutioB 
mnlinua;  lie  Pape  UilMin  I  mourut  de  la  main  du  bourreau,  comaie 
Zéphirin  et  Galixte  I,  ses  prédécesBeurs.  La  vengeance  £Tine  ne  se 
fit  pas  attendit.  IHpien,  Tun  des  listes  persécuteurs,  fut  massacré, 
dams  ^ne  émeute,  par  les  psSens  eux-ooémes.  Alexandre,  ton  mais 
trop  faible,  «xpie  les  crimes  de  sa  dynastie.  Il  périt  assassiné  par  m 
traître  et  un  ingrat.  La  maison  dite  Syrienne,  disparaît  de  l'histoire. 
Les  papes  Pontien  et  Antère  meurent  martyrs  de  la  persécution  que 
Vient  de  ranimer  le  meurtrier  d'Alexandre,  le  brutal  Maximin,  qui,  ft 
"son  tour,  périra  de  la  mort  tragique  des  persécuteurs. 

Nous  touchons  à  un  moment  où  le  caractère  de  la  persécution  de- 
vient un  système.  Dèce  fut  un  profond  politique.  H  comprit  que,  d'a- 
près son  essettce,  le  christianisme  était  incompatftle  avec  la  consti- 
tution et  fesprit  de  Tempire  paSen. 

Plus  tard,  on  entendra  certains  puUicistes  signaler  une  opposition 
«Aisolue  entre  la  papauté  et  ce  qu'ils  appellent  la  civilisation.  Serait- 
ce  que  cette  civilisation  ne  serait  qu'un  retour  aux  principes  et  aux 
mœurs  du  paganisme  ? 

D'autre  part  cependant,  les  Barbares  menaçaient  d'one  révolution 
complète  cet  «npire  tout  militaire,  alors  plus  que  jamais  livré  à  tous 
les  genres  de  corruption. 

Dèce  se  voyait  donc  entre  deux  ennemis  formidables  :  les  chrétiens 
et  les  Barbares.  A  ses  yeux,  deux  forces  menaçaient  l'empire  :  F  Église 
et  rinvasioB.  Il  résolut  de  repc^usser  Tinvasion  et  d'anéantir  l'Église, 
il  se  fît  persécuteur,  mais  persécuteur  de  génie.  L'expérience  avait 
confirmé  le  mot  de  TertuUien  :  Semen  christianomm^  sanguis  mar^ 
tyrum.  Multiplier  les  martyrs,  c'était  multiplier  les  chrétiens.  Dèce 
visa  beaucoup  plus  à  obtenir  des  apostats  qu'à  faire  des  martyrs. 
Les  supplices  furent  atroces.  Les  secrets  de  la  cruauté  furent  épuisés 
pour  arracher  l'apostasie.  Il  y  eut  des  apostats,  mais  encore  plus  de 
martyrs;  c'est  ce  qu'on  ne  voulait  pas.  Dèce  échoua.  Ce  profond  po- 
litique s'était  proposé  deux  grands  desseins  :  comprimer  le  mouve- 
ment chrétien,  il  ne  fit  que  l'accélérer  ;  arrêter  les  Barbai^es,  et  sous 
ses  yeux  mêmes  les  Goths  enlevèrent  les  cités  de  l'empire.  Il  ne  ré- 
gna que  deux  ans,  et  périt  tristement  dans  un  marais  fangeux.  GaUus 
son  successeur,  et  comme  lui  persécuteur,  passa  non  moins  vite.  Les 
papes  Fabien,  Corneille  et  Lucius  périrent  victimes  de  cette  persécu- 
tion, n  eût  été  plus  politique  de  ne  pas  toucher  à  l'Église. 

Valérien  laissa  d'abord  resjMrer  les  chrétiens.  Toutes  ses  entrepri- 


LE3  PAPES  SOUS  UBS  CÉSAHS  PAÏENS.  SQ3 

ses  rémsiteaîent  alors.  Soudaio,  à  Tinstigatida  de  M acrieo,  son  favori» 
^  lAfice  VééU  de  la  huitième  ^ersécatiM».  Le  fa^  Etienne  est  arrêté 
et  conduit  devant  le  César  :  Te  voûky  lui  dit  Valérien,  toi  qui  prétends 
raaverser  TÉtaut  et  le  cuke  des  dieux  1  -^  Je  ne  prétends  pus  renverser 
fÉtat,  répond  le  Pape,  mais  j'exborte  les  peuples  &  quitter  le  culte  des 
démons  qm  se  font  adorer  dans  vos  idoles,  et  h  reconnattre  In  vm 
Pieu  ^  celui  qu'il  a  envoyé,  JéansKGImst,  Seigaseur  du  mande.  » 

Toute  la  politique»  de  l'Église  est  résumée  dans  cette  déclaration  si 
nette  et  si  préoise.  C'est  la  politique  qui  nous  a  été  enseignée  par 
Jésus-Christ  lui-même.  Un  chrétien  n'attaque  jamais  le  pouvoir  i 
il  ne  poursuit  que  Terpeur  et  le  vice.  Aussi  1  Église  n'a  pour  ennemis 
que  les  sophistes  et  les  libertîM. 

Etienne  avait  trop  bien  répondu*  II  n'est  pas  prudeot,  selon  la 
sagesse  du  siècle,  d'avoir  évidemment  raiâ<m  contre  les  forts  de  ce 
monde.  L'Empereur,  ne  trouvant  rien  à  répliquer  au  Pape,  lui  fit 
trancher  la  tête.  Sixte,  successeur  d'Etienne»  eut  le  même  sort.  Mais 
alors  tout  changea  pour  Valérien.  Le  persécuteur  tonibe  aux  mains 
de  Sapor,  roi  des  Perses,  qui  se  sert  de  son  dos  comme  d'un  marche- 
pied pour  monter  à  cheval.  Cep^iidant  Galllen,  fils  et  successeur  du 
vieux  César,  ne  prend  pas  le  moindre  souei  de  son  malheureux  père. 
Valérien  meurt  dans  les  fei*s.  Apirès  sa  mort  sa  peau  fut  tannée,  teinte 
en  rouge,  empedllée,  et,  pendant  plusieurs  siëdes,  elle  resta.suspen-^ 
due  aux  voûtes  du  tem]^  principal  de  la  Perse. 

Sous  le  Pape  saint  Denis,  l'Église  eut  un  instant  de  trêve.  Mais 
Aurélien,  peu  effrayé  du  sort  de  Valérien,  recommence  la  persécution^ 
Huit  mois  après  avoir  lancé  le  sanglant  édit,  il  est  tué  par  ses  so^data 
Saint  Félix  meurt  martyr,  Entychian  lui  succède.  En  283  Caius  est 
élu  pape.  L'amiée  suivante  Dioctétien,  proche  parent  de  Caius,  mon- 
tait sur  le  trône  des  Césars.  Nous  avons  vu  qu'alors  Tempire  eut 
quatre  maîtres  :  Dioclétien,  Maximien,  Galère  et  Constance-Chlore» 
et  que  ce  dernier  fut  le  seul  qui  respecta  les  chrétiens.  Aussi  fût-il  le 
pêne  du  grand  Constantin. 

Diodétien  s'était  laissé  entraîner  par  Maximien  et  surtout  par  Gar 
1ère  ;  la  dixième  persécution  s  ouvrit  le  28  février  303.  Marcellitt, 
successeur  de  Caius,  est  une  des  premières  victimes.  Nous  réfuterons 
ailleurs  la  fable  de  son  apostasie.  La  violence  de  la  persécution  ne 
permit  pas  de  se  réunir  pour  donner  un  successeur  à  Marcellin.  Le 
Saint-Siège  vaqua  pendant  quatre  ans.  Jamais  tant  de  fureur  ni  tant 
de  constance  n'avaient  été  déployées  contre  l'Église.  Jamais  aussi  la 
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main  de  Diea  ne  fut  plus  visible.  C'était  le  dernier  effort  de  l'empire 
païen  contre  le  règne  de  Jésus-Christ.  Pas  un  de  ceux  qui  ont  persé- 
cuté n'échappera  à  la  vengeance  divine. 

Dioctétien  forcé  d'abdiquer,  après  quelques  instants  d'un  repos 
accepté  philosophiquement,  sera,  sinon  frappé,  du  moins  atteint  le 
premier.  Il  ne  dort  plus,  il  ne  mange  plus,  il  se  laisse  mourir  de  faim^ 
a  vomit  sa  langue  toute  rongée  par  les  vers  et  rend  le  dernier  soupir. 

Maximien,  ayant  tenté  d'assassiner  Constantin,  est  pris  sur  le  fait, 
et  condamné  à  choisir  le  genre  de  mort  qu'il  préfère  :  il  s'étrangle  de 
ses  propres  mains. 

Galère  voit  son  corps  se  couvrir  d'un  affreux  ulcère  d'où  s'échappe 
un  sang  noir  et  infect  et  d'où  pullulent  une  multitude  de  vers  tou* 
jours  renaissants.  Il  fait  jeter  aux  bètes  les  médecins  qui  n'ont  pu  le 
guérir.  Enfin,  il  a  compris  que  son  supplice  est  un  châtiment.  Il  rend 
aux  chrétiens  la  liberté  de  servir  Dieu  et  leur  demande  des  prières 
pour  sa  santé.  C'était  le  repentir  d'Aatiochus.  Avant  de  mourir,  le 
tyran  avait  recommandé  sa  temme  et  son  fils  à  Licinius,  homme  de 
néant,  dont  il  avait  fait  un  César  et  qui  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  mettre  à  mort  la  femme  et  le  fils  de  son  protecteur. 

Maximin  Daia  continua  la  persécution.  Il  défendit  aux  chrétiens 
de  s'assembler  dans  les  villes  pour  l'exercice  de  leur  culte,  sous  pré- 
texte qu'ils  troublaient  l'ordre  et  la  tranquillité  publique.  Il  y  a  qua- 
rante ans,  certains  publicistes  réclamèrent  aussi  contre  les  cloches  et 
contre  les  processions,  alléguant  que  les  cloches  dérangeaient  le  som- 
meil et  que  les  processions  gênaient  la  circulation.  Tout  cela  appar- 
tient à  l'histoire  ancienne. 

Maximin  voulut  porter  la  persécution  jusque  dans  les  pays  indé- 
pendants de  Rome.  Il  déclara  la  guerre  à  Tiridate,  roi  d'Arménie,  qui 
avait  embrassé  la  foi  avec  son  peuple.  Le  César  fut  battu.  Il  se  vengea 
sur  la  portion  de  l'Arménie  qui  appartenait  à  Fempire  romain  et  y  fit 
un  grand  nombre  de  martyrs.  Les  chrétiens  ne  se  révoltent  pas  con- 
tre leurs  princes  ;  leur  opposition  aux  ordres  injustes  se  résume  dans 
le  martyre.  Mais  du  moment  qu'une  nation  a  embrassé  la  foi,  elle  a 
le  droit  de  défendre  sa  liberté  religieuse,  comme  elle  le  ferait  pour 
toute  autre  liberté  et  pour  tout  autre  intérêt. 

A  Rome,  l'usurpateur  Maxence fait  arrêter  Marcel  qui,  après  quatre 
ans  d'interrègne,  avait  succédé  à  Marcellin.  On  le  somme  de  déclarer 
qu'il  n'est  pas  évêque  et  de  sacrifier  aux  idoles.  Sur  son  refus,  il  est 
condamné  à  panser  les  chevaux  du  tyran,  et  ne  tarde  pas  à  succom- 
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ber  aux  indignes  traitements  dont  il  est  l'objet.  Nous  avons  dit  les  re- 
vers de  Maxence  et  sa  triste  (}n  dans  les  eaux  du  Tibre. 

Maximin  œpendant,  furieux  de  la  victoire  de  Constantin  et  de  son 
alliance  avec  Licinius,  marche  contre  ce  dernier  avec  soixante-dix 
mille  hommes.  Licinius  n'a  que  vingt  mille  soldats  à  lui  opposer,  mais 
un  ange  lui  a  promis  la  victoire,  s'il  invoque  le  Dieu  souverain.  Lid- 
nius  se  met  en  prière  avec  toute  son  armée.  Maximin,  vaincu  et  mis 
en  fuite,  veut  s'empoisonner  après  s'être  gorgé  de  viandes  et  de  vin. 
Mais  le  poison  ne  pouvant  agir  que  lentement,  le  persécuteur  n'expira 
qu'après  d'atroces  douleurs.  Quelques  années  après,  Licinius  à  son 
tour  renouvela  les  persécutions.  La  guerre  alors  éclate  entre  lui  et 
Constantin.  Battu  deux  fois,  le  dernier  César  païen  fut  pris  et  mis  à 
mort  par  le  vainqueur. 

Le  paganisme  était  vaincu  dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  car  il 
ne  restait  plus  un  seul  César  pour  le  soutenir,  et  le  christianisme 
était  libre. 

Id,  arrêtons-nous  un  instant  ;  résumons  l'action  des  trente-deux 
Papes  qui  ont  gouverné  l'Église,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Ëusèbe» 
dernière  victime  de  la  fureur  prenne. 

Il  est  deux  objets  qui  semblent  absorber  toute  entière  l'attention 
de  ces  pontifes  :  ce  sont  le  dogme  et  le  culte.  On  ne  peut  s'expliquer 
le  calme  et  la  sérénité  de  ces  hommes,  qui,  à  la  vue  du  glaive  sus- 
pendu sur  leur  tête,  s'occupent  tranquillement  à  régler  avec  un  soin 
respectueux  les  plus  petits  détails  du  sacrifice  de  la  messe  et  de  l'ad- 
ministration des  sacrements.  Gomment  ne  pas  reconnaître  le  Père 
commun  de  tous  les  chrétiens  dans  la  pieuse  sollicitude  avec  laquelle 
ils  font  recueillir  les  restes  des  martyrs,  et  le  récit  de  leurs  souffran- 
ces et  de  leurs  dernières  paroles,  double  héritage  qu'ils  veulent  trans- 
mettre à  la  vénération  et  à  l'édification  des  âges  à  venir  ?  Mais  qui 
dira  la  vigilance  dont  ils  entourent  les  précieux  corps  des  saints  apô- 
tres Pierre  et  Paul?  Déjà,  et  jusque  dans  les  profondeurs  des  catacom- 
bes, l'or,  l'argent,  brillent  sur  les  autels.  Même  au  plus  fort  de  la 
persécution,  l'on  voit  les  palais  des  riches  chrétiens  se  transformer 
en  églises,  ou  des  édifices  spéciaux  s'élever  pour  recevoir  l'assemblée 
fidèle.  Dix  fois  le  paganisme  revient  à  la  charge,  renverse  les  tem- 
ples sacrés  et  refoule  le  nouveau  culte  au  fond  des  souterrains  ;  dix 
fois  les  Papes,  ces  hommes  qui  ne  se  découragent  jamais  et  qui  re- 
commencent toujours,  dix  fois  les  papes  reprennent  la  liberté  de 
rendre  à  Jésus-Gbrist  le  culte  qu'il  demande  et  qu'il  mérite. 
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U  seimble  fu'ils  ne  devraient  être  occspésqiiB  do.  doin  de  se  dèriH 
ber  aux  recherches  de  la  cruauté  des  princes^  des  grands  on  des  peu- 
ples. Mais  ils  ont  bien  d'autres  soucis  I  le  temps  leur  msHique  pour 
songer  à  eux-mêmes.  Une  seule  pensée^  une  seule  passion  les  do* 
mine  ;  Etendre  le  règne  de  Jésus^  et  le  défendre  contre  le  sophisme 
et  contre  l'hérésie*  Au  moment  où  vous  les  croyez  tremblants»  el 
renfermés  dans  Rome,  leur  parole  et  leur  action  dépassent  les  frontiè- 
res de  Tempire  et  soumettent  à  k  croix  les  nations  les  pins  re- 
calées. £n  même  temps,  comtme  nous  le  verrons  en  retraçant 
la  lutte  de  TÉglise  ccxitre  l'hérésie,  ces  intréindes  vieillards  sa 
montrent  sous  i'i^ression  païenne  tels  qu'ils  saront  aux  plus  beaux 
jours  de  la  papauté  :  aussi  fermes,  aussi  inflexibles  en  face  du  schîsiBe 
et  de  l'hérésie  qu'en  présence  des  tyrans  et  desbourreaux.  Il  est  m 
problème  qui,  pour  le  monde  païen  est  demeuré  insohible,  le  pro- 
blème de  l'alliance  de  f  antiunté  et  de  la  liberté.  Les  Papes,  dès  Yo*^ 
rigine,  l'ont  pratiquement  résolu.  Ils  ont  su  maintenir  également  la 
liberté  de  l'É§^se  contre  les  violences  du  despotisme  païen,  et  son 
autorité  contre  les  prétentions  de  l'ind^^dance  schismaticpie  et  de 
l'orgueil  des  hérétiques.  Ainsi  durant  ces  trais  siècles  où  l'on  ne  voit 
que  la  tyrannie  la)pïos  ahsokie  d'une  part  et  de  l'autre  que  le  eer- 
vilisme  le  plus  abject,  seule^  TÉgUse^  soua  k.  royale  et  paternelle 
^tirection  des  Fapes,  présaaite  a«  monde  l'idéal  d'une  obéissance  h 
la  Sus  respectueuse  et  libre  vishànvis  ks  puissances  supérieiu*es,  et 
d'^e  autorité'  aussi  patiente  qu'inviociUo  à  l'égard  des  sujets  re- 
belles. Ces  tiente-deux  P^es  sottt  t4Nis  honorés  du  titre  de  saint  ; 
aï  l'on  excepte  k  dernier,  saint  Eusèbe,  mort  en  exil  pour  la  fd» 
tous  aont  martyrs^  Us  sont  morts  ponrrk  défioise  de  l'auUMrtté  etda 
la  liberté  tkrétievine.  Par  eux  Msu»-Christ  règne  et  lespeopks  sont 
libres* 
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Les  amîa  et  lea  aâmirateur&  de  Pascal  sont  bien  ingrats  de  n'avoir 
pas  encore  songé  k  élever  un  nM>ment  ou  tout  au  mokis  à  consacrei: 
qjoelquespagesà  la  mémoire  de  IL  Picoté.  U  n'est  sans  doute  pas  l'aur 
teur  àe^Protmàales  ;  c'est  lui  cependant  qui  a  procuré  à  U.  Cousin 
tout  conune  à  II»  SaintnBeuve  la  jfoie  de  lire  ce  chef-d'œuvre  de 
style  et  de  calomnie,  où  se  délectent  les  philosophes  et  les  critiques 
du  dix^neuvième  siècle.  M.  Picolé  appartenait  à  Saint-Sulpice.  Aux 
approches  de  la  fête  de  la  Purification,  esx  1665,  il  refusa  l'absolution 
à  IL  de  Lianceurt*  Ce  refus  qui  consterna  le  parti  suscita  surtout  la 
verve  et  la  colère  du  grand  Arnauld.  U  écrivit  deux  lettres  célèbres  qu0 
personne  ne  lit  aujourd'hui,  d'où  la  Sorbonne  tira  les  propositions 
dont  Tezamea  fit  entrer  Pascal  en  campagne*  Aussi  ce  M.  Picoté^  dit 
IL  Saint-Bewe,  était  nécessaire^  sans  lui  point  de  Provinciales  1  Ne 
méritait^iL  pas  alors  d'acr&ter  un  jnastant  les  regards,  et  ne  devait- 
on  pas  édifier  sur  son  compte  les  anus  et  les  ennenûs?  Mais  un 
M*  Picoté,  comme  parle  toujours  BL  Saint-Beuve,,  est-il  en  droit 
d'oGouper  les.  beaux  esprits?  S'il  fut  asseai  heureux  ou  assez  habile 
pour  lier  sa  p^e  affaire  de  sacristie  à  la  grande  entreprise  des 
Provinciales,  es^il  néanmoins  digne  d'autre  chose  que  de  dédain? 
le  dédain,  est  unemoxmaie  que  les  gpns  des  lettres  comtemporaine9 
ne  méni^ent  pas  à  certaines  espèces»  Saint  Vincent  de  Paul,>  et 
M.  Oliec,  entre,  autres,  pouxxaoent  servir  d'exen^Ie,.  et  l'oa  ne  rend 
pas  justice  à.leiir  cbarilé  et  k  leur  zèle  sans  assurer  que  leur  intellir 
genca  manquait  d' étendu  et  de  fecmeté.  Sa  quels  termes  alor^  par- 
lecsrt-oii  des  disciples,,  et  est-il  aécessaire  même  d'en  dire  quelque 
chose?  ooaia  qnoil  tout  est-il  fini  quand  les  hypercritiques  de  notre 
siècle  ont  rendu  leurs  oracles?  ou  quand  les  oracles  sont  muets^  n'X 
art-îl  ritt  à  dire.?  sans  doute,  leboa  IL  Picoté  n'est  pas  de  ces  héros 
dont  l'histoire  tient  ^.buriner  les  traits»  Cette  muse  ne  fait  pas  grand 
cas  des  honnêtes  gensqei  se  contentent  de  pratiquer  le  bien»  Touteibiai 
l'histoire  littéraire  est  moinsdifiiciie  :  elle  se  complaît  aux  détaib^et 
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Souvent  pent-ètre  aux  fadaises.  Notre  siècle  d'ailleurs  est  amoureux 
de  curiosités  :  et  au  frontispioe  des  Provinciales^  chaque  jour  en  dépit 
de  M.  Cousin  plus  prisées  que  lues,  un  portrait  du  prêtre  qui  refusa 
Tabsolution  à  M.  de  Liancourt  n*aurait-il  pas  au  moins  Tattrait  de  la 
curiosité  7  et  peut-être  même  en  croyant  s'occuper  de  l'histoire  littéraire 
toucbera-t-on  à  l'histoire  édifiante. 

En  tout  cas,  ce  n'est  pas  de  controverse  qu'il  s'agit  et  je  ne  prétends 
pas  discuter  les  jugements  défavorables  qu'Amauld  et  les  jansénistes 
de  son  temps,  trop  uniquement  accrédités  au  dix-neuvième  siècle,  ont 
portés  sur  M.  Picoté.  Il  était  bon  prêtre  ;  cela  suffit  pour  répondre  à 
bien  des  invectives  d'autrefois  et  à  bien  des  insinuations  d'aujourd'hui. 
Les  modernes  amis  de  Pascal  sont  assez  ignorants  des  prérogatives  et 
des  devoirs  du  sacerdoce  et  assez  simples  pour  donner  à  supposer  plus 
de  concert  que  de  conscience  dans  une  décision,  où  tout  les  choque,  et 
principalement  sans  doute  le  lieu  où  elle  a  été  rendue.  Mais  sans 
nous  occuper  du  refus  d'absolution  à  M.  de  Liancourt,  ni  discuter  les 
lumières  de  M.  Picoté,  c'est  assez  pour  sa  gloire  d'avoir  été  long-temps 
le  confesseur  de  M.  Olier  et  d'avoir  grandement  et  efficacement  con- 
couru à  l'établissement  des  séminaires  :  il  y  contribua  de  son  zèle, 
de  sa  bourse  et  de  sa  personne  ;  ses  conseils  eurent  une  grande  in- 
fluence. C'est  lui  en  effet  qui,  lorsque  les  amis  de  H.  Olier  étûent 
encore  indécis  et  sans  asile,  fixa  le  premier  son  choix  et  attira  leur 
attention  (10&1)  sur  la  maison  de  Vaugirard,  où  ils  commencèrent  à 
asseoir  leur  communauté  et  à  fonder  le  séminaire.  On  verra,  dans  les 
récits  que  nous  allons  rapporter  tout  à  l'heure,  l'estime  où  Anne 
d'Autriche  teâait  H.  Picoté.  Elle  le  chargea  en  1652  de  faire  en 
son  nom  un  vœu,  auquel  elle  s'engageait  de  satisfaire,  pour  obtenir 
de  Dieu  l'entier  apaisement  des  troubles  de  la  France.  M.  Picoté  indi* 
qua  l'établissement  d'une  maison  religieuse  consacrée  au  culte  de  la 
Sainte-Eucharistie  et  surtout  à  la  réparation  des  outrages  faits  à  ce 
divin  sacrement  :  ils  avaient  été  nombreux  durant  les  troubles.  On 
peut  voir  dans  la  Vie  de  la  mère  Catherine  de  Bar  comment  la  Reine 
remplit  sa  promesse  et  combien  ce  vœu  réjouit  et  consola  les  âmes 
pieuses  qui  attribuèrent  à  cette  inspiration  d'un  cœur  chrétien  la  pa- 
cification de  tout  le  royaume. 

Si  de  pareils  faits  suffisent  à  faire  connaître  l'influence  de  M.  Picoté 
au  dix-septième  siècle,  ils  ne  contribuent  peut-être  pas  à  marquer  la 
physionomie  particulière  de  ce  personnage.  Il  vivait  dans  un  temps 
où  chacun  avait  encore  son  expression  propre,  et  où  l'on  ne  connaissait 
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guères  les  visages  effacés  et  les  faces  banales  dont  les  progrès  de  1789 
et  surtout  l'éducation  universitaire  ont  doté  les  Français  de  nos  jours. 
Grandet  a  recueilli  sur  M.  Picoté  les  souvenirs  de  Saint-Sulpice,  et  la 
notice  qu'il  lui  a  consacrée  se  trouve  transcrite  par  Baudrand  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  nous  nous  contenterons 
de  la  reproduire.  Elle  fait  bien  connaître  le  héros. 

«M.  Picoté  naquit  à  Orléans  d'une  honnête  famille  sur  la  fin  du 
seizième  siècle  ;  la  grâce  avoit  fait  son  âme  aussi  belle  que  la  nature 
avoit  rendu  son  corps  et  son  visage  diflormes.  C'est  beaucoup  dire  : 
car  il  avoit  sur  le  col  une  loupe  aussi  grosse  que  la  tète,  les  yeux 
grands  et  chassieux  bordés  de  rouge,  les  lèvres  énormes  et  la  bouche 
fendue  à  proportion  et  le  corps  tout  courbé  (1)  ;  mais  pour  l'esprit,  il 
Tavoit  droit,  élevé  vers  le  ciel,  simple  et  candide,  et  fort  éclairé  des 
lumières  de  la  grâce  pour  la  conduite  des  âmes  les  plus  parfaites  qui 
leprirent  pour  leur  directeur.  Il  vint  à  Paris  (2),  et  la  Providence  permît 
qu'il  connût  M.  Olier,  qu'il  s'unit  à  lui  et  l'aida  beaucoup  de  ses 
conseils  pour  l'établissement  de  son  séminaire.  Ce  grand  serviteur  de 
Dieu  avoit  tant  d'estime  pour  lui,  qu'il  lui  confia  la  conduite  de  son 
ftme  que  Dieu  menoit  alors  à  la  plus  haute  perfection  par  des  routes 
difficiles  et  inconnues.  M.  Tronson  (3)  le  prit  aussi  dans  la  suite  pour 
son  confesseur;  il  quitta  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  pour  aller 
demeurer  dans  la  communauté  de  M.  le  Curé  qui  était  alors  M.  de 
BretouviUiers  (&)  ;  c'eût  été  dommage  qu'un  si  grand  trésor  eût 
demeuré  caché.  La  sincérité  jointe  à  un  grand  discernement  des 
esprits  lui  attira  la  confiance  des  personnes  les  plus  avancées  dans  la 
vertu,  qui  cherchoient  le  solide  et  qui  découvroient  sous  un  extérieur 
rebutant  un  fonds  inépuisable  de  grâces  intérieures  que  Dieu  com* 
muniquoit  à  M.  Picoté. 

«  M"«La  duchesse  d'Aiguillon  (5),  nièce  et  héritière  des  grands 

(i)  11  faut  remarquer  que  Grandel,  né  en  16/16,  n'a  pu  connallre  qae  les  dernières  années 
de  U.  Picoté,  mort  le  !•'  décembre  1679,  dam  sa  qualre-vingi-troisième  année. 

(2)  n  Itii  ordonné  prèire  à  Paris,  le  6  Juin  1626.  M.  OHer,né  en  1608,  éindiail  alors 
la  philosophie  aa  collège  d'Harcourt. 

(3)  M.  Tronson,  troisième  supérieur  de  Saint-Sulpice,  entra  au  séminaire  en  1655,  éunt 
Igé  de  plus  de  trente  ans  :  on  peut  voir  les  circonstances  de  sa  Toeation  dans  la  Tie  de  M.  Olier, 
U  11,  p.  311. 

{U)  M.  de  ffretonTilUers,  second  supérieur  de  Sainl-Sulpice,  avait  déjà  été  successeur  de 
M.  Olier  dans  la  paroisse  lorsque  celui-ci  se  démit  de  sa  cure,  le  20  mai  1652,  M.  de  Breton- 
Tilliers  éuit  entré  au  séminaire  au  mois  de  juin  16â3,  et  M.  Picoté  était  alors  intervenu 
auprès  de  son  père  pour  lui  Mre  agréer  celte  résolution. 

(5)  Marie-Madeleine  de  Vignerod,  fille  de  René,  seigneur  de  Pontcourlsy  et  de  Françoise 
de  Plessis-Ricbdien,  mariée  i  inné  du  Roure,  seigneur  de  Combalet,  et  créée  duchesse  d*ii- 
fuilloo  en  1636. 
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biens  du  cardinal  de  Ricbeliem  fut  de  ce  nomtu^ei.dk  ee  uûtsooAaa 
direction^  et  par  l'avis  de  ILPkot&eUe  di9trU»ua  lue  partie  de  ses 
ricliesses  immease»  ea  aiu&A&es  qu'eUe  esvoyoit  par  toutes  ka 
provijaces  du  royaume  pour  y  soulager  les  pauvres  dans  les  temps 
de  disette  et  de  calaoûtés  (1)^  et  elle  employa  Fautre  pour  contribuer 
à  la  mission  et  à  la  subfiîslaiicedes  évèques  quiallèrent  dans  ce  tempS'^ 
là  dans  le  royamaa  de  Siam,  dans  la  Chine  et  dans  tout  le  Nouveau 
Monde,  comme  aisssi  pour  l'eotretien  du  séminaire  des  Missions 
étrangères  étaUi  iPuria. 

«  Lorsque  M"*  ladHcbessed' Aiguillon  (2)  le  prit  pour  son  ^yucecteur, 
les  jansénistes  fireat  to«il  oe  qu'ils  purent  pour  l'en  dégoûter,  disant 
que  c'étoit  un  prèire  ignorant  :  pour  l'en  convaincre,  ils  l'engagèrent 
à  le  convier  de  venir  dîner  cfaes  elle  avec  l'un  d'eux  et  qu'ik  lui 
feraient  des  questions  fort  communes  auxquelles  il  ne  pourroit  répoo.-* 
dre.  LaducheaseeD  voulut  avoir  rexpériencevcesavant  (S)  lui  demanda 
dans  la  conversation  l'explicatioa  d'un  passage  de  saint  Augustin  très^ 
difficile.  M»  Picoté  fit  une  courte  prière  à  la  Sainte*-Vierge  et  kû 
demanda  secours  contre  ses  ennemis  :  J>a  fnM  vitiutefn  conira  hos^ 
l^iuos.  En  vùèmt  temps,  il  eut  une  vue  claire  et  distincte  de  l'éclairciar 
sedoent  du  passage  :  il  l'expliqua  si  nettement  que  le  docteur  janaé^ 
nâste  en  demeura  confus  et  n'osa  plus  l'interroger. 

A  La  simplicité  de  IL  Picoté  le  portait  directement  à  Dieu  et  ne  bû 
permettoil  pas  de  faire  aucun  r^our  sur  lui-même  lû  sur  le  prochain: 
de  quelque  qualité  qu*il  fût,  en  sorte  qu'il  diaoit  les  vérités  à  un  cbar 
Gun  sans  nul  respect  humain  et  d'une  rnsmère  sd  ingénieuse  et  si  naive 
91e  personne  ne  pouvoit  s'en  licber» 

f  Un  jour,  la  duchesse  A* Aigmlkm  le  convia  à  un  repaa  qu'elle  dour 
noit  au  petit  Luxembourg,  son  hôtel,  où  plusieurs  personnes  de  qua^ 
lîté  étoient  invitées»  M.  Pic»té  s'y  tsouva  1  on  servit  devant  lui  six 
ortolans  dans  un  plat,  oiseaux  rares  et  très-chers  pour  la  saison. 
M.  Picoté  les  mangea  tous  sans  savoir  ce  que  c'étoLL  IT"'  la  duchesse 
qui  les  demanda  au  multre-d'bôtel  pour  les  distribuer,  ayant  appds 

(f  )  9m  les  aumteei  Ae  U  tocbesM  d'AlgvftBoii  el  Irar  profiMiM  dus  iMle  la  Fm^, 
oft  prat  CMsuhei  le*  fracntsit  éevUéaoirw  de  Daboto  4o  iatiMicniireft  poUiés  duA  tac 
Notices  sur  le  diz-septième  siècle, 

(?)  Le»pU8«Ku  entre  eroclieis  «Mt  àlamarge  dn  mnucrto,  ei  U.  VaiUfia  dit  j  re««a- 
asUre  récriuire  d«H.  BBcvy. 

(3)  Ce  semiM  éimt  smm  doute  Vabbè  Je  Bonncfs  de  rAcodémie  Arançeiae,  «rsiid  ei  M» 
discoureur,  fort  entêté  des  opinions  WMureDes,  bel  esprit  des  pIUAConnééiéedaB»  le»  MeUM 
Juttetates.  U  «tiU  prit  pied  A  ilièt«l  de  I»  duefaesee  d' AigaUioB  en  MmneiUMil  U.  rdiapfM- 
■iendee  dims  onvraflef.  de  ceAtroven»  du  CBrdiiMLd»IUcftnUea  ei  eay  vérifiant  L'eiaoUinda 
des  ciutions. 
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qve  li«  Picoté  les  avoit  mangés  sans  fiiçoii^  s'ôifonana  de  hri  s'il  savcût 
ce  qvt'A  mal  mangé  et  pour  comUsD  d'argent  :  Oui,  MadamOi 
répÛqna  H.  Picoté,  je  Tiens  de  manger  six  muneaux  qu'on  Tient  de 
aenôr  devant  moi  qui  Talent  peot-dtre  cinq  ou  six  sols.  -*-  Cinq  ou 
six  sols,  s'écria  la  duchesse,  tous  tous  ooonaîssea  bien  mal  on  crto* 
kns;  ilscoûtôient  fiixlouk  d'or  1  «-«Vous  êtes  folle»  lladame,  répondit 
IL  Picoté  d'aTOtff  ùjè  uâe  si  groese  d^iense  pour  acheter  six  oiseaox 
dont  le  prix  aurttt  mieux  été  employé  à  soulager  les  pauvres. 

«  Un  atttie  jour,  il  fut  Toir  la  même  duchesse  pour  loi  proposer 
quelque  beane  ouvre  ;  il  y  aToit.  alors  on  nouTsau  suisse  à  la  porte 
qui  K  le  CQonaissoit  pas,  et  k.Toyaat si  mal  fait,  le  rebuta  et  ne  voulut 
pas  l'annoncer:  «  AUes,  oiouenfimt,  dit  IL  Picoté  à  ce  suisse,  dire  à 
TOtre  maîtresse  que  c'est  «m  pauvre  petit  prêtre  puant,  laid  et 
vilain  qui  la  demande,  elle  saur»  bien  qui  c'est  »  Le  suisse  le  fiit  dire 
àla  duchesse  qui  l'ayant  fait  amener  dans  son  appartenwat  lui  rendît 
des  honneonsi  si  extraordinaires  que  le  ainssa  teprit  pour  un  grand 
SQgnemv 

«  Il  aUaâtsenvwt  au  Louvre  pour  parler  à  la  feue  reine.  Amie 
d' Aotridie,  mèredb  roi  Louis  XIV,  pour  lui  recommanda*  des  afiaires 
ÎMportanteaà  lag toire  de  I^u,  ou  pour  hà  demander  des  auméoea; 
et  lorsqu'il  étoit  entré  dans  la  chambre  de  sa  Majesté  après  Taveir 
saluée  il  sa  manière  simple,  il  mettoitsana  façon  son  diapeau  sur  sa 
tèteetpreaoit  un  siège  pour  s'assecrâr.  LaReiDe  qui  le  regacdoit  cemma 
ui  Saint,  bien  loin  de  se  ehoqpuer  d'un  cérémonial  si  peu  usité  à  te. 
ooor,  le  troQvoit  meillMr  que  tous  les  plus  beaux  eomptiments  du 
monde;  tant  il  est  vraie  que  te  vertu  se  fait  respecter  môme  par  tes 
têtes  couronnées  avec  toute  son  impolitesse» 

«  Un  jour,  te  Roi  le  vit  qui  sepronenoit  dans  tecour  du  Louvre,  U 
demanda  qui  étok  ce  prltre  mal  bâti.  On  lui  répondit  qae  c'étoit  uli 
saint  qui  venoit  voir  quelquefote  te  Reine  sa  mère.  II  le  fit  appeler 
pMT  lui  parler.  II  se  recommanda  à  ses  prières,^  et  M.  Fteoté  lui  dit 
nmt  une  grande  simplicité:  «  8iiv,  vous  vevsanm  coûté  inondée 
eeups  de  discipline  à  II.  Olier  et  à  moi.  a 

«  Yen  l'année  1030,  les  possédées  de  Loudun  teisoient  grand  bruU 
M  Franco;  ou  raisomioît  alors»  comme  on  a  fidt  depuis,  fort  difESremi» 
aMnt  sur  Tétat  déplorable  de  ces  réiigteuses.  Le  roi  même  es  voulttl 
prendre  connoissance  et  y  ravoya  des  gens  habiles  et  vertueux  pour 
dlneemer,  si  on  peuToit,  de  quel  esprit  elles  éKnent  animées.  M.  Picolé 
fiiedecenoHibrQç  et  il  a  nq>porté  que,  célébrant  teSainte-Messedans 
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la  chapelle  des  Ursulioes  de  Loudun,  il  souffrit  pendant  le  Saint-Sacri* 
fice  des  tentations  si  horribles  et  si  inlernales  avec  des  fantômes  si  ex- 
traordinaires qui  lui  salirent  l'imagination  excitée  à  dessein  de  letrour 
bler,  qu'il  ne  doutoit  point  que  le  démon  seul  en  fût  l'auteur  aussi  bien 
que  de  celles  qu'éprouva  Job. 

((  Des  directeurs  fameux,  persuadés  du  don  qu'avoit  M.  Picoté  de 
discerner  les  esprits,  s'ils  venoient  de  Dieu  ou  du  Démon  lui  en  voyoient 
assez  souvent  des  personnes  dévotes  dont  les  voies  leur  paraissoient 
bonnes  ou  mauvaises.  Un  jour,  il  en  vint  une  des  plus  sublimes  le 
trouver  de  la  part  de  son  confesseur,  qu'on  disoit  avoir  des  visions, 
des  révélations  et  des  extases.  Après  l'avoir  bien  interrogée  et  exami- 
née, il  l'amena  à  l'école  des  filles  de  Saint-Sulpice  et  demanda  un 
A  B  C  Di  à  la  maîtresse,  et  le  donna  à  sa  dévote  pour  savoir  si  elle 
savoit  bien  épeler  ses  lettres,  sans  vouloir  qu'elle  formât  un  mot  ni 
aucune  syllabe.  La  dévote  sans  répliquer  commença  le  signe  de  la 
croix  et  continua  à  lire  avec  un  signet  A  B  C  D\  puis  il  l'arrêta  et  lui 
demanda  si  elle  savoit  bien  son  catéchisme,  lui  fit  plusieurs  questions 
desplus  communes,  à  quoi  ayant  répondu  avec  lasimplicité  d'un  enfant 
sans  rougir,  sans  se  déconcerter,  avec  beaucoup  d'humilité,  il  la  ren« 
voya  à  son  directeur  lui  marquant  qu'il  ne  lacroyoit  pas  dans  l'illusion 
parce  que  l'humilité  est  la  pierre  de  toutes  les  vertus. 

«U  n'accordoit  pas  aisément  des  mortifications  corporelles  aux  per- 
somies  qu'il  conduisoit  ;  mais  pour  les  dédommager  il  ne  leur  épargnoit 
pas  les  mortifications  de  l'esprit,  du  jugement  et  de  la  volonté.  Il 
donna  un  jour  du  tafietas  à  une  de  ses  pénitentes  qui  le  prioit  depuis 
longtemps  de  la  mortifier,  pour  lui  faire  une  voile  de  calice  ;  lorsqu'elle 
le  lui  apporta  fort  proprement  travaillé,  il  le  prit  et  fit  semblant  de 
vouloir  auner  l'étoffe  et  lui  dit:  Je  vous  en  avois  donné  tant  d'aunes 
et  il  me  semble  que  je  ne  trouve  pas  mon  compte.  A  ces  paroles,  la 
dévote  garda  le  silence,  msds  le  directeur  ayant  feint  une  seconde  fois 
de  soupçonner  sa  fidélité,  elle  se  mit  en  colère,  lui  répliqua  avec  beau- 
coup de  vivacité  et  de  hauteur  :  «  Quoi,  Moasieur,  vous  me  prenez  pour 
une  voleuse  !  »  Alors  Monsieur  Picoté  lui  répéta  ces  paroles  qu'elle  lui 
avait  dites  cent  fois:  «  Mortifiez-moi  1  Mon  père,  mortifiez-moi  I  »  — > 
Ah  1  reprit-elle,  je  ne  croyois  pas  que  ce  fût  pour  cela.  »  Gomme  si 
elle  n'eût  pas  dû  se  tenir  en  garde  à  tout  moment,  ni  profiter  des 
occasions  que  la  Providence  lui  fournissoit  de  se  mortifier  à  toute 
heure  I  La  douceur  et  la  charité  de  cet  homme  égaloient  sa  simplicité; 
il  consoloit  les  malades  et  les  portoit  à  la  patience,  et  quand  quelqu'un 
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se  plaignoit  que  son  mal  Tempèchoit  de  prier  Dieu,  il  lui  disoit  :  Mon 
cher  enfant,  c'est  assez  pour  vous  dans  l'état  ou  vous  êtes  de  croire  en 
Dieu,  la  foi  seule  sur  votre  croix  vous  suffit.  Vivez  de  la  foi,  souflrez 
pour  la  foi,  mourez  dans  la  foi,  vous  serez  sauvé.  Fides  tua  te  salvum 
faciet.  Il  mourut  à  Paris  le  !•'  décembre  1679,  et  fut  enterré  dans  la 
cbapelle  basse  du  séminaire.  » 

A  ces  souvenirs  de  la  Communauté  de  Saint-Sulpice  sur  un  de  ses 
premiers  membres,  je  veux  ajouter  encore  un  fait  déjà  signalé,  il  est  vrai, 
et  tiré  des  Mémoires  manuscrits  de  du  Ferrier,  qui  peint  bien  la 
naïveté  de  M.  Picoté.  Il  allait  un  jour  de  Paris  à  Orléans  :  peut-être 
était-ce  au  temps  des  guerres  civiles  et  quand  les  routes  étaient 
encore  infestées  de  gens  de  guerre  ?  Il  fut  accosté  par  cinq  ou  six 
cavaliers  qui  lui  demandèrent  la  bourse.  Nullement  troublé  de  cette 
question  inattendue,  et  toujours  disposé  d'ailleurs  à  être  agréable  au 
prochain,  M.  Picoté  sans  se  douter  du  métier  ou  du  moins  des  inten- 
tions de  ceux  qui  l'interpellaient,  répondît  :  Très-volontiers,  mes- 
sieurs, et  de  tout  mon  cœur.  Aussitôt  il  tire  sa  bourse  non  sans 
quelque  empressement  et  après  avoir  vidé  dans  sa  main  gauche  les 
quelques  pauvres  écus  qu'elle  contenait  il  la  tend  de  la  droite  aux 
cavaliers  en  leur  disant:  Je  voudrais.  Messieurs,  qu'elle  fût  plus 
belle.  Les  voleurs,  à  leur  tour  étonnés  de  tout  ce  procédé,  lui  de- 
mandèrent assez  brusquement  à  quoi  il  pensait.  —  Je  pense,  Mes- 
sieurs, répondit-il  en  gardant  toujours  naïvement  les  formes  de  sa 
politesse,  je  pense  que  vous  avez  besoin  d'une  bourse,  et  je  vous 
offre  la  mienne.  Les  cavaliers,  ajoute  l'historien,  s'éclatèrent  de  rire; 
et  surpris  agréablement  de  toute  cette  simplicité  d'un  bon  serv'teur 
de  Dieu,  le  renvoyèrent  en  lui  disant  :  Allez,  Monsieur,  allez,  nous  ne 
voulons  point  votre  bourse  I 

Léon  AUBINEAU. 


DES 


ÉVOCATIONS  AU  XIT  SIÈCLE 

ET  DU  COMMERCE  A7EC  LES  ESPRITS  ^*^ 


Ancien  comme  le  mondeii»  le  spiritiâme  n'avait  jusqu'ici  jamais  affi- 
ché la  prétention  de  réformer  lea  hommes*  Loin  de  ]&,  nous  l'avons 
vu,  dans  l'antiquité,  se  mettre  ^au  service  des  monarques  et  des  puis- 
sants. Les  augures  de  Rome  Texerfaient,  même  dans  la  république, 
et  si  quelquefois  les  présages  étaient  funestes»  on  peut  penser  qu'il  y 
avait  quelque  animosité  secrète  entre  leiconsul  et  le  devii^  sans  cela 
Gicéron  aurait  eu  tort  de  s'étonner  qu'un  augure  pût  en  regarder  un 
autre  sans  rire.  Sans  doute  les  esprits  jévoqués,  par  la  supériorité  de 
leur  nature  et  de  leur  intelligence,  pouvaient  pronostiquer  avec  cer- 
titude un  grand  nombre  de  faits  par  leurliaison  avec  les  £ûts  aaueis, 
mais  ce  ne  pouvait  être  que  pour  un  avenir  assez  prochain,  car  la 
connaissance  de  l'avenir  appartient  à  Dieu  seuU  et  l'antiquité  le  sa* 
vait  si  bien  que  nonnseulement  les  prophètes  du  Très-Haut,  mais 
même  les  faux  prophètes  débutaient  toujours  par  annoncer  qu'ils  par- 
laient au  nom  de  Dieu. 

Le  commerce  avec  les  esprits  qu'il  voulût,  soit  forcer  les  lois  ordi- 
naires de  la  nature  comme  les  magiciens  de  Pharaon  au  temps  de 
Moïse,  soit  révéler  les  choses  cachées,  comme  les  devins  de  l'orient, 
les  prêtres  des  oracles,  les  aruspices  de  Rome,  n'avait  qu'un  but  :  spé- 
culer sur  la  crédulité  des  peuples  pour  s'enrichir  ou  pour  les  dominer. 

La  loi  du  vrai  Dieu,  soit  avant  soit  après  l'Evangile,  a  constamment 
interdit  toute  recherche,  tout  acte  dans  cette  voie.  Malheureusement 
l'intérêt,  ou  une  vaine  et  coupable  curiosité  l'ont  emporté  sur  le  de- 
voir, et  même  après  la  chute  de  Julien  l'apostat  qui  cherchait  avec 
empressement  tous  ceux  qui  s'y  adonnaient,  il  s'est  toujours  trouvé 

(1)  Voir  les  Hvraitons  des  10  et  25  février. 


dtesr  homueB  àbnxH  «T'om  wàî  iissCiaifle  dm  Bsvair  ed  qui  wt  dlmt^ 
dbd  la«(neiice  et  te  ponvoir-dans  dcs.r^tioDB  «occultes  wet  ces  anges 
MbeMes.  Noos  racoanaissoos  (pie  tous  n'étaient  pas  diri^  par  un 
wptit  de  baiiie«t<de  Qudveiltonoe  contre  Irars «semblsAles, »et  dans  ces 
«omans  do  cberfslerie  si  dvers  i  nos  aient,  si  estmiés  am  flaof en  ftge, 
^aais  ees  magniifoes  poOmes  qu'ils  ont  inspirés  et  que  nous  admirons 
iDQJovrs,  on  cite  qudqfws  i^ons  eactanteurs;  Ils  nous  rappellent  Faf- 
&iDation  de  fan  es»  magnéiiseuvs  les  pins  pnissaints  de  notre  époque 
qui,  reconnaîs»tnt  que  4ee  nsmarquables  phénomtaes  produits  par  la 
Toionté  sont  dos  i  une  imervention  sumaturdle,  dit  qu'il  dispose 
ainm  fesprits  béidn^ 

Mais  dans  ces  romans,  'dans  een  'poflnes,  lesjanteurs  ont  eenstam* 
ment  flétri,  seus  les  noms  de  nécromans,  de  sorciers,  le  très-grand 
nombre  de  ceux  qu'ils  supposaient  ainsi  en  commerce  avec  les  esprits*; 
ils  nous  les  montrent  toujours  ligués  avec  les  ennemis  de  Dieu,  arec 
les  païens,  les  musulmans,  employant  leur  art  funeste  A  nuire  aux 
chrétiens.  Ainsi  dans  cet  âge  que  l'orgueil  de  nos  prétradus  philoso- 
phes se  plaît  à  qualifier  de  barbare,  et  qui  a  prt>duit  tant  de  merveil- 
les en  tout  genre  et  tant  d'hommes  dont  la  sdenceet  plus  encore  le 
génie  se  sont  élevés  si  haut,  Topinion  de  ht  très-grande  majorité,  di- 
sons plus  vrai,  de  la  totalité  des  hommes,  r^ardùt,  comme  voués  au 
mal,  tous  ceux  qui  se  livraient  à  cette  dangereuse  étude.  On  recon- 
naissait leur  puissance,  mais  Us  étaient  haSs  et  redoutés,  et  tous  étaient 
convaincus  que,  comme  les  démons,  ils  ne  cherchaient  qu*à  aocrottre 
les  moyens  de  nuh^.  On  ne  leur  supposait  pas  d'autre  but.  Se  trom- 
pait-on? 

A*toutes  les  époques  d'ordre  et  de  vertu,  la  législation  civile  s'unis- 
sait aux  lois  religieuses  pour  proscrirela  sorcellerie  et  tout  ceque  l'on 
a  toujours  nommé  les  s(»ences  occultes;  pour  se  défendre  contre  elles, 
la  foi  chrétienne  cherchait,  dans  les  secours  de  pratiques  réellement 
pieuses,  une  protection  que  la  piûssanee-et  la  perversité  sataniques  ne 
pouvaient  surmonter.  Hais  quand  survenaient  les  jours  mauvais, 
quand  les  princes  et  les  peuples,  s' agitant  dans  leur  orgueil,  se  révol- 
taient à  l'envi  contre  les  saintes  lois  de  Dieu,  alors  les  classes  inférieu- 
res cherchsdent  dans  des  pratiques  superstitieuses  et  vaines  un  moyen 
de  se  passer  d'une  religion  dont  la  règle  les  gênait  ;  et  les  puissants, 
cessant  de  croire  en  Dieu,  cherchaient  dans  les  secrets  de  la  magie  un 
moyen  de  nuire  à  leur  ennemis  et  de  s*en  débarrasser. 

On  a  vn  effectivement  Catherine  de  Médicis  s'en  entourer.  Mais  ils 
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n'oDt  pas  tardé  à  s'éclipser  de  nouveau  dès  que  Tordre  fut  rétabli,  et, 
comme  nous  Tavons  fait  remarquer  déjà,  ce  sont  surtout  les  bergers 
qui  ont  continué  à  s'y  adonner.  Leur  métier  les  retient  aux  champs, 
en  été,  pendant  toute  la  nuit,  et  dans  ces  longues  heures,  ils  se  sont 
toujours  laissés  aller  à  ce  genre  d'investigation  depuis  Tbéocrite  et 
Virgile.  Nous  pouvons  personnellement  attester  qu'il  n'y  en  a  presque 
pas  un  qui  n'ait  dans  sa  cabane  des  livres  tels  que  le  Grand  Albert, 
la  Poule  noire,  la  Clavicule  de  Salomon,  etc.  Quant  à  leur  pouvoir 
réel,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  en  compte  un  seul  ayant  découvert 
des  trésors  cachés  qui  leur  aient  donné  non  pas  de  la  fortune,  mai^ 
même  de  l'aisance.  Cependant  l' affaire  de  Gideville,  celle  de  Prunay* 
sous-Ablis  prouvent^  d'une  manière  peu  contestable,  qu'ils  parviennent 
à  acquérir  des  moyens  de  nuire.  On  ne  cite  effectivement  partout 
ceux  qui  s'adonnent  à  la  magie  que  par  le  mai  qu'ils  font  autour 
d'eux. 

Peut-être  s'étonnera-t-on  de  nous  voir  ainsi  rapprocher,  des 
médiums  élégants  de  nos  salons,  les  bergers  et  les  vieilles  sorcières 
de  village.  Nous  ne  sommes  pas  les  premiers,  et  le  directeur  de  la 
Revue  spiritualiste,  l'a  déjà  fait  en  citant  les  événements  de  Prunay- 
sous-Ablis.  Lui,  du  moins,  ne  nous  accusera  pas  d'une  crédulité 
stupide,  si  nous  ne  classons  pas,  dans  les  contes  à  dormir  debout, 
les  sortilèges,  les  sorts  jetés,  et  dans  un  autre  genre  le^  paroles 
magiques,  ou  prétendues  telles,  qui  guérissent  plusieurs  maladies 
ou,  au  moins,  en  circonscrivent  les  ravages  et  les  empêchent  de  s'é- 
tendre. Sans  doute  l'imagination  est  pour  beaucoup  dans  ces  cro- 
yances profondément  enracinées  dans  les  campagnes,  mêmes  les 
plus  voisines  de  Paris:  mais  s'il  n'y  avait  pas  une  certaine  vérité 
au  fond  de  toutes  ces  choses,  comment  les  paysans  devenus  esprits 
forts  et  qui  craindraient  de  se  compromettre  en  se  montrant  à 
l'Eglise,  en  demeurent-ils  toujours  si  complètement  convaincus  ?  et 
pour  nous  autres  chrétiens,  pourquoi  l'Ëglise  interdit-elle  toutes 
ces  pratiques  comme  coupables  d'intelligence  avec  les  esprits  de< 
ténèbres  ? 

Il  est  vrai  que  le  même  directeur  réclame,  comme  actes  de 
médiumîiité,  tous  les  miracles  dos  saints  autorisés  par  l'Église.  11 
ajoute  que  les  hommes  qui  font  réellement  des  miracles  sont  repoussés 
et  môme  persécutés  par  les  catholiques,  et  il  apporte  en  preuve 
l'histoire  du  bienheureux  Salvador  d'Horta.  Nous  ne  relèverons  pas 
la  contradiction  manifeste  entre  cette  accusation  et  celle  qui  est 
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universellement  répandue,  qui  les  regarde  comme  accordant  toute 
croyance  aux  miracles.  Quelsqu'ils  soient,  le  catholicisme  se  lient 
également  éloigné  de  ces  deux  extrémités.  On  connaît  l'histoire  de 
ce  protestant  anglais  accusant,  devant  un  cardinal,  cette  disposition 
à  croire  aveuglément  à  tous  les  miracles.  Le  cardinal  lui  remit  un 
dossier  en  le  priant  de  l'examiner  et  de  lui  en  dire  son  avis.  Au 
bout  de  quelques  jours,  l'Anglais  rapporte  le  dossier  avouant  que  si 
tous  les  miracles  admis  par  l'Église  étaient  aussi  solidemenl»établis 
que  celui-là,  il  n'aurait  rien  à  dire.  —  C'est  votre  opinion  ?  dit  le 
cardinal.  —  Parfaitement.  —  Ce  n'est  pas  celle  de  la  Congrégation. 
Elle  n'a  pas  jugé  les  preuves  suffisantes. 

Il  est  effectivement  bien  reconou  aujourd'hui  par  tous  les  hommes 
de  bonne  foi,  que,  dans  toutes  ces  décisions,  l'Église  apporte  et  a 
toujours  apporté  la  plus  grande  réserve  et  la  plus  grande  prudence. 
M.  Piérhart  a  pris  l'histoire  du  B.  Salvador  ou  Sauveur  d'Horta 
dans  la  mystique  de  Gôrres.  Il  y  est  raconté  qu'arrivé  depuis  peu 
comme  novice  dans  son  couvent,  les  habitants  dit  voisinage  recon* 
nurent  bientôt  qu'il  avait  le  don  des  miracles,  que  les  malades, 
quelque  nombreux  qu'ils  fussent,  étaient  instantanément  guéris  en 
recevant  sa  béhédiction.  Ce  pouvait  être  une  excellente  occasion 
d'exploiter  toute  la  contrée  au  bénéfice  du  couvent.  Les  supérieurs 
en  jugèrent  autrement  et  crurent  qu'il  fallait  soigneusement  exaofii- 
ner  si  les  miracles  étaient  réels,  et  s'ils  s'étaient  vraiment  produits 
par  l'intervention  divine.  Us  le  firent  changer  de  couvent.  La  confiance 
des  populations  le  suivit,  et  les  miracles  se  multiplièrent.  Les  supé- 
rieurs reconnurent  le  don  de  Dieu,  mais  ils  savaient  aussi  que  le 
jeune  Thaumaturge  était  exposé  à  un  danger  bien  réel  et  que  ces 
faveurs  divines  pouvaient  lui  inspirer  un  orgueil  capable  de  le 
perdre.  Ils  durent  le  prémunir,  car  ils  étaient  en  quelque  sorte  res- 
ponsables de  son  salut.  Ce  sont  ces  épreuves  que  M.  Piérhart  appelle 
une  persécution.  Celui  qui  en  était  l'objet  n'en  juge  point  ainsi  et 
les  regarda  comme  des  témoignages  d'affection.  Il  finit  saintement 
sa  vie  à  Cagliari  estimé,  chéri,  admiré  de  tous,  et  l'Église,  en  le  béati- 
fiant.  Ta  proposé  à  la  vénération  de  tous  les  fidèles. 

Il  est  impossible,  on  le  voit,  d'agir  avec  plus  de  prudence  et  de 
sagesse.  M.  Piérhart  cite  cette  prétendue  persécution  à  propos  d'une 
saisie  de  livres  de  spiritisme  faite  à  Barcelone,  qui  ont  été  brûlés 
sur  la  place  pubUque,  à  la  demande  et  par  l'ordre,  dit-il,  de  Mgr 
r£vêque.  Là-dessus,  la  diatribe  obligée  contre  l'Inquisition,  l'into- 
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iérance^etb.  Sagmodenr  âitbriHer  tes  liyrea,  en  attendant  qa'il  faaae 
iNTÛler  les  auteurs.  Pour  un  bomstie  qui  a  des  rapports  joumaUers 
atec  tant  utesprùs^  il  nous  semble  que  c'est  un  peu  retomber  daoa 
des  lieux  communs  depuis  longtemps  bi»  uséd.  Les  espcîts  qui 
aavent  tout»  pourraient  lui  apprendre  que  rinquiution  a  fait  bien 
moinsde  victimes  enËspagne,  surtout  en  fait  de  sorciers,  que  le  Long* 
Parlement  d'Angleteire  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  a  fait 
br&ler  irois  mille.  Nous  lui  conseillons  ég^meot  de  leur  demander 
quelques  renseignements  sur  celles  de  la  législation  luthéri^ineda 
grand  Gustave-Ad<ripbe  de  Suède.  Nous  lui  apprendrons  qu'en  ljft&7« 
deux  ans  après  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  cet  autre  thème 
favori  de  tant  de  divagations,  Vllstadima,  pasteur  d'Abo,  et  quel- 
ques étudiants  ses  disciples  ont  été  condamnés  à  la  psue  ub  mort  I 
Leur  crime  avait  été  de  soutenir  que  les  bonnes  muvres  pourraient 
Uen  ne  pas  être  saas  utilité  peur  le  salut.  Ajoutons  que  la  clémenoe 
insigne  du  roi  Charles  XI,  malgré  l'énoradté  du  crime,  a  commué 
la  peine  en  ceUe  ,des  travaux  roacÉa  a  paRPÉTuiTÉ  qu'ils  ont  subie 
dans  une  piison  de  Stockolin,  où  le  pasteur  Vllstadius  est  mort  au 
bout  de  quarante  ans,  toujours  aux  fers. 

Les  saints  reçoivent  de  Dieu  le  don  des  miracles  et  d'autres  dons 
non  moins  précieux,  mais  quoique  puissent  ^i  dire  les  évecatoorB 
modernes,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  similitude  entre  ces  dons  et  les 
effets  des  évocaiions.  Les  saints  les  reçoivent  sans  doute  avec  recoin 
naissance,  avec  amour,  mais  avec  une  crrâite  profonde.  Loin  d'en 
tirer  vanité^  ils  s'bumilient  encore  davantage,  de  peur  qu'en  guéris» 
sant  les  autres,  ils  ne  se  perdent  eux-mêmes  ;  loin  de  s'attribuer  le 
moindre  mérite,  ils  déclarent,  lorsqu'ils  sont  forcés  de  les  laisser 
voir  au  grand  jour,  qu'ils  n'y  sont  pour  rien.  Ainsi  le  vénérable  curé 
d'Ars  reportait  à  rinterceseion  de  sainte  i%ilomène,  les  guérisons 
miraculeuses  qui  s'opéraient  dans  son  beureuse  paroisse.  Nous  avons 
été  assez  heureux  pour  voir  quelquefois  un  saint  Évéque  du  nord  de 
l'Asie  qu'un  de  nos  amiraux  avait  enlevé  à  la  i%rocité  des  Tartares, 
lecêté  décbiré  avec  des  pagnes  de  fer,  les  ongles  arrachés,  et  qui, 
à  peine  rétabli,  s'était  empressé  de  retourner  dans  sa  chère  mission. 
Crrégoire  XVI,  alors  Pape,  loi  demanda  s'il  était  vrai  que  Dieu  l'eût 
favorisé  du  don  des  miracles^  il  répondit  humblement  :  Votre  Sainteté 
sait  que  Dieu  accorde  quelquefois  cette  &veur  au  moindre  de  ses 
serviteurs.  Voilà  le  langage  du  vrai  chrétieru  II  ne  se  glorifie  nul- 
lement d'une  puissance  qu'il  tient  de  Dieu  et  qu'il  sait  parfaitement 


n'avoir  point  méritée  qudqiie  saiote  que  puisse  être  ea  vie.  Il  sait 
auesi  que  Diea  ne  la  lui  a  accordée  que  pour  faire  du  bien,  et  en 
effet,  le  caractère  le  plus  cooetant  do  tous  les  vrais  miracles  eat  le 
bien  de  ceux  qui  en  sont  l'objet,  la  guérisou  des  tnaladies,  des  infir- 
mités, et,  iTexemple  de  $on  divin  Maitre,  U  refusera  de  faire  tomber 
le  feu  du  del  sur  une  eîté  coupole,  et  priera  pour  ses  persécuteurs 
«t  fies  bourneauK. 

On  cite  un  petit  noeibre  de  saints  personnages  ayant  obtenu  de 
Dieu  des  faveurs  puresienf  personnelles*  Ainsi  sainte  Catherine  de 
Sienne,  sainte  Rose  de  Uma,  encore  enfants,  passaient  déjà  la  plus 
grande  partie  de  leur  temps  dans  la  méditation  et  la  prière.  Leurs 
parents,  au  dire  de  leurs  bistoriens,  attribuèrent  à  une  paresse  ou  à 
une  insouciance  trop  naturelle  à  cet  &ge  leur  peu  d'application  h  Vé- 
iode.  Sainte  Catherine  adressa  à  Dieu  cette  prière  si  humble,  si  sour 
mise  :  «  Seigneur,  si  c'est  votre  volonté  que  j'apprenne  &  lire,  pour 
€  que  je  puisse  chanter  vos  louanges  en  récitant  les  heures,  daignez 
€  ja' enseigner  vous-même  ce  que  je  ne  puis  apprendre  seule  ;  sinon 
«  que  votre  volonté  soit  faite  ;  je  resterai  dans  ma  simplicité  et  emr 
«  ploirai  mon  temps  à  d'autres  méditations.  »  £n  se  relevant,  elle 
pouvait  lire  toute  espèce  d'écritures.  Dans  une  lettre  adressée  à  Ray^ 
oiond,  elle  Id  dit  qu'elle  a  appris  à  écrire  de  la  même  manière.  Le 
confesseur  de  Rose  de  Lima  lui  adressa  quelques  reproches  sur  le 
peu  de  progrès  qu'elle  faisait  dans  la  lecture,  en  présence  et  sur  la 
demande  de  sa  mère.  L'enfant  se  mit  à  prier  avec  une  ferveur  plus 
grande  encore  que  de  coutume.  Le  lendemain,  elle  lisait  couramr 
ment  et  ajqporta  à  sa  mère  une  page  qu'elle  avait  écrite. 

Nous  le  déclarons,  de  teb  miracles  ne  sont  point  des  articles  de 
foi,  mais  Dieu  a  pu  les  accorder  à  cause  d'une  utilité  réelle,  soit  pour 
les  saintes  qui  les  ont  obtenus,  soit  pour  d'autres.  Personne  n'ignore 
tonte  rinflueuee  exercée  sur  son  siècle  par  sainte  Catherine  de  Sienne» 
On  sait  qu'elle  obtint  le  retour  de  la  papauté  à  Rome.  Rose  de  Lînia 
en  a  obtenu  une  non  moins  e&csice  dans  le  Pérou,  et  c'est  dans  cettd 
me  que  Dieu  a  pu  leur  accorder  l'exemption  des  épreuves  pénibles 
par  lesquelles  ces  premières  études  font  passer  les  enfants. 

Le  caractère  essentiel  des  vrais  miracles  est,  avec  leur  soudaineté, 
leur  utilité  rédle.  Le  thaumaturge  le  plus  éminent  se  refuserait  cer-* 
tainement  k  user  du  pouvoir  que  Dieu  veut  bien  lui  accorder,  si  où 
lui  demandait  de  l'employer  à  des  actes  de  pure  curiosité.  Nous  dou* 
tons  même  qu'il  fût  exaucé,  si,  entraîné  par  d'indiscrètes  influences. 
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il  osait  les  vouloir.  Les  effets  surnaturels  obtenus  par  le  magnétisiûe, 
par  le  commerce  avec  les  esprits,  ont  été  le  plus  habituellement  nui*- 
sibles,  ce  qui  est  trop  bien  prouvé  par  la  haine  répulsive  de  toutes 
les  populations,  dans  toutes  les  époques,  contre  ceux  qui  s'adon* 
liaient  à  la  magie.  Jamais  on  ne  leur  a  attribué  une  influence  bienfai- 
sante, et  si  quelquefois  on  s'est  adressé  à  eux  pour  guérir  des  mala- 
dies, on  leur  payait  chèrement  la  guérison  de  maladies  dont  on  leur 
attribuait  l'origine.  Nous  devons  convenir  que,  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  le  magnétisme  a  été  fréquemment  appliqué  à  la 
guérison  des  maladies,  quelquefois  directement,  plus  ordinairement 
par  voie  de  consultation.  Le  nombre  est  grand  de  ces  évocateurs  assis- 
tés de  somnambules  dont  ils  vantent  la  lucidité,  qui,  en  touchant  une 
mèche  de  cheveux,  ou  même  simplement  un  mouchoir  ou  tout  autre 
objet  ayant  appartenu  à  un  malade,  se  mettent  à  disserter  sur  les 
désordres  de  leur  organisme  et  à  prescrire  un  régime  et  des  remèdes 
dont  ils  garantissent  l'efiicacité.  S'ils  échouent,  on  se  garde  bien 
d'en  parler  ;  si  le  malade  guérit,  tous  les  moyens  de  publicité  sont 
employés  pour  faire  valoir  le  magnétiseur  et  la  somnambule. 

Nous  n'avons  point  nié  la  réalité  des  phénomènes  magnétiques,  et 
tout  en  disant  que  le  charlatanisme  et  la  spéculation  s'en  servent  à 
Tenvi,  nous  déclarons  encore  croire  à  son  influence.  Nous  voulons 
seulement  établir  ici  de  la  manière  la  plus  positive  la  différence  radi- 
cale qui  existe  entre  ses  effets  et  les  miracles  opérés  par  nos  saints 
thaumaturges.  Ce  qu'ils  ont  reçu  gratuitement  ils  le  distribuent  gra- 
tuitement ;  ils  évitent  avec  le  plus  grand  soin  de  faire  parade  d'tm 
pouvoir  que  Dieu  ne  leur  a  donné  que  dans  l'intérêt  et  pour  le  bien 
de  leurs  trères  ;  ils  éviteraient  surtout  de  s'en  servir  pour  satisfaire 
une  coupable  vanité.  L'humilité  est  la  première  vertu  des  saints. 
Eussent-ils,  comme  saint  Paul,  à  présenter  à  Dieu  une  longue  exi^ 
tence  toute  consacrée  à  l'apostolat  le  plus  pénible,  eussent-ils  sup- 
porté, pour  son  service,  la  persécution,  l'exil,  la  prison,  les  supplices 
les  plus  atroces ,  eussent-ils  à  lui  offrir  des  millions  d'âmes  conver- 
ties et  éclairées  par  leurs  prédications,  ils  savent,  et  ils  le  déclarent 
hautement,  qu'ils  ne  sont  que  des  serviteurs  inutiles,  qu'ils  ne  méritent 
rien  par  eux-mêmes,  mais  uniquement  par  la  grâce  de  Dieu  à  qui 
doit  se  rapporter  tout  ce  qu'ils  ont  pu  faire  de  bien.  Loin  de  s'attri- 
buer la  moindre  gloire  dans  toutes  les  merveilles  que  Dieu  a  opérées 
par  leur  intermédiaire,  ils  repoussent  les  remerciements,  et  renvoient 
à  D.eu  seul  toute  la  reconnaissance  des  malades  qu'ils  ont  guéris,  et 
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loin  de  s'enorgneillir,  ils  s'affligent  presque  de  la  puissance  qui  leur 
est  conférée,  sachant  que,  plus  ils  auront  reçu,  plus  ils  auront  un 
compte  sévère  à  rendre. 

On  peut  juger  maintenant  de  Topposition  complète  qui  existe  entre 
les  vrais  miracles  et  les  prestiges  opérés  par  les  évocations,  soit 
magnétiques,  soit  spiritistes^  car  il  doit  être  reconnu  aujourd'hui  que 
c'est  là  une  seule  et  même  chose.  Ce  sont  toujours  des  manifestations 
d'un  esprit  de  vanité,  puisqu'il  se  plaît  dans  les  exhibitions  les  plus 
publiques  ;  d'un  esprit  de  mensonge,  puisque  leurs  sectateurs  les 
plus  enthousiastes  sont  obligés  de  convenir  que  rien  ne  peut  établir 
d'une  manière  bien  positive  la  réalité  de  leurs  déclarations  (1)  ;  d'un 
esprit  cherchant  à  séduire  les  âmes  faibles  et  curieuses  par  des  près* 
tiges,  afin  de  détruire  dans  les  cœurs  la  crainte  de  Dieu  et  dans  les 
intelligences  la  foi  aux  vérités  étemelles  ^qui  nous  ont  été  révélées  et 
qui  sont  l'objet  de  renseignement  constant  de  l'Église. 

XI 

Nous  ne  pouvons  trop  le  redire,  et  c'est  dans  les  publications 
même  entreprises  pour  exalter  ces  manifestations  et  ces  doctrines 
soi-disant  nouvelles  que  nous  avons  été  chercher  nos  preuves,  il  n'y  a 
aucune  certitude  sur  l'identité  des  esprits  évoqués  avec  ceux  dont  ils 
usurpent  les  noms,  pour  donner  une  apparence  de  vérité  k  ce  qu'ils 
nous  apportent.  C'est  M.  AUan  Kardec,  le  plus  accrédité  de  leurs 
adeptes,  qui  le  déclare  lui-même.  Nous  pouvons  donc  hautement 
affirmer  avec  le  R.  P.  Matignon  que,  malgré  les  formes  dont  ils  se 
couvrent  pour  séduire,  malgré  les  noms  qu'ils  se  donnent  pour  tou- 
cher des  cœurs  affligés,  et  leurs  prestiges  pour  appuyer  ces  asser- 
tions ;  malgré  même  l'excellence  des  principes  qu'ils  émettent  sou- 
vent, afin  de  détruire  toute  prévention,  c'est  le  démon,  ce  sont  les 
anges  de  ténèbres  qui  se  trouvent  seuls  au  fond  de  ces  prétendues 
révélations. 

Nous  devrions  nous  aiTèter  ici,  car  notre  tâche  pourrait  paraître 
plus  que  remplie,  et  nous  n'avons  point  à  justifier  encore  le  rappro- 
chement que  nous  n'avons  pas  été  les  premiers  à  établir  entre  ces 
magnétiseurs  de  nos  salons,  ces  médiums  opérant  leurs  prestiges 
dans  les  sociétés  les  plus  aristocratiques,  et  les  bergers,  les  sorcières, 
les  jeteurs  de  sorts^  les  diseurs  de  paroles  de  nos  humbles  villages* 

(1)  Alkn  Kardee,  litre  dei  Médùmu,  362,  427* 
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Mlf .  de  MirtiUe  et  des  Mousseaux  ont  assez  fortement  prouvé  l'ideià- 
inté  de  ces  actions  et  leur  continniié  depuis  les  plus  vieilles  traditioDS 
historiques  jusqu'à  nous,  pour  ne  laisser  aucun  doute.  D'aiUeure» 
M*  Piérbart  lui-même  ne  repousse  pas  cette  similitude,  et  nous  pou* 
voDs,  par  conséquent,  l'admettre  sans  hésitation.  Mais  il  nous  a  paru 
mile  d'ajouter  quelques  mots  sur  des  faits  qui  s'y  ri^portent  d'uns 
fflsnîëre  bien  intime,  et  sur  lesquels  les  initiateurs  du  spiritisme  gar^ 
dent  à  desse&ii  le  silence  le  plus  complet^  nous  voulons  parler  des 
possessions  et  des  obsessions  du  démon,  qui  n'ont  jamais  cessé  d'exis* 
ter,  quoique  aient  pu  en  dire  les  incrédules  du  siècle  dernier  et  ôm 
notre  époque,  et  qui  bous  semblent  encore  malheureusement  bien 
ff^uenles. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  trem* 
bleurs  des  Gévennes  et  les  convulsiofinaires  de  Ssûnt-Hédard,  mais 
nous  ferons  observer  que,  dans  plusieurs  cas  de  folie,  et  même  dans 
quelques  maladies  qui  font  le  désespoir  des  plus  habiles  médecins, 
on  voit  les  personnes  qui  en  sont  atteintes  être  bien  évidemment  sous 
l'empire,  au  moins  dans  certains  moments,  et  par  crises,  d'une 
volonté  qui  est  étrangère,  presque  toujours  môme  opposée  à  leur 
volonté  propre.  Ainsi,  nous  avons  connu  deux  femmes  d'une  haute 
vertu,  d'une  grande  piété,  sousFempire  d'une  maladie  qui  leur  arra- 
chait très-fréquemment,  et  bien  complètement  malgré  elles,  des  pa- 
roles ordurières,  des  propos  obscènes.  Ces  crises  se  manifestaient 
souvent  à  l'église,  surtout  au  milieu  des  prédications,  qu'elles  trou- 
blaient ainsi.  L'une  d'elles,  appartenant  à  la  plus  haute  aristocratie, 
vint  un  jour  chez  une  de  ses  amies,  sortant  de  l'églîse  où  elle  s'étsdt 
confessée,  et  lui  dit  :  a  Je  suis  bien  malheureuse»  j'ai  eu  les  paveurs 
dans  ma  cour  pendant  quelques  jours.  Dieu  sait  toutes  les  horreurs 
qiie  je  vais  répéter.  »  Son  amie  lui  dît  :  «  Est-ce  que  vos  crises  ne 
vous  prennent  pas  à  confesse  ?  —  Non,  heureusement,  répondit-eHe.  • 
ïl  nous  semble  bien  impossible  de  ne  pas  trouver  ici  la  preuve  d'une 
obsession  bien  réelle.  Ces  propos»  ces  expressions  obscènes  que  sa 
Bouche  proférait  lui  étaient  arrachés  tout  à  fait  contre  sa  volonté 
personnelle.  Il  y  avait  donc  en  elle,  dans  ces  moments,  et  nous  devons 
le  dire,  ils  se  produisaient  bien  fréquemment,  une  puissance  plus 
iorte  que  sa  volonté,  qui  s'emparsût  malgré  elle  de  son  organisme  et 
le  dominait»  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire,  les  résultats  le  prou- 
vent assez,  que  cette  puissance  est  essentiellement  mauvaise.  La  sus- 
pension de  son  influence  pendant  lacoBioamn  le  prouverait  encore 
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nieuz.  Que  peut  dooc  être  oeite  puissance,  si  ce  n'est  un  de  ccb 
esprits  de  téoëbres  dont  le  pouvoir  sur  les  corps  n'est  que  trop  cer-* 
tidn,  même  lorsque  nos  âmes  en  sont  le  plus  éloignées,  comme  on 
peut  en  juger  par  l'histoire  de  la  malheurense  Eustochie  de  Padoue, 
dont  Gdrres  raconte  l'histoire  (t«  lY,  p.  S5At  traduction  de  Sainte^ 
Foi) ,  et  qu'il  qualifie  de  Sienheareuse.  Depuis  l'âge  de  sept  ans,  jush 
qu'î  sa  mort  à  l'âge  de  vingt-<inq  ans,  die  fut  sans  cesse  tourmentée 
de  la  mamëre  la  plus  violente  par  le  démon,  qui  ne  se  borna  pas  à 
flageller  son  corps  jusqu'à  la  mettre  à  deux  doigts  de  la  mort,,  maïs 
quiexcka  contre  elle  tautes  les  religieuses  ses  compagnes,  et  jusqu'à 
3O01  confesseur,  arrachant  à  sa  bouche  d'horribles  blasphèmes^  tandis 
que  son  cœur  demeurait  ferme  et  recevait  de  Dieu  les  consolations 
efiScaces  qu'il  ne  cesse  de  donner  à  ceiiz  qui  placent  sa  confiance 
en  lui. 

Nous  pouvons  cker  un  religieux  d'une  admirable  piété*  Né  dans 
une  famille  signalée  par  son  impiété,  il  attribuait  sa  conversion  à 
une  intercession  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge.  Une  personne  qui  k 
conasnssait  depuis  sa  grande  jeunesse  nous  a  afiirmé  qu'ayant  ezor- 
eisé  un  posisôdé,  le  démon  lui  déclara  qu'il  ne  sortirait  que  pour  eiùe* 
trer  dans  seo  corps  et  le  faire  passer  pour  fou.  il  n'hésita  pas  cepeo* 
dent  à  poursuivre  son  œuvreetledéEûÂn  réalîsasa  menace.  Ces  scurtes 
d'invasions  d^un  exorciste  par  l'esprit  qu'ils- ont  chassé  ont  été  reniar- 
quées  plusieurs  fois^  Ainsi  ks  Pires  Lattance  et  Tranqu&Uet  qui  avaient 
exorcisé  ks  possédées  de  Loodun^  moururent  peu  de  temps  aprèst 
ayant  subi  de  violentes  attaques  des  démons.  On  a  peu  de  déutils  suc 
ces  Pôres«  mais  le  P.  Surin»  que  rarchev6que  de  Tours  chargea  plus 
tard  de  la  direction  des  exeiH^ismes  de  Loudun,  demeura  au  pouvoir 
des  déoioes  pendant  douse  ans.  Dana  une  kttre  qu'il  écrivit  k  i  m$k 
1036  au  P.  d'Atticdby,  son  conirère,  àBennes,  il  décrit,  de  la  manière 
la  pluscircenataneiée,.  cette  situation  extraordinaire.  Le  démon  iiâr 
primait  à  son  corps  des  mouvements  tout  à  fait  insolites,  le  dominant 
à  tel  pomt  qu'il  se  renie  par  terre»  proférant  tantftt  des  cris  inarticu-r 
lés,  tantôt  des  paroks  borribks,  tandis  que  son  âme  véritabk  de* 
meure  calme  dans  la  paix  de  Dku  et  en  union  avec  luif  iMunilié  d'un 
cAté  de  se  voir  k  jouet  d'esprits  immondes  ei  heureux  des  malédich 
tiens  que  prononcent  contre  eux  en  sa  personne  les  ministres  de  r& 
glise.  Le  P.  Surin  était  certainement  un  homme  trës-éminent*  U  ét^ît 
observé»  pendant  ces  exorcismes  par  trois  Angkûs,  dont  l'un  myloi;d 
liontagUt  protestant  sété»  fut  tellement  fr{q>pé  de  tout  ce  qu'il  vit» 
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qu'il  partit  immédiatement  après  pour  Rome,  où  il  abjura  et  déviai 
prêtre  catholique. 

D'après  la  description  donnée  par  le  P.  Surin  de  l'état  où  le  rédai- 
sait  cette  possession,  deux  siècles  plus  tard,  chacun  l'aurait  regardé 
comme  atteint  de  folie  et  on  l'aurait  placé  dans  une  maison  de  santé* 
C'est  là  ce  qui  arriva  au  vénérable  religieux  dont  nous  parlons.  On 
n'essaya  point  d'exorcismes  contre  lui,  mais  on  l'enferma  en  le  livrant 
aux  médecins  qui  lui  firent  subir  un  traitement  phyâque.  Heureuse- 
ment,  comme  le  P.  Surin,  comme  Eustacbie  de  Padoue,  il  avait  la 
conscience  de  son  état,  et  la  ferveur  de  sa  prière  le  délivra,  dans  un 
délai  bien  court  si  on  le  compare  aux  douze  ans  de  possession  du  P. 
Surin.  Il  était  rétabli  depuis  longtemps  lorsque  nous  avons  eu  quel- 
quefois le  bonheur  de  le  voir.  Noos  ignorions  ce  fait  que  nous  n'a- 
vons appris  qu'après  sa  mort.  Personne  plus  que  lui  ne  nous  parais- 
sait présenter  mieux  l'aspect  de  la  sainteté.  Personne  n'était  plus 
humble  ;  il  était  cependant  un  prédicateur  remarquable,  et  il  a  com- 
posé des  ouvrages  de  piété  tout  à  fait  supérieurs. 

Nous  ne  voulons  pas  prétendre  que  parmi  les  infortunés  qui  peu* 
plent  les  maisons  d'aliénés  il  y  en  ait  beaucoup  dont  la  folie  puisse 
être  attribuée  à  une  obsession  du  démon,  mais  nous  avons  de  fortes 
raisons  de  crohre  qu'il  y  en  a  quelques-uns.  Nous  ne  sommes  xuiUfiOMit 
surpris  de  ne  point  trouver  cette  pensée  parmi  les  honuMS  qui  les  soi- 
gnent, même  parmi  ces  frères  de  Saint-JeajMto-Bieu,  si  pieux  cepen- 
dant et  si  saints.  Malgré  l'espèce  d'oqplosion  du  spiritisme  en  Europe, 
il  y  a  dix  ans,  et  le  retour  jifoessaire  qui  en  résulte  à  beaucoup  de 
ces  croyances  oubliées,  l'inorédulité  pour  tous  les  faits  de  sorcellerie, 
de  pontmasioo,  est  devenue  si  universelle  qu'elle  n'est  pas  encore 
ébranlée  même  parmi  le  clergé  ;  à  plus  forte  raison  parmi  les  méde- 
cins, dont  un  si  grand  nombre  professe  encore  le  matérialisme  le 
plus  grossier.  Espions  que  les  sommités  de  la  science  reviendront 
bientôt  à  des  doctrines  plus  vraies.  Nous  n'hésitons  pas  à  croire  que 
ce  sera  un  bien  pour  l'humanité,  car,  si  nous  regardons  quelques  cas 
de  folie  comme  pouvant  être  causés  par  une  intervention  diabolique, 
cette  opinion  est  pour  nous  une  certitude  à  l'égard  de  certaines  mala- 
dies se  manifestant  par  des  humeurs  noires,  une  sorte  de  spleen  sug- 
gérant des  pensées  de  suicide.  Telles  sont  celles  décrites  par  M.  des 
Housseaux  (la  Magie  au  dix^neuvième  siècle^  p.  209,  300),  et  que 
nous  avons  déjà  citées  comme  reproduisant  les  effets  qu'on  rapportait 
autrefois  à  l'envoûtement.  Nous  sommes  intimement  con^vaincu  que 
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tesexorcismas  et  les  prières  de  TEglise  auraient  délivré  le  capitaine  L. 
de  son  obsession  plus  sûrement  que  les  passes  du  magnétiseur  Be- 
gazxoni. 

XII 

Ainsi,  jamais  le  commerce  avec  les  esprits  infernaux  n'a  cessé  d'être, 
pour  certains  hommes,  l'objet  d'une  curiosité  impie  et  de  coupables 
desseins*  Le  pbilosophisme  du  siècle  dernier,  par  l'eflet  de  sa  lutte 
contre  la  religion,  est  parvenu  à  faire  considérer,  au  moins  dans  les 
classes  éclairées,  la  magie  et  la  sorcellerie  comme  n'existant  que  dtffis 
l'imagination  de  quelques  vieille^mmes,  et  comme  le  résultat  de  l'i- 
gnorance générale  au  moyen-ftge,  ignorance  qu'ils  exagéraient  singu* 
lièrement.  Ce  fut  en  vain  que  les  convuisionnaires  de  saint  Médard 
vinrent,  au  milieu  de  Paris,  présenter  des  faits  inexplicables  dont  on 
ne  pouvait  contester  la  vérité,  que  des  faits  semblables  venaient  de 
se  manifester  parmi  les  Camisards  des  Gévennes,  ils  traitaient  dédai- 
gooisement  de  visionnaires  ceux  qui  paraissaient  croire  qu'il  pouvait 
y  avoir  là  une  intervention  surhumaine.  Pour  eux,  ils  ne  prétendaient 
7  voir  que  de  misérables  jongleries,  et  quand  on  les  poussait  à  bout, 
ils  se  contentaient  de  répondre  :  cela  est  impossible,  donc  cela  n'est 
pas.  Pour  en  venir  à  détruire  la  croyance  en  Dieu,  Bayle  et  Voltaire 
avaient  compris  qu'il  fallait  d'abord  détruire  la  croyance  au  diable, 
et  voilà  pourquoi  ils  se  sont  efforcés  de  faire  effacer  de  nos  codes  tout 
ce  qui  concernait  ces  rapports  téméraires  et  coupables. 

Cependant  l'aspiration  au  surnaturel  produit  dans  l'homme,  lors- 
qu'il se  révolte  contre  elle,  la  soif  du  merveilleux  et  on  s'adonna  au 
magnétisme.  Les  plus  clairvoyants  tâchèrent  d'en  nier  les  effets  réels 
sans  même  consentir  à  l'étudier,  dans  la  pensée  trop  vraie  en  réalité, 
qu'on  trouverait  encore  là,  le  spiritualisme  dont  ils  ne  voulaient  à 
Aucun  prix  ;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  voulut  y  reconnaître  que 
l'effet  matériel  d'un  fluide.  Déjà  néanmoins,  les  habiles,  ceux  qui 
étaient  parvenus  à  produire  de  grands  effets,  reconnurent  l'interven* 
tion  de  puissances  qui  ne  pouvaient  être  humaines  et  matérielles. 
Mais  telle  était  encore  la  force  du  préjugé  contre  le  surnaturel  qu'ils 
n'osèrent  publier  entièrement  leurs  découvertes  et  leurs  opinions 
qu'ils  enveloppèrent  d'un  voile  mystérieux,  et  les  corps  savants,  les 
médecins  surtout  persistèrent  à  tout  nier. 

Ce  fut  alors  que  tomba  tout  à  coup  parmi  nous  cette  connaissance 
de  relations  avec  les  esprits  au  moyen  de  tables  tournantes,  de  coups 
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frappés,  de  meubles  mis  en  nsouvement  sans  cause  appaieote, 
contre  toutes  les  lois  de  la  pesauteur  «  enfia  de  crayons  écrifant  d'abord 
fixés  à  une  corbeille  ou  une  petite  table  en  bois,  puis  dans  la  main  du 
médium  dirigée  par  une  force  invisible,  enfin  placés  dans  un  petit 
appareil  que  cette  forme  mettait  en  mouvement  sans  Tinterventioa 
d'aveune  main  bomaîne. 

On  avait  si  complètement  oublié  le  passé,  qu'au  preeûer  mozneiA 
la  stupéfaction  fut  générale,  et  lorsqu'un  petit  nombre  de  voix  s'éleva 
pour  le  rappeler,  surtout  lorsque  le  mot  sorcellerie  fut  prononcé,  il  y 
eut  partout  révolte.  On  intéressa  tous  les  cceurs  dédâirés  par  dea 
pertes  douloureuses  auxquels  ce  q^ayon  adressait  des  lettres  où  'ûè 
reconnaissaient  l'écriture,  l'ortbograpbe,  lesfa^ns  de  parler  de  ceux 
qu'ils  pleuraient,  quelquefois  même  la  révélatioa  de  secrets  ialimes  et 
connus  d'eux  seuls.  Comment  supposer  à  ces  écrits  consolateurs,  une 
origine  suspecte?  Tous,  presque  tous  du  moins,  lorsqu'ils  n'étaient 
pas  forcés  de  se  dévoiler  par  une  force  irrésistible  comme  dans  les 
circonatances  que  nous  avons  citées,  déclaraient  qu'ils  étaient  beu* 
leux»  plus  beureux  que  sur  la  terre,  et  les  pareats  désolés^  les  amis 
étsîMt  trop  intéressés  à  les  croire  pour  essayer  d'approfondir,  pvé** 
£érant  l'erreur  à  une  déception. 

Les  lois  données  par  Dieu  lui-même  au  peuple  bébreu  ont  également 
proscrit  le  commerce  avec  les  démons  et  les  évocations  des  âmesdes; 
nftorts  ^our  les  faire  parler.  Cette  interdiction  n'admet  aucune  distino* 
tion  et  n'a  point  été  abrogée  par  le  christianisme.  Dieu  nous  a  dit  qu9> 
sa  loi  nous  suffisait,  et,  dans  la  prévision  sans  doute  de  notre  indiscrète 
Quriosité,  il  termine  les  Livres  saints  par  un  anathême  à  quiconque  se^ 
permettrait  d'ajouter  ou  de  retrancber  la  moindre  chose  à  sa  loi*. 
Vouloir  pénétrer  plus  avant  dansks  secrets  de  la  Providence,  c'est 
renouveler  le  péché  d'Eve,  c'est  aspirer,  par  la  révolte  aune  scieno^ 
dont  nous  n'avons  nul  besoin.  Evidemment,  nous  méritons  de  tomber 
par  là  dans  un  aveuglement  plus  déplorable  que  celui  où  nous  vivoDs,; 
aveuglement  d'ailleurs  volontaire,  car  Dieu  nous  a  prodigué  ses 
lumières,  il  nous  a  révélé  ampleooaœt  tout  ce  que  nous  avions  beseîA 
de  savoir  et  il  distribue  même  des  lumières  supérieures  et  plus  étendiwii 
à  ceux  qui  le  cbercbmt  avec  innocence,  amour  et  simplicilé  de  cmur^. 

Oui,  Dieu  récompense  la  piété,  le  xële,  mais  surtout  l'esprit  de 
soumission.  Il  prodigue  ses  faveurs  sans  qu'on  les  demande^  et  lea 
saints  privilégiés  qui,  dans  la  ferveur  de  kur  prière,  ont  pu  s'élever 
dans  le  ravissement  de  l'extase,  savent  qu'Us  n'ont  rien  mérité,  et 
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ai'bainilieiit  d'autant  plos.  Si  Foa  excepte  un  très-petit  nombre  de 
ca«  oùf  pour  gagner  des  peuples  infidèles  à  la  foi  chrétienne,  quel* 
qmes  mîBèîonDaîres,  pour  lutter  avec  les  prêtres  idolâtres,  ont  offert 
de  prouver»  par  des  miracles,  l'origine  céleste  de  leur  doctrine»  on  leê 
a  toujours  vas  s'effacer,  et  mettre  plus  de  soin  à  cacher  ces  dons  A 
prédeui  que  nos  docteurs  ne  mettent  d'empressement  à  faire  parade 
de  leur  pouvoir.  Ce  fait  suffirait  seul  à  prouver  que  toutes  ces  évocar 
lions  ne  sont  pas»  ne  peuvent  être  dans  l'esprit  de  Dieu. 

Quels  sont  donc  ces  esprits  qui  répondent  à  des  demandes  dont  le 
motif  le  plus  innocent  serait  au  moins  une  vaine  et  indiscrète  curio^ 
site?  ^ 

Sont<e  les  âmes  des  morts  dont^'ik  prennent  les  noms  7  Mais  pour* 
quoi  Dieu  anraitril  donné  à  l'homme  encore  sur  la  terre»  le  pouvoir 
de  se  faire  obéir  par  ceux  qui  ne  sont  plus  7  Si»  purifiés  des  souil^ 
kores  de  la  vie,  ils  ont  obtenu  les  récompenses  éternelles»  auxquelles 
BOUS  devons  aspirer»  ils  se  sont  élevés  à  une  hauteur  immense  au 
dessus  de  sou&  S'ils  ont  mérité  soit  les  preuves  passagères  du  Ptuy 
gatoire»  soit  les  peines  éternelles  de  l'Enfer»  ils  ne  pourraient  s'y 
dérober  pour  communiquer  avec  nous  que  par  une  volonté  formelle 
de  Dieu.  Ainsi,  ce  serait  en  réalité  à  Dieu  lui-même  que  s'intimeraient 
les  ordres  des  évocateurs. 

Il  suffit  de  poser  ainsi  la  question  pour  qu'elle  soit  résolue. 

Hais  si  les  âmes  des  morts  ne  peuvent  nous  être  soumises»  com- 
ment pourrait-on  prétendre  exercer  sur  les  démons»  dont  la  puissance 
est  supérieure  à  la  nôtre,  une  telle  domination  7  Hélas  !  Lorsqu'on 
les  appelle  ainsi»  lorsqu'ils  paraissent  se  rendre  à  nos  ordres»  bien 
loin  d'être  dominés  par  les  imprudents  évocateurs  qui  leur  comman- 
dent» ce  sont  ces  prétendus  souverains  qui  se  livrent»  qui  contractent» 
à  leur  insu,  un  véritable  pacte.  Trompés  par  d'adroites  réponses» 
par  d'habiles  imitations  de  ceux  dont  ils  usurpent  les  noms»  ils  se 
laissent  séduire»  et  leur  orgueil  ne  leur  permet  pas  d'apercevoir  le 
piège  qui  leur  est  tendu.  Gomme  la  malheureuse  mère  du  genre 
humain»  ils  croient  devenir  semblables  à  des  dieux,  et  se  précipi- 
tent dans  l'abime;  ils  croient  commander»  et  en  réalité  ils  deviennent 
esclaves.  Nous  ne  le  savons  que  trop.  Pour  nous  entraîner  au  mal, 
les  esprits  de  ténèbres  flattent  tous  nos  mauvais  penchants  ;  comme 
le  serpent  du  paradis  terrestre»  ils  cherchent  à  nous  persuader  que 
Dieu  ne  peut  nous  punir  d'obéir  à  des  tendances  qu'ils  nous  a  don- 
nées. Chaque  jour  nous  l'éprouvons  dans  les  tentations  dont  les  chré« 
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tiens  sont  d'autant  plus  assaillis  qu'ils  s'efforcent  davantage  de  de- 
meurer fidèles,  ces  esprits  se  font  petits,  humbles,  soumis  jusqu'au 
moment  où  une  chute  mortelle  leur  a  livré  l'empire  de  notre  âme. 
On  ne  peut  donc  s'étonner  de  les  voir  obéir  en  apparence  aux  ordres 
des  évocateurs  qu'ils  trompent  cependant,  qu'ils  abusent  en  prenant 
des  noms  supposés,  et  surtout  en  démentant  les  dogmes  du  chriat- 
tianisme.  Car  le  but  de  toutes  leurs  prétendues  révélations  est  de 
saper  nos  croyances  afin  de  nous  enchaîner  dans  l'erreur,  et  pour 
tout  vrai  chrétien,  ce  signe  seul  sufSt  pour  faire  connaître  leur  na* 
tureet  leur  origine. 

Nous  croyons  n'avoir  pas  besoin  4e  répondre  à  une  question  qui 
cependant  nous  a  été  adressée.  Comment  se  trouve-t*il  toujours,  à 
point  nommé,  un  démon  pour  répondre  aux  évocations?  Quel  est 
le  chrétien  qui  ne  sente,  à  chaque  instant  de  sa  vie,  même  dans  la 
plus  grande  ferveur  de  la  prière,  qu'il  est  entouré  d'ennemis  dont 
toute  sa  vigilance  ne  peut  toujours  le  défendre.  Ils  sont  là,  toujours 
là,  épiant  l'occasion  de  nous  surprendre,  toujours  prêts,  par  conafr* 
quent  à  répondre  dès  qu'un  imprudent  les  appelle  (1). 

M^  DE  BOYS. 


(1)  Oa  t'ètODoera  peui-dlre  de  ne  ironTtr  dans  oei  ariielei  aucune  mention  des  lomei 
II  et  III  de  M.  de  Mfnrille  et  du  dernier  ouvrage  de  M.  dea  MonsaetQX.  Ili  avaient  été  remia 
à  Tédilenr  de  la  i(«vv«  du  Monde  catholique  anlérienrement  i  tenr  publication. 
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n  y  avait  trois  vaches  dans  un  pré,  et  pour  garder  ces  vaches  il  y  avait 
une  jeune  fille  :  elle  se  nommait  Anne.  Le  pré  était  en  pente,  et  descendait 
jusqu'au  bord  d'un  ruisseau  ;  au-delà  du  ruisseau,  il  y  avait  un  petit  bois, 
et  après  le  petit  bois  le  village  dont  il  était  facile  de  distinguer  le  clocher, 
par-dessus  les  branches  des  arbres.  D  y  avait  dans  le  pré  trois  saules,  et 
au  pied  de  ces  saules  Anne  filait.  Elle  avait  vingt-cinq  ans  et  elle  était 
brune  avec  des  yeux  bleus,  elle  était  grande,  leste  et  vive  ;  mais  ses  yeux 
étaient  rêveurs  et  ses  gestes  avaient  une  grâce  particulière,  son  sourire  ra- 
dieux était  tempéré  par  je  ne  sais  quelle  ombre  de  tristesse.  11  y  avait 
cinq  ans  que  son  père  et  sa  mère  étaient  morts,  la  laissant  seule  gardienne, 
seule  protectrice  de  cinq  enfants  tout  petits,  qui  restaient  orphelins  avec 
elle.  Quand  les  funérailles  furent  faites,  elle  les  rassembla  devant  elle, 
elle  les  serra  tous  cinq  dans  ses  bras  étendus,  et  elle  leur  dit  : 

—  Trésors,  c'est  moi  maintenant  qui  suis  votre  maman  ;  soyez  bien 
sages  I 

Puis,  ayant  caché  sa  tête  dans  le  coin  de  son  tablier,  elle  resta  ainsi 
longtemps  immobile  ;  mais,  ayant  entendu  sonner  la  vieille  horloge  de  bois, 
*  elle  essuya  son  visage,  lissa  ses  cheveux  et  mit  de  l'ordre  dans  la  chau- 
mière. Alors  Florentin  entra  ;  il  avait  l'habitude  de  rire  et  déjouer  avec 
Anne,  il  était  son  ami  d'enfance  et  son  voisin. 

Ce  jour-là,  il  fut  tout  interdit  en  la  voyant  et  se  troubla  pour  lui  offrir 
ses  services;  il  rougit,  il  pâlit,  il  pleura,  mais  elle  lui  dit: 

—  Maintenant,  Florentin,  me  voilà  veuve,  pour  ainsi  parler,  et  mère  de 
cinq  enfants  ;  à  l'heure  présente,  il  ne  faut  point  de  défaillance  de  cœur. 

Et,  ayant  souri  aux  cinq  enfants,  elle  leur  donna  la  soupe,  puis  elle  les 
caressa,  leur  conta  des  histoires,  de  belles  histoires,  celle  du  meunier  Far- 
geau  qui,  ayant  laissé  son  âne  dans  un  pré,  y  trouva  au  retour  un  petit  en- 
fant qui  dormait  ;  il  chercha  son  âne,  il  ne  le  trouva  pas,  il  garda  Tenfant 
et  oublia  l'âne,  mais  tout  ce  que  l'enfant  touchait  avait  bonne  réussite, 
si  bien  qu'on  l'emmenait  encore  tout  petit  dans  les  champs  quand  on 
faisait  la  couvraine  (1),  et  le  meunier  Fargeau  avait  du  blé  comme  pas  un  ; 
si  l'enfant  caressait  les  poules,  les  poussins  étaient  nombreux  :  pas  un  œuf 
ne  restait  clair,  et  jamais  il  ne  s'était  vu  de  si  beaux  cot^s,  ni  de  si  belles 
pondeuses  que  chez  le  meunier  Fargeau... 

L'histoire  s'arrêtait  ici,  faute  d'auditeurs,  lesqu'^^*^  dormaient  comme 
l'enfant  qu'avait  trouvé  le  meunier.  Si  bien  qu'Anne  oubliait  la  fin  de 
l'histoire,  bien  qu'elle  la  recommençât  chaque  soir  avec  l'intention  de  la 

(t)  Senaailles. 
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flnir,  mais  lotjoarsloet  endraitdu  récit  les  oliMi  eafantsétaiBot  enlormis. 

Le  malhear,  qui  arait  frappé  Anne  einq  ans  phitAt,  avaît  éma  ^out  le 
village.  Si  jeune,  si  belle,  orpheline,  et  une  si  nombreuse  famille  avec 
elle  I  Quel  garçon  voudrait  épouser  Anne,  mère  de  cinq  enfants  I 

Anne  n'avait  point  songé  à  tout  cela  et  l'avait  bien  fait  voir  en  disant  à 
Florentin  :  Maintenant  me  voilà  veuve,  pour  ainsi  parler! 

Jusque-là  on  l'avait  trouvée  jolie^  charmante  et  avenante,  et  on  la  faisait 
danser.  A  partir  de  ce  jour,  on  k  trouva  sérieuse,  respectable  et  belle,  et 
on  la  traita  en  grand-mère.  Aux  fêtes  du  village  où  elle  conduisait  ses 
enfantSy  on  lui  donnait  pour  eux  du  sucre  d'orge,  des  pipes  en  sucre  et  des 
petits  moulins,  mais  on  ne  Temnenait  plus  à  la  danse. 

Anne  trouvait  cela  bien. 

Les  jeunes  gens  étaient  redevenus  pour  elle  des  amis,  et  comme  elle 
était  sage  et  bonne,  ils  prenaient  d^elle  des  conseils  pour  la  conduite  de  leur 
vie,  Florentin  plus  que  les  autres,  car  Florentin  voulait  se  marier  et  il 
aurait  voulu  charger  Anne  de  lui  trouver  une  femme  jeune,  rsdsonnable, 
aimante,  dévouée,  fût-eUe  pauvre,  pauvre  comme  l'avait  été  Job. 

Anne  avait  déjà  deux  ou  trois  fois  au  moins  trouvé  des  jeunes  filles 
sages  et  bonnes,  bien  connues  de  Florentin,  qui  les  aimait  depuis  son 
enfance  ;  mais  celle-ci  était  taxïitume  et  cette  autre  trop  folâtre,  celle-cî 
trop  grande,  et  cette  autre  trop  petite  :  chacune  péchait  par  quelque  endroit. 

—  Ce  qu'il  me  faudrait,  disait  naïvement  Florentin,  ce  serait,  Antie,  une 
femme  juste  de  votre  taille,  aussi  sage  et  aussi  douce,  bonne  ménagère 
comme  vous,  affectueuse  comme  vous  êtes,  et  aussi  gaie  que  vous  voilà, 
ni  plus  ni  moins  ;  je  voudrais  qu'elle  sache,  comme  vous,  tenir  une  maison, 
raccommoder  et  filer,  et  qu'elle  connût  comme  vous  les  soins  de  la  terre 
et  je  voudrais  la  voir  comme  vous  le  dimanche  aux  offices  toute  recueillie 
et  toute  joyeuse. 

—  C'est  peut-être  Rosine,  la  flUe  de  Jean  le  tisseur,  disait  Anne. 

—  Elle  est  trop  légère  disait  Florentin,  et,  le  dimanche,  ne  pense  qu'à 
la  danse,  et  je  la  voudrais  sage  comme  vous. 

—  C'est  peut-être  Marie,  la  fille  de  Gaberchon  ;  celle-là  est  rassise  en 
son  jugement. 

—  Oui,  mais  elle  est  dure  de  caractère,  et  je  la  voudrais  douce  comme 
vous. 

— Alors,  c'est  Elise,  la  fille  de  défunt  Pargeau  ;  celle-là  est  douce  comme 
une  brebis. 

—  Oui,  mais  elle  ne  connaît  rien  au  ménage,  et  je  la  voudrais  entendue 
comme  vous  êtes. 

—  Alors,  c'est  Julie,  la  fille  de  Lacastendel  ;  elle  est  bonne  et  douce,  sage 
et  entendue. 

—  Oui,  mais  ell%ne  se  connaît  point  aux  soins  de  la  terre,  et  je  vou- 
drais qu'elle  connût  aussi  bien  la  chose  que  vous-même. 
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Cet  entretien  rov^oufit  bien  «Mnent  aotre  nopentîn  et  Anne)  et  Floreo* 
fan  étut  bien  maUieareiix,  ne  trouvant  aucune  femme  assez  parfaite. 

Xe  jour  ok  Anne  dans  le  pié  filait  en  gardant  les  trois  vaches,  Florentin, 
iplas  à  pliinâre  que  jamais,  était  venu  loi  demander  ees  conseils  ;  il  nvait 
depuis  peu  perdu  ses  parents. 

—Que  Tonles*voiu  que  je  deviennetfieul^  comme  me  voilà,  jeeuis  triste 
à  la  mort.  Le  soir,  quand  je  reviens  des  champs;  et  qne  je  trouve  ma  «Ai- 
■on  vide,  le  eœnr  me  gonfle,  lui  dîsait^il. 

—  Mon  cher  Florentin,  disait  Anne,  e^est  nn  sort  bien  dur  qne  d'avoir 
à  subir  la  mort  :  mais  c'est  une  chose  qn'il  îmi  eoneôdéfer  avec  une  certl^ 
tnde  de  joie  par  delà.  Je  n'ai  jamais  pn  bercer  mes  enfmiê^  ajoutait-elle, 
«ans  penser  que  je  reverrai  mes  parents  dans  le  ciel,  et  je  parle  à  mes  pa- 
rents quasiment  chaque  soir  pour  leur  dire  de  prier  pour  moi,  s'ils  sont 
près  de  Dîen  ;  et  sans  prier  ansm  pour  eaiL  dans  le  cas  où  ils  seraient  en- 
cope  dans  la  soif  dn  paradis. 

-—  Oui,  disait  Florentin,  mais  vous,  Anne,  vous  n*airee  pas  eu  tant  de 
peine  que  moi,  et  quand  vos  parents  ont  été  partis,  votre  maison  n'est  pas 
restée  vide,  toute  vide,  les  dnq  enfants  vous  sont  restés  I  il  faudra  bien 
que  je  me  marie,  «joutait-il  avec  nn  soupir. 

—  Sans  doute,  disait  Anne,  et  taies,  la  fille  du  vieux  Tunet  ferait  bien 
Totre  affaire. 

—  Non,  non,  disait  Florentin.  Je  vous  dis,  Anne,  qne  ce  qu'il  me  fatH 
drait,  oe  serait  une  femme  comme  vous,  juste  de  votre  taille,  aussi  sage  et 
aussi  douce,  bonne  ménagère,  affectueuse  comme  voue  êtes  et  aussi  gaie 
que  vous  voilà,  ni  plus  ni  moins,  et  la  chose  est  malaisée  à  trouver,  je 
vous  assure,  ajoutait-il  avec  un  soupir. 

Le  village  lout  entier  avait  fait  comme  Florentin,  Anne  toute  la  pre- 
mière; et  il  ne  serait  venu  à  l'esprit  de  personne  qu'elle  ne  fût  pas  une 
femme  de  sdxante  ans,  mère  de  cinq  enfonts  et  veuve  inconsolable. 

Le  dimanclie,  on  ht  voyait  à  l'Eglise  avec  les  cinq  enfants,  qui  déjà 
étaient  grands  ;  ils  étuent  frais  et' roses,  prc^rement  vîtus  de  colonnade, 
et  ils  savaient  si  bien  faire  le  signe  de  la  croix,  ik  étaient  in  recueillis,  si 
sages  I  L*alné  répondait  si  bien  au  catédûsme  I  il  allait  faire  sa  première 
cemmunioû,  et  il  était  si  raisonnable  1 

Anne  entretenait  si  bien  son  petit  héritage,  elle  était  si  gaie,  si  frandie, 
el  en  même  temps  si  discrète  !  qu'il  serait  impossible  de  savoir  si  c'était 
toutes  ces  choses  réunies  ou  seulement  sa  piété  et  ses  sages  conseils  qm 
Vavaient  mise  en  si  grande  vénération  qu'on  ne  savait  plus  son  âge. 

Cependant  la  maison  de  Florentin  ne  pouvait  aller  longtemps  de  U 
sorte.  Pas  de  femme  au  logis,  le  linge  n'était  plus  en  ordre,  l*armoîre  n'é- 
tait plus  luisante  et  le  lit  était  à  peine  remué.  Une  odeur  fade  vous  suffo- 
quait en  ouvrant  la  porte,  et  Florentin,  qui  était  si  difficile,  commen- 
çait à  penser  que  peut-être  les  jeunes  filles  se  moqueraient  de  lui.  Le  dé- 
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sordre  et  la  malpropreté  de  sa  maison  l'avilissait  et  le  fidsait  dooter  de  loi. 

—  Que  n'6tes-Y0us  ma  mère?  disait-il  à  son  amie  Anne,  j'aurais  là  cinq 
petits  frères  et  sœurs,  tout  frais,  tout  roses,  tout  mignons.  Quel  cœur  à 
l'ouvrage  cela  me  donnerait  I  el  j'aurais  bientAt  fait,  encore,  de  gagner 
une  petite  dot  pour  Marie  1 

Quelquefois  Florentin  jouait  avec  ks  enfanté  d'Anne,  le  dimanche  ai|z 
boules  où  à  la  clognette  et  il  disait  : 

—  Quelquefois  je  me  mets  dans  l'esprit  que  ces  petits  sont  à  moi,  pt 
pour  un  moment  j'ai  le  cœur  tout  rapuré{i).  Quel  malheur,  ajoutait-il, 
qu'Anne  ne  soit  pas  ma  mère,  quel  jolis  frères  et  sœurs  j'aurais-là  1 

Un  jour  Florentin  arriva  plus  désolé  que  de  coutume  : 
«—  Voyons,  Anne,  dit-il  à  son  amie,  il  faut  en  finir  :  dans  mon  héritaga 
tout  va  à  la  dérive;  j'ai  des  domestiques,  Jean*Pierre  et  Louis,  mais  là  ot 
il  n'y  a  que  des  hommes,  seraient-ils  cent,  ils  sont  cent  tous  seuls  ;  arrive 
une  femme,  j'entends  une  bonne  femme,  ils  sont  alors  ensemble.  J'oublie 
mon  Pater^  j'ai  perdu  mon  chapelet,  ça  va  mal,  il  faut  en  finir,  causons; 
et  Florentin,  ayant  pris  sur  ses  genoux  les  deux  plus  jeunes  frères  de  son 
amie,  attira  à  lui  les  trois  autres,  et  ayant  regardé  Anne  : 

—  Voyons,  Anne,  cette  fois-ci  c'est  pour  du  bon,  lui  dit-il. 

—  Eh  bien  1  pour  du  bon,  -dit  Anne,  je  crois  que  c'est  Marie,  la  fille  à 
Forestier  le  charron,  qu'il  faut  prendre;  elle  n'est  point  laide,  elle  a  un 
petit  bien,  elle  sait  aussi  bien  que  moi  que  vous  êtes  un  garçon  sage,  et 
doux,  et  travailleur,  et  rangé,  et  de  grande  franchise,  et  de  bon  raisonne- 
ment, et  point  laid.  Florentin  je  vous  parle  comme  à  mon  frère  :  eUe  est 
douce,  sage,  et  de  bonne  religion,  parlez-lui. 

—  J'y  ai  essayé,  Anne,  mais  je  me  suis  senti  tout  triste  avec  un  froid 
dans  le  dos,  et  je  n'ai  pu  trouver  un  mot,  et  je  pensais  qu'elle  n'était 
point  de  bon  conseil  comme  vous  I 

—  Les  messieurs  de  la  >iUe  disent  que  c'est  comme  cela  que  c'est  quand 
on  aime  beaucoup,  qu'on  ne  trouve  plus  rien  à  dire  au  monde. 

—  £t  vous,  Anne,  pensez-vous  comme  les  messieurs  de  la  ville?  dit 
Florentin  en  branlant  la  tête  d'un  air  de  doute. 

— -  Je  ne  saurais  vous  dire,  dit  Anne,  n'ayant  jamais  beaucoup  aimé 
personne  que  mon  père,  ma  mère,  mes  frères  et  vous,  Florentin  ;  mais  il  me 
semble  que  c'est  quasiment  tout  le  contraire.  A  mon  jugement,  quand  on 
aime  les  gens,  on  a  facilement  pour  eux  de  bonnes  paroles,  on  se  sent  tout 
réchauffé  de  leur  présence,  on  dort  tranquille  les  sachant  là,  on  ne  se  plaît 
pas  à  les  mettre  dans  le  découragement,  bien  au  contraire  !  Après,  seraient- 
ils  laids  à  faire  peur,  pourvu  qu'ils  aient  l'àme  au  bon  endroit  et  les  yeux 
bons,  c'est  la  première  chose  ;  car  enfin,  ajouta-t-elle,  il  me  semble  que 
l'amitié  de  ce  monde  n'est  pf(s  faite  pour  s'arrêter  à  si  peu,  et  qu'on  la 
doit  vouloir  emporter  jusqu'en  paradis.  A  cette  fin,  il  faut  qu'elle  soit 

(1)  RéJoQl. 
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pnrê  et  donce,  et  quasiment  comme  un  feu  qui  brûlerait  toat  ce  qui  n^ert 
pas  de  couleur  à  plaire  aux  anges,  en  bt  sainte  compagnie  desquels  nous 
serons  bien  sûr  un  jour! 

Florentin  et  Anne  restèrent  silencieux. 

Tout  à  coup  Florentin  poussa  un  cri,  un  rire  si  formidable  que  lés  deux 
enfants  tombèrent  de  ses  genoux  et  que  les  trois  autres  s'enfuirent  épou- 
vantés, se  cachant  sous  la  courte  pointe,  et  tous  les  cinq  criaient  horrible- 
ment. Anne,  stupéfaite,  tâchait  de  les  calmer  par  toute  sorte  de  promesses 
et  regardait  Florentin  dont  le  rire  ne  s'arrêtait  pas. 

—  Vous  aurez  des  tartines,  disait-elle  aux  enfants;  vous  mettrez  votre 
robe  neuve  et  vous  aurez  un  cheval  de  bois. 

Mais  le  rbre  de  Florentin  était  si  terrible  qu'ils  croyaient  à  une  tempête, 
au  tonnerre  et  aux  éclairs,  et  ne  cessaient  de  crier  en  se  cachant  dans  le 
rideau  et  sous  le  tablier  de  leur  mère. 

Tout  à  coup  le  rire  de  Florentin  s'arrêta,  des  larmes  lui  vinrent  aux 
yeux  et  il  se  remit  dans  la  cheminée. 

—  Vous  souvenez-vous,  Anne,  lui  dit- il,  en  pâlissant  un  peu,  de  ce  que 
je  vous  disais  toujours  :  Il  me  faudrait  une  femme  comme  vous,  juste  de 
votre  taille,  aussi  sage  et  aussi  douce,  bonne  ménagère,  affectueuse 
comme  vous  êtes,  et  aussi  gaie  que  vous  voilà,  ni  plus  ni  moins,  et  je  di- 
sais :  la  chose  est  malaisée  à  trouver,  vous  souvenez-vous  7 

—  Oui,  dit  Anne. 

—  C'est  quand  je  désespérais  de  rencontrer  aussi  parfaite  que  je  venais 
vous  trouver,  vous  le  savez  bien? 

—  Oui,  dit  Anne. 

—  C'est  donc  qu'en  vous  regardant  je  ne  vous  voyais  pas? 

—  Savez-vous,  ajouta-t-il,  que  je  me  sens  près  de  vous,  juste  comme 
vous  dites  qu'il  faut  être  quand  on  a  bonne  amitié,  et  si  la  femme 
que  je  cherche,  c'était  vous,  Aune,  dites  un  peu,  que  diriez-vous  ? 

Anne  baissa  la  tête  un  moment,  puis,  ayant  d'un  geste  rassemblé  les 
enfants  devant  elle,  elle  leur  dit,  en  levant  le  doigt: 

—  Voulez-vous  de  Florentin  pour  votre  papa? 

Ils  se  regardèrent  étonnés  et  coururent  se  jeter  dans  les  jambes  du 
jeune  homme  en  lui  disant:  —  Tu  nous  donneras  un  cheval  de  bois  et  tu 
ne  feras  plus  pleurer  petite  mère. 

Car  Anne  pleundt  sans  savoir  pourquoi  en  souriant  à  Florentin. 

A  deux  jours  de  là,  Anne  et  Florentin,  tous  deux  en  habits  du  diman- 
che, sortaient  du  village.  Les  enfants  avaient  été  pour  deux  jours  conQés 
aux  voisines.  Anne  et  Florentin  allaient  ensemble,  se  tenant  par  la  main, 
faire  leurs  invitalions  de  noce,  le  long  des  chemins,  le  long  des  prés,  sous 
les  saules  au  bord  de  l'eau;  ils  causaient  de  leurs  vie  future. 

Quoi  de  changé?  ils  s'aimaient  depuis  bien  longtemps.  Les  enfants,  qui 
n'avaient  eu  qu'une  mère,  auraient  maintenant  un  père  qui  les  aime* 
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raH;  les  chanqM  &deût  voimns  m  m  fomeraieiit  ]^I«9  ensewUe  ^'«n 
sêol  kéritage,  on  ferail  dans  la  haie  une  trouée  pour  mettre  ea  coffimaa^ 
cation  les  deux  jardins. 

— Nous  nous  aimerons,  disait  Fl(»Miin,  d'une  amitii  pare  ei  douée  qpi 
sera  censément  comme  un  fen  qui  brûlera  tout  ee  qui,  dans  notre  vie, 
ne  serait  pas  de  couleur  à  plaire  aux  anges. 

Anne,  alors,  hochait  la  tète;  car,  pour  parkri  il  n'aurait  pasblln 
qae  la  voix  fftt  tremblante. 

Puis  Florentin  riait  de  ce  rire  formidable  gu^il  ayait  eu  en  s'apercevani 
que  ce  qu'il  cherchait  avec  tant  de  peine  était  là  sous  sa  main;  une  femme 
douce  et  gaie,  et  travailleuse,  et  sage,  comme  il  avait  ri  en  a'iq^eroevmlit 
qu'Anne  n'était  pas  une  grand'mère  de  oent  ans,  et  qu'elle  n'était  pas  une 
veuve  inconsolable,  mais  une  jeune  fille  entendue  et  avenante.  Certes»  il  y 
avait  bien  eu  là  de  quoi  rire. 

Ausâ,  quand  le  jour  de  la  noce  arriva,  les  jeunes  filles  qui  connaiasaîent 
Anne  et  qui  savaient  ce  qu'elle  leur  avait  donné  de  bon  conseil^  ai 
d'encouragements,  lui  firent-elles  une  fôte* 

Anne  fut  bien  étonnée,  Is  matin  en  ee  levant,  de  trouver  devant  ai 
porte  des  fleurs  et  des  jouets  pour  ses  en&als,  et  ses  amies  qui  l'atten- 
daient, cachant  chacune  dans  leur  tablier  le  présent  qu'elles  apportaient. 

Marie  apportait  nn  doux  Jéons  en  cire  rose  et  frisé  avec  des  yeux  biens 
effarés. 

Jeenne,  une  paire  de  draps,  et  Loaison  deex  belles  pondeuses,  l'une 
grise  et  Tautre  blanche,  et  chacune  des  autres,  un  ustensile  de  ménage 
tout  reluisant,  tout  flambant,  neuf. 

Les  vieux  hommes  du  village  apportaient  une  quenouilki,  tonte  enfan- 
freluchée  de  rubans,  et  firent  à  Anne  un  beau  dàflcoors,  disant  qu'une 
femme  devait  être  travaiUease,  et  fiteuse,  et  bonne  ménagère. 

Les  vieilles  femmes  du  village  apportaient  vingt  livres  de  Aanvre  le 
^us  doux,  le  plus  fin.  Les  jeunes  gens  un  beau  resier^  et  IL  k  curé  un 
bréviaire,  avec  messe  et  vêpres  et  antiennes. 

Anne  était  bien  contente,  mais  Florentin  riait  et  pkuait  tont  à  la  fois, 
en  sortant  de  l'église. 

*-*Ottî,M.  le  curé,  disait-il,  c'est  bien  vrai,  voîlàdesamiaetone  femme, 
une  vraie  femme  et  des  enfants,  et  tant,  e'est  pins  fort  que  demh  j'en  suis 
devenu  béte,  quand  je  pense,  diedt'îl,  en  se  frappant  le  finont  qœ  e'esten- 
tré  comme  cela  tout  d'un  coup  dans  ma  ttte,  qu'Anne  n'avait  que  vingt- 
etnqansl 

^  C'est  vrai,  dit  un  jeune  homme,  en  aurait  dit  censément  que  o'étitt 
la  mère  de  toute  la  jeunesse  de  notre  endroit. 

Anne  fut  heureuse,  car  jamais  il  n'y  eut  entm  eDe  et  Plorcoatin  «  rien 
«  qui  fût  de  couleur  à  déplaire  an  aoges.  n 
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Bvf  u  wm  susoMCËa  saiisusrioi^sg,  n""  38|  20  février,  1863.  Philologie  et 
RéTé]aiio&.  7*  art^  par  M.  Tabbé  d'Autan. 

Eatre  la  théorie  de  rinyeiitlon  humaine  et  celle  de  la  révélation  divine 
du  langage,  se  place  une  opinion  intermédiaire  (pii  parait  à  M.  Tabbé 
d' Autan  réunir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  lesdeux  autres  et  éviter  ce  ({u'elles 
peuvent  contenir  d'exagéré  dans  le  sens  de  la  révélation  ou  de  la  liberté. 
La  solution  proposée  par  M.  d'Autun  se  résume  dans  cette  formule  em- 
pruntée à  H.  Kaulen  :  le  langage  m  potentia  €st  une  perfection  innée  de 
l'homme,  et  in  aciu^  une  acUvité  libre.  Mais  comment  s'est  opéré  le  pas- 
sage de  k  puissance  à  l'acte  de  la  parole  2  Dans  la  condition  présente  de 
l'homme  sur  la  terre,  l'enfant  ne  trouve  pas  de  lui-même  l'expression  de 
4568  pensées,  à  l'aide  de  sons  articulés  ;  il  a  besoin  de  recevoir  et  d'ap- 
prendre les  noms  de  ses  idées  tels  qu'ils  existent  dans  une  forme  particu- 
lière de  ki^gage.  Cela  vient  de  ee  que  l'union  organique  entre  les 
idées  et  leur  expression  phonétique  est  actuellement  perdue;  d'où  il  résulte 
que  l'enfant  doit  être  initié  à  trouver  une  union  conventionnelle  entre  les 
sons  et  les  idées.  Si  l'homme  naissait  avec  la  perfection  originelle  qu'il 
possédait  au  Paradis  terrestre,  il  trouverait  spontanément,  dans  son  orga- 
Jiittne,  le  moyen  d'unir  gies  idées  au  son,  et  d'en  former  une  expression 
pathognomooique.  La  théorie  de  M.  d'Autunpeut  donc  se  ramener  aux  deux 
points  suivants  :  i"*  Le  langage  primitif  a  été  non  le  fruit  de  la  réflexion^  ni 
.  la  résultat  d'une  formation  lente  et  progressive,  mais  une  production  spon- 
tanée de  la  nature  humaine,  2^  La  production  spontanée  du  langage  fut  le 
.  résultat  de  la  perfection  originelle  dans  laquelle  Dieu  créa  le  premier 
homme* 

L'homme  a,  dans  son  organisme,  la  faculté  de  produire  des  sons  arti* 
iOulés  ;  et  las  sons  articulés  par  lui,  giàce  à  l'union  qui  existe  entre  l'âme 
.  et  le  corps,  sont  capables  de  former  une  expression  juste  et  oi^ganique  de  la 
pensée*  Mais  tandis  qu'aujourd'hui,  le  corps  nous  gène  comme  un  far- 
deau, et  comprime  notre  essor  ven  les  régions  du  suprasensible,  l'homme 
,  primitif  trouvait,  dans  les  perceptions  des  sens,  le  principe  supérieur  de 
teute»  les  choses  connues.  Lea  deux  éléments  constitutifs  de  sa  nature 
.  étaient  dans  une  harmonie  telle  que  la  détermination  du  corps  à  exprimer 
les  pensées  de  l'àme,  se  produisait  naturellement,  bien  que  toujours  d'une 
manière  essentiellement  libre.  Lorsque  l'homme,  sqUicrté  à  parier  par  les 
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besoins  intimes  de  sa  nature  et  par  les  aptitudes  qu^il  reconnaissait  à  ses 
organes,  proféra  le  premier  discours,  il  accomplit  un  acte  dont  le  principe 
était  dans  les  perfections  déposées  en  lui  par  le  créateur  et  dont  la  détermi- 
nation provenait  de  sa  liberté.  M.  l'abbé  d'Autun  produit  en  faveur  de 
son  opinion  des  autorités  graves  et  des  considérations  élevées,  sinon  dé- 
cisives. Sans  vouloir  discuter  ici  la  valeur  de  l'hypothèse  en  elle-même, 
nous  nous  bornerons  à  quelques  observations. 

1^  La  théorie  que  nous  venons  d'exposer  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
celle  de  M.  Renan,  dont  elle  diffère  en  un  point  capital.  M.  Renan  reconnaît, 
il  est  vrai,  que  le  langage  fut  le  produit  spontané  d'une  «  intuition  pri* 
mitive,  »  et  de  cette  «  force  vive  que  révèlent  les  facultés  humaines,  qui 
n'est  ni  la  convention,  ni  le  calcul,  qui  produit  son  effet  d'elle-même  et 
par  sa  propre  tension  (1).  »  Mais  si  on  lui  demande  d'où  est  venue  cette 
intuition  primitive,  cette  force  vive  et  cette  spontanéité,  M.  Renan  fait 
appel  aux  forces  latentes  de  la  nature.  <f  La  science,  dit-il,  démontre  qu*à 
un  certain  jour,  en  vertu  des  lois  qui  jusques-là  avaient  présidé  au  déve- 
loppement des  choses,  sans  intervention  extérieure,  l'être  pensant  est  ap- 
paru doué  de  toutes  ses  facultés  et  parfait  quant  à  ses  éléments  essentiels  ; 
et  pourtant  vouloir  expliquer  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre  par  les 
lois  qui  régissent  notre  globe  depuis  que  la  nature  a  cessé  de  créer,  ce  se- 
rait ouvrir  la  porte  à  de  si  extravagantes  imaginations  que  pas  un  esprit 
sérieux  ne  voudrait  s'y  arrêter  un  instant.  Il  est  indubitable  encore  qu'à 
un  certain  jour,  par  l'expansion  naturelle  et  spontanée  de  ses  facultés, 
rhomme  a  improvisé  le  langage  ;  et  pourtant  aucune  image  empruntée  à 
l'état  actuel  de  l'esprit  humain  ne  peut  nous  aider  à  concevoir  ce  fait  étran- 
ge, devenu  entièrement  impossible  dans  notre  milieu   réfléchi  (2).   » 

Ce  passage,  curieux  à  plus  d'un  titre,  contient  des  aveux  bons  à  recueillir. 
Selon  M.  Renan,  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre  suppose  l'action 
d'une  puissance  créatrice,  et  il  qualifle  d'extravagantes  imaginations  les 
efforts  des  matérialistes  et  des  athées  pour  expliquer  l'origine  de  l'être 
pensant  par  les  lois  qui  régissent  les  phénomènes  de  notre  globe.  Sût-on 
ce  qu'il  met  à  la  place  de  ces  extravagances.  Reconnait-il  un  Dieu  créateur? 
Non;  c'est  à  la  nature  qu'il  attribue  la  puissance  créatrice;  la  nature,  il 
est  vrai,  a  cessé  depuis  longtemps  d'exercer  cette  puissance  merveilleuse, 
mais  elle  l'a  déployée  à  l'origine  :  voilà  pourquoi  et  comment  l'être  pen- 
sant esl  apparu  un  jour  sur  la  terre,  parfait  quant  à  ses  éléments  essen- 
tiels. La  science  démontre  cela,  continue  M.  Renan,  qui  prend  volontiers 
les  assertions  des  savants  et  surtout  les  siennes  pour  des  démonstrations 
scienliflques.  Rien  n'est  moins  scientiflque  que  le  procédé  qu'il  met  en 
œuvre;  attribuera  des  forces  latentes  et  mystérieuses  delà  nature  l'origine 
des  êtres  dont  il  est  impossible  de  rendre  compte  par  l'action  des  lois  co&« 

(i)  JDc  l'origine  du  langage^  pp.  79,  80,  209. 
(2)  ReYve  dm  Deiu-Mon<tci,  15  Décembre  1861. 
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nnesy  c'est  se  payer  de  mots  vides  de  sens  et  mettre  les  caprices  de  la 
fantaisie  à  la  place  du  raisonnement,  et  tout  cela,  pour  exclure  Tinterven* 
tion  d'une  cause  surnaturelle.  M.  l'abbé  d'Autun  admet  que  le  langage  est 
Tœuvre  spontanée  de  la  nature  humaine,  mais  de  la  nature  humaine 
dirigée  par  la  cause  supérieure  de  laquelle  elle  provient  avec  la  plénitude 
de  son  organisation  et  de  ses  facultés. 

2*  Il  existe,  à  la  vérité,  une  différence  profonde  entre  la  théorie  exposée 
par  H.  l'abbé  d'Autun  et  celle  des  traditionalistes.  Le  langage  fut,  selon 
la  première,  le  résultat,  et  selon  la  seconde,  la  condition  préalable  et  né- 
cessaire de  la  perfection  intellectuelle  de  l'homme  primitif.  Cependant 
elles  s'accordent  en  un  point  essentiel,  et  reconnaissent  également  la  né- 
cessité de  rattacher  l'origine  du  langage  à  Dieu  comme  à  sa  cause  première 
et  principale.  D'après  les  traditionalistes,  le  langage  est  la  condition  de  la 
connaissance  intellectuelle  ;  d'où  ils  concluent  que  le  développement  intel- 
lectuel n'aurait  pu  s'effectuer  si  le  premier  homme  n'avait  reçu  de  Dieu 
le  don  du  langage.  Selon  M.  d'Autun,  l'origine  du  langage  suppose  un 
état  de  perfection  qui  n'existe  plus,  et  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par 
rintervention  libre  et  toute  puissante  de  Dieu  créateur.  De  part  et  d'autre 
on  reconnaît  l'impossibilité  de  rendre  compte  de  l'origine  de  la  vie  intel- 
lectuelle, sans  remonter  jusqu'à  Dieu. 

3*  M.  d'Autun  reproche  aux  traditionalistes  de  se  mettre  en  contradic- 
tion avec  eux-mêmes.  «  Les  soutiens  de  cette  opinion,  dit-il  en  parlant  de 
ceux  qui  attribuent  à  la  révélation  divine  l'origine  du  langage,  reconnais- 
sent que  l'homme  primitif  était  doué  de  facultés  beaucoup  plus  promptes, 
de  connaissances  beaucoup  plus  complètes  que  les  nôtres,  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  de  raisonner  sur  les  lois  qui  ont  dû  présider  à  l'acquisition 
des  connaissances  par  le  développement  de  ces  facultés,  exactement  comme 
on  raisonne  à  l'égard  de  l'état  actuel  de  l'homme.  C'est  là  une  contradic- 
tion manifeste  (I).  »  Ce  reproche  ne  nous  paraît  pas  fondé.  Les  traditiona- 
listes enseignent  que  le  langage  est  la  condition  nécessaire  de  la  connais- 
sance intellectuelle,  ce  qu'ils  entendent  d'une  nécessité  absolue,  non  pas 
seulement  d'une  nécessité  relative  à  l'état  de  l'homme  tombé.  De  là,  ils 
concluent  que  le  développement  intellectuel  de  l'homme  primitif  présup- 
posait le  don  du  langage.  Pour  confirmer  leur  thèse  et  réfuter  celle  de 
leurs  adversaires,  ils  supposent  le  premier  homme  privé  de  la  parolci 
c'est-à-dire,  de  la  condition  et  de  l'instrument  nécessaire  de  la  pensée. 
D'après  leurs  principes,  la  privation  du  langage  eût  rendu  impossible  le 
développement  de  nos  facultés  intellectives.  Si  donc  ils  reconnaissent  que 
l'homme  primitif  était  doué  de  connaissances  plus  complètes  que  les  nôtres^ 
c'est  que,  dans  leur  opinion,  ces  connaissances  étaient  renfermées  dans  le 
don  du  langage  et  en  étaient  le  fruit.  Et  si,  pour  réfuter  l'hypothèse  de 
l'invention  humaine  de  la  parole,  ils  raisonnent  d'après  l'état  de  l'homme 

<1)  B/cvut  dei  êeitneei  eeeléêiaMtiqut»^  n*  38,  p»  118. 
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actuel,  c'est  qu*à  leurs  yeux  ITiomme  primitif,  privé  de  la  parole,  se  fftt 
nécessairement  trouvé  dans  la  même  condition  que  celui  dont  l'intelligence 
tf  a  pas  été  cultivée  par  l'enseignement.  En  cela,  Ds  se  montrent  consé- 
quents avec  eux-mêmes. 

Archives  théologiques,  février  1863.  Le  mouvement  de  la  science  dans 
le  catholicisme  de  1830  &  1860.  —  Exposition  des  points  de  controverse 
qui  ont  donné  lieu  aux  divergences  scientiDques  de  notre  époque,  par 
M.  Bélet.  Parmi  les  questions  qui  divisent  aujourd'hui  les  philosophes 
catholiques,  il  faut  placer  au  premier  rang  celle  qui  a  pour  objet  le  rôle  du 
raisonnement  dans  la  science,  et  les  rapports  de  la  connaissance  médiate 
ou  discursive  avec  Fexpérience  immédiate  des  sens  et  de  la  raison.  Le  rai- 
sonnement appuyé  sur  la  perception  sensible  peut-il  conduire  notre  esprit 
à  la  connaissance  de  Dieu  et  des  choses  suprasensibles?  Ou  bien  cette  con- 
naissance repose-t-elle  sur  une  aperception  primitive  et  immédiate  de  la 
raison?  Telle  est  la  question  qui,  sous  des  formes  diverses,  a  partagé  et 
partage  encore  aujourd'hui  les  philosophes  en  deux  camps  opposés. 

Selon  M.  Bélet,  la  scolastique  a  fait  la  part  trop  large  au  raisonnement. 
«  Toutes  les  démonstrations,  dit-il,  qui,  en  partant  de  la  connaissance  du 
moi  ou  du  monde  extérieur,  veulent  atteindre  les  vérités  suprasensibles, 
en  dehors  de  la  connaissance  immédiate  de  ces  vérités,  n'y  aboutissent 
qu'en  faussant  le  procédé.  »  Le  passage  du  sensible  à  l'intelligible  présup- 
pose l'intuition  immédiate  de  l'intelligible.  Il  en  est  de  même,  à  plus  forte 
raison,  du  passage  du  fini  à  l'infini.  La  démonstration  rationnelle  de  Dieu 
serait  impossible  sans  l'idée  immédiate  de  Dieu.  M.  Bélet  ne  nie  pas  la 
valeur  de  la  méthode  discursive  ;  il  croit  que  ces  deux  tendances,  loin  de 
s'exclure,  doivent  se  compléter  l'une  par  l'autre  et  que  la  vraie  méthode 
philosophique  est  la  conciliation  de  la  connaissance  médiate  et  de  la 
connaissance  immédiate,  conciliation  qu'il  regarde  comme  la  tâche  prin- 
cipale de  l'introduction  à  la  philosophie. 

Mais  qu'est-ce  que  cette  aperception  primitive  et  immédiate  du  supra* 
sensible  7  Est-ce  l'évidence  proprement  dite,  ou  une  sorte  de  foi  ratîo- 
nellé?  M. Bélet,  si  nous  avons  bien  compris  sa  pensée,  se  déclare  en  faveur 
de  Topinion  qui  fait  consister  le  principe  de  la  certitude  dans  nn  acte  de 
foi  rationnelle,  c'est  à  dire  dans  une  adhésion  spontanée  à  la  véracité  delà 
raison.  «  Les  plus  profondes  convictions  de  la  raison  ne  sont,  dît-il,  qu'un 
acte  spontané  de  foi  rationnelle  ;  leur  certitude  repose  sur  la  confiance  que 
nous  accordons  à  la  raison  humaine.  »  L'existence  de  la  natjire  hors  de 
nous,  la  constance  de  ses  lois,  la  crédibilité  du  témoignage  humain,  la 
distinction  substantielle  de  l'âme  et  du  corps,  la  liberté  et  l'immortalité 
de  rame,  la  distinction  de  Dieu  et  de  la  création,  la  possibilité  de  con- 
naître, par  les  miracles  et  les  prophéties,  les  faits  surnaturels  par  lesquels 
Dieu  se  révèle  dans  le  monde  physique  et  moral,  voilà,  selon  les  partisans 
de  cette  théorie,  autant  de  certitudes  qui,  sans  la  foi  rationnelle,  ne  sont 


pifts  wawepiMe»  d*Qna  évideiiee  logique  et  mthgiBitiqiieviii  d'une  con- 
Baiseance  expérimeatele  sensiMe  eu  sofrasensible. 

Li'artîde  que  noms  yenons  «Tanalywr  sonlère  des  questions  de  la  ptes 
hante  gravité,  tant  pour  le  philoeopbe  qne  pour  le  théologien.  Nous  m* 
nonB  certaines  réeerves  à  fiôre,  mais  une  telle  jdiecofl^n  dépasserait  les 
liimtes  d'un  compte  renda. 

—  Archives  th£ologiques.  Mars  1863.  Du  spiritualisme  cartésien  par 
M.  raM>é  Bourqnard.  —  On  fait  bonnenr  à  la  philosophie  cartésienne  dV 
Toir  posé  les  vrais  principes  du  spiritiialiaBe  et  rétabli  sar  des  bases  dé« 
sormais  inébranlables  la  doctrine  de  l'imniatérialité  et  de  l'inmiortalité  de 
TAme.  M.  Bourqnard  montre  qne,  dans  cette  question  partionlikre  de  la 
epiritnalité  de  rftme,  le  cartésiaiiiame  a  introduit  la  plus  grande  confuston, 
tsoit  dans  les  prindpes  posés,  soit  dans  la  méthode  suivie,  soit  dans  les  ré- 
sultats d[>tenns.  Prenant  à  partie  le  père  de  la  philosophie  moderne»  il 
prouve  que  Descartes  se  trompe  sar  l'objet  de  la  redierche,  sur  le  sujet  à 
étudier,  sur  le  critérium  qu'il  pose^  es^  sur  le  résultat  auquel  le  conduit 
sa  méthode. 

i*"  Sur  Fêèjei  de  la  recherche.  H  s^agit  de  la  spiritualité  de  Tàme,  Or; 
Descelles  n'a  qu'une  chose  en  vue,  qui  est  de  prouver  la  distinction  de 
Tftme  et  du  corps.  Mais  dans  les  animaux  enx-mômes,  il  faut  admettre  un 
principe  de  la  vie  nutritive  et  senritive,  distinet  de  l'organisme,  sans  être 
d'une  nature  spirituelle.  H  faut  également  admettre  dans  toute  espèce  de 
corps  un  principe  formel  et  simple  qui  donne  an  corps  limité  et  ractioo, 
el  se  distingue  de  la  matière,  qui,  sans  lai,  se  décompose  et  change  d'es* 
pèce.  Quand  Descartes  prouverait  que  TÀme  est  distincte  do  corps,  il  n'au- 
rait pas  prouvé  qu*eUe  est  spirituelle  et  supérieure^  par  sa  nature,  à  l'âme 
des  animaux  ei  à  toute  espèce  de  principe  simple  pouvant  agir  sur  la 
matière. 

2^  Sur  le  mjet  à  étudier.  Descartes,  inaugurant  sa  mâhode  par  le  doute^ 
commence  par  faire  disparaître  le  sujet  à  étudier.  La  manière  dont  il  pré^ 
tend  sortir  du  doute  ne  lui  permet  pas  de  ressaisir,  dans  sa  totalité  et  sous 
son  vrai  point  de  vue,  l'âme  humaine  dont  il  veut  connaître  la  nature.  Il 
échappe  au  doute  universel  par  le  fait  de  la  pensée;  c^est  donc  la  pensée 
qui  â  ses  yeux  représentera  l'âme  tout  entière.  Qui  ne  voit  que,  par  ce  pro- 
cédé. Descartes  a  complètement  Crasse  le  sujet  des  observations  psycok)' 
giques,  et  confondu  les  phénomènes  divers  par  lesquels  il  devait  déter* 
miner  les  caractères  du  principe  qui  les  produit?  Il  ne  considère  plus 
Pâme  comme  une  partie  du  composé  humain  et  comme  le  principe  d'opé- 
rations trè»-diverse8,  soit  intellectuelles,  soit  sensiiives,  qui  pouvaient 
l'aider  à  découvrir  la  nature  de  cet  être  mystérieux.  Le  point  de  vue  étroit 
où  il  s'est  placé  le  condmt  à  confondre  la  partie  intellectuelle  avec  la 
partie  sensitive  et  à  limit«jr  à  l'âme  seule  la  personnalité  humaine  qui 
appartient  au  composé. 


3*  Svr  h 'critérium.  LBCÊiténsm  de  Descartesa,  nûm  M.  Bourqaaad^ 
deux  graves  défauts  :  il  est  purement  subjectif;  et  fùtril  objectif,  il  smût 
insufQsant.  «  Pour  admettre  le  critérium  de  Tidée  claire  et  distincte  non» 
dévidons  poser  en  loi  que  Dieu  ne  peut  faire  que  ce  que  nous  pouvons 
comprendre  clairement  et  distinctement.  De  cette  manière,  notre  esprit 
serait  la  mesure  du  vrai  et  du  possible,  ou,  pour  mieux  dire,  il  serait  la 
mesure  de  TinQui. 

4''  Sur  le  résultat  de  la  recherche.  Descartes  ne  réussit  même  pas  à 
-  prouver  la  distinction  de  T&me  et  du  corps.  «  L'argument  de  Descartes, 
dit  Galuppi,  se  réduit  à  ce  qui  suit  :  dans  Tidée  d'une  chose  qui  pense  n'est 
pas  contenue  l'idée  d'une  chose  étendue;  doncl'àme  n'est  pas  étendue. 
.  Assurément  l'idée  d'une  chose  qui  pense  ne  contient  pas  l'idée  d'une 
étendue;  de  là  on  pourrait  conclure  que  ces  deux  idées  sont  disparates, 
mais  non  prouver  qu'elles  se  contredisent.  Regardez-vous  par  hasard 
l'absence  d'identité  conmie  une  preuve  de  la  contrariété  ou  de  l'opposi* 
lion?  Dans  l'idée  de  l'étendue  n'est  pas  contenue  l'idée  de  mouvement, 
mais  l'idée  de  l'étendue  serait-elle  contradictoire  à  l'idée  de  mouve- 
ment? »  (Leçons  de  logique  et  de  métaphysique,  â*  vol.  leçon  LXTII.) 

M.  Bourquard  résume  cette  discussion  en  disant  que  Descartes  a  con- 
fondu la  simplicité  avec  la  spiritualité  du  principe  pensant  ;  qu'il  a  con«- 
fondu  aussi  la  sensation  avec  la  pensée  ;  qu'il  a  posé  un  critérium  arbi- 
'  traire,  sans  valeur  objective,  et  que,  pour  toutes  ces  raisons,  il  n'a  pu 
aboutir  au  résultat  qu'il  s'était  proposé. 

Le  môme  numéro  des  archives  contient  d'autres  articles  intéressants, 
sur  la  Pragmatique-Sanction  attribuée  à  saint  Louis,  sur  les  rapports  de 
rhistoii*e  mosaïque  avec  les  découvertes  des  sciences  naturelles,  etc.  Nous 
rendrons  compte  de  ces  études  quand  la  continuation  annoncée  aura  paru. 

—  Revue  cathouque,  (de  Louvain,)  mars  1863. 

De  la  fréquente  communion,  1*'  art.  par  M.  Labis,  professeur  de  théo- 
logie au  séminaire  de  Toumay. 

La  communion  est  intimement  liée  au  sacrifice,  et  l'on  comprend  le 
vif  désir  que  manifeste  l'Eglise  de  voir  tous  ses  enfants  recevoir  le  corps 
de  notre  Seigneur  aussi  souvent  qu'ils  assistent  à  la  messe.  Cependant, 
quels  que  soient  ses  désirs,  l'Eglise  laisse  aux  fidèles  une  grande  latitude 
dans  la  pratique.  Si  d'une  part,  elle  ne  défend  que  la  communion  deux 
fois  le  jour,  d'autre  part,  eUe  se  borne  aujourd'hui  à  la  prescrire,  sous 
peine  de  faute  grave,  une  seule  fois  l'an.  Entre  ces  deux  extrêmes  il  y  a 
place  pour  des  s^timent  divers  touchant  l'utilité  d'une  communion  plus 
ou  moins  fréquente,  eu  égard  aux  dispositions  des  sujets.  Cette  diversité 
d'opinions  s'est  produite,  en  effet,  depuis  longtemps;  dès  l'époque  de  saint 
Augustin  les  avis  étaient  partagés,  et  depuis,  la  controverse  n'a  jamais  été 
entièrement  assoupie.  Mais  c'est  surtout  à  partir  de  l'apparition  du  Jansé- 
nisme qu'elle  s'est  réveillée  avec  une  sorte  d'animosité.  Les  partisans  de 
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cette  «eete  perfide  et  insidieuBe,  en  exigeant  pour  la  commi]^ion  une 
loïkgue  pr^ration  et  Tamour  le  plus  pur,  la  rendaient  impraticable  pour  la 
plupart  des  chrétiens.  Par  une  sorte  de  réaction,  quelq[ues  auteurs  en  yin- 
rent  à  soutenir  cpie  la  simple  exemption  de  péché  mortel  est  la  seule 
Qondition  requise  pour  pratiquer  utilement  la  communion  quotidienne. 
Un  de  leurs  grands  arguments  est  qu'on  n'exigeait  pas  davantage  des  fidèles 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme.  L'Eglise  en  condamnant  les 
excès  opposés,  s'est  montrée  constamment  animée  du  même  esprit  :  tou- 
jours eue  a  recommandé  la  communion  fréquente,  et  même  quotidienne 
comme  utile  et  salutaire  en  soi,  mais  sans  oublier  d'insister  sur  les  dispo- 
sitions spéciales  qu'une  pareille  communion  requiert  de  la  part  du  sujet. 
C'est  là,  continue  M.  Labis,  ce  que  nous  voulons  principalement  fiiire 
ressortir  dans  ce  travail. 

L'auteur  le  divise  en  deux  parties,  l'une  historique,  l'autre  âiéorique 
et  pratique.  Dans  la  première,  il  se  propose  de  constater,  d'après  les  témoi- 
gnages  les  plus  authentiques,  quel  a  été  l'usage  des  premiers  siècles  de 
l'Eglise;  dans  la  seconde,  il  examinera  les  documents  émanés  du  Saint- 
Siège,  pour  en  déduire  les  r^les  qui  doivent  diriger  les  pasteurs  et  les 
fldèk». 

Les  limites  de  ce  compte  rendu  ne  nous  permettent  pas  de  suivre 
M.  Labis  dans  le  développement  de  la  question  historique.  Nous  repro- 
duirons seulement  les  conclusions  auxquelles  Ta  conduit  un  examen 
impartial  et  approfondi  de  la  doctrine  des  Pères  des  premiers  siècles» 
touchant  la  fréquente  communion. 

1^  A  l'origine  du  christianisme,  tous  les  fidèles,  qui  assistaient  à  la  eé- 
lébration  des  saint  mystères,  avaient  coutume  d'y  participer  par  la  com- 
munion. 

2*  Comme  les  assemblées  des  fidèles  n'avaient  lieu  que  trois  ou  quatre 
.  fois  par  semaine,  et  qu'il  était  impossible  que  tous  pussent  y  assister, 
l'usage  s'introduisit  de  bonne  heure,  de  porter  la  communion  aux  absents  : 
nous  voyons  même  que  les  fidèles,  au  moins  dans  les  églises  de  Rome,  de 
€arthage,  d'Alexandrie,  conservaient  l'Eucharistie  dans  leurs  maisons,  afin 
de  communier  plus  souvent  et  même  tous  les  jours. 

3*  Quoique  l'usage  de  la  communion  fréquente  ou  quotidienne,  ait  été 
plus  ou  moins  général  pendant  les  premiers  siècles,  il  n'est  jamais  passé 
en  loi. 

4*  D'ailleurs,  malgré  la  ferveur  qui  régnait  plus  communément  alors, 
dans  la  société  chrétienne,  cet  usage  a  donné  lieu  à  de  fréquents  abus, 
dont  saint  Paul  et  les  Pères  se  plaignent  énergiquement  ;  aussi  est-il  tombé 
dès  le  quatrième  siècle,  et  les  saints  Pères  ont  bien  moins  cherché  à  le 
maintenir  qu'à  exciter  les  fidèles  à  ne  s'approcher  de  l'Eucharistie  qu'avec 
ile  saintes  dispositions,  afin  d'en  recueUlir  les  fruits. 

J.  LHESCAR. 
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Tojage  fin  Salnt-Pêre.  —  Approbalton  de  ûtrmn  cnngr#g«iioi«  religfemef.  —  la  WcaSicq- 
MQM  rrançAîM  d^Amkotoe.  -^  VëhÊtmOoa  i«  «UBUicbt.  -^ Orlteaf«lJaiiM  d'Av^  — 
M»  MmûUod.  «— JUo  UaU  et  «dm  Piecr«.  —  Les  MùérabUt. 


Le  Saint-Père  a  quitté  le  Yatican  le  44  de  ce  mois  ponr  passer  qiHiqiies 
jours  dans  les  provinces  méridionales  des  États  de  TÉgUse.  GeltoexGiiiMii 
suffit  à  démentir  les  bruits  alarmants  que  certaines  femOes  avaient  encore 
essayé  de  répandre  sur  la  santé  de  Pie  IX.  Elle  a  eu  aussi  pour  résultat  de 
faire  éclater,  une  fois  de  plus,  les  sentiments  que  les  populations  poitent 
"  à  leur  souverain.  Ce  voyage  a  été  nne  ttte  de  chaque  jour,  de  duique  ins- 
tant, un  perpétuel  triomphe.  Notons-en  quelques  traits. 

«  Les  stations  du  chemin  dé  fer,  Ciampino,  Marino,  Albano,  Givita-La- 
vinîa,  étaient  encombrées  d'une  foule  en  babils  de  fête,  accourue  des 
localités  voisines  pour  saluer  le  Pape  à  son  passage  et  implorer  la  bénédic- 
tion apostolique.  Le  train  pontifical  s'arrêta  à  Velletri.»  L'amphithéAtre 
qui  s'élève  entre  la  station  et  la  vîUe  était  occupé  par  une  population  en- 
thousiaste, acclamant  son  Père  et  Souverain  et  lui  demandant  de  la  bénir. 
«  Le  Saint-Père,  ajoute  la  Cdrrespondtmce  de  Rome,  est  monté  en  voiture 
et  s'est  dirigé  vers  les  habitations  à  travers  une  foule  Imniense.  La  garnison 
françîdse  formait  la  haie,  et  la  voiture  était  escortée  par  le  colonel  et  le 
eommandant  français,  par  la  garde-noble,  par  des  hussards  français  et  des 
gendarmes  pontificaux.  »  Les  autorités  ecclésiastiques  et  tout  le  dergé 
attendaient  le  Pape  devant  la  cathédrale  «  où  il  a  assisté  à  la  bénédiction 
donnée  par  Tévéque ,  et  prié  devant  la  vierge  miraculeuse  Delle-Graxie. 

«  Velletri  était  tout  en  fête.  Le  regard  ne  découvrait  qu^insoriptions, 
peintures,  écussons  et  festons  de  myrte  et  de  lauriers... 

«  De  Ninsa  à  Valvisciolo,  le  cortège  pontifical  s'e^  avancé  entre  une 
haie  d'habitants  descendus  dès  le  matin  des  hauteurs  des  monts  Lepini  ; 
le  long  de  la  route  se  dressaient  des  eolonnes  ornées  de  festons  et  portant 
des  inscriptions  tirées  de  la  Bible  ou  des  auteurs  classiques.  Les  popula- 
tions de  Gori,  de  Sezze,  de  Carpineto,  de  Bassano,  de  Terracine  même,  se 
trouvedent  mêlées  aux  gens  du  pays.  Tout  ce  peuple  était  accouru  pour 
voir  le  Souverain-Pontife,  pour  baiser  ses  vêtements,  pour  les  toucher,  et 
rentrer  joyeux  au  foyer  domestique  en  emportant  la  bénédiction  du  Pape. 
-^  Scène  émouvante  dont  ces  monts  déserts  et  abruptes  n'avaient  jamais 
été,  et  peut-être  ne  seront  jamais  plus  témoins.  » 

Tout  le  voyage  a  eu  ce  môme  caractère  de  franc  enthousiasme  et  de 
pieuse  émotion. 
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il 


Divers  instUate  religieiu  ont  r^a  dans  ces  d^mers  tempe  Tapprobation 
du  Saint-Si^.  Quatre  de  ces  instituts  appartiennent  k  la  France  ou  plu* 
t6t  sont  d'origine  française,  car  déjà  ils  rayonnent  à  Tétranger.  Voici  da 
brefs  détails  sur  cba^un  d'eux. 

i«  Sœurs  de  Notre-Dame-de-la-Reiraite,  Fondée  à  Louvesc,  diocèse  de 
Viviers^en  iSâS,  cet^e  eongr^tion  a  pour  but,  outre  la  propre  sanctifi- 
cation de  ses  memlNres,  de  recevoir  des  jeunes  filles  gui,  se  préparant  k 
la  première  commonion,  ont  besoin  d'6tre  instruites  sur  la  religion.  Les 
maisons  de  l'ordre  sont  aussi  ouvertes  aux  femmes  qui  veulent  faire  mao 
retraite  pendant  au  moins  trois  jours. 

2*  Sœurs  de  Sainte-Marthe.  Le  but  est  l'éducation  chrétienne  des  jeunes 
filles,  surtout  de  celles  qui  appartiennent  à  la  classe  pauvre.  Hors  du 
temps  de  l'école,  les  soeurs  visitent  les  malades  dans  les  maisons  particu- 
lières, sans  passer  la  nuit  auprès  d'eux.  Cet  institut  a  été  fondé  en  18i5» 
La  maison-mère  est  à  Romans,  diocèse  de  Valence.  Le  nombre  des  Sœuis 
de  Sainte-Marthe  dépasse  actuellement  le  chiffre  de  quatre  cents. 

^  Smur9  du  Saint^ammtr.  Le  srâi  des  malades  dans  les  maisons  pri* 
vées,  tel  est  le  but  principal  de  cet  institut  Toutefois,  là  où  il  n'exisle 
pas  de  congrégation  religieuse  pour  recueillir  les  vieillards  impotents  et 
les  pauvres  femmes,  les  Soeurs  du  Saint-Sauveur  embrassent  cette  ceovre 
de  charité;  elles  ouvrent  des  hospices  et  recueillent  des  aumônes  pour 
Pentreiien  de  leurs  pauvres.  Ces  sœurs  se  sont  d'abord  appelées  rédempto- 
ristes.  L'institut  du  Saint-Sauveur  a  pris  naissance  à  Nciderbronn,  diocèse 
de  Strasbourg.  Il  s'est  particulièrement  propagé  en  Allemagne. 

A""  Scmrs  de  Notre^Ûame  dm  Bm-^ecoun.  Le  soin  des  malades  dans  les 
maisons  particulières  est  Tunique  but  de  cet  institut,  qui  a  été  fondé  dans 
le  diocèse  de  Troyes  en  1840.  Il  a  pris  très-^te  une  grande  extension  et 
eompte  maintenant  sept  cents  religieuses. 

III 

Voici  un  autre  acte  de  Rome  que  nous  devons  mentionner  dans  cette 
chronique.  La  Sacrée-Congrégation  des  Rites  a  décidé  qu'elle  traiterait 
dans  sa  première  réunion  la  cause  de  la  Bienheureuse  Françoise  d' Amboise, 
duchesse  de  Bretagne.  Il  s'agit  de  confirmer  par  décret  apostolique  le  culte 
publiquement  décerné  à  «la  sainte  duchesse  «depuis  bientôt  quatre  siècles. 

Françoise  prit  le  voile  en  1463  après  la  mort  du  duc  son  mari.  Pendant 
dîî-huit  ans  elle  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus  monastiques,  après 
avoir  été  dans  le  monde  le  modèle  des  femmes  mariées.  Elle  mourut  en 
iiSl .  La  voix  publique  la  proclama  bienheureuse  et  vraiment  sainte  ;  tous 
les  honneurs  du  culte  religieux  lui  furent  décernés  dès  cette  époque. 


ihh  lETUB  IMJ  nom»  GàTBOUQIIB. 

«  AU  siècle  dernier,  les  trois  corps  composant  les  états  de  Bretagne  qui 

représentaient  toute  la  province,  sollicitèrent  avec  instance  la  béatification 
formelle  de  la  pieuse  duchesse.  Ces  trois  corps  étaient  celui  du  dergA, 
composé  des  neufs  évèques  de  la  province,  des  abbés  en  titre,  séculiers  et 
réguliers,  et  des  députés  des  chapitres  ;  celui  d^une  n(d)lesse  trè^nom— 
breuse,  des  plus  distinguées  par  le  mérite  comme  par  la  naissance;  celui 
du  tiers,  représenté  par  les  députés  des  villes  qui  y  avaient  droit,  an  nom* 
bre  de  47.  » 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  une  feuille  romaine,  la  couronne  de  Bien- 
heureuse, déposée  par  le  Pape  sur  la  tète  de  Françoise  d^Amboise,  sera 
une  digne  récompense  de  Tinviolable  attachement  des  Bretons  &  la  foi  ca* 
tholique  et  au  Saint-Siège. 

IV 

Nous  n'avons  pas  le  droit  de  discuter  les  actes  du  Sénat,  mais  nous 
pouvons,  au  moins,  mentionner  celles  de  ses  décisions  qui  n'ont  pas  trait 
à  la  politique.  C'est  à  ce  titre  que  nous  signalerons  le  vote  par  lequel  cette 
assemblée  a  terminé  sa  session. 

Dix  inspecteurs  généraux  ou  ingénieurs  en  chef  des  ponts-eirchauseées  ; 
trois  généraux  du  génie  et  huit  architectes  de  la  viUe  de  Paris  et  du  Gou- 
vernement avaient  sollicité,  par  voie  de  pétition,  la  bienveillante  inter- 
vention du  Sénat  pour  obtenir  que  les  travaux  fussent  interrompus  le 
dimanche  dans  les  chantiers  de  l'État.  Cette  pétition  a  été  examinée  avec 
toute  l'attention  qui  lui  était  due  par  une  commission  du  Sénat  ;  puis 
l'un  des  commissaires,  M.  Thayer  a  été  chargé  de  présenter,  au  nom  de 
ses  collègues,  un  rapport  favorable  à  la  demande  des  pétitionnaires.  Le 
Sénat  s'est  associé  à  peu  près  unanimement  au  vœu  de  la  commission. 
En  conséquence,  la  pétition  a  été  renvoyée  aux  ministres  d'Etat,  de  l'Inté- 
rieur, de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  Publics. 

Le  rapport  de  M.  Thayer  est  une  excellente  étude  sur  la  grande  quea^ 
tion  de  l'observation  du  dimanche.  L'honorable  sénateur  s'est  particuliè- 
rement occupé  des  intérêts  matériels  engagés  dans  ce  grave  débat;  mais, 
tout  en  se  montrant  utilitaire,  il  a  su  aussi  se  montrer  chrétien.  Il  a  rap- 
pelé que  le  repos  du  dimanche  a  été  prescrit  par  Dieu  lui-même  dans  le 
premier  code  que  les  hommes  aient  reçu  (1). 

V 

La  ville  d'Orléans  célèbre  tous  les  ans  l'anniversaire  de  sa  délivrance 
par  Jeanne  d'Arc.  Cette  solennité  religieuse  et  patriotique  a  un  caractère 
particulier  de  grandeur  que  l'un  de  nos  collaborateurs  M.  Dubosc  de  Pe&- 

(i)  1.0  rapport  do  M.  Thayer  a  été  publié  en  brochure,  chez  Douniol,  rue  de  Tournon,  29. 
A  celle  occasion  qu'on  noua  permelie  de  recommander  rexcclleni  pelil  Journal  VO^arvateur 
du  Dimanche,  dirigé  avec  Uot  de  zèle  par  M.  le  marquis  de  Roys. 
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quidoux  a  parfaitement  indiqué  dans  les  lignes  suivantes  que  nous  em- 
pruntons au  journal  V  Union  : 

«  S^il  est  une  chose  belle,  touchante  et  rare»  et  d^autant  plus  touchante 
qu*elle  est  rare,  surtout  en  notre  temps,  c'est  de  voir  conserver  la  fidélité  des 
souvenirs,  le  culte  des  traditions  et  la  mémoire  des  bienfaits.  Et  quand,  au 
Heu  de  se  rencontrer  cbea  un  individu,  ces  sentiments  de  fidélité  et  de  recon- 
naissance, se  rencontrent  et  éclatent  dans  toute  une  cité  et  tout  un  peuple, 
le  spectacle  acquiert  une  grandeur  dont  TeiTet  est  saisissant  et  Texemple  pro- 
fond. 

«  Or,  ce  spectacle  et  cet  exemple,  la  ville  d'Orléans  le  donne  depuis  plus 

âe  quatre  cents  ans,  et  vient  de  le  donner  à  la  France  avec  une  unanimité  et 

un  élan  faits  pour  frapper  les  plus  indilTérents.  Voici  la  àW  année  qu'une 

vierge,  sous  le  souffle  de  Dieu,  Ta  sauvée  de  la  délaite  et  de  la  ruine,  et  les 

descendants,  et  les  enfants  de  cette  ville,  sauvée  il  y  a  U^à  ans,  outre  ndu  hier 

et  rendent  chaque  année  à  la  mémoire  de  leur  libératrice  un  hommage  public 

d'admiration,  d'amour  et  de  reconnaissance,  qui  laisse,  à  tous  ceux  qui  en 

sont  témoins,  une  émotion  profonde.  La  ville  entière,  et  non-seulement  les 

gens  de  fortune,  de  loisir,  mais  les  gens  de  peine  et  de  travail,  les  marchands, 

les  ouvriers,  lea  femmes,  les  vieillards,  les  enfants,  toute  la  cité,  en  un  mot, 

et  même  les  populations  qui  l'environnent,  se  rassemblent  et  s'unissent  dans 

l'explosion  des  mêmes  sentiments;  et  c'est  vraiment  merveille  que  de  voir  les 

plus  humbles  et  les  plus  misérables,  les  ignorants,  les  pauvres,  les  simples 

tressaillir  comme  les  autres,  et  se  lever  au  nom  et  au  souvenir  de  celle  qui 

Jadis  sauva  leurs  pères,  et  la  France  avec  eux* 

«  Je  me  fi8:urais,  comme  bien  d'autres,  je  suppose,  que  cette  fête  de  l'aani- 
versaire  de  la  délivrance  d'Orléans  n'était  guère  qu'une  formalité,  une  céré- 
monie, une  sorte  deparade,  qu*on  me  permette  le  mot,  municipale  et  religieuse 
à  laquelle  les  citoyens  assistaient  bien  plus  en  curieux  qu'en  acteurs  ou  en 
témoins  intéressés.  Quel  n'a  donc  pas  été  mon  étonnement  et.  Je  puis  le  dire 
aussi,  ma  joie  en  voyant,  au  contraire,  la  population  tout  entière  s'associer 
avec  une  émotion  et  une  spontanéité  qu'on  ne  peut  point  imaginer,  quand  on 
ne  les  a  pas  vues,  à  la  manifestation  que  conduisaient  ses  chefs.  Il  y  a  là,  ce 
me  semble,  une  preuve  de  /orce  et  de  vitalité,  et  un  signe  d'honneur  qu'il  est 
opportun  de  signaler,  et  que  nous  devons  tons  admirer.  » 

Le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc  a  été  prononcé  cette  année  p&r  M.  Tabbé 
Mermillod,  qui  s'est  montré  en  cette  circonstance  ce  qu'il  est  toujours, 
«  prédicateur  facile,  abondant,  ému,  émouvant,  plein  de  charme  et  d'onc- 
tion. 0 

A  propos  de  M.  Tabbé  Mermillod,  voici  une  anecdote  que  l'on  nous  per- 
mettra de  reproduire.  Nous  l'empruntons  à  l'un  des  chroniqueurs  du 
journal  la  France.  Cet  écrivain,  dont  le  ton  laisse  à  désirer,  a  pu  y  joindre 
quelques  broderies,  mais  nous  croyons  que  le  fond  est  exact.  Après  avoir 
constaté  les  récentes  prédications  de  M.  l'abbé  Meimillod  et  leur  succès, 
le  chroniqueur  ajoute  : 

J'avais  déjà  entendu  prononcer  le  nom  alors  inconnu  du  prêtre  destiné  à 
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faire  une  si  belle  sensation,  et  voici  dans  quelles  circonstances  :  un  dîrectenr 
de  spectacles  ambulants  était  renu  nous  raconter  que.  comme  H  exploitait  la 
Suisse  à  la  tête  d'une  troupe,  il  avait  vu  tout  à  coup  ses  affaires,  Jusque-là  en 
bon  traifi,  prendre  une  toute  aitre  toiirntire«  griloe  à  rinfluenoe  d*un  ecclé- 
elaseiqee,  qui  i«l  avait  décoieplétè  ta  ooaipegnie  el  éékmuM  sea  melUeors 
sujets^  pour  les  jeter  daas  les  bras  de  la  reU^tL 

H  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  Vimpreiaiie  n^béiHflBitt.  pae  Hatorveiilian 
eatéchinnte  de  ee  prêtre^ 

^  Et  quel  est  le  nom  de  oe  eonvertiisear  de  oomédienneB  et  de  eom^dJene? 

—  L'abbé  MermiUod. 
Nous  rettnmee  oe  nom# 

Le  pr6tre  et  les  artistes  errants  estaient,  pour  le  maUieur  de  Finpresario, 
rencontrés  un  soir  à  table  ^f  bâte*  On  caufla»  €e  prêtre  n'était  p<dnt  fanMicdw; 
ees  aoteursi,  gens  élevés  an  basard*  n'étaient  point  panr  cela  des  menstres 
dlnlqoité.  On  fnt  étonné,  de  part  et  d'aotre,  de  parler  presque  la  nèiae  hukgœ 
et  d'avoir,  sur  qnelqnes  point?,  les  mêmes  idées  du  beau  et  du  bien.  «  VolU 
nne  soetane  qui  recouvre  na  brave  hooimei  »  se  disaient  în  peH0  les  comé- 
diens de  campagne-  «  Toilà  de  pauvres  gens  qni  ne  demanderaienC  qnlk  snivre 
un  ebemin  meilleor,  v  pensait  le  prêtre» 

Le  basard  l'avait  assis  à  c6té  de  llagénne  de  la  bande.  La  panvre  enlant 
n'avait  sans  dente  d'une  ingénue  que  le  neni,  on  pent  le  soppoaetf  sans  juge- 
ment téméraire,  malgré  les  beaux  eiemples  de  vertu  que  qnelqneft  Xennies 
de  tbéfttre  ont  demies  de  nos  jours  \  mids  la  reUgien»  c'est  là  nad  de  ses 
sublimités,  volt  tostjavs  qnrtqne  cbese  à  sauver  dans  un  naofraga  il  ja 
encore  un  homme  pour  le  prêtre  dans  oe  qni  n'est  pins  qu'an  cadavre  pear 
le  médecin,  11  n'y  a  pas  non  plus  de  plaies  morales  sans  espoir  ponr  Le  dis- 
pensateur des  remèdes  divins» 

En  bon  semeur,  le  prêtre  voulut  jeter  la  graine  de  la  foi  dans  le  terrain 
avMitureox  sur  le  bord  duquel  le  plaçait  cette  rencontre,  et  s'adressent  à  sa 
volitine  surprise,  un  peu  ciànnicbée  (on  ne  l'arrait  pas  babltn6e&  ce  genre 
d'audace),  il  Inl  dit  : 

--'  Ne  vons  approcbes-vons  jamais  des  sacrements  t 

fille  balbutia: 

--  Bst^e  que  nous  ne  sommes  pas  des  excommoniés? 

£1  répliqua  avec  un  bon  sourire  dvangélique  do|it  la  cbadté  n^excluait  pas 
la  finesse: 

—  Vous  n'avez  jamais  été,  en  tout  cas,  des  ex-confessés,  et  cependant  les 
comédiens  n'ont  guère  profité  de  cette  liberté  du  confessionnal  qui  leur  était 
laissée  de  tout  temps. 

yoil&  quel  fut  le  point  de  départ  des  conversions  et  des  désertions  dont  le 
dlreeteur  eut  i  se  plitfndre  peu  de  temps  après,  et  qui  mirent  un  staguUer 
ftroobie  dans  son  omnmeroe  de  vof  agenr  en  pkdsârs  dramal^œs. 

Vi 

Notre  bulletin  bibliographique  a  déjà  rendu  compte  du  dernier  ouvrage 
de  M.  l'abbé  Ozanam  :  Le  mois  de  Saint-Pierre  ou  dévotion  à  F  Église  et 
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au  Saint-Siège  (i).  Néanmoins,  à  la  veille  du  mois  où  se  trouve  la  fête  de 
saint  Pierre,  nous  voulons  recommander  de  nouveau  cet  excellent  livre. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  la  pensée  gui  a  inspiré  M.  Tabbé  Ozanam  ; 
elle  est  celle  qui  a  dicté  tous  ses  travaux  et  réglé  toute  sa  vie  :  il  a  voulu 
fortiOer  chez  les  uns,  raviver  chez  les  autres,  l'amour  de  Dieu  etdeTÉglise. 
Mais  sans  revenir  sur  la  pensée  fondamentale  de  Tauteur,  nous  indiquerons, 
d'après  lui-même,  le  caractère  particulier  de  cette  nouvelle  défense 
du  Saint^i^e. 

«  Quoique  la  lecture  de  cet  ouvrage  fuisse,  dit-il,  avec  la  grAce  da 
Dieu,  être  utile  en  tous  temps,  le  mois  de  juin,  à  la  fin  duquel  se  trouve 
la  fête  de  saint  Pierre,  serait  le  mieux  choisi  pour  méditer  le  scyet  im« 
portant  qui  nous  occupe.  U  y  a,  dans  le  cours  de  l'année  chrétienne,  des 
mois  consacrés,  au  sacré  Cœur,  à  la  sainte  Vierge,  à  saint  Joseph,  pour- 
voi n'y  en  auraitril  pas  un  consacré  à  saint  Pierre  et  à  l'Église  ?  N'est- 
ce  pas  du  cœur  sacré  de  Jésus  que  l'Église  est  sortie  sur  le  Calvaire  ? 

<c  La  pensée  que  nous  suggérons  ici  aux  pieux  fidèles,  de  consacrer  un 
mois  chaque  année  au  renouvellement  de  leur  foi  sous  la  protection  du 
Prince  des  apôtres,  indique  suffisamment  pourquoi  nous  avons  divisé 
notre  travail  en  trente  et  une  méditations,  et  en  un  nombre  ^al  d'éléva- 
tions. C'est  encore  pour  nous  exciter  à  une  dévotion  i^éciale  envers  saint 
Pierre  et  envers  les  Souverains  Pontifes  consacrés  par  l'Église,  qui  sont 
pour  nous  c<Mnme  les  canaux  essentiels  de  la  foi,  que  nous  avons  com- 
posé mie  neuvaine  de  méditations  pr^aratoires  à  la  fête  du  Chef  des 
apôtres^  et  que  nous  avons  écrit  ensuite  la  vie  de  tous  ces  héros  de 
lafoL  » 

Ces  notices  sur  les  Papes  canonisés  sont  généralement  traduites  des  lé- 
gendes du  Bréviaire  romain;  elles  ont  une  saveur  que  M.  l'abbé  Ozanam 
définit  très-bien  en  disant  :  «  Chaque  fois  que  nous  achevions  le  récit  de 
l'une  de  ces  existences  héroïques,  nous  sentions  notre  &me  pénétrée  des 
célestes  parfums,  que  la  sainteté  semble  faire  descendre  de  Dieu  pour 
embaumer  la  terre  et  pour  lui  donner  un  avant-goût  de  l'éternelle  féli- 
cité. »  A  la  suite  de  chacune  de  ces  vies  de  saints,  M.  l'abbé  Ozanam  a 
mis  l'oraison  qui  lui  est  propre;  et  de  plus,  il  a  donné,  comme  couronne- 
ment de  son  Uvre,  des  litanies  composées  des  noms  des  ApAtres,  des 
Evangélistes  et  des  saints  Souverains-Pontifes,  puis  un  calendrier  où  se 
trouve  indiqué  le  jour  4X»sacré  à  ces  puissants  intercesseurs.  M.  l'abbé 
Ozanam  a,  en  outre,  consacré  à  Pie  IX  quelques  pages  très-bien  senties  et 
très-bien  venues. 

L'auteur,  épris  do  son  sujet  et  ne  voulant  rien  négliger,  ne  s'en  est  pas 
tenu  là.  Il  a  réuni  dans  divers  chapitres  des  détails  intéressants  sur  TéleC'- 
tion,  le  couronnement,  l'exaltation  et  les  funérailles  des  Souverains-Pon- 
tifes. 

(i)  Un  TolttBM  ia-iS  4e  ^it  de  six  ceou  pages.  Prix:  8  tt»  chn  T,  FlJiné» 
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Si  Ton  pouvait  faire  un  reproche  à  cet  ouvrage,  ce  serait  celui  de  con- 
tenir trop  de  choses,  d'être  trop  rempli.  Mais  le  lecteur,  qui  n'est  pas  sou- 
vent exposé  à  de  telles  surprises,  en  prendra  d'autant  plus  volontiers  scm 
parti  qu'il  sera  partout  instruit  et  édifié. 

vn 

Les  journaux  ont  dernièrement  annoncé  que  les  éditeurs  de  M.  Victor 
Hugo  venaient  de  mettre  en  vente  la  seconde  édition  des  MiiéraUeSy  édi- 
tion j.opulairey  dans  le  format  in-18.  Le  peuph  se  montre  très-peu  sensi- 
ble à  cette  attention.  L'édition  qu'on  lui  destinait  reste  chez  les  libraires. 
C'est  un  échec  complet.  La  première  édition  elle-même  n'a  pas,  du  reste, 
été  enlevée  avec  une  rapidité  foudroyante.  Je  crois  même  qu'on  pourrait 
encore  en  trouver  chez  les  marchands.  En  somme,  ce  livre,  que  l'esprit 
de  parti,  les  enthousiasmes  d'école  et  de  lâches  connivences  ont  repré- 
senté comme  un  chef-d'œuvre  au-dessus  de  toute  comparaison,  ce  livre  n'a 
pas  réussi.  Les  fanfares  de  la  presse  ont  excité  la  curiosité  du  public,  mais 
elles  n'ont  pu  le  tromper  complètement.  Vœuvre  régénératrice ,  comme 
disait  le  Sièch  ou  le  Tintamarre^  le  monumt^nt  auquel  l'auteur,  s'il  faut 
l'en  croire,  travaillait  depuis  trente  ans,  est  tombé  dès  qu'on  l'a  approché. 
Il  n'a  été  quelque  chose  que  de  loin.  Les  belles  pages  et  même  les  beaux 
épisodes  n'ont  pu  soutenir  l'ensemble  de  cette  production  informe  et 
fausse.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'un  livre  très-acclamé  est  frappé 
de  mort  subite  et  disparaît  avant  même  que  le  bruit  des  applaudisse- 
ments ait  cessé.  Rarement  néanmoins  le  silence  s'est  fait  aussi  vite  et 
aussi  définitivement. 


Eugène  VEDILLOT. 


U  fr9fnéîmir-Gènmtt  Y,  Palm*. 
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DE  SIBYLLE 

ET   DU   ROMAN    CHRÉTIEN 


Nous  avons  inséré,  dans  notre  livraison  du  10  avril,  un  article  de 
M.  (ïeorges  Seigneur  qui  a  soulevé  d'assez  vives  réclamations.  Cet  ar- 
ticle était  consacré  au  dernier  roman  de  M.  Feuillet,  Y  Histoire  de 
Sibylle.  On  Fa  généralement  trouvé  trop  sévère,  et  de  plus,  pour 
fortifier  ce  reproche,  quelques  personnes  nous  ont  signalé  une  étude 
sur  Sibylle  publiée  par  un  recueil  éminemment  religieux. 

Nous  venons  de  relire  cette  étude  et  celle  de  M.  Seigneur.  Il  est 
difficile,  nous  le  reconnaissons,  d'émettre,  sur  le  même  livre  et  au 
nom  des  mêmes  intérêts,  des  jugements  plus  opposés. 

D*aprësM.  Seigneur,  Y  Histoire  de  Sibylle  est  «  une  carafe  d*orgeat 
où  il  y  a  de  l'arsenic;  »  le  personnage  le  plus  noble  du  roman  et  le 
plus  complètement  vertueux,  M.  de  Férias,  est  bête.  L'auteur  ne  va 
pas  au  fond  des  questions,  il  n'entre  «  ni  dans  le  vif  de  l'athéisme, 
ni  dans  le  vif  de  la  croyance  en  Dieu.  »  Malgré  quelques  mots  hea« 
reux,  quelques  passages  à  peu  près  bons,  quelques  bonnes  intentions, 
ï Histoire  de  Sibylle  ne  peut  produire  «  qu'une  impression  mêlée  de 
trouble.  »  ' 

Bref,  notre  collaborateur  n'a  pas  vu  dans  l'œuvre  de  M.  Feuillet 
un  roman  honnête,  encore  moins  un  roman  chrétien.  Et  il  l'a  dit  à 
haute  voix. 

Le  respectable  écrivain  qu'on  nous  oppose  est  d'un  autre  avis. 
L Histoire  de  Sibylle  ne  répond  pas  tout  à  fait  à  son  idéal,  mais  11 
s'en  faut  de  peu.  Les  critiques  qu'il  mêle  à  ses  compliments  sont 
si  courtoisement  enguirlandées  de  toutes  les  fleurs  de  la  rhétorique 
qu'elles  donnent  à  l'éloge  un  charme  de  plus.  Voici  son  avis  sur  le 
fond  même  du  livre. 
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Après  avoir  parlé  des  romans  «  qiû  sont  affaire  de  scandale,  »  et 
«  de  ceux  qui  sont  fait»moins  en  vue  d'un  succès  d'estime  que  d'un 
succès  d'argent,  »  H  ajouta  : 

tt  Ces  différentes  catégories  écartées,  resteront  les  romans  accepta- 
bles de  tout  point,  c'est-à-dire  ceux  où  la  beauté  littéraire  de  la  forme 
s'unira,  dans  une  suffisante  harmonie,  à  Félévation  des  idées  et  à  la 
noblesse  des  sentiments.  C'est  à  ce  doubto  titre  que  nous  avons  salué 
l'apparition  de  Sibylle... 

((  Afin  de  rester  fidèle,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  poétique  du 
genre;  afin  de  donner  à  son  œuvre  un  assaisonnement  déclaré  indis- 
pensable, l'auteur  a  cru  devoir  mettre  en  jeu  certaines  passions  fa- 
vorites, toucher  à  certained  faiblesses  du  cœur  ;  mais  avec  quel  tact, 
avec  quel  art  il  a  su  se  plier  aux  exigences  du  roman,  sans  déroger 
aux  règles  de  la  bienséance  et  du  bon  goûtl  » 

Le  bienveillant  critique  reconnaît  ensuite  chez  M.  Feuillet  «  la  soa- 
plesse  merveilleuse,  la  dextérité  circonspecte  d'un  esprit  qui  peut  s'a- 
venturer jusqu'aux  extrêmes  frontières,  sans  dépasser  sensibleiDent 
les  limites  de  l'honnête  et  du  vrai  ;  n  puis  il  le  loue  avec  effusion  d'à-* 
voir  introduit  la  religion  dans  le  roman.  «  Cest  la  gloire  de  M.  FeuS* 
let,  dit-il,  d'avoir  rappelé  cette  noble  exilée,  de  l'avoir  couromée  de 
lleurs  et  solennellement  introduite  dans  V Histoire  de  Sibylle.  Cette 
courageuse  tentative  donne  à  ce  roman  un  caractère  de  singufier  ki- 
térêt  et  de  piquante  nouveauté.  »  Il  ajoute  que  «  l'insjmration  chré- 
tienne souffle  et  circule  partout  dans  cette  œuvre;  »  qu'elle  y  projette 
ic  un  reflet  si  religieux  et  si  pur  »  qu'il  y  a  «  de  quoi  contenter  les  pliii 
exigeants,  satisfaire  les  plus  délicats.  » 

*  Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  des  réserves  ;  elles  portent  sur  les  dé- 
tails et  non  sur  la  pensée  fondamentale  du  livre.  Nous  pourrons  les 
noter  au  passage.  Pour  le  moment,  il  nous  sufBt  d'avoir  mis  en  regard 
le  jugement  qu'on  nous  reproche  et  l'approbation  qu'on  nous  oppose. 

Si  Ton  s'arrête  aux  termes  que  nous  avons  reproduits,  le  désaccord 
est  absolu.  Cependant  il  pourrait  bien  ne  tenir  qu'à  la  différence  des 
points  de  vue.  Notre  collaborateur,  jugeant  le  roman  de  M.  Feuillet 
en  lui-même  et  d'après  des  idées  absolues,  seule  base,  selon  nous, 
de  la  vraie  critique,  a  déclaré  qu'il  n'était  pas  Arétien.  Le  pieux 
écrivain  que  nous  venons  de  citer  s'est,  je  crois,  plaeé  sur  un  autre 
terrain.  Il  a  lu  l'œuvre  de  M.  Feuillet  en  songeant  à  ces  t  romans  or- 
duiiers  et  immondes  »  dont  il  parle  au  début  de  son  article.  Ce  sou- 
venir a  été  et  devait  être  très-favorable  à  Y  Histoire  de  Sibylle.  Le 
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tt  rayon  qpi  se  détache  du  front  de  Théroïne  »  en  est  devena  plus 
lumineux  et  a  répandu  sur  tout  le  roman  un  Jour  plus  pur.  La 
flamme  d'un  simple  quînquet  éblouit  Tœil  habitué  aux  ténèbres. 
C'est  au  même  titre  que  la  pensée  chrétienne  brille  dans  l'œuvre 
de    M.  Octaye  Feuillet   Faut-il  y  voir  un  moyen  littéraire   ou 
la  pensée  formelle  de   a  ^gnaler  les  heureuses   influences  de  la 
religion,  »  de  montrer  «  d'une  part,  la  grandeur  et  l'élévation  morale 
«  de  ceux  qui  suivent  ses  lumières  et  ses  saintes  pratiques;  et  de 
«  r autre,  l'abaissement  et  les  hontes  de  ceux  qui,  s' isolant  de  Dieu, 
«  sont  réduits,  pour  le  gouvernement  de  leur  conduite,  aux  entraine- 
cc  ments  de  la  nature  et  aux  conseils  de  l'humaine  sagesse  7  »  Notre 
critique  est  convaincu  qae  tel  a  été  le  but  de  H.  Feuillet.  Cette  con- 
yiction  explique  son  enthousiasme.  Comment  ne  pas  louer  avec  abon- 
dance de  cœur  et  de  phrases  un  auteur  dont  le  fond  éclatant  o£Ere  en- 
core quelques  taches;  mais  qui  fait  espérer  «  une  de  ces  œuvres 
«  auxquelles  peuvent  applaudir  de  concert,  le  goût  le  plus  pur,  les 
«  convictions  les  plus  sévères  et  la  conscience  la  plus  délicate.  » 

Ces  espérances  échappent  à  la  discussion.  Il  ne  s'agit  pas  de  ce 
que  pourra  faire  M.  Feuillet,  mais  de  ce  qu'il  a  fait.  Il  faut  apprécier 
YBistùire  de  Sitnflle  sans  la  sortir  de  son  cadre,  sans  la  comparer  aux 
romans  réalistes  de  MU.  Feydeau  et  Flaubert.  Parce  que  M.  Feuillet 
prend  notre  pavillon  en  y  ajoutant  ses  propres  couleurs,  devrons-nous 
lui  laisser  libre  passage?  Non  pas.  C'est  surtout  en  ces  matières  que 
le  pavillon  ne  saurait  couvrir  la  marchandise.  Usons  du  droit  de 
visite. 

On  soutient  que  Sibylle  est,  en  somme,  un  roman  honnête  et  chré* 
tSen.  Malheureusement,  les  conditions  de  ces  sortes  d'ouvrages  ne 
sont  pas  encore  bien  définies.  II  me  semble  d'ailleurs  que  ces  deux 
mots  :  honnête^  chrétien^  indiquent  d'ordinaire  des  œuvres  d'un  ca- 
ractère différent.  Le  roman  honnête,  tel  qu'on  le  comprend  aujour- 
d'hui, peut,  en  effet,  n'être  pas  chrétien,  et  il  Test  rarement.  La  plu- 
part de  ses  partisans  se  bornent  à  lui  demander  de  ne  froisser  ni  la 
morale,  ni  les  religions.  S'il  ne  contient  rien  qui  soit  ouvertement  de 
nature  à  gâter  l'imagination,  si  la  mère  peut  le  prêter  à  ses  filles,  s'il 
n'ouvre  enfin  aucun  jour  sur  les  choses  défendues,  la  poétique  du 
genre  est  satisfaite. 

Le  roman  chrétien  n*est  ps  condamné  à  cet  effacement;  il  n*e9t 
pas  nécessairement  une  lectwe  à  l'usage  de  tout  le  monde  \  il  lui  est 
permis  de  peindre  les  passions  ;  mais  il  doit  le  faire  avec  une  grande 
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retenue,  et,  de  plas,  il  doit  donner  un  enseignement  net  et  ferme»  un 
enseignement  religieux.  Autrement,  de  quel  droit  le  déclarer  chrétien  7 

Avant  d'apprécier  le  roman  de  M.  Feuillet,  d'après  ces  règles  élé- 
mentaires, analysons  sommairement  Y  Histoire  de  Sibylle. 

Orpheline  en  nsôssant,  Sibylle  est  élevée  à  la  campagne  par  ses 
aïeux  paternels,  le  marquis  et  la  marquise  de  Férias,  deux  vieillards 
pleins  de  sagesse,  de  noblesse  et  de  piété.  L'enfant  est  capricieusef 
poétique,  passionnée  et  même  têtue.  11  faut  de  bonne  heure  lutta 
contre  sa  volonté  et  régler  son  imagination.  Dès  l'âge  de  six  ou  sept 
ans,  elle  aime  à  s'égarer  mélancoliquement  dans  les  bois  ;  elle  prend 
des  allures  de  fée  et  élève  des  autels  de  fleurs  au  dieu  inconnu.  Un 
jour,  Raoul  de  Ghalys,  jeune  homme  d'une  vingtaine  d'années,  sur- 
prend Sibylle,  couronnée  de  fleurs  sauvages  et  faisant  avec  une  Jba- 
guette  des  incantations  sur  le  bord  d'une  fontaine  ;  il  lui  demande  de 
ne  pas  l'oublier,  elle  lui  répond  qu'elle  ne  l'oubliera  jamais  ;  et,  en 
effet,  cette  parole  sera  pour  elle  un  engagement  absolu. 

Le  curé  de  Férias  commence  l'éducation  de  Sibylle.  L'élève,  très- 
rétive  d'abord,  devient  tout  à  coup  si  ardente,  que  l'abbé  Renaud  se 
déclare  insu£Ssant.  On  décide  (ju'une  institutrice  aura  la  partie  tem- 
porelle de  cette  éducation  difficile  ;  le  curé  conservera  la  partie  spi- 
rituelle. Le  comte  de  Vergues,  grand-père  maternel  de  Sibylle,  envoie 
de  Paris  l'institutrice  demandée,  miss  0*Neill,  laquelle  jouit  de  l'exté- 
rieur ridicule  attribué  à  toute  institutrice  de  roman;  néanmoins,  elle 
plait  à  tout  le  monde,  et  les  choses  iraient  fort  bien,  si  l'on  n'apprenait 
pas  qu'elle  est  protestante.  M.  de  Férias  veut  laremercier,  mais,  sur  les 
instances  de  Sibylle,  il  la  garde.  Sibylle  fait  toutes  sortes  de  pn^prës 
et  ne  tarde  pas  à  discuter  contre  son  curé,  elle  l'embarrasse  même 
très-fort.  L'aimable  enfant  ne  s'en  tient  pas  là.  Gomme  ce  pauvre 
abbé  a  quelque  chose  de  vulgaire,  comme  quelques  voisins  de  cam- 
pagne que  Sibylle  voit  à  l'église  et  au  château  ont  une  dévotion  mal 
entendue,  notre  héroïne,  froissée  dans  ses  sentiments  les  plus  déli- 
cats, refuse  de  faire  sa  première  communion,  cesse  d'aller  à  la  messe, 
se  met,  en  un  mot,  hors  de  l'Eglise,  le  tout  avec  l'assentiment  du 
très-pieux  et  très-sage  marquis  de  Férias. 

Cette  tolérance  devait  être  récompensée.  Le  village  de  Férias  est 
situé  sur  le  bord  de  la  mer.  Une  tempête  éclate,  un  bâtiment  est  en 
perdition  ;  le  curé  se  dévoue  et  sauve  les  naufragés.  Sibylle  est 
émue  et  se  déclare  «  reconquise  pour  jamais  à  la  foi  de  ses  pères.  » 
Miss  O'Neill,  l'institutrice,  se  convertit  également.  Le  curé  renonce. 
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de  son  côté,  aux  habitudes  qui  choquaient  Sibylle  :  il  ne  prendra  plus 
de  café,  il  ne  jouera  plus  au  billard,  il  maigrira. 

Les  années  s'écoulent  ;  Sibylle  devient  une  jeune  fille.  M.  de  Fériag 

songe  à  la  marier  ;  mais,  ne  voyant  dans  sa  province  personne  qui 

puisse  lui  convenir,  il  l'envoie  à  Paris,  chez  le  comte  et  la  comtesse 

de  Vergues.  Ceux-ci  sont  mondains,  tous  deux  vivent  chacun  de  son 

côté,  et  Sibylle  se  trouve  à  peu  près  livrée  à  elle-même.  Comme  elle 

est  venue  à  Paris  pour  se  marier,  elle  s'occupe  en  conscience  de  son 

afifaire.  Tous  les  jeunes  gens  qu'on  lui  présente,  et  môme  ceux  qu'on 

ne  lui  présente  pas,  sont,  de  sa  part,  l'objet  d'un  examen  attentif. 

Elle  se  montre  très-difficile.  Au  fond,  elle  attend  Raoul.  Il  paraît.  On 

se  reconnaît,  on  s'aime,  et  tout  promet  une  prompte  conclusioUf 

Mais  Sibylle,  redevenue  chrétienne,  veut  un  mari  qui  partage  ses 

croyances  ;  elle  apprend,  au  beau  milieu  d'un  dîner,  que  Raoul  a 

perdu  la  foi,  elle  s'évanouit  et  refuse  de  l'épouser.  Si  son  désespdr 

est  profond,  sa  résolution  est  ferme  5  elle  part  pour  Férias,  décidée  à 

ne  se  marier  jamais,  puisque  son  cœur  ne  lui  appartient  plus.  Ce 

n'était  pas  un  mari  qu'elle  cherchait,  c'était  l'échange  assuré  d'un 

amour  absolu. 

Raoul  de  Chalys  n'accepte  pas  ce  dénouement.  Il  vient  à  Férias  en 
qualité  d'artiste,  pour  décorer  l'église,  sans  trop  se  demander  où 
cette  entreprise  le  conduira.  11  veut  se  rapprocher  de  Sibylle.  Celle-ci, 
justement  ofiTensée,  demande  au  curé  de  chasser  cet  homme  et  prie 
son  grand-père  de  la  protéger.  Raoul  se  présente  au  château  de 
Férias.  II  plaide  si  bien  sa  cause  près  du  marquis  et  de  la  marquise, 
que  ces  deux  vénérables  vieillards  consentent  à  la  prolongation  de 
son  séjour.  Il  promet,  d'aiDeurs,  de  partir  dès  qu'on  l'exigera.  Sibylle, 
courroucée  de  l'indulgence  de  ses  grands  parents,  va  relancer  Raoul 
jusque  dans  l'église  ;  elle  le  conjure  de  ne  pas  rester  un  jour  de  plus, 
et  lui  signifie  qu'elle  le  méprise.—»  Retirez-vous,  s'écrie  Raoul  avec 
fureur,  vous  me  feriez  perdre  la  raison,  la  patience  et  le  respect.  » 
Cette  scène  orageuse  se  termine  par  un  traité  de  pabt.  Raoul  restera; 
il  se  contentera  d'être  regardé  comme  un  ami.  Sibylle  songe  déjà  à  lui 
accorder  quelque  chose  de  plus.— tAh  1  dit-elle,  si  je  pouvais  espérer 
qu'un  jour,  si  lointain  qu'il  puisse  être,  je  vous  verrai  prier  là.  »  Raoul 
ne  promet  rien,  mais  il  ne  dit  pas  non. 

Le  marquis  et  la  marquise  de  Férias  se  montrent  fidèles  à  leur  passé. 
De  môme  qu'ils  avaient  laissé  près  de  Sibylle  une  institutrice 
protestante  et  permis  à  leur  enfant  de  ne  pas  aller  à  l'église,  ils  s'em- 
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pressent  de  recevoir  Raoul  dans  leur  intimité  et  trouvent  très-naturel 
qu^il  conduise  Sibylle,  à  la  nuit  tombante,  sous  les  avenues  de  cbâtad« 
gniers,  afin  de  causer  longuement,  intimement,  sans  témoins. 

Deux  mois  se  passent  Raoul  éprouvé  des  émotions  religieuses,  on, 
tout  au  moins,  spiritualistes  ;  Sibylle  a  a  le  ciel  dans  le  cœur.  »  Hais, 
tout  à  coup,  Raoul  est  appelé  à  Paris  par  son  meilleur  ami,  le  savant 
Gandrax,  matérialiste  de  la  meilleure  école,  qui  vient  d'avaler  une 
forte  dose  de  laudanum  pour  échapper  aux  douleurs  d^une  déception 
amoureuse.  Candrax  meurt  comme  une  brute.  Le  spectacle  de  cette 
mort  sèche  et  cynique  replonge  Raoul  en  plein  matérialisme.  Son 
premier  mot,  en  revoyant  M"*  de  Férîas,  est  de  lui  sigmfier  que,  ne 
pouvant  croire  en  Dieu,  il  rompra  un  engagement  sans  espoir,  si  elle 
persiste  dans  ses  résolutions.  Une  conversation  pénible  s'engage. 
Cette  conversation  a  lieu  le  soir,  dans  le  parc.  Sibylle  prend  le  bras 
de  Raoul  et  le  conduit,  à  travers  les  bois,  à  Tendroit  de  leur  pre- 
nûère  rencontre.  La  nuit  est  sombre,  froide,  chargée  de  brouillards. 
Les  promeneurs  s'égarent.  Ils  marchent  durant  de  longues  heures 
sans  retrouver  leur  chemin.  Cette  course  vagabonde  et  mélodramar- 
tique  les  conduit  près  du  presbytère.  Sibylle,  accablée  de  douleur  et 
de  fatigue,  est  saine  d'une  fièvre  violente;  on  la  tranq>orte  chei  le 
curé,  et  le  jour  qui  se  lève  la  verra  mourir.  Raoul  est  vaincu.  Le 
désespoir  lui  donne  la  foi  ;  il  déclare  à  Sibylle  qu'il  partagera  désor- 
mais sa  croyance  et  ses  espérances  étemelles.  Le  curé  leur  donne  sa 
bénédiction,  et  notre  héroïne  meurt  en  pressant  doucement  la  main 
de  son  fiancé. 

Voilà  le  fond  du  roman.  Les  épisodes  sont  nombreux  et  dénotent 
un  écrivsdn  rompu  aux  choses  du  métier.  Parmi  les  personnages  secon- 
daires, mais  ayant  néanmoins  un  rôle  important,  nous  devons  signa- 
ler M**  de  Beauménil,  dévote  aimant  les  petits  livres  et  les  petites 
images  de  piété  ;  Clotilde  sa  nièce,  jeune  fille  passionnée  et  mal  élevée 
gui  devient  une  femme  coupable  ;  le  baron  du  Val-Chesnay,  épous 
de  Clotilde,  jeune  honotme  pieux,  plein  de  sottise  et  sans  Tombre 
d'une  vertu;  la  duchesse  Blanche  de  Sauves,  charmante  personne 
que  Sibylle  arrête  sur  les  bords  de  Tabiroe,  mais  dont  Tavenir  ne  me 
parait  pas  garanti  ;  Jacques  Feray,  un  paysan  idiot  qiù  a  plus  d'es- 
prit et  dé  cœur  que  tous  les  autres  personnages  du  roman. 

Comme  on  peut  le  comprendre,  d'après  cette  brève  analyse,  YBis- 
toire  de  Sibylle  contient,  au  simple  point  de  vue  des  mœurs,  quel- 
ques scènes  fort  accentuées.  L'expression  paraîtra  douce  à  quiconque 
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ayant  lu  le  livre  se  rappellera  :  1^  rénwetien  où  Raoul  erpose  à  Gaa* 

drax  M6  projets  et  même  ses  droits  sur  da  cousine,  la  duchesse  de 

Sauires  ;  2*  les  coDsoIations  que  le  même  Raoul  veut  après  le  départ 

de  Sibylle,  chercher  près  de  la  baronne  du  Val-Chesnay,  consola^* 

tiooB  que  eelle^i  iaspire  à  lui  donner  ;  S*  la  rupture  de  Clotilde  avee 

Gaxidrax  et  l'équipée  dé  cette  malbeurause  disant  à  Raoul  qui  vient 

d'enterrer  son  ami,  tué  par  elle  :  «  Vous  êtes  ma  reli^on...  je  toib 

aime  comme  je  voudrais  aimer  Dieu.  »  Ces  demiëres  scènes  sont  de 

l'école  réaliste*  L'auteur  de  Madame  Bovary  et  de  Salammbô  ne 

les  désavouerait  point.  Je  me  trompe  ;  il  en  désavouerait  le  style  mai« 

gre  etmaniéré.  U  y  en  a  d'autres  qui,  sans  être  d'un  ton  aussi  cru,  ne 

valent  pas  mieux.  Elles  suflSuraient  à  empêcher  Sibylle  d'être  classée 

pend  ces  romans  que  l'on  confie  à  toutes  les  mainsi 

Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  un  roman  peut  être  cfarétieD  sans 
remplir  rigoureusement  les  conditions  d'une  lecture  de  famille.  Pa»« 
sens  donc  l'éponge  sur  les  scènes  que  je  viens  d'indiquer  et  voyons 
si  Y  Histoire  de  Sibylle  contient  un  enseignement  assea  net  pour  poua» 
sar  le  lecteur  dans  les  voies  chrétiennes. 

On  loue  IL  Feuillet  d'avoir  a  proclamé  solennellement  que  l'idée 
ûà  Dieu  doit  dominer  TéducatioD,  que  le  mariage  chrétien  est  seul 
capable  d'assurer  le  btmheur  des  époux,  et,  par  conséquent,  que  seal 
il  peut  asseoir  la  famille  sur  ses  bases  véritables.  »  J'ai  la  attenti*' 
vouent  Y  Histoire  de  Sibylle  sans  y  trouver,  je  l'avoue,  cette  doubla 
et  solennelle  proclamation. 

L'idée  de  Dieu  signifie  ici  l'idée  catholique.  Or,  que  fiut  M.  de 
Férias?  Catholique  fervent,  û  veut  que  sa  petite-fille  sdt  élevée  daaa 
ses  principes  et  il  est  navré  lorsqu'il  découvre  que  M*  de  Vergues  loi 
a  expédié  une  institutrice  protestante;  néanaunns  il  accepte  cette 
institutrice,  et  le  curé  lui-môme  déclare  que  Ton  peut  toujours  essayer 
pendant  quelque  temps»  Conseil  détestable,  comme  l'a  fort  bien  dit 
M.  Seigneur,  plus  mauvsds  qu'un  conseil  franchement  mauvais. 

M.  de  Férias  prend,  il  est  vrû,  des  pitoiutions  :  il  recommâiiâe 
formeOemoit  à  nnss  0*Nâll  «  de  ne  jamais  traiter  les  questions  reH^ 
gieuees  avec  son  élève  qu'au  point  de  vue  de  la  morale  générale»  « 
Cette  recommuidatia&  que  la  plupart  des  lecteurs  de  IL  FeuSleC 
ont,  sans  doute,  trouvée  très-sage  dénote  une  ignorance  absolue  des 
nécessités  de  l'éducatioa  et  des  devoirs  de  la  fitmiUe  chrétâeaae.  Lv 
question  religieuse  se  pose  partout  dans  renseignement  Elle  suigit 
sons  chaque  fût  et  l'on  ue  saurait  l'éviter  en  se  plaçant  au  pointée 
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vue  de  la  morale  générale,  c'ett-à-diTe  en  se  jetant  dans  les  banalités 
et  les  généralités.  On  peut  amuser  et  égarer  les  hommes  avec  de 
grands  mots,  mais  il  faut  aux  enfants  des  réponses  précises  et  concili- 
antes. Sibylle  interrogera  miss  0*NeilU  elle  la  pressera,  l'embarrassera, 
et  la  pauvre  institutrice,  forcée  de  renoncer  aux  équivoques,  ou,  si  l'on 
veut,  à  la  morale  générale,  devra  répondre  franchement  ou  garder 
un  silence  fâcheux,  car  il  provoquera  chez  l'élève  de  redoutables  ré- 
flexions. Gesdifficultés  sont  inévitables,  inextricables,  invincibles.  L'en- 
seignement religieux  dévolu  au  curé  ne  servira  qu'à  les  faire  éclater 
plus  vite.  Elles  sont,  en  effet,  le  fruit  naturel  de  l'enseignemesot 
mixte,  cet  enseignement  que  l'Église  repousse  partout  et  qu'aucun 
catholique  ne  voudra  jamais  introduire  chez  lui. 

La  Revue  ecclésiastique,  dont  nous  avons  signalé  la  sympathie 
pour  l'œuvre  de  M.  Feuillet,  est  la  première  à  reconnaître  que  sur  ce 
point  l'auteur  de  Sibylle  a  fait  fausse  route. 

«  Vainement,  dit-elle,  il  sera  convenu  que  miss  O'Neill  ne  se  mê- 
lera pas  d'enseignement  religieux,  qu'elle  respectera  le  département 
de  M.  le  curé;  ces  deux  religions  mises  en  présence  donneront  trop 
à  penser  à  cette  enfant.  Aux  yeux  de  Sibylle,  le  protestantisme  s^a 
personnifié  dans  miss  O'Neill;  elle  verra  de  ce  côté  la  supériorité  de 
Tintelligence,  la  variété  du  savoir,  les  gr&ces  de  l'esprit,  les  séduc- 
tions de  la  musique  et  delà  peinture;  puis,  pour  peu  que  l'auteur  jette 
le  ridicule  sur  des  pratiques  exagérées,  pour  peu  qu'il  réduise  à  sa 
plus  simple  expression,  la  valeur  intellectuelle  du  curé,  on  comprend 
de  quel  côté  va  pencher  une  enthousiaste  et  poétique  enfant,  trop  jeune 
encore  pour  raisonner  ses  croyances,  et  qui,  par  conséquent,  décidera 
de  tout  par  l'entraînement  de  ses  impresàons.  » 

Ces  observations  sont  fort  justes,  et  la  première  conclusion  qu'on 
doive  en  tirer,  c'est  que  M.  Feuillet  ne  proclame  nullement  la  nécessité 
defah*e  dominer  l'idée  chrétienne  dans  l'éducation;  son  système  aboa* 
tit,  au  contraire,  à  l'indifférence  religieuse. 

Sibylle,  qui  montrait  dès  sa  plus  tendre  enfance,  certaines  disposi- 
tions au  déisme,  arrive  très-vite  à  douter  des  vérités  de  la  religion 
Elle  discute  contre  le  curé  et  elle  le  bat  ou,  tout  au  moins,  elle  l'em- 
barrasse très-fort.  L'excellent  homme  passe  ses  nuits  à  étudier  les 
Pères  de  l'Église  afin  d'avoir  raison  de  cette  petite  fille;  mais  m 
veilles  demeurent  stériles  et  il  y  perd  vraiment  son  latin. 

M.  de  Férias  et  l'abbé  Renaud  soupçonnent  miss  O'Neill  d'avoir 
manqué  à  ses  engagements;  rejetant  alors  de  vains  scrupules,  ils  s'ar- 


DE  SIBTIXE  ET  DU  ROMAN  GffRftTIBN.  S5? 

rangent  de  manière  à  surprendre  les  entretiens  intimes  de  l'institu- 
trice avec  son  élève.  Ils  se  trompaient.  Miss  (yNeill  est  restée  dans 
les  conditions  du  programme.  Elle  parle  de  Dieu  en  termes  élevés  et 
vides.  lAmorale générale  lui  suflSt.  «  Il  y  a,  dit-elle  à  Sibylle,  quelques 
grandes  notions  religieuses  communes  à  tous  les  êtres  pensants  et  au 
dessus  de  toute  controverse  humaine,  comme  celle  d'un  Dieu  créa- 
teur. Je  puis  vous  parler  de  ces  grandes  notions  ;  mais  entrer  avec 
vous  dans  des  questions  de  doctrine,  dans  la  discussion  de  points  de 
foi  particuliers,  ce  serait  manquer  aux  devoirs  que  m'imposent  la 
reconnaissance  et  la  délicatesse.  »  Et  comme  Sibylle  ne  paraît  pas 
satisfaite,  miss  O'Neill  ajoute  :  Préoccupez-vous  moins  de  ces  matières; 
«i  il  est  si  facile  et  si  naturel  d'adopter  avec  confiance  la  religion  de 
ses  parents,  et  surtout  de  parents  comme  les  vôtres*  » 

M.  de  Férias  et  le  curé  trouvent  cet  enseignement  parfait.  Ecoutez 
le  langage  que  leur  prête  M.  Feuillet,  bien  convaincu  pour  son 
compte  qu'il  vient  de  se  montrer  catholique  sincère  et  sage  : 

«  —  Eh  bien,  l'abbé?  dit  M.  de  Férias,  se  posant,  les  bras  croisés 
et  non  sans  un  certain  air  victorieux,  en  face  de  son  compagnon. 

—  Eh  bien,  monsieur  le  marquis,  il  est  clair  que  nos  embarras  ne 
nous  viennent  point  de  ce  côté. 

—  Mais  au  contraire^  l'abbé:  vous  voyez  que  miss  O  Neill  nous 
seconderait  plutôt.  Quoi  de  plus  sain,  quoi  de  plus  édifiant  même 
que  le  ton  de  son  enseignement? 

Et  le  curé  de  répondre  :  «  C'est  mon  insuffisance  seule,  je  le  vois 
trop,  qui  nous  suscite  ces  difficultés.  » 

Voilà  certes  un  des  points  les  plus  faux  de  ce  roman  où  le 
faux  abonde.  Comment!  Sibylle  se  détache  des  pratiques  reli- 
gieuses. M.  de  Férias  et  le  curé  le  voient,  ils  s'en  inquiètent,  ils 
cherchent  la  cause  du  mal  et  après  avoir  entendu  l'institutrice  ils 
croient  avoir  en  elle  une  auxiliaire.  Ils  n'ont  dooc  compris  ni  l'un  ni 
l'autre  que  miss  O'Neill  faisant  si  bon  marché  des  points  de  foi  parti- 
culierSi  mettant  sur  la  même  ligne  toutes  les  questions  de  doctrine^ 
déclarant  naturel  de  «  s'en  tenir  à  la  religion  de  ses  parents»  professe 
le  scepticisme  en  matière  de  culte,  ce  qui  doit  conduire  son  élève  au 
déisme  en  matière  de  foi? 

Sibylle,  meilleure  logicienne  que  son  aïeul  et  son  curé,  arrive 
nécessairement  à  se  dire  que  du  moment  où  les  pratiques  sont  affaire 
de  convenance,  d'habitude,  de  naissance,  on  peut  s'en  dispenser.  Et 
en  effet,  elle  s'en  dispense.  «  Les  grandes  notions  religieuses,  com« 
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mânes  à  tous  les  êtres  pensaots  et  au-dessus  de  toute  controverse  ha- 
maine,  »  suffiront  désormais  à  satisfaire  les  besoins  de  cette  âme 
élevée. 

Et  que  fait  IL  de  Fôrias  ?  Il  déclare  à  la  a  chère  fillette  qu'elle 
loi  brise  le  cœur  »  ;  mais  celle-ci  devient  livide»  elle  s'afiaissesor  la 
parquet,  elle  a  la  fièvre  ;  et  tout  aussitôt  son  grand-père  lui  dit;  Mon 
enfant,  «  dans  tout  ce  qui  touche  à  la  religion,  je  vous  laisserai  mie 
pleine  liberté.  »  En  conséquence,  les  leçons  du  curé  sont  suspendues 
et  Sibylle  est  dispensée  jusqu'à  nouvel  ardre  de  toute  pratique  re/i^ 
ffieuse.  «  Le  dimanche  suivant,  dit  M.  Feuillet,  ce  fut,  dans  Tég^bM 
de  Férias,  une  rumeur  môlée  de  blâme  et  de  pitié,  qnand  on  vit  Je 
marquis  et  la  marquise  prendre  tristement  place  dans  leur  banc  à 
coté  de  la  chaise  vide  de  leur  petite -fille,  o 

Comme  tout  cela  est  à  la  fois  mauvais,  faux  et  ridicule  I  Qudle 
sentimentalité  puérile,  quel  oubli  des  droits  et  des  devoirs  de  h  pa- 
ternité !  Quoi  I  il  suffira  qu'une  péronnelle  de  dix  ans  demande  à  ne 
pas  faire  sa  première  communion  pour  que  son  aïeul,  un  homme 
intelligent  et  ferme,  un  fervent  catholique,  s'empresse  de  lui  dire  : 
tt  Croyez  ce  que  vous  voudrez  ;  je  vous  dispense  d'aller  à  la  messe, 
même  le  dimanche.:)  Voilà  comment  H*  Feuillet  s'entend  à  promw 
que  ridée  chrétienne  doit  dominer  l'éducation. 

Vous  oubKez  le  résultat,  me  dira-t--on.  Sibylle  revient  bientAt  à  la 
foi,  et  miss  O'Neill  elle-même  se  convertit.  Ce  retour  et  cette  eoiw 
version  ne  prouvent  absolument  rien.  Le  romancier  est  maître  de  ses 
personnages  et  les  fait  tourner  comme  il  Fentend.  La  question  qu'il 
convient  d'examiner  au  point  de  vue  des  principes  est  celle-ci  :  des 
parents  qui  agiraient  comme  M.  de  Férias  ne  trahiraient41s  pas  leurs 
pins  impérieux  devoirs  ?  Je  pose  surtout  cette  quesiion  aux  eath»* 
liquesdebon  aloi,  mais  trop  sœsibles,  qui  veulent  voir  dans  rsisteire 
de  Sibylle  un  roman  chrétien. 

Du  reste,  «  la  rentrée  deSîbyUe  dans  le  giron  de  l'Église  0  n'est 
aucunement  le  fruit  de  la  niaise  tolérance  de  M  «  de  FMas.  Cette 
petite  fille  est  reconquise  à  la  foi  par  les  nerfs.  Une  barque  où  se 
trouvent  quelques  pécheurs  menace  de  sombrer.  La  tempête  est  si 
terrible,  le  danger  est  si  grand,  que  les  marins  les  plus  hardis  n'o- 
sent aller  au  secours  des  naufragés.  Le  curé,  qui  assiste  afec 
toute  la  population  de  Férias  à  ce  navrant  spectacle,  donne  d'une  voix 
tremblante  mais  fortement  accentuée  sa  bénédiction  à  ces  hommes 
qui  vont  momir;  il  les  absout  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
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Esprit»  puis  il  se  inet  à  genoux  et  il  prie.  Sibylle  est  émnd.  Le  curé 
commence  à  lui  paraître  moins  vidgaire.  Elle  le  trouvera  noble,  lors- 
que, sautant  dans  une  chaloupe,  il  décidera  quatre  de  ses  paroissiens 
à  le  suivre  et  sauvera  les  malheureux  que  l'on  croyait  perdus^ 

L'abbé  Renaud  remplit  ce  programme  et  SibyUe  reconnaît  alors 
que  le  vrai  Dieu  et  la  vraie  foi  peuvent  seuls  inspirer  ces  grandes  pa- 
roles et  ces  grands  dévouements.  Dès  œt  instant,  ajoute  M.  Feuillet, 
malgré  les  objections  de  détail  qui  pouvaient  encore  tourmenter  sa 
pensée^  Sibylle  s'était  sentie  reconquise  pour  jamais  à  la  religion  de 
ses  pères.  N'oubliex  pas  que  l'héroïne  à  laquelle  l'auteur  prête  de 
tels  raisonnements  et  de  telles,  résolutions  entre  dans  sa  douzième 
année*  Il  y  a  du  ridicule  et  même  du  grotesque  dans  ce  fameux  ro- 
man. 

Quant  à  nûss  O'Neill,  sa  conversion  est  un  mystère  que  M.  Feuil» 
let  n'entreprend  pas  d'expliquer.  Est-ce  le  fruit  du  travail  intime  de 
Tâme  ?  est-ce  le  contre-coup  du  changement  de  Sibylle  el  du  zèle  de 
Fabbé  Renaud  comme  sauveteur?  L'auteur  nous  le  laisse  ignorer.  H 
convertit  l'institiitrice  pour  s'en  débi^asser  et  revint  à  son  héroine« 
Faisons  comme  luL 

La  scène  du  naufrage  est  habilement  racontée.  Le  lecteur  est  se* 
duit,  ému,  enlevé.  Il  partage  l'entraînement  nerveux  de  Sibylle.  Maïs 
la  réflexion  vient  et  l'esprit  n'est  pas  satisfait.  U  n'est  pas  même  né- 
cessaire d'être  chrétien  pour  reconnaître  que  le  mélodrame  est  ici 
sabstitué  au  dévelo|^ment  des  caractères  et  des  situations.  S'il  n'f 
avait  pas  eu  de  tempête  ou  si  le  curé  avait  eu  la  goutta  •  Sibylle 
s'enfonçait  dans  rLacrédolité  ou  passait  au  protestantisme.  Jl  faut 
que  l'abbé  Benaud  et  quatre  pauvres  pêchrars  s'exposent  à  une  mort 
presque  certaine  pour  qu'elle  coaiprenne  que  le  Dieu  de  ses  ptoes 
est  le  vrai  Dieu.  Encore  une  fois,  je  ne  vois  dans  tout  cela  rien  qai 
puisse  iaire  reconnaître  les  avantages  d'une  éducation  chrétienne.  U 
B*y  a  même  là  aucun  enseignement  dTancune  s(Hrte.  C'est  une  simple 
scène  de  pure  fantaisie,  plus  digne  d'un  roman  d'aventures  que  d'un 
roman  de  mœurs.  Elle  manque  d'ailleurs  de  nouveauté.  Quiconque  a 
la  des  romans  l'a  souvent  rencontrée.  Elle  a  ici  le  double  tort  d'^ 
indispensable  et  impossible.  Du  reste,  je  le  répète,  elle  est  habile* 
laent  présentée. 

Trouverons-nous  ailleurs  la  démonstratîoii  promise  en  faveur  de 
l'éducation  chrétienne?  Non,  certes. 

Raoul,  Gandrai  et  le  baron  Roland  de  YalrChesnayt  représentent 
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dans  Y  Histoire  de  Sibylle^  les  hommes  de  la  géoératioD  actuelle. 
Comment  ont-ils  été  élevés  et  que  doivent-ils  à  lem:  éducation? 

Le  comte  Raoul  de  Cbalys,  né  dans  un  milieu  où  la  religion  est 
respectée  sans  être  toujours  bien  comprise,  a  évidemment  reça, 
un  enseignement  indécis;  c'est  un  élève  de  l'Université.  Il  a  cona— 
mencé  par  croire,  mais,  dès  son  adolescence,  le  culte  n'a  plus  été 
pour  lui  qu'une  affaire  de  forme  et  d'usage.  L'idée  religieuse  n'a 
jamais  eu  de  prise  sur  ses  actions  et  il  s'est  de  bonne  heure  proclamé 
incrédule.  Cependant  son  incrédulité,  entretenue  par  le  désordre 
des  mœurs,  n'est  pas  absolument  sûre  d'elle-même;  il  y  a  des  mo- 
ments où  il  lui  serait  assez  agréable  de  croire  en  Dieu.  Du  reste, 
homme  de  cœur,  d'une  haute  intelligence,  plein  de  noblesse,  d'une 
distinction  exceptionnelle,  né  pour  toutes  les  grandeurs,  capable  de 
toutes  les  vertus. 

Gandraz,  l'intime  de  Raoul,  n'a  pas  de  naissance  ;  il  s'est  fonné 
lui-même.  C'est  un  grand  savant,  un  profond  penseur,  un  bomoie 
vraiment  fort;  il  joint  la  distinction  à  la  science  et  se  fait  remarquer 
dans  les  salons  les  plus  aristocratiques  comme  à  l'Institut.  C'est 
M.  Feuillet  qui  l'affirme;  cependant  il  lui  prête  sur  certaines  matiè- 
res un  langage  que  peu  de  salons  toléreraient.  A  tous  les  avantages 
de  la  science  et  de  la  grande  mine,  o  distinguée,  hautaine  et  gla- 
ciale, »  Gandrax  ajoute  le  désintéressement,  la  noblesse,  la  dignité 
des  mœurs  ;  sa  vie  est  pure,  et  si  Raoul  est  capable  de  toutes 
les  vertus,  son  ami  déjà  les  possède.  Cet  homme  rare  est  et  a  toujours 
été  paisiblement  matérialiste.  La  pensée  chrétienne  n'a  eu  aucune 
part  dans  son  éducation,  n'a  exercé  aucune  influence  sur  sa  conduite. 
Sans  doute,  cette  haute  moralité  succombera  sous  les  séductions  en- 
ragées de  Clotilde,  et  Gandrax,  humilié,  non  pas  d'avoir  été  coupable 
mds  d'avoir  été  joué,  se  tuera.  Néanmoins,  il  reste  l'homme  supérieur 
du  roman;  il  dépasse  tous  les  autres  personnages  par  la  fermeté  du 
caractère,  la  vigueur  de  l'intelligence,  les  hautes  qualités  du  ccbut 
et  même  par  la  vertu,  -—  sauf  l'accident  qui  lui  arrive  à  trente- 
cinq  ans. 

.  Le  baron  Roland  de  Val-Chesnay  a  reçu  une  éducation  chrétienne. 
L'évêque  de  ***,  dont  il  est  le  protégé,  déclare  qu'il  a  été  élevé  «  dans 
les  meilleurs  principes,  »  «qu'il  est  bien,  »  ce  qui  s'appelle  bien;  il 
vit  près  de  sa  mère,  une  femme  vraiment  pieuse,  une  sainte  qui 
l'enveloppe  de  tendresse  et  serait  heureuse  de  se  sacrifier  pour  lui 
Au  moment  où  M.  Feuillet  nous  le  présente,  il  a  vingt-quatre  ans  et 
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reste  fidèle  aux  principes  qu'il  a  reçus  ;  il  appartient  certainement 
aux  conférences  de  Sdnt -Vincent-de-Paul.  C'est  un  sot  ;  il  est  plat, 
ridicule;  il  n'a  pas  de  cœur  et  bientôt  il  n'aura  plus  de  mœurs.  L'é- 
ducation chrétienne  ne  lui  a  donné  aucune  force  d'esprit,  n'a  déve- 
loppé chez  lui  aucun  sentiment  élevé,  ne  lui  a  fait  comprendre  aucun 
devoir.  Glotilde  le  séduit  en  un  tour  de  main  et  cette  séduction  est 
toute  matérielle;  il  afflige  sa  mère  sans  l'ombre  d'une  hésitation  et  l'a- 
bandonne sans  l'ombre  d'un  regret  ;  un  peu  plus  tard,  ennuyé  des  froi- 
deurs de  sa  femme,  il  se  livrera  à  de  coupables  distractions  sans  se 
rappeler  même  qu'il  est  chrétien.  La  moralité  lui  manque  comme  la 
loi  ;  il  n'a  pas  de  conscience  et  vit  paisiblement  dans  le  mal* 

Ainsi,  de  ces  trois  hommes  le  seul  qui  soit  plat  et  misérable,  qui 
n'ait  rien,  absolument  rien,  ni  dans  la  tête  ni  dans  le  cœur,  est  celui 
dont  l'éducation  a  été  chrétienne.  Et,  de  plus,  Gandrax,  élevé  en 
plein  matérialisme,  l'emporte  sur  Raoul  qui  a  pu  recevoir  çà  et  là 
de  vagues  notions  de  christiamsme.  L'auteur  aurait  voulu  prouver 
les  avantages  de  l'athéisme,  en  matière  d'enseignement  qu'il 
n'aurait  pu  choisir  autrement  ses  personnages  ;  cependant  on  le 
loue  d'avoir  mis  l'influence  de  la  religion  dans  un  jour  lumi^ 
neux. 

Voyons  si  cette  lumière  sera  plus  éclatante  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  que  Sibylle  n'a  pas  reçu 
une  éducation  vrsdment  chrétienne.  Confiée  à  une  protestante,  libre 
dès  l'âge  de  dix  ans  de  renoncer  à  toute  pratique  reli^euse,  elle  s'est 
convertie  par  accident  et  reste  dans  la  droite  voie  par  la  force  de  sa 
volonté,  de  sa  raison,  indépendamment  de  toute  influence  exté- 
rieure, de  toute  lecture,  de  tout  enseignement. 

A  côté  de  Sibylle,  M.  Feuillet  nous  montre  Glotilde,  baronne  de 
Yal-Chesnay,  et  Blanche,  duchesse  de  Sauves.  Ces  deux  jeunes  fem- 
mes appartiennent  à  des  familles  chrétiennes,  et,  après  avoir  eu  chez 
elles  l'exemple  des  habitudes  religieuses,  elles  ont  terminé  leur  édu- 
cation au  couvent.  Qu'y  ont-elles  gagné  ? 

Blanche  est  une  femmelette.  Jeune  fille ,  elle  aimait  son  cousin 
Raoul  et  rêvait  de  l'épouser.  Néanmoins,  elle  épousa  tout  de  suite 
le  premier  prétendant  qu'on  lui  présenta.  C'était  le  duc  de  Sauves, 
plus  âgé  qu'elle  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans,  a  mais  encore 
fort  beau  cavalier  et  très-aimable  homme.  »  Gnq  ans  se  passent  ; 
elle  a  deux  enfants.  Raoul  revient,  et  tout  de  suite  elle  se  jette  à 
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la  t6te  de  ce  vainqueur  qu'elle  n'ar^t  pas  ea  l'idée  d'attendre   I019- 
qu'elle  était  libre.  Elle  reconnut,  dit  l'autear,  qu'elle  l'aimait 
tore  follemmU  Pardon,  il  me  seoiUe  qu'autrefois  elle  l'avait 
trè£H6agement,  puisqu'à  peine  parti  elle  s'était  mariée.  Un 
vrai  et  profond  change  moins  vite  d'objet  ;  il  ne  se  rend  pas  à   /a 
première  sommation.  Si  Blanche  avait  eu  pour  Raoul  une  passâon 
folle  ou  même  réfléchie,  elle  l'eût  attendu,  —  d^autant  plus  qa^fBe 
%nondt  ses  sentiments  et  devait  se  croire  ùmée.  Ne  m  croil-on 
pas  toujours  aimé?  Cette  scène  où  M.  Feuillet  s'est  efforcé  éT^re 
délicat  est,  au  fond,  révoltante.    Comme  Raoul,  qui  est  occupé 
ailleurs,  ne  pousse  point  sa  petite  cousine,  cdie-ci  songe  à  s'arrêter. 
Et  qui  consulte^-*eIle7  sa  n^re,  son  confesseur,  quelque  vieille  anûe 
d'un  caractère  sftr,  d'une  vertu  éprouvée?  du  tout  :  elle  conaalt^ 
Sibylle  qu'elle  connaît  fort  peu  ;  elle  expose  son  cas,  qui  est  grave,  à 
cette  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  laquelle  accepte  très-aisément  le  rMe 
de  conseillère.  Ce  n'est  pas  seulement  là  un  grand  défaut  d'observa- 
tion et  de  vraisemblance,  c'est  aussi  une  chose  odieuse.  Quelle  idée 
Blanche  art-elle  donc  de  Sibylle  pour  recourir,  en  pareille  occurrence, 
à  ses  lumières?  Au  point  de  vue  des  n^ssités  du  roman,  tout  va 
pour  le  mieux.  Blanche  immole  son  amour  et  ne  songe  plus  qffk 
mettre  en  présence  Raoul  et  Sibylle.  Je  ne  suivrai  pas  M.  Feuillet  sur 
ce  terrain,  je  n'examine  pas  son  livre  comme  œuvre  d'art  et  étude 
de  mœurs,  je  cherche  seulement  à  voir  quelle  place  il  y  fait  à  la  pen- 
sée chrétienne.  Eh  bien,  ici  encore  cette  pensée  n'a  rien  de  Iwnmetgx. 
Blanche  renonce  à  Raoul  sans  que  l'auteur  indique  chez  elle  une  lotte 
quelconque  entre  la  foi  et  la  passion.  Sibylle,  il  est  vrai,  la  rencontre 
à  FEglise  où  elle  pleure  dans  un  coin,  et  Blanche  lui  dit  :  «t  J'étais 
«  tout  près  de  me  perdre  tout  à  fait,  quand  Dieu  m'a  donné  le  courage 
€  de  me  jeter  dans  tes  bras,  mon  pauvre  ange.  »  Cette  phrase  est 
depuis  longtemps  à  l'usage  des  dramatui^^es  et  des  romanciers;  dk 
lie  suffit  pas  à  indiquer  un  retour  dû  aux  souvenirs  et  aux  convictions 
4'une  éducation  chrétienne.  Cependant  il  n'y  a  rien  de  plus.  Toate 
idée  religieuse  est  absente  de  la  confession  de  Blanche  et  des  consdls 
de  Sibylle.  Ga  serait  là  une  &ute,  même  dans  un  roman  où  ta  pensée 
chrétienne  n'amrait  aucune  part.  En  effet,  deux  jeunes  femmes  appar- 
tenant à  la  société  de  nos  héroïnes  et  élevées  comme  elles,  ne  pour- 
raient se  £aire  de  telles  confidences  et  chercher  la  bonne  voie  sans 
fionger  non  pas  au  Dieu  indécis  de  If.  Feuillet,  mais  à  la  religion, 
aux  sacrements. 
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Si  TédacatioD  religieose  n'adéyeloppé  «uciuie  vertu  chez  Blanche» 
elle  n'a  présenré  Glotilde  d'ancnne  oorraption.  On  objectera  peut-être 
que  Glotilde  n'a  pas,  an  fond,  été  élevée  chrétâennemenL  Sa  tante* 
M"^  de  Beamoéoil,  est  une  plate  dévoie^  ad(»mée  im  choses  extériea^ 
res  de  la  religion  mais  sans  véritable  piété.  De  plus,  elle  a  trouvé  boa 
de  gâter  sa  nièce,  sous  le  prétexte  que  les  enfants  tenus  avec  sévérité 
^  teurnent  mal.  Assurément,  ce  n'est  point  là  un  heureux  débuts  Mais 

?  Glotilde  a  été  mise  au  couvent  aussitôt  après  sa  première  commuaîon« 

^  et  elle  y  est  restée  cinq  ou  six  ans.  Elle  a  donc  reçu  d'excellents 

'  principes  ;  et  elle  pouvait  d'autant  mieux  en  profiter  que  la  vulgarité 

de  sa  famille  n'avait  pas  encore  dû  la  frapper  beaucoup.  Toutes  tes 
I>eûtes  filles  n'ont  pas,  sous  ce  rapport,  les  ensceptilûlités  de  Sibylle; 
!  Si  leurs  parents  sont  incrédules^  elles  le  remarqueront  et  en  tireront 

peut-être  de  fâcheuses  conséquences;  mais  s'ils  ont  seulemeut  le  tort 
de  mêler  à  leurs  pratiques  pieuses  du  mauvais  goût,  du  mauvais  ton, 
I  des  passions  étroites,  ti\ss  ne  s'y  iirrèt^rQnt  pas.  £t  plus  tard,  après 

\  cinq  on  six  ans  de  séjocur  au  couveaA,  tour  foi  n'aura  rira  k  redouter 

de  ces  petitesses.  Sinon,  il  faut  nier  l'influence  de  l'éducation  reli- 
gieuse. Or,  on  nous  assure  que  Y  Histoire  ck  Sibyllt  met  cette  influence 
en  lumière. 

Clotilfle  cependant  agit  du  commencement  jusqu*^  la  fin  comme  si 
jamais  aucune  notion  de  christianisme  ne  lui  avait  été  donnée.  Elle 
sort  du  couvent  résolue  à  faire  le  mal  toutes  les  fois  qu'elle  y  pourra 
trouver  plaisir  ou  profit  ;  elle  n'a  ni  délicatesse,  ni  ccsur,  ni  cons- 
cience, ni  pudeur  ;  tout  sentiment  élevé  ou  seulement  honnête  lui  est 
totalement  étranger.  Ne  croyez  piis  cependant  que  le  couvent  ait  été 
sur  eUe  sans  action.  U.  Feuillet  fait  remarquer  avec  son  ironie  malin** 
gre,  que  t  l'enfant  terrible,  turbulente,  opini&tre,  maussade,  était 
a  devenue  une  Jeune  personne  timide,  modeste,  pariant  peu  et  & 
«  demi-voix,  obUgeante,  prête  à  tout,  même  h  Êdre  une  quatrième 
a  au  whist,  bref  une  demoiselle  exempliûre.  »  De  petits  avantages 
extérieurs  mêlés  d'hypocrisie  et  nulle  qualité  morale,  uuUe  aspiration 
vers  le  bien,  tels  ont  donc  été  pour  Glotilde  les  résultats  de  Téduca*- 
tion  chrétienne. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  tout  cela  au  p<Hnt  de  vue  de  lu 
simple  logique  et  de  l'étude  des  passions  ;  mais,  je  le  répète»  il  n'eih- 
tre  pas  dans  mon  sujet  de  rechercher  si  les  personnages  de  VL  Feuijir 
let  sont  vrais  ou  faux;  je  constate  seulement  qu'aucun  d'eu  ne  met 
en  relief,  pour  le  développeiMit  da  l'esprit  et  la  dignité  du  carao^ 
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tère,  les  avantages  d'une  éducation  où  l'on  a  fait  entrer  «  Fidée  de 
Dieu.  »  Tout  au  contraire,  les  personnages  les  plus  vils  et  même  an 
point  de  vue  de  l'auteur,  les  seuls  personnages  vils,  Roland  et  Clo- 
tilde,  sont  ceux  qui  ont  été  les  plus  encouragés  aux  pratiques  reli- 
gieuses. On  s'y  est  mal  pris,  dira-tron  I  Ce  raisonnement  mené  loin 
et  peut  tout  excuser.  D'aiUeurs,  est-il  de  mise?  Roland  a  été  èleyé 
par  un  prêtre  sous  les  yeux  d'une  mère  pieuse  ;  Clotilde  est  sortie  de 
sa  famille  pour  entrer  au  couvent  Si  l'idée  de  Dieu  ne  peut  être  ren- 
contrée dans  de  telles  conditions,  où  donc  la  trouver? 

M.  Feuillet  a,  du  reste,  d'étranges  renseignements  sur  la  disci- 
pline c  des  grands  couvents  de  Paris  »  voués  àl'éducatioQ  des  jeunes 
filles.  Il  nous  montre  Raoul,  qui  est  venu  voir  sa  cousine  Blanche, 
faisant,  en  plein  parloir,  le  portrait  de  Clotilde,  puis  celle-d  s'appro- 
chant  de  lui  et  laissant  tomber  ses  gants  qu'il  ramasse  et  qu'zi  garde. 
Des  gants  de  pensionnaire,  quel  trésor  I  Plus  tard,  Clotilde,  Blanche 
et  leur  compagnes  cherchent  un  jeu  :  «  une  de  ces  demoiselles  pro- 
a  posa  que  chacune  de  nous  se  mit  à  réfléchir  aux  jeunes  gens  qui  ve- 
«  naient  le  plus  souvent  au  parloir,  et  écrivit  ensuite  sur  un  petit 
«  papier  le  nom  de  celui  qu'elle  aimerait  le  mieux  épouser,  après 
tt  quoi  une  de  nous  lirait  à  haute  voix  tous  les  petits  papiers.  Le  jeu 
«  fut  accepté.  Chacune  écrivit  en  secret  sur  un  carré  de  papier  qu'elle 
«  mit  ensuite  dans  une  corbeille.  Eh  bien  I  quand  on  vint  à  la  lec- 
«  ture  des  bulletins,  ils  portaient  tous  le  même  nom  :  Raoul!  » 

Voilà  les  seules  vues  que  ce  roman  religieux  ouvre  sur  l'éducation 
des  couvents.  Et  quel  petit  style  ! 

Passons  au  mariage.  Voyons  si  l'idée  chrétienne  y  est  bien  nette  et 
bien  ferme.  D'abord,  il  n'en  est  pas  question  pour  les  personnages 
secondaires.  Roland  n'a  songé  qu'aux  beaux  yeux  de  Clotilde,  laquelle 
n'a  songé  qu'à  la  fortune  et  au  nom  de  Roland  ;  le  duc  de  Sauves  s'est 
résigné  à  faire  une  fia,  et  la  petite  duchesse  Blanche  s'est  pressée  de 
faire  un  commencement.  Sibylle,  au  moins,  nous  dira-t-on,  veut  épou- 
ser un  chrétien.  C'est  vrai;  malheureusement,  sa  volonté  n*est  pas 
pure  de  tout  alliage.  Elle  cherche  un  mari  qui  ait  des  convictions 
religieuses,  parce  qu'elle  y  voit  pour  elle  une  garantie  de  boa- 
heur.  Elle  se  dit  qu'elle  sera  aimée  plus  longtemps,  qu'elle  le  sera 
même  toujours,  si  son  mari  partage  ses  croyances  ;  car  a  la  frater- 
nité des  espérances  éternelles  peut  seule  donner  aux  faibles  amours 
de  ce  monde  quelque  chose  de  la  solidité  et  de  la  durée  des  amours 
divins.  »  Elle  ne  sort  pas  de  là.  Le  calcul  a  du  bon,  et  Sibylle  n'a  pas 
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nb(i  tort  de  le  fdre  ;  mais  sa  pensée  devrait  s'élever  plus  haut,  elle 
Ib^  devrait  se  représenter  en  chrétienne  la  douleur  d'une  femme  dont 
[js^  le  mari  ne  croit  pas  ;  le  supplice  d'une  mère  dont  les  enfants  pour« 
im,  ront  recevoir  de  leur  père  des  exemples  d'indifférence  ou  d'impiété. 
Kj  j.  On  voudradt  aussi  que  sa  résolution  cherchât  un  appui  dans  les  con« 
jg^  seils  et  les  prescriptions  de  TEglise  ;  on  voudrait,  enfin,  que  H.  Feuil- 
^^  let,  lorsqu'il  prend  la  parole,  prouvât  que  le  mariage  chrétien  est 
quelque  chose  de  plus  qu'une  bonne  spéculation  au  point  de  vue  de 
«  la  solidité  des  amours,  n  Loin  de  là,  il  évite  d'aborder  ces  questions, 
et  il  en  résulte  que  Y  idée  ou  le  rêve  de  Sibylle  est  une  conséquence  du 
caractère  de  cette  jeune  fille  plutôt  qu'une  thèse  de  l'auteur.  Il  finira 
même  par  blâmer  son  héroïne  et  par  dire,  avec  l'honnête  et  pieux 
M.  de  Férias,  qu'elle  est  trop  exigeante.  Et  son  exigence,  en  effet,  ou 
plutôt  son  entêtement,  loin  de  la  mener  au  but,  la  mènera  aux  catas- 
trophes. 

La  cause  du  mariage  chrétien  n'est  donc  pas  réellement  défendue 

dans  le  roman  de  M.  Feuillet.  L'héroïne  est  seule  de  son  avis,  et  cet 

avis,  elle  le  soutient  mal.  Elle  obéit  à  des  préoccupations  égoïstes, 

tandis  qu'elle  devrait  s'appuyer  sur  le  devoir.  Mais  la  pauvre  entant  a, 

sous  ce  rapport,  fait  son  éducation  près  de  M.  Feuillet,  et  cette  haute 

notion  du  devoir  dans  le  mariage  lui  parait  inconnue.  Au  fond,  il  n'y 

a  rien  là  qui  puisse  faire  comprendre  à  des  parents  de  principes  don- 

'  teux,  qu'ils  doivent  marier  chrétiennement  leurs  enfants.  Quant  aux 

^  jeunes  filles  qui  auraient  besoin  de  lire  ce  livre  pour  être  converties, 

il  conviendrait  peut-être  de  ne  pas  se  fier  à  leur  conversion.  Elles 

^  seraient  trop  disposées,  j'imagine,  à  voir  un  Raoul  sufBâàmment 

f  pieux,  dans  le  premier  vsJseur  ou  polkeur  venu. 

'  Ce  chapitre  contient,  du  reste,  des  observations  qui,  sans  être 

'  nouvelles,  peuvent  frapper  le  lecteur  et  sont  agréablement  rendues. 

H.  Feuillet  note,  par  exemple,  chez  Sibylle  un  trait  assez  rare,  mais 

dont  on  sent  la  justesse  :  «  Elle  voulait,  dit-elle,  que  son  mari  lui  fût 

((  égal  par  l'éducation,  les  goûts  et  les  habitudes  de  l'intelligence  ; 

a  elle  voulait  même,  sans  s'en  rendre  compte,  qu'il  lui  fût  supérieur, 

«  et  elle  sentait  qu'elle  ne  l'aimerait  qu'à  ce  prix.  » 

Mais,  à  côté  de  cette  observation  vraie  qui  fait  ressortir  l'esprit 
délicat  et  le  caractère  élevé  de  son  héroïne,  que  de  choses  manquées  I 
Gomme  il  choppe  dès  qu'il  touche  aux  sentiments  chrétiens  1  Sibylle 
est-elle  chrétienne  ?  Cette  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  dont  la  piété 
sévère  ne  tolérait  pas  les  excentricités  de  M"'  de  Beauménil  et  le  lais- 
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ser-aller  du  curé,  s'abandonne^  dès  son  arrivée  à  Paria,  à  tous  les 
plaisirs  de  U  vie  mondaine.  Elle  bante»  saixs  le  moindre  scrupule,  les 
musées,  les  concerts,  les  bals»  les  théâtres  ;  elle  va  partout»  elle  lit 
tout  Aucune  œuvre  pieuse,  aucune  œuvre  même  de  charité  ne  prend 
place  dans  sa  vie.  L'auteur  n'a  pas  senti  qu*il  y  avait  là  une  &ussa 
note  ;  ce  qui  ^t  soupçonner  chez  lui  peu  de  connaissance  des  mœura 
qu'il  veut  peindre,  et  surtout  peu  de  tact.  Et  comme  il  faut  prendre 
ses  personnages  tels  qu'il  les  donne»  il  en  résulte  que  les  exigences 
de  Sibylle  paraissent  inexplicables.  Du  moment  où  elle  est  tout  en- 
tière au  monde,  elle  doit  se  montrer  plus  facile  sur  le  choix  d'un 
mari,  surtout  lorsque  l'amour  se  met  de  la  purtie« 

Du  reste,  dans  œ  roman,  aucun  caractère  ne  se  développe  logique- 
ment Raoul,  dont  l'auteur  a  voulu  faire  un  type  de  distioction  et 
d'honneur  mondain,  entre  en  scène,  d'une  façon  répugnante  ;  illîvie 
les  secrets  de  Blanche  à  l'ami  Gandrax.  Cet  acte  n'est  pas  de  l'homme 
chevaleresque  qu'on  prétend  nous  montrer.  Et  comme  il  est  odieux 
lorsqu'il  somme  Sibylle  de  lui  dire  si  rhormeur  d'obtenir  sa  main 
lui  sera  interdit  tant  qu'il  n'aura  pas  reçu  la  grâce  d'en-haui,  et 
qu'il  sgoute  ;  S'il  en  était  ainsi,  je  renoncerais  sur  l'heure  à  un  atta- 
chaient sans  espoir. 

Ce  langage  est  impossible.  Raoul  ne  l'a  pas  tenu.  Gomment  I  il  aime 
Sibylle,  il  est  près  d'elle,  il  l'accompagne  dans  ses  promenades,  il 
peut  lui  communiquer  dans  le  charme  du  tête  à  tôte  toutes  ses  pen- 
sées, il  vit  de  sa  vie,  il  se  sait  aimé  d'un  amour  complet,  parfait,  que 
rien  ne  pourra  ébranler,  qui  résisterait  à  son  absence,  dût-elle  être 
sans  fin;  et  cette  situation  lui  parait  insupportable;  il  reproche  à 
Sibylle,  qui  jamais,  quoi  qu'il  fasse,  n'acceptera  un  autre  époux,  de 
le  condamner  à  un  attachement  sans  espoir;  il  lui  signifie  qu'il 
a  résolu  de  rompre*  Que  cette  parole  lui  échappe  dans  un  de  ces 
moments  sombres  où  l'on  éprouve  je  ne  sais  quel  sauvage  besoin  de 
blesser  un  cœur  dévoué,  passe  encore  ;  —  mais  alors  il  se  bâtera  de 
la  retirer,  de  l'effacer,  et  cette  souffrance  deviendra  aussitôt  pour 
Sibylle  une  source  de  joie.  Tout  au  contraire,  sa  résolution  est  for- 
melle et  il  s'y  tient.  Get  homme  n'aime  pas;  il  peut  avoir  des  désirs, 
il  n'a  pas  d'amour. 

Et  sous  quelle  impression  agit-il  de  la  sorte  7  U  vient  de  voir  mou-* 
rir  Gandrax.  Il  a  été  le  témoin  de  cette  agonie  brutale,  il  a  pu  son- 
der l'abjection  du  matérialisme,  il  en  a  ressenti  les  tristesses,  et  cette 
terrible  leçon,  loin  de  le  pousser  vers  Dieu  et  d'achever  l'œuvre  de 
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^  Sibylle,  met  fin  au  mouvement  de  conversion  qui  s'opérait  en  lui. 

i  Que  ce  jésultat  échauffe  les  dernières  pages  du  roman«  je  le  vev 

Hmï  ;  miôft  il  egi  eontraiie  aux  Iqîb  du  ccanr  bum^iii.  L^aventune  ée 
Gandrax,  son  point  de  départ,  et  ses  smtes  devaient  produire  un 

'  tout  autre  effet.  L'auteur  a  donc  sacrifié  la  vérité  au  drame.  Que  vou- 

lez-vous, il  fallaHf  pour  Tédat  dit  déo^umevit,  que  la  mort  de  Sibylle 
convertit  Raoul  :  Sibylle  meurt. 

Cette  mort  est*elle  chrétienne?  Non,  elle  est  romanesque.  Si- 
bylle, apprenant  que  désormais  Raoul  partagera  ses  croyances,  veut 
lui  être  unie  à  ses  derniers  moments  par  la  bénédiction  nuptiale. 
C'est  le  seul  sacrement  qu^elle  songe  à  recevoir.  Le  curé  ne  peut  sa- 
tisfaire cedéair;xaai9  il  dit  aux  deux  fimoés  de  sedonner  lu  main, 
et  il  demande  à  Dieu  que  ces  Amea  qu'il  va  séparer  3ur  la  terre  soient 

1  unies  un  jour  dans  réternitéu 

i  Que  de  choses  j'aurais  encore  &  relever  au  point  de  vue  chrétien! 

n  y  a  bien  du  veoin  dans  le  portrait  de  Mme  de  Beauménilt  de  son 

I  mari  et  de  son  frère.  L'auteur  charge  ces  pauvres  gens  plus  que  ne 

[  le  voudrait  la  vraisemblance,  et,  sous  le  prétexte  de  montrer,  le  côté 

^  infirme  de  pratiques  religieuses  tenant  &  des  habitudes  plutôt  qu'à  de 

fermes  principes^  il  lance  des  trût9  qui  vont  trop  loin.  Le  curé  est  d'un 

[  bout  à  l'autre  du  roman  un  penonnage  sacrifié.  Au  début,  il  est  trop 

i  ami  de  ses  aises  et  se  laisse  opprimer,  même  dans  son  église,  par  la 

Beauménil  ;  plus  tard,  il  se  met  sous  la  direction  de  Sibylle  ,alors  âgée 
de  dix  il  douze  ans,  et  devient,  gr&oe  à  cette  enfant,  un  prêtre  modèle^ 
pâle  et  maigre.  Il  vit  en  anachorète.  M.  Feuillet  tombe  ici  dans  l'erreur 
ordinaire  et  vulgaire  des  beaux^esprits  sans  foi  ou  sans  jugement 

\  qui,  sous  prétexte  d'idéaliser  le  prêtre,  le  mettent  en  dehors  de  la 

l  société. 

11  faut  s'arrêter.  Je  n'ai  parlé  ni  de  l'agencement  du  roman,  ni  des 


I  personnages  dont  le  rôle  ne  rentrait  pas  dans  mon  sujet,  ni  du  style, 

j  Je  n'ai  pas  voulu  faire  une  étude  littéraire.  Je  me  suis  simple- 

^  ment  proposé  de  voir  si  Y  Histoire  de  Sibylle  pouvait  être  acceptée 

comme  roman  chrétien*  Je  ne  le  crois  pas.  Et  si  l'on  me  donnait 
tort,  si  l'on  prétendait  que  nous  devons  à  M.  Feuillet  les  règles  et  le 
modèle  du  genre,  j'en  conclurais  qu'en  fait  de  roman  chrétien  le 
meilleur  ne  vaut  rien. 
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M.  MIGHELET  LEGISTE 

A  PROPOS  DE  LA  SORCIÈRE 


H.  Micbelet  n'a  pas  le  droit  de  s^étonner  s'il  rencontre  des  contra- 
dicteurs ailleurs  que  parmi  les  gens  de  lettres,  et  s'il  doit  compter 
avec  d'autres  critiques  que  la  critique  purement  littéraire. 

C'est  la  faute  de  cet  écrivain  fantasque,  qui  touche  à  tout  et  se 
blesse  partout  avec  une  ëtourderie  très-peu  sexagénaire. 

On  l'a  vu  s'improviser  naturaliste,  théologien,  médecin,  médecin 
des  dames.  Il  parait  que,  dans  ces  branches  diverses,  son  humour 
scientifique  réjouit  fort  les  hommes  compétents* 

Msds  M.  Michelet  est  juriste  aussi,  grand  docteur  m  utroque  jure^ 
et  ici,  nous  trouvant  sur  notre  terrain,  nous  devons  déclarer  que  sa 
science  est  pour  faire  sourire  un  jeune  bachelier  de  l'Ecole  de  droit. 

Son  livre  de  la  Sorcière  est  l'histoire  du  diable,  dont  voici  la 
généalogie  :  Le  moyen  ftge  a  procréé  la  sorcière,  laquelle  a  inventé 
le  diable. 

Ceci  vous  surprend.  Vous  supposiez  à  la  sorcière  une  origine  plus 
ancienne  ;  vous  croyez  vous  souvenir  que,  dans  les  livres  de  l'anti* 
quité  biblique  et  profane,  il  est  plus  d'une  fois  question  de  pythies, 
de  sybilles,  voire  de  magiciennes,  pratiquant  les  plus  damnables 
maléfices. 

Pure  méprise.  —  M.  Michelet  a  absolument  besoin  que  la  sorcière 
soit  un  produit  du  moyen  âge  et  des  désespoirs  du  monde  féodal. 

Donc,  arrière  les  faits,  et  que  l'histoire  se  range  pour  laisser  pas- 
ser l'histoire  renouvelée,  qui  n'est  autre  que  la  fantaisie  et  la  passion 
de  M.  Michelet  I 

Cet  historien  nous  informe  que  l'humanité  était  à  ce  point  misé- 
rable aux  douzième  et  treizième  siècles,  qu'à  bout  d'expédients,  elle 
se  donna  au  diable.  Et  ce  parti  extrême  n'était  que  trop  justifié  par 
les  calamités  du  temps. 
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D'abord,  on  avait  les  maladies  de  la  peau,  ces  immenses  éruptions 
de  la  lèpre,  que  M.  Michelet  explique  naturellement  par  Tincurable 
malpropreté  de  l'époque.  Les  ablutions  étaient  inconnues  au  moyen 
ftge. 

Nous  avons  bien  des  historiens,  des  monographes  curieux,  qui  ont 
catalogué,  depuis  les  temps  anciens,  les  mille  cris  rythmés  ou  rimes 
des  petites  industries  parisiennes,  et  nous  ont  transmis  le  vieux  cri 
des  maîtres  baigneurs  appelant  leurs  pratiques  : 

a  Les  bains  sont  chauds,  c'est  sans  mentir.  » 

n  faut  réformer  cela,  s'il  vous  plait,  l'usage  de  se  baigner  est  de 
fraîche  date,  une  conquête  de  89  probablement. 

Pourquoi  il  arrivait  que«  jusque  dans  le  monde  aristocratique  et 
chevaleresque,  la  fleur  des  paladins  :  les  Tristan,  les  Lancelot,  et  les 
dames  les  plus  éthérées,  les  Alice^  les  Yseul  des  légendes  étaient 
obsédées  de  démangeaisons  très-peu  poétiques.  —  Tentations  dan- 
gereuses, on  en  conviendra,  d'avoir  recours  au  sortilège. 

Il  y  avait  autre  chose,  et  pire  encore,  pour  induire  en  perdition  ce 
lamentaUe  moyen  Age. 

Quand  le  besoin  de  la  défense  contre  le  banditisme  normand  cout 
vrit  notre  pays  de  châteaux-forts  ;  quand  s'étendit  partout  ce  sys- 
tème d'assurance  mutuelle  et  militante  qui  fut  la  féodalité,  grande 
fut  la  déconvenue  des  possesseurs  d'alleux. 

L'alleutier,  maître  chez  lui  jusque-là,  roi  sur  sa  motte  de  terre, 
dût  bon  gré,  mal  gré,  se  faire  homme  lige,  entrer  dans  la  trame 
des  vassaux  et  arrières-vassaux,  ou  subir  toutes  les  avanies  insépara- 
bles de  l'isolement  dans  ces  temps  troublés.  r 

D'aucuns  en  crevèrent  de  dépit  au  rapport  de  M.  Michelet.  —  H 
cite  l'exemple  (compris  et  interprété  comme  il  sait  faire)  d'un  sieur 
d'Avesne,  qui  mourut  d'un  coup  de  sang  quand  il  lui  fallut  passer 
recommandation  de  sa  terre  allodiale. 

Mais  la  plus  hideuse  plaie  du  moyen  ftge,  celle  qui  devait  infailli- 
blement précipiter  vassaux  et  serfs  dans  le  désespoir  et  dans  la  dam- 
nation, et  que  M.  Michelet  découvre  résolument,  avec  ce  courage  du 
nu  qu'on  lui  connaît,  ce  fut  le  droit  du  seigneur, 

—  Ouï,  —  vous  avez  bien  lu  :  le  droit  da  seigneur.  —  M.  Michelet. 
est  obligé  d'y  croire  pour  le  besoin  de  sa  thèse.  —  Il  s'exécute;  et 
tout  d'abord,  brusquant  la  discussion  où  il  sent  quelques  dangers,  il 
la  remplace  par  l'émotion  factice  du  drame,  et  met  en  scène  ses  ac- 
teurs. 
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Le  procédé  est  commode  et,  d'a&Iem's,  trës-fâvorlsé  parla  forme 
eemi-poétique  du  livre.  —  Sans  tien  particulariser,  sans  donner  on 
Keu,  ni  une  date,  ni  \m  nom  dliomme,  il  supposé  un  jenne  paysan 
nouvellement  marié  (un  jeune  paysan  quelconque),  lequel  est  venu  en 
tremblant  an  châteaa  (un  château  quelconque),  offiîr  la  rançon  de 
9on  honnenr  et  de  la  pureté  de  sa  jeune  épouse. 

Le  baron  se  moque  de  lui  ;  H  est  hué  par  la  valetaille,  pillé  par 
les  chiens.  —Le  chapelain  (vous  attendez  le  chapelâon),  le  chapelain 
en  est,  et  c'est  lui  qui  excite  la  meute. 

Nufle  pitié  ;  Tépousée,  encore  dans  sa  robe  de  noce,  est  traînée  au 
repadre  seigneurial.  Elle  en  sortira  tout  à  ITieure,  folle,  échevelée, 
Isroticbe,  mds  non  pour  regagner  le  désolé  loyer.  Nous  la  retrouve- 
rons au  sabbat,  cabalant  sur  la  lande  déserte.  —  La  malheureuse  a 
lidt  un  pacte  avec  Tesprit  du  mal  I 

Toilà  les  monstrueuses  fantasmagories  qu'on  nous  ofire  en  gmse 
d'histoire.  — ^  M.  Michelet  est-il  seul  à  ignorer  que  justice  a  été  Mbê 
du  droit  du  seiffneurf 

Dans  une  brillante  étude  historique  (1).  —  îl.  Louis  Teuillota 
anéanti  cette  fable  idiote.  L'ilhistre  écrivain  a  îUuminé  tous  les  faits, 
interrogé  tout  ce  qui  réfléchit  la  société  du  moyen  âge.  —  Le  droit 
canonique,  le  éroH  coutumier,  les  récits  des  chroniqueurs,  ces  té- 
moins oculaires  qui  donnent  les  faits,  la  couleur  et  le  relief  des  faits. 
—*  II  a  pressé  la  veine  maligne  t  la  satire,  le  roman,  les  chansons 
court-vdtues  des  trouvères.  L*enquète  a  été  complète. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  griffe,  du  style,  de  cette  moquerie  léo- 
nine que  Ton  connaît.  L'impression,  qui  domine  tout,  est  l'éblouîs- 
ment  de  Téinidence. 

Le  droit  du  Seigneur  au  moyen  âge,  mcormu  du  moyen  àge^  nTa 
pris  créance  qu^au  dix-huitième  siècle,  greffé  sur  une  bévue  d'un 
légiste  imbécile  (2).  —  Voilà  qui  est  acquis,  grâce  à  la  moïK^ra- 
phie  de  M.  Louis  Veuillot,  et  qu'on  n'entamera  plus. 

Nous  ne  ferons  pas  la  faute  de  reprendre  un  discussion  épuisée. 
Notre  intention  est  simplement  de  rappeler  quelques  fahs  prind-* 
paux,  qu'il  est  bon,  croyens^noos,  de  restituer  chaque  fois  qu'on  les 
dénie  ou  qu'on  les  défigure. 

M.  Michelet,  d'ailleurs,  n'est  pas  le  premier  Tenu# — Ses  mot^ 
dont  à  fan  comme  sa  bile,  et  tranchent  sur  Finjure  banale. 

(i)  I«  J>nM  au  Seigneur  au  moyetv-âge,  —  Paris,  1854. 

(2)  Unrlère,  ->  tuieor  d'an  Giotsairo  des  termes  da  droit  publié  en  1701. 
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Sa  dernière  boutade  tant  bien  tme  répliquai 

La  condition  des  serfs  du  moyen  ftge  était  distante  Mo  cœlo 
de  resctafage  «ntiqM  — -  IL  Michelet  le  reconnatt,  mai»  en  6ens 
ifiv«iM  dela?«rit6. 11  {iraciidrait  tMte chose  iiM)iiîe,  qu'U  yatm/ 
moins  de  dégradation  dans  Fesclavage. 

IlMl  iBdiq»D8abIeéaliiidoDS6r«aelefMd&dn>ltrM^ 

droit  féodal  eompurés. 

L^esel  avedms  rastiqnitô,  et  apéeialeaMfnt  dans  la  société  romaine, 
dont  la  législation  a  été  la  forme  savante  de  l'antique  iniquité,  l'ea- 
daveétait  tmê  cAim^  ium  cime  jmmaiiie.  (iO  pn>priétaire  en  dispo- 
sait aussi  absolument,  et  avec  la  même  irresponsabilité  que  des 
thèses  insendMes. 

Cette  asnmâatieB  se  ponrsaifaH  tos  tons  les  rapports  delà  vie 
civile.  Ce  n'était  pas  par  rapport  à  9m  maître  seulement,  c'était 
aussi  au  regard  des  ti^«  que  resclave  était  destxtné  de  tous  les  droits 
de  rhnmanilé. 

Celui  qA  tuait  feedave  d'antrui  n*e&oeurrait  pas  les  peines  de 
rhomicide;  01m  crime,  chose  remarquable,  n'eatndt  pas  dans  la 
nomenclature  deg  déëts  contrt  les  personnes.  C'était  purement 
un  âékt  oonire  tapropriéii  (centre  la  propriété  du  mattre,)  s«l- 
▼ant  la  loi  aqmUa^  un  ancien  plélrisoHe  qui  obligeait  simple- 
ment le  meurtrier  de  l'esclave  à  en  payer  la  valeur  estimative  au 
propriétaire  (1). 

Qiti  peut  le  plus  peut  le  muns.  La  droit  romun  était  d*une  logique 
brutale.  Le  maître  qui  pouvait  user  et  abuser  de  son  esclave,  f  excé- 
der de  coups,  le  mettre  à  mort,  pouvait,  à  plus  forte  raison,  tirer 
toute  espèce  de  profits  de  ses  services  ou  du  louage  de  ses  services. 

Si  l'esclave  était  une  femme,  il  avait  le  droit  inconteâlé  de  faire 
trafic  de  sa  beauté. 

Il  n'y  avait  qu'une  exception,  pour  le  cas  où  Tesclave  avwt  été 
achetée  bonis  comUiiombus,  à  des  conditions  hopnôtes,  le  précédent 
propriétaire  ayant  stipulé  que  ce  trafic  ne  sériât  pas  permis  à  son 
nouveau  maître. 

Papinien  a  écrit  cela. 

El  Trîbonîen  Fa  transcrit  imperturbablement  dans  les  Pmdectes 
de  Femperour  Jfustinien  (2)  I 


isi 


1)  Dig,  A<U  Legcm  Agniliam. 

1}  Dig.  lA.  iS:  m.  %  Ar.  e.  ftpln. 
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Et  Ton  s'étonne  que  le  christianisme,  depuis  Constantin,  ait  péné«* 
tré  si  peu  la  société  civile,  qu'il  ait  para  comme  impuissant  à  assainir 
ce  vaste  marais  de  l'empire  I  > 

Il  y  avait,  dans  la  société  romaine,  un  mal  incairable  ;  c'était  le 
droit  civil  romain,  ce  demeurant  du  paganisme  que  l'empire  avait 
hérité  de  la  république* 

Les  institutions  politiques  étaient  différentes.  Des  magistratures  de 
la  république  amoncelées  sur  un  seul  homme,  s'était  formée  la  puis- 
sance monstraeuse  des  Césars,  —  Socialement,  presque  rien  n'était 
changé. 

Les  agents  du  fisc  impérial  mangeaient  les  provinces,  comme  autre- 
fois les  proconsuls. 

Le  divorce,  sous  la  législation  des  empereurs  chrétiens,  chrétiens 
de  nom  la  plupart,  n'était  guère  moins  prodigué  que  dans  les  der- 
niers temps  de  la  république.  On  ne  sentait  pas,  dans  le  contrat  dvil 
du  mariage,  la  pénétration  ennoblissante  du  sacrement. 

Justinien,  dans  ses  Institutes  ou  ailleurs,  quand  il  s'agit  d'une  dis- 
position concernant  les  esclaves,  manque  rarement  de  leur  accoler  et 
de  mettre  sur  la  même  ligne  les  bêtes  de  somme,  Jumenta. 

C'était  bien  toujours  l'antique  droit  de  Rome,  adorateur  de  la  pro- 
priété, contempteur  de  l'humanité  ;  tout  ce  qui  se  peut  imaginer  de 
plus  opposé  au  christianisme,  qui  suscite  le  respect  de  l'homme,  et 
un  certain  détachement  de  la  propriété. 

Au  christianisme,  pour  s'assimiler  la  société  civile  et  la  renouveler, 
il  fallait  les  barbares,  des  races  jeunes,  non  viciées  par  les  lettres  et 
la  jurispradence  romaines. 

Le  servage,  dans  cette  nouvelle  société,  présenta  une  situation 
absolument  originale. 

Le  serf  du  moyen  âge  avait  un  état  civil,  les  droits  d'époux,  la 
puissance  paternelle  sur  ses  enfants  (1). 

Sa  condition  était  celle  d'un  métayer  perpétuel,  sujet,  à  ce  titre,  à 
des  redevances  et  à  des  prestations  de  corvées.  Après  cela,  les  pro- 
duits de  la  glèbe,  à  laquelle  il  était  plus  ou  moins  attaché,  lui  appar- 
tenaient, et  il  disposait  librement  de  son  pécule  et  de  ses  acquêts. 

Le  plus  dur  de  sa  condition,  c'est  qu'en  mourant  il  ne  transmettait 
pas  ses  biens  à  sa  famille.  Le  seigneur  de  la  terre  succédait  à  son 
serf  par  droit  de  déshérence. 

(1)  PotUtr.  TnMdê»  finnmêê.  —  T.  13  des  (Eanw,  p^et  38S  «t  389. 
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Vbâs  (ced  est  importantt  c'est  la  clé  de  tout  le  vieux  régime  de  la 
mainmoite) ,  le  droit  de  déshérence  n'atteignait  le  serf  que  dans  Tétai 
dPisolement.  — - 11  y  échappait,  et  ses  biens  passaient  à  seshairs^  s'il 
avait  vécu  avec  eux  en  communauté  d'habitation  et  de  travaux. 

Ces  associations  universelles  du  travail  et  des  acquêts,  dites  socié- 
tés tacites  ou  taisibkst  parce  qu'elles  se  formaient  comme  d'elles- 
mêmes  et  par  le  seul  effet  de  la  co^kmeurancet  étaient  très-ordi- 
ludres  au  moyen  âge  entre  gens  de  mainmorte. 

Le  seigneur  n'héritait  plus  alors  ;  c'était  la  communauté  qui  suc- 
cédait indéfiniment  à  ses  membres  décédés. 

Vouées  au  travail  en  commun,  se  maintenant  dans  un  état  perpé- 
tuel d'indivision,  ces  petites  républiques  agricoles  s'élevaient,  paraît- 
il,  dans  certaines  localités,  à  un  niveau  assez  enviable  d'aisance  et  de 
prospérité  collectives  (1). 

Si  l'on  veut  fSûre  trêve  aux  lieux  communs  et  aller  simplement  au 
fond  des  choses,  le  droit  seigneurial  de  déshérence  sur  la  succession 
des  mortaillables  apparaît  dans  ce  régime,  bien  moins  comme  une 
institution  normale,  devant  fonctionner  régulièrement,  que  comme 
une  mesure  répressive,  et  plus  encore  comminatoire  que  répressive. 

—  Cette  déshérence,  espèce  de  confiscation  posthume,  dont  les  serfs 
se  préservaient  par  l'association  n'avait  manifestement  d'autre  objet 
que  de  prévenir  la  dispersion  des  travailleurs,  et  de  les  retenir  dans  la 
culture  collective. 

Cette  digression  n'en  est  pas  une.  Elle  nous  amène  justement  au 
droit  du  seigneur^  ou  à  ce  qui  a  servi  de  prétexte  à  cette  imperti- 
nente histoire.  —  Nous  Voulons  parler  du  droit  de  for  mariage. 

C'était  une  institution  du  mèmeordre  que  la  déshérence  servile,  etqui 
tendait  aussi  à  serrer  le  lien  de  l'association  dans  les  familles  agricoles. 

Il  y  avait  for-mariage  {matrimonium  quod  fit  foras  vel  foris)  dans 
toute  union  matrimoniale  des  serfs  qui  devait  avoir  pour  consé- 
quence de  les  éloigner,  eux  ou  leurs  enfants  à  naître,  de  la  terre  en 
mainmorte  de  leur  seigneur. 

Ainsi  for-mariage  au  premier  chef  dans  le  fait  d'une  fille  serve, 
épousant  un  homme  de  même  condition  qu'elle,  mais  résidant  sur  les 
domaines  d'une  autre  seigneurie,  et  dont  elle  devait  nécessairement 
suivre  le  domicile. 

For-mariage  encore,  quand  un  serf  épousait  une  femme  de  condi- 

(1)  M.  Troplong  —  dam  m  reniirquable  préface  des  SoeUtéê  ewiUi  et  wmmtrdàUt» 

—  Guy  Co^nÛle  —  S«r  la  cfmtmnê  tfM  Mwmaiff.  —  Dunod,  dté  par  M.  Troplong. 
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tion  inoclie.-^  Dans  cacas,  AD  efl^  la  Ug&ée  devâH édiapper  à  la 
cokore  de  b  terre  de  mam  ararte»  aile  était  fmndbe  comme  était 
franche  lamàre,  sùivaat  la  règle  contuimtoB  s  o  Entre  gens  de  roture 
onpcMtftakfrmt^ensoUelaconditioiidavNitre  (1).» 

Les  seignenia  ae  yoyaint  pas  de  bon  ceil  œs  for^nariages  qui 
aaiBîent  appaavri  sur  leurs  terres  les  populatàros  roraleB.  —  lia 
Bravaient  pas  tootefoia  la  piétentioû,  pas  plos  qu'ils  n'avaient  le  droit 
de  les  interdire  ;  — seulement,  quand  les  serfr  se  for-mariamistam  0a 
reqaérir  congé  de  leur  seignem:,  ils  ae  rendiûent  pasâbles  d'une  peine 
pécuniaire,  d'une  amende  ▼ecsée  an  fisc  seigneurial,  et  qui  était  pro- 
ftPementceqQel'onuaniintttleW!rtMir4fe/i^^  (2)* 

Tel  étiât  le  droit  du  seigaeorreiatrmnent  aux  mariagesdes  serfs  ^ 
aasdemaioes;  wm  taxe  mti^  k  dkxngeimiU  de  danUeik  dês  métayers; 
une  espèce  de  tarif  prohibitif  destiné  à  arrêter  hi  dépopulation  dus 


L'institution  peut  toe  critiquée;  on  peut  ausfd  la  défendre  par  des 
laisoaa  assez  plàosiblea»  En touacas,  bon  ou  blâmable  économiqas- 
ment,  le  droit  de  for^mariage  ae  blessait,  n^intéressait  même  à  aucun 
d^gré  la  pureté  des  mcsors.  La  muse  historique  de  II.  Michelet  est 
trop  pudique  detrou?er  là  matière  àse  scandaliser* 

Les  Gagneurs  prétendaient  aussi  à  une  oorbûns  ingérence  dans  las 
mariages  de  leurs  vassales  nobles. 

IL  Michelet  n'en  dit  rien,  U  ne  parle  que  des  serfis.  Peutrètre  il  lui 
parait  difficile  de  faire  subir  le  dlroà  du  «ei$v^^  ^ 

la  noble  héritière  d'un  fief. 

Nous  n'avons,  quant  à  nous,  aucune  raison  pour  éviter  d'être 
explidite  ;  tooi  notre  embarras  est  biea  plutftt  de  nous  réduire. 

Parlons  donc  de  ce  qui  avait  rapport  au  nuiriage  des  vassales.  Le 
droit  du  seigneur  à  cet  égard  se  rattachait  au  régime  des  fiefs,  et  eu 
a  suivi  les  vicissitudes.  •—  Il  a  eu  deux  phases  très*distinctea. 

Dans  la  période  de  domination  quasi  absolue  de  la  féodalité»  du 
temps  que  les  barons  étaient  haut-justiciers  et  fusaient  la  guerre  pour 
leurs  grielsparUculierSi  c'était  une  grosse  affaire  que  le  mariage  d'une 
¥afiftalft. 

Le  service  d'un  fief  n'était  pas  alors,  comme  il  fut  plus  tard,  une 
râiécurei» 

(1]  Voir  la  ùmtMMt  d»  Meaux^  vfte  Jm  noUt  de  G.  DiimoQlia  —  tfU  5.  —  Ia  nèro 
eommani^ait  U  firtnchUe,  comme  le  père  h  nobleiie, 
(2)  Voir  It  CmOume  4t»  iVtwmaif.  —  Chap.  8. 


•  H  inpoiâh,  tx^a-^ecAfemeoUf  une  donble  charge  vi&-&-Tis  An 
aétgKm  direct  (criai  de  qiû  relenM  le  û^  ?  le  êen^ee  éee  armes 
d'idMxrd,  et  de  pilna,  le  $ervioeJ%$dkimre,  consistant  pour  le  vassal  I 
séger  comme  Jugenr  an  plaids  en  asmes  dn  smendn. 

Une  femme  toutefois  pooyait  posséder  vu  fief,  à  elle  obvemi 
par  SQccession  ou  autrement  Mais  il  est  clair  qu'elle  ne  pouvidl 
MBdrelesdeTMsessentiettemenl  virils  dtt  iiiÉseiage  :  ni  suirre  son 
Migneiiràlaguem,  bI  siéger  de  sa  perseiMeien  sa  ooiir  de  Justice. 

Le  seignetar  direct  avait  règlement  im  drcnt  en  pareil  cas  à  Yetn 
eentre  de  la  fiUe  ou  de  la  veuve  noble  sa  feudataire  :  //  maii  le  droit 
de  la  ctmtramcb^e  à  prendne  unmari  à  qui  detmt  mc^ 
du  fief  il). 

Et  point  n'était  loisible  à  icelle  vassale  de  se  ttaricnr  à  sa  guise.  -^ 
jBais  n*anrait  eu  qii*à  donner  pevriâal  à  son  se%neur  on  dievalier  à 
la  foi  mentie,  ou  quelque  baron  plus  puissant  que  loi  qui  lai  auraîl 
fldt  ombrage. 

C'est  pourquoi  le  suierain  désignait  hn-même  les  pifiendanti,  el 
3  fidsait  semandre  sa  vassale  d^avoir  h  fenre  un  choix  entre  trois  1X1-^ 
ions  qu'il  lui  proposait,  lesquels  étaient  d'aiSeurs  assortis  à  la  Dame 
pour  le  p«rtage  et  te  reste. 

Les  Assises  de  Jérusalem  naos  ont  conservé  la  formule  de  la  se- 
monce (2). 

Voilà  ce  qu'était  le  êroii  du  seigneur,  relativement  an  mariage  de 
ses  vassales,  au  temps  de  la  féodalité  justicière  et  mSitante  :  une 
consé  quence  du  contrat  de  fief  et  du  jeu  naturel  de  ses  principes. 

Au  seizième^  et  déjà  auquinsième  eiàde,  fuaad  on  rédigsa  par 
écât  les  cotttumeSt  k  royauté  avait  grandi  démesurément  i  le  baron* 
nage  était  annullé  comme  puissance  politiquet 

Plus  de  guerres  privées;  plus  de  pûid  féoà$i  oà  siégeaient  les  feu* 
dataôres  d'un  même  suzerain.  -^  Partant,  pour  le  vassal  tenant  un 
fief  en  ici  et  hommagOt  plus  d'obligaticafi  soit  du  service  lailitaiieb 
soit  du  service  judiciaire  à  l'égard  du  seigneur  ^àswA. 

LaflÊodalité  ne  se  maintint  que  dans  le  droit  privé.  A  vrai  dire,  il 
ne  subsista  d'elle  que  le  moule,  sa  Veille  enveloi^  tarritonale:  Ift 

(1)  11  7  tyait  immunité  ifMBi  U  ynmAi  éutft  «se  trop  sûr.  —  Lei  Aahn  de  Jff%- 

lalem  t'en  expliquent  en  termes  d'nne  naïveté  cariense  :  «  le  leralt  contre  Dien  et  coure 
«  xaUon  le  teif noK,  pov  déirèee  de  «cnrtce,  poeti  jnwier  Joi  fonu  qui  «uraiesi  qiptre- 
f  tingt  ans,  oa  qaatre-vlngi  dix,  on  cent,  qui  feraient  ti  det  dieues  comme  si  ellet  feusienl 
«  la  moitié  porriea, 
(3)  Assises  de  Jérusalem,  a  A2-Â8. 
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C0D8tituti(m  hi^archique  qu'elle  avait  donnée  à  la  pcopriété  foncière. 

Outre  la  prestation  ée  rhommage,  une  forme  désormais,  un  sym- 
bole à  peu  près  vide,  ce  qui  resta  de  plus  clair  au  seigneur  dominant» 
ce  fut  ce  qu'on  appela  les  droits  utiles  ou  profits  du  fief,  principale- 
ment les  droits  de  mutations  exigibles  à  chaque  transmission  delà  teire 
inféodée. 

Ces  droits  purement  fiscaux  étaient  le  droit  de  quint  (le  6*  du  prix) 
s'il  s'agissait  de  mutations  résultant  d'une  vente,  ou  d'autres  contrats 
commutatifs  ayant  de  l'analogie  avec  la  vente. 

Pour  les  aliénations  ne  comportant  pas  un  prix,  comme  les  trans* 
missions  par  décès,  et  en  général  les  mutations  à  titre  gratuit,  le 
droit  exigible  était  le  droit  de  rachat^  équivalant  d'ordinaire  à  une 
annuité  du  revenu  du  fief. 

Le  droit  seigneurial  concernant  le  mariage  des  vassales  suivit  natu- 
rellement la  même  évolution. 

Une  pouvait  plus  être  question,  bien  entendu,  pour  le  suzerain 
d'imposer  un  mari  à  sa  vassale.  —  Mais  celle-ci  se  mariant  de  son 
propre  mouvement,  si  elle  apportait  en  dot  à  son  conjoint  le  fief 
qu'elle  possédait,  il  y  avait  là  une  sorte  de  transmission  de  la  terra 
inféodée.  —  Le  mari  devient  le  maître  de  la  dot,  dotninus  dotis.  11  en 
acquiert  le  domaine  de  gouvernement^  comme  dit  Pothier,  en  tout 
cas  jusqu'à  l'époque  indéterminée  de  la  dissolution  du  mariage. 

Cette  transmission  du  fief  au  mari,  tout  imparfaite  qu'elle  fût,  était 
réputée  assez  réelle,  suivant  la  plupart  des  coutumes,  pour  donner 
ouverture  au  droit  de  mutation. 

Quant  à  la  taxe  particulière  à  percevoir,  ce  ne  pouvait  être  le  droit 
de  quint;  il  n'y  avait  pas  ici  d'aliénation  à  prix  d'argent.  —  Le  droit 
exigible  était  le  droit  de  rachat  (1),  une  somme  équivalente  à  une 
année  de  revenu  du  fief  constitué  en  dot. 

—  Voilà  ce  qu'étaient,  dans  le  dernier  état  du  régime  féodal,  les 
droits  pouvant  échoir  au  seigneur  direct  à  l'occasion  du  mariage  d'une 
vassale  :  des  droits  purement  réels,  ne  touchant  pas  aux  personnes  et 
ne  grevant  que  le  patrimoine;  tout  simplement  un  impôt  sur  le  mour 
vement  de  la  propriété  foncière,  de  môme  nature  et  ne  lésant  pas  plus 
l'honneur  et  la  morale  domestique  que  les  droits  de  mutation  que  nous 
payons  aujourd'hui  à  la  régie  de  l'enregistrement. 

Nous  venons  d'indiquer  comment  le  régime  de  la  mainmorte  i 

(i)  PolUer,  traité  dei  flefii.  ^  a  H  det  CGaTret.  —  Pag«  325. 
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d'une  part,  et  d'aatre  part  Fécononiie  du  fief  ayaient  dû  réagir  sur 
les  mariages  dans  la  société  féodale. 

Ce  n'est  qu'une  rapide  esquisse,  mais  elle  fait  ressortir  fidèle-* 
ment  le  caractère  et  le  principe  de  ces  anciennes  Institutions. 

Ce  droit  sâgneurial  est  très-connu  de  quiconque  a  une  teinture 
du  régime  féodal.  Les  règles  en  sont  exposées  dans  les  écrits  de 
tous  les  feudistes  et  dans  les  textes  de  la  première  venue  de  nos  vil- 
les coutumes. 

Quant  à  Vixaire  droit  du  seigneur,  celui  dont  il  a  plu  à  M.  IG^ 
Ghelet  de  se  faire  le  dernier  tenant,  on  doit  convenir  qu'il  en  est 
beaucoup  question  dans  le  Mariage  de  Figaro  ;  le  comte  Âlmaviva 
y  attachait,  paratt-il,  une  certaine  importance. 

En  fait  de  documents  d'apparence  moins  folichonne,  on  cite  quel- 
ques lignes  du  Glossaire  de  Laurière  qui  parut^  comme  nous  avons 
dit,  en  1701.  Nous  allons  nous  occuper  tout  à  l'heure  du  quiproquo 
du  bonhomme  Laurière. 

Hors  de  là,  rétrospectivement,  plus  rien  t  Si  l'on  remonte  dans  le 
passé,  et  qu'on  interroge,  qu'on  presse  les  témoignages  contempo- 
rains, impossible  d'y  saisir  une  trace,  d'y  découvre  une  impression 
de  cette  énormité. 

Le  moyen  ftge  s'est  réfléchi  tout  entier  dans  ses  coutumes.  Ces 
monuments  des  diversités  de  son  droit  privé  sont  en  même  temps  que 
des  chroniques,  et  du  meilleur  cru,  la  vérité  de  l'histoire  dans  l'im- 
pitoyable exactitude  des  formules  du  droit. 

Qu'on  les  parcoure  ;  pas  un  article  dans  ces  coutumes,  rédigées 
au  nombre  de  plus  de  trois  cents,  pas  un  article,  faisant  mention 
de  quelque  chose  qui  ressemble  au  droit  du  seigneur,  soit  pour  le 
sanctionner,  soit  pour  le  commuer  ou  pour  l'abolir. 

Même  mutisme  dans  les  écrits  des  feudistes.  On  peut  les  com- 
pulser depuis  Philippe  de  Beaumanoir,  si  pittoresque  et  déjà  si  atta- 
chant dans  sa  langue  naïve  du  treizième  siècle,  jusqu'à  Dumoulin, 
en  passant  par  Pierre  Desfontaines,  Bouteiller,  Guy  Coquille,  etc. 
Leurs  livres  donnent  d'amples  traités  et  des  nomenclatures  complè- 
tes des  anciens  droits  seigneuriaux,  dérivant  tant  de  fief  que  de  la 
justice.  —  Et  non  seulement  les  droits  et  les  coutumes  normales  de 
la  féodalité  y  sont  expliquées  ;  on  y  trouve  également  l'histoire  et 
la  théorie,  pourrait-on  dire,  des  abus  et  des  dégénérescences  de  ce 
régime. 
Pas  un  seul  qui  ait  fait  nulle  part  allusion  à  un  droit  du  seigneur, 
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soit  jwtkier  soit  fiMa},  pwtaot  «ttrâte  à  ïhnum  du  toAmgel 

L'unanimité  dans  le  silence  est  ici  «îpgvliàremeot  aiproMice*  Qa 
aaîtquei  efiypnt  antMëod»!  aaiinait  cm  MgistM^  grand»  iaventeiirg  de 
cas  royaux  Qcmp^moBttèwklMtc^  m  xmM  lot  juitioos  smgimii- 
rîaloB,  qii'i)3  finirent  par  râduire  à  peu  près  à  néaiit«  «-**  QueUe  i^pa- 
rence  qu'Us  euaaeoi  lawié  leap^rsu  et  sa»  expiation  quelque  cboa» 
Goiometo  dfQitdu#eigQettr  1 

Rien  non  plus  dans  les  Olim,  et  les  autres  collectioDS  d'arrMi 
ua  peu  plus  ffuDdeme»  (i)* 

.  Oj^pteidait  beaucoup  au  moyeu^)  te  sens  du  droit  était  fort 
^fiff^fpé  et  lort  dis^wilia^^fi  eu  juger  par  leainuoiubrablea  proote 
du  temps.  —  Les  corps  de  métiera  ue  oeasaieot  de  pluder  entre  eux 
peurleuisprivili^gea.  Les  fripière  iaîaaîeut  des  prooéa  au  tailleora  qui 
qe  permettaieut  de  travailler  dang  le  vieux;  et  la  corporation  de» 
tailleurs  eu  fiûsaità  iiu  ftipîer  pour  ayoir  coufectiouné  up  haut  de 
chausses  neuf. 

Les  paysans  ne  se  déprenu^ut  pas  deplaidw  avec  leurs  seigneurst 
pour  une  nouvelle  taxe,  ppur  des  banalités  de  four  ou  de  preseoîr* 
pour  quelque  cbaogement  &  la  coutume  dans  le  cérémonial  du 
couronnement  des  rosières pour  des  misères  sou?eut« 

Et  la  jeune  femme  outragée  encore  daiia  l'appareil  des  uocee  ; 
la  famille  contaminée  dans  s^  source,  cela  n'aurait  jamaia  amené  de  re* 
présaiUes,  rencontré  de  réaîstance,  soulevé  quelque  collision  de  nature 
à  laisser  sa  trace  dans  un  procès  criminel  ou  civil  I  *^  Voilà  qui 
passerait  les  limites  connues  de  rinvraisemblabte  et  du  fantaeti- 
que. 

Les  monumente  littéraires  ou  historiques  ne  sont  pas  moins  vides 
du  droit  du  seigneur  que  les  recueils  jucûcîaires. 
.  Les  chroniques  n'en  disent  rien.  Les  ménestrels,  ces  joyeux  con- 
teurs, n'en  sonnent  mot  dans  leupst  chansons. 

Les  actes  d'afiranchissement  des  mortaiUables,  les  chartes  des 
villes,  octroyées  quelquefois  volontaireuient,  d'autrefois  emportées 
de  haute  luttCi  offrent  d'instructives  énuiuérationsdes  droits  oppres- 

(i)  Oen'^tt  pn»  le  lieu  de  parler,  ce  docament  n'ayant  rien  à  faire  dans  la  question  du 
âr»ii  d«  Seigneur,  d'on  tnéi  du  i9  vmn  iÂ09,  eatr^  réveque  d'Amiens  et  lei  babitaalf 
d*AbbeTiUey  où  il  est  qneaiion  pour  les  nouveaux  mariés  de  «ertaines  dispeaset  dont  ils  de- 
wlenl  «e  povryoir  près  de  Psatorité  ccclésiasiique. 

.  U.  Uuit  YraiUot  t  éclairé  d^nne  vive  lumière  l'trrèt  d«  1400  qu'il  reproduit  en  entier. 
—  Ce  monument  Judiciaire  témoigne  de  la  persistance,  i  travers  de  longs  siècles,  d'une  aus- 
tère et  pieuse  coutume.  11  témoigne  par-dessus  tout  de  Taclive  sollicitude  de  l'Eglise  pour 
enaoUir  roaion  coi^ugiaef  pour  tMiir  élevé  k  niveau  4e  la  dignité  humaioe. 


aife  qa'elks  aboliflsaieQt;  C6  swidafiabolitîoi»  de  péagefti  de  bfoa- 
litéBf  de  droits  da  gareiiiie«  9t9» 

L'exécrable  redevance  à  laquelle  tient  M.  Michelet,  fli  die  eût  «odati 
quelqoe  part»  à  coup  aûr  awaU  été  h  pnemiàre  immoléa» 

Paa  une  charte  communale,  j^  na  aeto  d'affiraachiaaemeat  dee 
serfs  de  mainmorte  n'y  fait  nulle  paît  aUasîenl 

En  présence  de  cette  immense  m^^tion,  de  oetle  démonstetioA 
par  le  vide*  la  question  ne  peut  plus  6tre  de  aaf  oir  s'il  a  existé  a« 
moyen  tge«  et  à  timu  du  moyen  âge^  quelqœ  chose  de  pareil  au 
drojut  du  seigneur*  *-*  Ia  seule  nbose  que  Ton  puisse  sérieusement  se 
demander,  c'est  par  quel  malenteBda  cette  fable  a  pria  com»  dans  les 
temps  modernes* 

La  primeur  en  revient»  ainsi  que  nous  «vobs  dit,  i  Laarière.  Le 
pauvre  homme»  du  reste,  ne  parait  pas  y  avoir  entendu  malice.  Il  est 
plus  que  probable  qu'en  mystifiant  le  puhUo,  il  s'est  mystifié  tout  le 
premier. 
Void  l'explicatioD,  sincm  la  justificatioB  de  sa  bévue. 
L'amende  du  for-mariage  s'aj^laît  famende  du  far*mariaffe  pow 
les  jurisconsultes  parlant  avec  exactitude  la  langue  du  droit  ^-^  ËUe 
aTait  reçu,  dans  le  mauvms  langsge,  d'autres  noms.  --^  Dans  l'afireuz 
latin  des  grefifes  du  moyen  âge,  ou  l'appelait  quelquefois  le  tnarita^ 
ffiutni  le  droit  de  marùagmm.  -^  L'usage,  ou  k  malignité  populaire, 
toujours  disposée  à  se  venger  d'une  taxe  par  une  épigramme  ou  par 
un  sobriquet,  lui  avait  donné  d'autres  appellations  encore* 

Dans  certains  pays  on  nommait  cet  impôt  la  Marquette^  le  droit  da 
marquette,  vraisemblablement  du  marc  ou  demi-^marc  d'aigmt,  an* 
dénuement  payé  à  titre  d'amende  du  for-mariage» 

Passe  pour  ut  Marquette*  -^  11  y  avait  un  autre  mot,  plus  que  gros- 
sier, un  de  ces  tropes  audacieux  qui,  sous  prétexte  de  simplifier, 
tronquent  les  faits,  et  n'expriment  on  tout  complexe  que  par  un  détaiL 
Le  mot  est  impossible;  nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  le  repro- 
duire. —  Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'il  ne  rappelait  nulle- 
ment la  circonstance  du  changement  de  résidence  des  serfs,  qui  seule 
donnait  lieu  à  l'amende  dui<Hr*mariage;  aie  prendre  à  la  lettre,  on 
pouvait  croire  que  ce  qu'atteignait  la  taxe,  c'ét^t  la  première  coha- 
bitation des  nouveaux  époux. 

Ces  formes  elliptiques  de  langage  ne  peuvent  tromper  les  contem- 
porains. Mais  à  distance,  et  quand  le  fait  n'est  plus  là  pour  redresser 
le  mot,  elles  peuvent  fadlement  donner  le  change. 
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Qr,  Lauriëre  n'écrivait  inen  moins  qa'nn  livre  méthodique  et  sé- 
rieux. —  Il  faisait  un  glossaire  ob  les  notices  se  succèdent  dans  l'or- 
dre  de  l'alpbabet  tout  simplement. 

Il  trouva  sur  son  chemin  le  mot  dont  nous  parlons.  —  Il  pouvait 
passer  outre  ;  l'expression  n'appartenait  pas  plus  à  la  langue  du  droit 
qu'à  celle  de  la  boune  compagnie.  — En  tout  cas*  s'il  voalait  relever 
le  mot,  il  devût  renvoyer  pour  l'explication  à  l'article  fùr^mariage^ 
les  deux  dénominations  dé^gnantune  même  chose. 

Notre  homme  n'y  fit  pas  tant  de  raisonnements.  —  Deux  mots  : 
deux  choses  sans  doute. — ^Le  mot  populaire  n'était  rien  autre  chose  que 
lenomburlesque,  le  nom  injurieux  du  for-mariage.  Laurièrelui  sup- 
posa une  signification  propre,  il  prit  la  métaphore  argent  comptant. 

Dès  lors,  sous  cette  plume  ignare,  ce  que  les  manants  des  temps 
féodaux  obtenaient  de  leur  seigneur  moyennant  finance,  ce  fut,  non 
plus  la  faculté  de  se  marier  hors  de  la  seigneurie,  ce  fut  le  droit 
même  de  cohabiter  avec  leurs  femmes. 

Mais,  prenons  garde  ;  personne  ne  peut  vendre,  de  même  que  per- 
sonne ne  peut  donner  que  ce  qui  lui  appartient  ;  si  le  seigneur  vendiô^  à 
ses  vilains  un  pareil  droit,  c'est  que  probablement,  à  une  époque  res- 
tée inconnue,  il  s'était  arrogé  à  lui-même  quelque  prélèvement  im- 
pertinent sur  les  épousailles. 

—  On  voit  la  filière.  —  La  faDle  du  droit  du  seigneur  était 
trouvée. 

Après  Laurière,  un  autre  légiste,  Guyot,  en  parla  à  son  tour  dans 
son  répertoire  (1).  — Encore  un  recueil  alphabétique  ;  — c'est,  parait- 
il,  ladestination  des  compilations  de  ce  genre,  d'emmagasiner  les  sot- 
tises de  toute  provenance. 

La  position  de  Guyot  était  déjà  plus  forte.  Il  avait  tin«  autorité  : 
il  put  citer  Laurière.  —  Le  premier  cuistre  qui  vint  ensuite  dut  citer 
Laurière  et  Guyot  (2).  La  chose  prit  du  corps,  on  en  fit  des  opérettes 

(i)  Guyot,  Répertoire  aa  mot  Mariette, 

(2)  On  n'imagine  pu  Jusqu'où  allait  chez  les  l^isles,  chez  les  légistes  dn  siècle  dernier 
pariicuiièrement,  l'ignorance  de  l'histoire  et  du  droit  ancien. 

Dans  l'admirable  étnde  féodale  qui  sert  d'introdnetion  à  son  traité  de  la  propriété  des  eanz 
courantes,  M.  Championniëre  a  fait  collection  d'un  bon  nombre  de  leurs  inepties. 

Comme  témoignage  de  leur  intelligence  des  textes,  qu'un  nons  permette  de  citer  (d'après 
U.  Championniëre,  p.  U95  et  suif.)  la  curieuse  origine  du  mot  tailU^  qui  est  de  leur  fa- 
brique. De  nombreux  capitulaires  gourmandaieni  les  comies  pour  des  taxes  et  des  corvées 
insolites  dont  ils  grevaieni  les  habitanis  dans  le  ressort  de  leurs  justices. 

«  Andivimus  quod  Juniores  comitum  a  populo  exigere  consuevere  opéras,  collationes  flrn- 
fi  gum,  seminare,  carrucare  vel  eatera  his  <imt/ta,  etc. 

D'autres  fois,  car  ces  prohibitions  étaient  renouToUées  fréquemment,  au  lieu  de  finir  par 
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et  elle  fonrnit  son  principal  motif  à  la  oomédie  de  Beaumarchais. 
L'œuvre  de  M.  Louis  Veuillot  a  clos  la  discussion  définitivement 
Il  est  juste  de  reconnaître  que,  depuis  sa  publication,  même  la  presse 

banale  s'est  abstenue  de  la  grosse  plaisanterie  du  droit  du  seigneur. 
On   n'aurait  guère  prévu  que  M.  Michelet,  dont  la  plume  est 

plus  acérée  et  nous  avait  habitués  à  plus  d'originalité  dans  le  faux, 

serait  le  dernier  à  recoudre  ce  lieu  commun  hors  d'usage. 

Nous  ne  pouvons  pas  quitter  le  dernier  livre  de  M.  Michelet,  sans 
y  relever  encore  une  incroyable  boutade. 

Le  dogme  du  péché  originel,  qu'il  appelle  le  jortncip^  de  fonda^ 
mentale  injustice,  est  particulièrement  en  possession  de  l'indigner. 
Il  s'y  acharne,  et  s'enroue  à  le  maudire. 

Jusque-là,  c'est  le  thème  éternel  des  libres  penseurs,  avec  des 
violences  exceptionnelles  de  langage. 

Mais  ce  que  personne  n'avait  encore  vu  dans  le  dogme  de  la  dé- 
chéance  humaine,  et  ce  que  M.  Michelet  a  découvert,  c'est  qu'il  est 
la  cause  première  de  l'inhumanité  des  lois  anciennes  en  matière  de 
pr()cédure  criminelle  ;  c'est  que  lui  seul  a  produit  tous  les  sanglants 
quiproquo  reprochés  à  la  Justice  dans  l'ancien  régime. 
Qu'on  écoute  plutôt  : 

Cl  Tout  le  moyen  âge  est  aveuglé,  ensauvagé  par  le  poison  de  son 
c  principe.  —  Ce  principe  est  le  dogme  de  fondamentale  injustice  ; 
((  tous  perdus  pour  un  seul,  gâtés  d'avance  et  pervertis.  L'enfant 
a  qui  tête  est  un  damné  ! 

«  De  cette  énormité  deux  choses  dérivent,  et  en  justice,  et  en 
«  logique.  Le  juge  est  toujours  sûr  de  son  affaire;  celui  qu'on  lui 
0  amène  est  coupable  certainement,  et  s'il  se  défend,  encore  plus* 
«  La  Justice  n'a  pas  à  suer  fort,  à  se  casser  la  tête  pour  distinguer 
<c  le  vrai  du  faux,  etc.  » 


ees  mots  :  vél  cœtera  nnUliOf  le  dénombremenl  des  exaclioQB  défendues  se  terminail  par 
les  mois  équjvalenis  veHa/M,  on  et  talia,  on  simplement  et  alia^  expression  géDérale,  com- 
plément d*une  éaoméralion  qui  craint  d'être  incomplète. 

Or,  c^est  cette  expression  finale  :  et  talia,  espèce  û*et  cœtera,  sans  signification  détermi« 
née,  que  nos  ^xcellenis  praticiens  prirent  comme  désignant  nommément  une  espèce  particu- 
lière d'exiorsion,  laquelle  ils  appelèrent  la  taille  I 

Ainsi,  d'après  eux,  ces  iexi(>s  des  capiiulaires  faisaient  défense  aux  comtes  d'exiger  def 
habilanis  de  leurs  comtés  des  coryées  inusitées  de  semailles,  decliarnage,etc,.,  et,  en  ou* 
tre,  d'en  extorquer  des  tailles  et  talia, 

A-t-on  idée  d*une  ignorance  pins  meurtrière,  et  quels  contre-sens  peuvent  étonner  de  la 
part  de  tels  barlMires  i 
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Oa  n*attûDd  pas  qœ  nous  41900110118  ;  on  ne  dttcute  pss  avec  le 
délire. 

M.  Michelet,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  s'était  fait  une  place 
à  part  comme. historien  purement  fantaisiste*  «-  La  rè?erie  a 
tourné  au  somnambulisme  ;  aujourd'hui,  c'est  de  ses  haUud&atiODS 
qu'il  peuple  les  espaces  de  l'histoire* 

Toute  apparence  des  faits,  même  falsifiés,  a  disparu.  — >  Noub 
sommes  bien  réellement  au  sabbat,  où  rien  ne  subsiste  en  sa  forme, 
ob  toutes  dioses  s'accomplissent  (c'est  lui  qui  nous  l'apprend) ,  au  re- 
bours de  l'ordre  naturel* 

Du  reste,  au  point  de  l'aberration  où  il  est  parvenu,  son  génie 
l'abandonne,  *—  génie  de  forme,  pure  bijouterie  de  style  ;  —  mais 
cela  même  est  absent  de  son  dernier  ouvrage* 

Depuis  longtemps,  M.  Micheiet  ne  prenait  plus  le  lecteur  que  par 
là;  par  le  caprice  de  sa  petite  phrase  oppressée,  spasmodîque;  par 
sesmotsaigns  comme  de  fines  flèches. —Chose  étrange,  c'estdans  son 
livre  de  la  Sorcière  que,  pour  la  première  fois,  toute  cette  sorcellerie 
de  plume  lui  fait  défaut, 

La  piemière  partie  peut  se  lire  encore;  mais  la  seconde  est  sm»*- 
telle  d'ennui.  *^  On  dirait  xm  commencementd'eicpiation. 

Rien  n'y  fait,  ni  l'extravagance  de  la  conception,  nî  l'histoire  des 
Ursulines  de  Loudun,  ni  celle  de  la  Cadière,  un  horrible  mélange  de 
mysticisme  sacrilège  et  d^obscèues  détails.  Un  fade,  un  invincible 
ennui  s'allourdit  sur  ces  pages. 

M.  Louis  Jourdan  lui-même,  dans  les  colonnes  du  Siècle,  ne 
réussit  pas  mieux  &  chlorofbrmiser  son  million  de  lecteurs* 

Ph.  SERBET. 


L'AMATEUR  AU  SALON 

CRITIOUE  ET  CAUSERIE  <«) 


Irtltle  ne  UMu?  Je  ptrie  que  mmu  iànn^;  ^ 
▼eux  que  lu  me  lises  :  si  to  ne  me  lis  pas,  qui  me 
lin  ?  met  lem  teol;  et  je  ne  sache  ries  de  «i  triste 
f  ae  d\Mf»  Mol  à  se  lire,  (Tomvi».) 


I 


Voîcî  d'excellentes  paroles  du  judicieux  d'ArgenvîUe,  qui  me  rêve- 
nadent  à  l'esprit  à  la  rue  de  certaines  toiles,  trop  nombreuses  cette 
«nnée  encore  à  rExposîtion,  et  contre  lesquelles  je  sens  tout  d'abord  le 
besoin  de  protester.  Dans  ses  Vies  des  peinires  italiens,  d'ArgenTille 
s^e:xprîioe  ainsi  à  propos  du  Baroche  : 

m  Son  pinceau  était  ordlnairemont  consacré  aux  sujets  de  dévotion  ;  il  ne 
Ta  Jamais  employé  à  exprimer  desftdées  libres  et  qti  penveot  blesser  la  pu- 
deur. Un  peintre  ainsi  qu'un  poète  fait  le  portrait  de  son  cœur  sans  y  penser, 
ee  représente  Ini-mème  dans  le  caractère  de  ses  ouTrages  qui  le  décèlent  et 
ïe  «oD^e&ttel  q«*il  est  » 

Un  autre  ëcrivaiD  a  dit  non  moins  bien,  mais  dans  un  sens  plus 
général  :  «  Quand  Tart  se  dégrade,  c'est  par  la  faute  des  artistes.  » 

Ces  paroles,  cependant^  je  ne  voudrais  pas  les  appliquer  dans  toute 
leur  rigueur  à  ces  artistes  mêmes  dont  les  toiles  regrettables  me  les 
ont  remises  en  mémoire.  Je  ne  connais  personnellement  aucun  de  ces 
messieurs,  mais  je  les  crois  volontiers  honnêtes  gens  et  meilleurs  que 
leurs  œuvres.  Leur  pinceau  sans  doute  n'a  pas  la  pleine  conscience 
de  ses  écarts,  et  ils  ont  cédé  bien  moins,  peut-être,  à  de  vils  calculs, 
à  de  coupables  entraînements  qu'à  ce  malheureux  préjugé  trop  ré- 
pandu dans  les  ateliers  et  d'après  lequel  le  talent  de  l'artiste  se  mon- 
tre, se  prouve  surtout  par  l'étude  savante  du  nw,  par  la  reproduction, 
à  l'aide  du  ciseau  ou  du  pinceau,  de  la  forme  humaine  dont  aucun 

(1)  le  nMgoore  pas  qtie  le  ^m  grand  nombre  Ae  vos  leelevrs  n'habitent  {vas  Paris,  ainsi 
J^ai  iàcLé  qqe  cette  Étutle,  pùi  «Ire  iotéressante  mémo  pour  les  personnes  qni  n'anraient  pu 
vu  les  tableaux.  (B»  B.) 
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voile  ne  nous  dérobe  les  perfections.  Par  là  seulement,  dit-on,  Far- 
tiste,  peintre  ou  sculpteur,  peut  donner  toute  sa  mesure. 

C'est  à  cette  préoccupation  sans  doute  qu'il  faut  attribuer  Tespèce 
de  tournoi  auquel  nous  font  assister,  à  l'occasion  du  Salon  de  cette 
année,  de  jeunes  et  brillants  artistes  qui  sont  déjà  des  maîtres, 
BIM.  Cabanel,  Baudry,  Bouguereau,  Meynier,  etc.  Les  toiles  de  ces 
messieurs,  Vénus  sortant  de  l'onde,  Naissance  de  Vénus,  autre  Ncds-^ 
sance  de  Vénus,  la  Perle  et  la  Vague^  la  Bacchante,  nous  ramènent 
aux  plus  beaux  temps  de  la  peinture  mythologique,  plastique,  aca- 
démique, mais  très-peu  pudique. 

—  Bon!  va  s'écrier  ainsi  quelque  rapin  ;  que  nous  veut  ce  rado- 
teur? Ce  Welche  ?  Ce  Hottentot  ?  Il  s'agit  bien  ici  de  la  morale!  c'est 
le  talent 

—  Non  pas,  s'il  vous  plaît,  mon  jeune  homme.  Le  talent  !  Eh 
que  m'importe  le  talent,  si  l'emploi  qu'on  en  fait  est  déplorable  ? 
qu'importent  les  mérites  inférieurs  de  l'exécution  dans  des  œuvres  qui 
ne  parlent  qu'aux  sens,  aux  yeux,  et  qui  ne  disent  rien  à  Tâme,  rien 
au  cœur,  ou  ne  peuvent  que  suggérer  de  funestes  pensées.  Mais  je 
ne  veux  pas  insister  sur  ce  triste  sujet  et  je  dirai  à  mon  lecteur  chré- 
tien comme  le  poëte  dans  la  Divine  Comédie  : 

Non   ragionamo  di  loro,  ma  gaarda  e  passa. 

((  Ne  raisonnons  pas  d'eux,  mais  regarde  et  passe,  n  Seulement, 
regarde  est  de  trop  et  je  lui  conseillerai  plutôt,  s'il  est  jeune  sur- 
tout, de  tourner  la  tête.  Tel  n'est  pas  cependant  l'avis  de  beaucoup 
de  gens  ;  car  il  y  a  foule  de  curieux,  et,  ce  que  je  comprends  moins, 
de  curieuses  à  Tentour  de  ces  toiles.  Vraiment  oui,  des  dames  jeunes, 
des  demoiselles  mêmes,  ayant  leur  mère  pour  cicérone  (je  l'ai  vu  ), 
s'arrêtent  pour  regarder  et  longuement,  pour  admirer,  parfois 
très-haut,  ces  tableaux  qu'un  malicieux  rapin  de  nos  amis  appré- 
ciait d'une  façon  assez  originale  en  disant  : 

—  Bath  !  c'est  une  scène  de  V Aquarium^  seulement  le  poisson  ici, 
c'est  Vénus  I 

Et  de  fait,  la  mer  tiendrait  dans  une  cuvette,  et  la  déesse  apparaît 
non  plus  vêtue  qu'une  dorade. 

On  comprend  du  reste,  par  ces  ridicules  engoûments  du  public, 
que  les  artistes  ne  soient  que  trop  encouragés  dans  cette  voie,  entre- 
tenus dans  leurs  illusions,  leurs  aberrations,  qui  vont  loin  pour- 
tant parfois  1  M.  Bouguereau,  un  artiste  sérieux,  dans  le  même  sa- 


l'amateur  au  salon.  385 

Ion,  en  regard  d'une  Bacchante  qui  n'est  rien  moins  qu*édifiaDte, 
expose  une  Sainte  Famille?  N'est-ce  donc  pas  vouloir  donner  raison 
au  poète  sceptique  quand  il  s'écriait  dans  l'amertume  de  son  dé- 
dain: 

L'artiste  est  un  marchand»  et  Tart  est  un  métier  I 

Mais  voici  un  exemple  plus  étrange  de  ces  aberrations  que  j'ai  le 
regret  de  signaler  chez  des  artistes  dont  le  talent  m'est  d'ailleurs  fort 
sympathique.  Un  peintre,  qui  semble  traiter  de  préférence  les  siqets 
religieux,  a  exposé,  cette  année,  un  Martyre  de  sainte  Agnès^  qui 
certainement  ne  trouvera  place  dans  aucune  église  ou  chapelle. 
Pendant  que  je  considérais  cette  toile  non  sans  quelque  ébahisse- 
ment,  j'entendis  un  promeneur  s'écrier  : 

—  Ah  !  encore  une  Vénus  I  Hé,  assez  gentille,  mais  guillerette  I 
Et  de  fait  un  bourgeois,  même  jadis  fort  en  thème,  et  ayant  fait 
ses  dasses,  dans  certaines  pensions  s'entend,  pouvait  s'y  méprendre 
sans  trop  de  balourdise.  Le  lecteur  connaît  la  légende  de  sainte 
Agnès  que  le  Livret  nous  résume  en  ces  quelques  lignes  : 

«  Sainte  Agnès,  ayant  été  dépouillée  de  ses  vêtements  et  conduite  dans 
un  lieu  de  débauche,  fut  enveloppée  d*une  grande  lumière,  et  couverte  d'on 
manteau  par  un  ange  du  Seigneur.  • 

Voilà  le  sujet  du  tableau,  qui  pouvait  assurément  faire  un  édi- 
fiant tableau,  si  le  peintre  n'avait  pas  eu  la  malencontreuse,  l'in- 
concevable idée  de  nous  montrer  la  Sainte,  précisément  avant  que 
l'ange  l'ait  couverte  de  la  draperie  lumineuse  qui  flotte  dans  l'es- 
pace. Il  faut  être  peintre  pour  avoir  de  ces  imaginations.  Et  cepen- 
dant H.  Gfaazal  n'a  point  fait,  j'en  suis  sûr,  à  mauvaise  intention  ce 

'  tableau  qui  atteste  d'ailleurs  la  distinction  de  son  talent.  L'ange  est 
d'un  beau  caractère.  La  figure  de  la  sainte  respire  la  candeur,  et  le 
corps,  chaste  encore  dans  sa  nudité,  charme  par  la  délicatesse  du 

•  modelé,  par  l'élégance  du  dessin  et  Texquise  pureté  des  lignes. 
Le  tableau  du  même  artiste,  rinstitution  de  l'Eucharistie^  mérite 
de  plus  grands  éloges  encore  et  des  éloges  cette  fois  sans  restriction. 
Le  peintre  a  heureusement  interprété  ce  passage  de  l'Évangile  selon 
saint  Jean: 

«  Ils  entrèrent  dans  des  barques  et  vinrent  chercher  Jésus;  et  Payant  irouvé,* 
18  lui  dirent  :  t  Seigneur,  donnez-nous  ce  pain  !  »  Jésus  leur  dit  :  «  Je  suis 
lepain  de  vie.  » 

Ici,  même  élégance  et  même  correction  de  dessin.  Les  draperies 
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sont  bien  jetées.  Coloris  frais  et  brillant;  tètes  expressives  et  nobles*. 
Le  Christ,  quoique  au  second  plan,  domine  la  composition  et  sa 
figure  rayonne  d'une  douceur  céleste* 

II 

Je  continuend  tout  naturellement  Texamen  des  iableàvx  reUgjwnx 
dont  il  convient  de  s'occuper  d'abord  dans  cette  Reviie.  A  défaut  de» 
ohefe-d'œuYxev  toujours  rares^  je  suis  heureux  de  poqvok  diie  qfiuà 
j!ai  à  loufiT  bon  nombre  de  tal^aux  qui  offrent  des  mérites  sérieux  ^ 
danalesqnela  on  aent,  à  mon  gcé,  rias|âratmn  d'un  cceucvcauttrat 
chrétien. 

M.  Romain  Gazes  a  exposé  deux  toiles  de  moyenne  grandeur,  VAtige 
de  la  mort  et  VAnge  de  la  résurrection^  toutes  deux  fort  dignes  d'at- 
tention» Bien  dessinées,  bien  peintes,  ces  figures  ont  de  la  grandeur; 
l'Ange  de  la  mort  surtout  dans  sa  beauté  mélaocolique  et  grave.,  Je 
louerai  pareillement  le  caractère  tranquille  et  pieux  des  tableaux  da 
M.  Bailly,  les  Chartreux  et  les  &eMrs  au  IntrÙL  Dessin  ferme  et  neo 
sans  élégance,  mais  couleur  un  peu  grisâtre. 

.  Trois  grandes  toiles  de  M*  Schopin,  dans  un  même  cadre,  nous 
représentent  le  Martyre  de  saint  Satwmm.  Dans  les  deia  premi&res, 
des  qualités  précieuses»  mais  aussi  quelques-unsdes  défauts  ordinaioes 
à  l'artiste,  défauts  qui  ne  se  retrouvent,  j'aime  à  le  dire,  que  peu  ou 
point  daos  le  troisième  tableau,  VEnseveUssement^  de  beaucoup  supé- 
rieur aux  autres»  Composition  heureuse  dans  sa  simplicité  I  Élégance 
de  dessin  I  Eilet  bien  rendu  I  couleur  harmonique  et  attrayante  l 
Heureux  l'artiste  qui  progresse  aiosi  à  fàge  où  trop  souvent  on 
décline! 

La  Sainte  Catherine  de  M.  Gendron  fait  honneur  au  pmceau  de  cet 
artiste  dont  nous  n'aurions  pas  attendu,  il  faut  l'avouer,  une  compo* 
sition  de  cette  ampleur  et  d'un  caractère  aussi  élevé. 

«  Sainte  Catherine,  dit  leUfret,  vient,  dans  ie  temple  da  Jupiter,  confesser 
la.  reygion  chrétienne  devant  les  docteurs  païens  q^i  s'y  trouvaient  réunis. 
8903  la  présidence  de  TËmpereur  Maximien.  » 

La  figure  de  la  vierge  chrétienne,  drapée  dans  ses  longs  voUea 
blancs,  attire  d'abord  le  regard  par  un  heureux  mélange  de  grâce  et 
de.  dignité.  Il  y  a  de  la  flamme  dans  son  regard  inspiré,  et  l'on  corn* 
prend,  à  l'énergie  de  son  geste,  quelles  paroles  jaillissent  de  ses  lèvres 
entr'ouvertes.  Les  personnages,  groupés  autour  de  l'empereurt  ou 
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siégeant  dans  le  prétoire,  sont  remarquables  par  l&?ariétécaraelârÛH 
tique  des  expressions  et  des  attitudes*  La  figure  du  César  traUt 
Vorgueil  et  le  dédaio;  Ififl  conrliainat  pour  se  mettre  à  Vuniason* 
MTecteut  la  cailkuse  iodiiféreBoe  ou  l'ùv  du  mépris  eo  xoftmd  temps 
^e  leurs  regardSt  filE(te  sur  le  maltrs»  attestent  lalâchetà  d'une  appro- 
bation servile.  Ils  ne  font  que  mieux  ressortir  par  le  contraste  Tatti^ 
tude  de  leur  collègne»  adsis  à  l'extrémité  du  tribunal,  non  loin  de  la 
sainte,,  et  qui,  la  tète  dans  ses  nudns,  se  recueille  comité  absorliôpar 
une  solennelle  méditatiou* 

J^  Christ  marchant  mt  la  mer^  par  M*  Jalabert» 

«  Or,  la  nacelle  était  déjà  au  milieu  de  la  mer,  battue  par  les  vagues,  car 
le  vent  6lait  contraire,  et  sur  la  <|aatrième  v^lle  de  la  nuit,  Jésus  vint  vers 
eui.  marohaot  sur  la  mer,  et  ses  diioIpleB  la  voyant  en  forent  troublés  et 

dirent  :  C'e^t  un  fantôme  l  et  dan»  la  peur  qu'Us  «uraot»  ils  jetèrent  des  cris»  •> 
(5t  Matthieu,  cb.  xix.} 

Le  sujet  bien  compris  est  hardiment  leiidu.  Daas  k  loîntaîD»  sur 
Is  ciel  sombre»  on  voit  poindre,  glissant  sur  les  flots,  la  igure  déjà 
diaUncte  du  Ghriatt. enveloppé  d'une  atmo^kkère  lumineuse.  Sur  la. 
ppremier  plan,  une  grande  barque  où  les  apÂdres,  troublés  par  oMe 
soudaine  apparition,  en  se  rejetant  les  uns  sur  les  autres,  les  bras 
étendus  yers  le  Sauveur,  trahissent  par  la  vivacité  de  leurs  gestes 
leur  épouvante.  Ces  groupes  sont  habilement  enchaînés  et  peints  avee 
une  vigueur  que  na  promettait  pas  cette  grande  aquarelle  pente  de 
VAnnanciation  qui  a  commencé  la  réputation  de  Tartiste. 

i£  Saint  Bippolyte  de  ML  Casey,  vaste  teîle,  mérite  une  sérieuse 
attention.  Touche  énergique,*  presque  rude  même;  composition 
habile,  quoique,  ce  semble,  trop  dispersée  ;  étude  savante  des  raccour* 
cis,  mais  non  saoa  çtelque  rediercbe.  Coulàur  pltis  vigoureuse  que 
brillante.  Une  lumière  trop  égale  éclaire  le  tableau.  La  tète  du  saint 
se  voit  mal,  ce  qui  permet  difficilement  d'en  saisir  Texpressioa.  J'y 
voudrais  plus  de  relief.  Le  relief,  en  revanche,  ne  manque  pas  à  ce 
gros  rocher  quadrangulaire  sur  lequel  le  martyr  est  couché  et  qui 
occupe  tout  le  milieu  de  la  toile.  L'artiste  eût  fait  tout  aussi  bien  à 
mon  gré  dA  laisser  ce  mofitton  dans  la  camàre.  En  savanche,  je  kwe 
la  liére  tauinure  des  chevaux  qui  se  cabrent  violemment  contre  leurs 
conducteurs^  comme  s'ils  s'indignaiesl,  les  nobles  bôies,  d»  remplie 
cet  odieujL  oi&se  de  baurreaux  l 

IL  Duval  le  Camus  a  exposé  «ne  Sainte  EUsabeth  diBirUnumt  dm 
tmaar^  du  kmU  duna  folem^  tableau  bien  composé.  Desaiiirâlé^ 
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gant  et  sage,  plus  de  grâce  que  de  force.  On  remarque  surtout,  dans 
les  groupes  placés  au  bas  de  la  galerie,  la  femme  qui  tient  Tenfant  et 
le  vieux  mendiant.  Couleur  assez  agréable,  mais  peinture  un  peu  lisse, 
et  ce  grand  tableau  semble  trop  peint  comme  un  tableau  de  chevalet. 

Des  promesses  sérieuses  de  talent  dans  la  Fot,  Y  Espérance  et  la 
Charité^  par  M.  Seuriac. 

Jésm  et  Pierre  sur  les  eaux^  par  M.  Brion.  L'Apôtre,  qui  d'abord 
avait  marché  d'un  pas  ferme  sur  les  flots,  hésitant  tout  à  coup  dans 
sa  foi,  sent  la  vague  qui  se  dérobe  sous  ses  pieds,  et,  submergé  à 
demi,  il  tend  éperdûment  les  mains  vers  le  Sauveur  qui  le  relève. 
Tableau  d'un  effet  saisissant,  bien  peint,  mais  qui  est  en  réalité  plu- 
tôt une  marine  qu'un  tableau  religieux.  De  même  les  Pèlerins  de 
Sainte  Odile  me  semblent  plutôt  un  sujet  de  genre.  Au  milieu  d'une 
forêt  alpestre,  sur  les  troncs  des  pins  et  la  verdure  des  mousses,  les 
voyageurs  sont  assis  et  le  recteur  leur  fait  à  voix  haute  une  pieuse 
lecture.  Sur  tous  les  visages  se  peint  le  recueillement  et  plus  d'un 
auditeur  joint  les  mains  ou  laisse  entrevoir  entre  ses  doigts  les  grains 
brunis  du  chapelet.  Tableau  intéressant  par  la  naïveté  des  expres- 
sions, la  vérité  des  attitudes,  la  fermeté  du  dessin  jointe  à  un  attrayant 
coloris. 

U Institution  de  r Eucharistie^  par  Madame  Laure  de  Châtillon.  La 
femme  qui  tient  le  Saint-Ciboire  et  s'appuie  à  la  croix  est  d'un  beau 
caractère,  bien  drapée  dans  sa  longue  tunique  blanche.  Les  autres 
personnages  m'e  semblent  beaucoup  moins  réussis.  Les  figures  man- 
quent de  distinction  et  d'expression  I  Puis,  pour  les  draperies  des  cou- 
leurs trop  vives  où  l'on  regrette  ces  tons  rompus  sans  lesquels  il  n'est 
point  d'harmonie. 

La  Mort  du  Père  de  Ravignan,  par  M.  Goubertin. 

t  Le  corps  fut  descendu  dans  une  salle  au  rez-de-chaussée,  dit  le  Père  de 
Pont!eToy;  elle  avait  été  tendue  de  simples  draps  blancs.  Pour  ornements, 
quelques  cierges  et  un  grand  crucifix;  pour  catafalque,  une  pauvre  couchette 
en  fer  :  tel  était  tout  Tappareil  ;  le  Père  de  Bavignan  était  là  dans  sa  msûes- 
tueuse  et  sereine  beauté.  » 

L'artiste  n'a  fait  que  traduire  avec  son  pinceau,  et  non  sans  quel- 
que bonheur,  cet  éloquent  passage.  Trop  de  réalité  peut-être  I  mais 
erirce  la  faute  du  peintre  si  les  yeux  ne  peuvent  s'accoutumer  à  nos 
affreux  costumes  modenies?  Faites-donc  du  style  avec  des  habits 
noirs  écourtés,  des  paletots  gris  ou  marrons  en  forme  de  sac,  et  ces 
absurdes  couvre-chef  surtout  contre  lesquels  le  bon  sens  et  le  boa 
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goût  en  vain  protestent.  Nos  costumes  au  reste  sont  en  harmonie  avec 
nos  mœurs. 

V Enfance  de  Jésits  à  Nazareth  par  M.  Gastine,  offre  des  mérites 
sérieux.  Dessin  correct,  net,  mais  avec  quelque  lourdeur.  Draperies 
bien  déroulées.  Bonne  couleur,  mais  où  Ton  voudrait  des  tons  plus  fins. 
La  figure  du  saint  Joseph  a  de  l'ampleur  et  du  caractère.  J'aime 
moins  celle  du  divin  Enfant  sur  les  lèvres  duquel  je  voudrais  au  moins 
un  sourire. 

Je  louerai  avec  effusion  le  très-beau  Christ  en  croix  de  M.  Dumas. 
Même  au  milieu  du  va-et-vient  bruyant  de  l'Exposition,  ce  tableau  ne 
vous  laisse  pas  froid  ;  que  sera-ce  dans  le  «lence  et  le  recueillement 
de  l'église  ?  Profonde,  assurément,  devra  être  l'émotion  du  pieux  fidèle 
quand,  sur  l'autel,  dans  le  demi-jour  de  la  chapelle,  il  contemplera 
la  grande  Victime  suspendue  à  la  croix  et  dont  le  corps  sanglant  res- 
sort si  admirablement  sur  le  ciel  noir  et  sinistre.  Puis  tout  autour, 
quelle  morne  solitude,  quel  caractère  puissant  de  tristesse  et  de  déso- 
lation qui  met  la  nature  entière  en  harmonie  avec  ce  deuil  immense  I 

Je  regrette  que  latète  soit  presque  tout  entière  dans  la  demi-teinte 
ce  qui  permet  moins  d'en  saisir  l'expression  de  résignation  sublime, 
de  force  tranquille  et  divine  dans  l'agonie  des  poignantes  douleurs. 

Le  Saint  Louis  lavant  les  pieds  des  pauvres^  par  M.  Laugée,  me 
semble  un  des  meilleurs  tableaux  religieux  de  l'Exposition.  En  dépit 
d'une  lumière  un  peu  voilée,  cette  composition  frappe  vivement.  Les 
personnages,  d'un  dessin  élégant  et  fin,  gardent  tout  leur  relief.  La 
tète  du  saint  roi  est  remarquable  par  la  noblesse  et  la  majesté  que 
tempère  l'humble  douceur.  Exactitude  dans  les  costumes,  draperies 
bien  jetées. 

M.  de  Rudder  est  surtout  un  dessinateur.  Il  le  prouve  par  son 
Christ  au  jardin  des  Oliviers  et  plus  encore  par  sa  tête  de  saint  Jean 
(grisaille) ,  savante  étude,  d'un  modelé  excellent,  d'un  beau  caractère, 
bien  que  l'expression  reste  trop  humaine. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  ce  paragraphe  qtie  par  l'admirable 
toile  de  M.  Muller,  Une  Messe  pendant  la  Terreur.  Encore  que  ce  ta- 
bleau ne  soit  pas  précisément  ce  qu'on  appelle  un  tableau  religieux,  je 
crois  devoir  au  mérite  de  l'œuvre  de  la  ranger  dans  cette  catégorie. 
Rarement  l'artiste  fut  mieux  inspiré  et  plus  maître  de  son  pinceau. 

Au  fond  d'une  cave  ou  d'un  souterrain,  seul  asile  qui  reste  à  la  foi 
persécutée,  comme  les  catacombes  au  temps  des  Martyrs,  un  vieux 
prêtre  à  cheveux  blancs,  à  la  figure  vénérable,  ofire  le  Saint-Sacrifice, 
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auquel  assistent  qMlques  pieuj^  et  courageux  fidèles,  l'huinble  yiUa« 
geois,  la  pauvre  paysanne  à  côté  de  la  châtelaine  proscrite,  le  servi» 
teur  agenouillé  près  de  son  naître.  Toutes  ces  figures  si  différentes 
comme  types,  et  toutes  également  vraies,  rayonnent  de  la  môme 
expression,  celle  de  la  ferveur,  de  l'ardente  pîété.  Ou  sent  au  reeu^ 
kment  proiond  de  ces  chrétiens,  h  lenrs  regards,  à  leurs  graves  aou« 
cires,,  quelle  joie  c'est  pour  eux  que  œ  bonheur  de  k  sainte  measOi 
de  la  communion,  dont  ils  furent  privés  depuis  longtemps  peut-être» 
Si  simple  au  premier  cwp  d'cnil,  combieu  cette  scène,  quand  on 
s'approche,  est  rendue,  saisissante  par  les  pensées  qu'elle  éveUle,  pw 
les  réflexions  qu'elle  suggère.  Tel  est  son  cachet  de  vérité,  la  foroa 
et  la  vivacité  des  expressions,  qu'à  un  certain  moment,  dominé  par 
sou  émotion,  on  sent  se  mouiller  ses  paupières,  on  joint  les  mains 
tout  près  de  tomber  à  genoux  pour  mêler  ses  prières  à  celles  de  ces 
généreux  cbrétiensi  qui  demain  peut*être  seront  des  martyrs  !•«• 

ni 

Je  bornerai  là  marevue  des  tableaux  religieux*  Il  reste  encore  pour- 
tant bon  nombre  de  toiles  qui  ne  seraient  pas  indignes  de  quelque 
nation,  si,  comme  les  journaux  quotidiens,  je  pouvais  chaque  se-* 
maine  consacrer  deux  feuilletons  à  la  critique  du  Salon*  Mais,  dans  les 
conditions  de  publicatiou  de  notre  recueil»  il  me  faut  être  court,  et  je 
ne  puis  que  formuler,  ou  plutôt  résumer,  mes  appréciations  sur  les 
toiles  les  plus  remarquables. 

Pour  les  autres  genres,  Bistoire^  BaUUlle^  Paysage^  Portraits^  etc.^ 
on  comprendra  que  le  triage  doive  être  plus  sévère  encore,  et  que  je 
m'arrête  seulement  devant  les  toiles  qui  révèlent  le  mérite  supérieur, 
le  vrai  talent. 

Bares,  rari  nantes^  dans  cette  mer,  dans  cet  océan  de  toiles  de 
toute  couleur  et  de  toute  grandeur,  sont  les  tableaux  cChistairet  sÀ 
l'on  en  excepte  les  sujets  militaires»  Rares  sont  les  tableaux  d'bia-* 
toire,  et  j'ajouterai  en  général  peu  intéressants,  quant  au  sujet  de 
a'est  guère  l'artiste  aujourd'hui  qui  pourrait  dire  avec  le  Père  Lacor« 
daire  :  Par  la  grâce  de  Dieu^  j'ai  F  horreur  du  Heu  commun.  V^x^ 
tiste  qui  se  complaît  dans  le  culte  de  la  forme  n'est  pas  moins  ferveni 
dans  l'adoration  de  cet  autre  fétiche,  le  dieu  Lare  de  la  plupart  des 
ateliers,  à  savoir  :  le  lieu  commun^  la  banalité^  en  style  de  rapin,  la 
rçtègaine,  A  peu  d'exceptions  près»  dans  chaque  exposition,  toi^oor» 
nous  revoyons  lea  mêmes  aiqeta  connus»  nbaUm  et  triûtés  d'unt 
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iaçpa  tanjours  aussi  peu  nouvelle.  Stérilité  d'imagination  qui  tient 
aurtout»  il  faut  bien  le  dire,  à  la  paresse  d'esprit,  à  l'ignorance.  Trop 
geu  d'artistes,  ne  se  bornant  pas  seulement  au  travail  de  la  main, 
croient  utile  de  cultiver,  de  féconder,  par  de  plus  nobles  études,  leur 
intelligence.  Topfier  le  leur  reprochait  naguère  avec  aa  bonhomie 
malicieuse  : 

«  AiHste»  me  li»*tu  ?  Ja  parie  que  itfnu  II  j  a  trèflH^«n  d'ârtiafceB  qiAl  veuU<> 
lent  raisonner  aor  leur  art»  Leur  vie  est  toute  dMmpressloos  :  phlk)3opbie,  ils 
8*eD  moquent  ;  raisonnement,  ils  bâillent;  déductions,  ils  s'endorment  Enfants 
gfttés,  mais  surtout  enfants  qui  n^aiment  que  leurs  jouets  et  boudent  leur 
rudiment  •  Venons  aux  tab]etra& 

Les  Remords  cTOrestei  par  M.  Bouguereau ,  ne  sont  pas  précisé- 
ment un  sujet  neuf  et  qui  ait  le  mérite  de  l'actualité  ;  m^s  il  en  a 
d^autres  qu^il  faut  louer  chaleureusement,  un  dessin  élégant,  savant, 
la  délicatesse  comme  la  franchise  dans  la  touche,  du  style  et  du 
caractère  dans  les  têtes.  Les  furies  sont  fort  belles,  quoique  foricni- 
dables  : 

Terriblles  visu  fbrmsB  l 

Groupées  très-heureusement  autour  du  coupable,  elles  l'étourdis^ 
seat  de  leurs  clameurs,  tandis  que  l'ombre  de  Clyteimnestre  se  dressa 
devant  lui,  pâle  et  sanglante,  et  montrant,  encore  enfoncé  dans  soa 
flanc,  le  poignard  du  parricide  1  Apparition  vengeresse  1 

AL  Delaunay  a  exposé  un  Serment  de  Brutics,  un  thème  qui  n'a 
pas  précisément  non  plus  le  mérite  de  la  nouveauté.  Mais  beaucoup 
diS  talent  dans  cette  toile,  du  dessin,  de  la  couleur,  des  expressions 
senties.  La  Lucrèce  mourante  tombe  admirablement  et  me  parait  fort 
belle,  mais  le  Brutus,  d'une  honnête  laideur,  a  trop  de  parenté  avec 
les  comparses  qui  posaient  pour  l'emploi  dans  TateUer  de  feu  David. 

Une  fête  d^Héliogabale,  par  M.  Tabar.  ci  A  la  suite  d'une  orgie« 
Héliogabale  £ait  lâcher  des  bêles  féroces  dans  la  salle  du  festin,  dit 
le  Livret.  Du  haut  d'une  terrasse,  il  se  repaît  de  ce  spectacle.  »  La 
chose  pourrait  être  dite  en  meilleur  français,  encore  que  le  passage 
fût  traduit  de  quelque  auteur  latin. 

Jte  sais  d'ailleurs  gré  à  M.  Tabar  d'avoir  eu  une  idée  à  lui,  en  ne  se 
bornant  pas  à  nous  donner  une  édition  nouvelle,  mais  peu  neuve^ 
d'uu  sujet  traité  cent  fois.  Je  l'en  loue,  encore  qu'il  ait  faibli  parfois 
dans  l'exécution.  Son  tableau  se  compose  sans  confusion,,  malgré  la. 
multitude  des  personnages.  Les  groupes,  dans  leur  désordre»  se  reh 
lieit  bien  entre  eux.  Puis  du  soleil,  une  chaude  lumièri^  sui  lea 
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seconds  plans,  qui  ont  beaucoup,  et  peut-être  trop  de  relief.  Hais  sur 
le  premier  plan,  où  se  trouve  le  groupe  principal,  le  dessin  manque 
un  peu  de  netteté,  la  couleur  de  franchise  ;  les  figures  pourraient 
être  plus  expressives.  En  somme,  ce  n'est  point  là  une  œuvre  banale. 

Le  Louis  XVII  et  le  Simon  dans  le  Temple  est  l'œuvre  d'un  pein- 
tre qui  ne  peut  qu'être  sympathique  à  nos  lecteurs  par  son  talent 
honnête,  élevé,  consciencieux.  Mais  le  sujet  choisi  cette  fois  conve- 
nait-il parfaitement  à  la  nature  de  ce  talent  plus  énergique,  ce  sem- 
ble, que  mélancolique  et  tendre  7  Si  le  Simon,  qui  dort  et  ronfle  le 
nez  sur  la  table,  est  vrai  d'une  vérité  presque  brutale,  la  figure  de 
l'enfant  ne  fait-elle  pas  trop  contraste,  touchée  qu'elle  est,  j'allais 
dire  caressée,  avec  un  si  délicat  pinceau,  et  comme  par  une  main 
féminine  ?  La  tête  de  l'auguste  orphelin  a  de  la  noblesse,  de  la  grâce, 
mais  une  grâce  un  peu  mignarde.  Sur  son  visage,  j'admire  une  expres- 
sion bien  sentie  d'angoisse  et  de  douleur,  mais,  par  une  méprise  sin- 
gulière de  son  pinceau,  l'artiste,  en  voulant  nous  montrer  la  trace  ré- 
cente de  ces  larmes  dont  parle  le  poète  cité  au  livret,  a  coloré  les  pau- 
pières, l'iris,  le  visage  même,  d'une  teinte  rosâtre  qui  ne  me  parait 
pas  du  tout  d'un  heureux  effet.  Malgré  ces  observations,  le  tableau, 
dans  l'ensemble,  fait  honneur  au  talent  du  peintre  auquel  on  doit 
l'une  des  meilleures  chapelles  de  Saint-Sulpice. 

Que  dire  des  grands  panneaux  de  M.  Puvis  de  Chavannes,  le  Tra- 
vat/,  le  Repos^  qui  ne  valent  pas  les  précédents,  dont  ils  ont  plutôt 
les  défauts  que  les  qualités  ?  C'est  de  la  peinture  décorative,  msds  peu 
récréative,  et  dont  l'effet  cette  année,  au  Salon,  ne  fait  pas  mentir 
l'axiome  du  légiste  :  Non  bis  in  idem  1  Composition  assez  banale,  exé- 
cution incomplète,  mais  qui  pourrait  être  telle  de  parti  pris,  en  visant 
à  la  fresque  ;  lumière  uniforme  et  terne.  Les  personnages  manquent 
de  relief  et  de  modelé,  lourds,  carrés,  massifs.  On  n'excuse  pas  l'ar- 
tiste en  disant  que  ces  gens-là,  vu  leur  taille,  sûrement  sont  des 
Patagons. 

Puisque  nous  sommes  dans  le  salon  carré,  autrefois  dit  d'honneur, 
je  m'occuperai  du  grand  tableau  de  M.  Yvon,  la  Bataille  de  Magenta. 
Cette  toile,  certes,  atteste  un  talent  peu  ordinaire,  mais  qui  tient  plus 
peut-être  à  la  vigueur  du  poignet,  à  la  dextérité  de  la  main,  qu'à  la 
force  et  à  l'élévation  de  l'intelligence.  Beaucoup  de  fougue  cepen- 
dant dans  cette  œuvre  d'une  exécution  virile  I  Dessin  savant,  éner- 
gique plutôt  qu'élégant  1  Une  touche  large,  franche,  hardie,  mws  un 
peu  lourde,  et  surtout  trahissant  des  procédés  trop  uniformes.  La 
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composition  laisse  à  désirer.  Trop  de  lignes  horizontales  1  Des  masses 
et  trop  peu  de  groupes  I  Au  milieu  de  la  confusion  et  du  pêle-mêle 
de  la  bataille,  on  cherche  un  centre  d'action,  un  épisode  culminant 
qui  attire  l'œil.  Je  ne  puis  admettre  comme  tel  le  porte-drapeau 
(thème  banal)  placé  au  milieu  de  la  toile  et  qui  se  trouve,  en  réalité, 
le  personnage  le  plus  important  du  tableau. 

M.  Bellangé,  dans  Un  jour  de  revue  (1810),  nous  offre  le  contraste 
piquant  des  brillants  uniformes  du  temps  avec  les  costumes  pour 
nous  devenus  baroques  des  pauvres  péquins  d'alors,  et  qui  sont  ren- 
dus avec  une  curieuse  fidélité  par  ce  spirituel  et  adroit  pinceau.  Sur 
le  premier  plan  se  prélassent  d'aimables  couples,  parés  des  robes  et 
des  habits  que  Ton  sait,  et  mêlés  à  une  bousculade  de  gamins,  vrais 
gamins  de  Paris,  lestes,  joyeux,  malicieux,  intrépides,  qu'attire  To- 
deur  de  la  poudre  comme  l'éclat  des  uniformes  et  qui,  pareils  aux 
mandrills,  marchent,  courent  aussi  volontiers  sur  la  tête  et  les  mains 
que  sur  leurs  pieds.  Avec  quelle  verve  ils  sont  peints  I  Et  de  quel  air 
ils  regardent  ces  cuirassiers  superbes,  ces  grenadiers  splendides  qui, 
sur  leurs  puissants  chevaux,  se  dressent  pareils  à  des  géants.  J'aime 
peu  Y  Episode  de  la  campagne  de  Russie^  où,  en  voulant  être  trop 
vrai,  le  peintre  tombe  presque  dans  le  réalisme,  c'est  à  dire  la  cari- 
cature. 

M.  Hippolyte  BeUangé  fait  honneur  à  son  maître  (son  père).  Le 
Drapeau  du  91*  à  Solférino  est  une  de  ces  toiles  qui  font  battre  le  cœur 
du  soldat  et  même  du  péquin  comme  votre  serviteur.  Fougue  mar- 
tiale 1  Sujet  vivement  senti,  et  bien  rendu!  Franche  exécution, 
chaude  couleur,  dessin  élégant  I  Des  expressions  vraies  et  variées  I  Je 
loue  également  chez  M.  Protais  le  talent  de  la  composition  que  fait 
valoir  une  exécution  brillante  et  facile.  Les  personnages  se  distin- 
guent par  la  noblesse  des  types,  le  sentiment  profond  et  je  ne  sais 
quelle  poésie,  qui,  sans  nuire  à  la  vérité,  donne  à  ces  intéressants 
tableaux  il uaw/  le  Combat^  Après  le  combat^  Retour  delà  tranchée^  un 
cachet  particulier.  C'est  la  guerre  vue  et  comprise  autrement  que 
dans  le  seul  fait  matériel  et  brutal.  On  peut  reprocher  à  l'artiste  de  ne 
pas  assez  varier  ses  figures.  Il  semble  que  le  même  modèle  ait  posé 
pour  la  plupart  des  personnages;  pour  le  soldat  comme  pour  l'olScier. 

Je  mentionne,  toujours  en  sous-entendant  l'éloge,  la  Charge  du  2* 
Hussard  à  Sol férino^  par  Janet  Lange;  F  Expédition  de  Syrie^  par 
M.  Lecomte  ;  un  Episode  de  la  tour  Malakoff^  par  M.  Sorieul  ;  plu- 
sieurs tableaux  de  M.  Rigo,  etc. 
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ArsDt  de  clore  ce  para-graphe»  Je  reviens  à  tjnélcities  tofles  (ftai 
tre  genre  que  f  aurais  regret  dT oublier  :  d'abord  deux  belles  têtes  d'é- 
tude, la  Florentine  et  la  Vénitienne  qui  'font  îionneur  an  pinceau 
tonsdencîeux  de  M.  lîmbal;  fc  Moïse  sur  le  iW,  hi  Rencontre  de 
saint  Joachim  et  de  sainte  Anne^  par  H.  ttatout  ;  Bm)iâv€tinquettr^ 
Combat,  Ville  conquise^  dus  h  la  brosse  emportée  de  ■.  Chillard« 
Maïs  passons  en  liaussant  les  épaules  devant  les  pantalonnades 
nrythologiques  de  M.  HazeroHes,  Hercule  et  Hébé^  Anacréon^  d'um 
couleur  fadasse  et  rosâtre,  ffim  dessin  mesqinn  ;  ces  sujets  posthu- 
mes fune  exécution  vieillotte  seraient  plus  indécents  s'ils  étadent 
ino9ns  ridicules* 

'Pour  reposer.nos  yeux  de  ce  fede  bariolage,  arrétons-noirs  devant 
les  toiles  de  M.  Sîgnol  auquel  on  ne  s'avisera  pas  de  reprocher  l'abus 
Aes  tons  vHs  et  des  teintes  brillantes.  Bans  sa  couleur  le  gris  domine 
et,  pour  les  chairs  par  exemple,  on  ne  sent  pas  assez,  sous  la  trans- 
parence bleuâtre  de  la  peau,  que  le  sang  circule.  Ces  bras,  ces  mains, 
ces  épaules  ont  la  blancheur  et  nn  peu  le  poli  de  l'ivoire.  Biais  ces  dé- 
Tants  sont  compensés  par  fe  grâce  d'un  dessin  savant,  h  délicatesse 
tu  modelé,  la  beauté  des  types,  la  noblesse  et  la  vérité  des  expres- 
sions. Ainsi  de  la  Vierge  sage  et  ïa  Vierge  folle^  et  de  la  Vestale^ 
composition  des  plus  dramatiques  qui  m'a  rappelé  certain  passage  de 
Tlutarque  d'autant  plus  intéressant  que  la  ù-aduction  d'Amyot  lui 
donne  une  saveur  particulière  : 

«Celle  qui  a  forfait  à  son  honneur  est  enterrée  toute  vive,  jdgnant  une 
des  .portes  de  la  ville...  On  creuse  là  un  petit  caveau  et  laisse-t-on  une  ouver- 
ture par  laquelle  on  peut  dévaler  et  au  dedans  y  a  un  petit  lit  dressé,  une 
lampe  ardente  et  quelque  peu  de  virres  nécessaires  à  soutenir  la  vie  de 
l'homme,  comme  on  peu  de  pain,  de  lait  et  d'eau  et  un  pot,  et  un  peu  d%uile 
fiar  manière  de  décharge  et  acquit  de  cooscionce..*  Cela  fait  on  prend  la  cri- 
minelle,  et  alors  le  grand  pontife,  après  avoir  fait  certaines  prières  secrètes 
aux  dieux,  et  levé  ses  mains  au  ciel,  met  la  patiente  dessus  Tèchelle,  par 
laquelle  on  descend  dans  le  caveau.  Cela  fait,  Il  se  retire  et  tous  les  autres 
aussi  ;  puis  quand  la  criminelle  est  descendae,  on  retire  à  mont  l'échelle  et 
jette-t-on  force  terre  dedans  Touverture,  de  sorte  que  l'on  la  comble  au  ni- 
veau de  la  levée.  »  (  Vit  de  Numa.) 

Bathild  BOUNIOL. 
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a  Oh  I  h  nûflénble  et  maussade  enatenoe  que  la  mieniie  1  n  disait,  et 
se  croisant  les  bras,  un  jeune  hoasdae  de  "vingt-six  à  yingt-hmi  ans, 
dont  Tair  désespéré,  la  physionomie  abattue,  annonçaient  un  décoon^ 
gement  panrenu  à  son  paroxysme. 

Charles  Rimbert,  c'était  le  nom  de  •odui  qoi  fonmilaDlt  cette  doulou- 
reuse exclamation,  se  trouvait  depuis  trois  ans  seul  sur  la  terre,  presque 
sans  amis,  et  sans  autns  pannls  qu'un  cousm,  son  tûrté  de  deux  ou  trois 
ans,  orphelin  comme  lui,  et  qui,  ayant  embrassé  la  périlleuse  et  glorieuse 
carrière  des  missions,  courait  en  ce  moment  quelque  province  éloignée  du 
Céleste-*Empire,  s'il  ne  croupissait,  la cangue  aneou, 4aM queli^ue  fétide 
cachot. 

Le  départ  de  ce  cousin,  avec  lequel  il  avait  été  élevé,  SEvait  porté  k 
Charles  im  coup  dont  le  pauvre  garçon  n'avait  p«»  tout  d'abord  compris 
la  gravité. 

A  l'époque  de  cette  séparation,  M"*  Rimbert,  k  mère  de  Charles,  sen* 
tait  déjà  venir  à  grands  pas  la  mort  qui  devait  la  réunir  à  l'époux  chéri 
qu'elle  n'avait  cessé  de  pleurer;  et  Charles  entrevoyait  avec  effroi 
l'heure  où  il  se  trouverait  isolé  au  milieu  de  ce  monde,  qui  n'avait  pour 
lui  que  terreurs  inconnues  et  pièges  menaçants. 

Nature  feible  et  sans  initiative,  aussi  incapable  d'une  action  foncière* 
ment  mauvaise  que  d'un  acte  énei^que  de  vertu,  Charles  Rimbert  avait 
jusque-là  coulé  une  douce  et  monotone  existence  dans  la  petite  ville  de 
province  où  sa  mère  et  lui  s'étaient  retirés  et  vivaient  d'une  modeste  pen- 
sion et  du  produit  d'un  bureau  de  tabac  que  les  services  de  M.  Rimbert 
leur  avaient  fait  obtenir.  La  mère,  tendre  jusqu'à  la  faiblesse  pour  soft 
unique  oifant,  emporta  en  mourant  toutes  les  ressouroes  du  petit  ménage, 
et,  ce  qui  est  plus  triste  encore,  toute  l'énergie  de  son  fils.  Dieu  sait  ce  q«e 
celui-ci  fût  devenu,  si  un  ancien  ami  de  son  père  n'avait  secoué  sa  tor- 
peur, et  n'avait,  à  force  de  démardies,  obtenu  pour  lui  une  place  de 
douze  cents  francs  au  ministère  des  flnances. 

Charles  quitta  avec  une  profonde  douleur  la  petite  ville  oh  sa  mère  était 
morte.  Tout  légitime  que  fût  oe  dbagrin,  si  on  en  avait  gratté  quelque 
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peu  la  couche  supérieure,  on  eût  trouvé  bientôt  Tégoïsme,  dontlliabitude 
de  voir  tous  ses  désirs  prévenus  avait  enveloppé  cette  âme.  A  côté  des 
larmes  qui  coulaient  si  douloureusement  au  souvenir  de  celle  qu'il  venait 
de  perdre,  il  y  en  avait  d'autres  non  moins  grosses,  mais  moins  sacrées, 
qui  se  précipitaient,  quand  il  songeait  aux  mille  soins,  aux  mille  préoc- 
cupations qui  allaient  l'assaillir.  H  ne  pourrait  plus  passer  de  longues 
heures  à  flâner  paresseusement  le  long  de  la  petite  rivière  ombragée  de 
tilleuls  ;  il  ne  trouverait  plus,  en  rentrant  au  logis,  le  dîner  prêt,  sa  cham- 
bre bien  chaude  Thiver,  et  pleine,  l'été,  de  fraîcheur  et  d'ombre.  Habitué  à 
toujours  recevoir,  et  à  se  croire  un  modèle  de  reconnaissance  lorsque , 
par  une  caresse  ou  un  baiser  machinal,  il  avait  remercié  sa  mère,  il 
se  rendait  tristement  compte  de  tout  ce  qui  lui  manquerait  ainsi  à  la 
fois. 

Ce  fut  bien  autre  chose  lorsqu'il  se  vit  seul  à  Paris,  dont  il  n'avait  gardé 
qu'un  vague  souvenir.  Chaque  visage  qu'il  rencontrait  lui  semblait  celui 
d'un  ennemi  ;  chaque  main  qui  se  tendait  vers  la  sienne  lui  paraissait 
prête  à  prendre  sa  vie,  ou  tout  au  moins  sa  bourse.  Cependant,  grâce  à 
une  lettre  de  recommandation  de  son  protecteur,  il  fut  sagement  guidé 
dans  ses  premières  démarches,  et  il  parvint  à  s'installer  vaille  que  vaille. 
Huit  jours  après  son  arrivée,  il  faisait  son  entrée  dans  les  bureaux  du 
ministère. 

Ce  fut  à  ce  moment  qu'il  écrivit  à  son  cousin  une  longue  lettre  dans 
laquelle  il  s'appesantissait  complaisamment  sur  ses  misères ,  se  peignant 
comme  une  pauvre  victime  dans  le  vaste  tourbillon  parisien,  et  n'étant  pas 
fort  éloigné,  dans  son  aveugle  égoîsme,  de  se  placer  bien  plus  bas,  sur 
l'échelle  des  abandonnés,  que  l'exilé  auquel  il  s'adressait. 

H  est  vrai  qu'à  un  point  de  vue  plus  élevé  Charles  avait  parfaitement 
raison  ;  car  il  n'avait  pas  pour  soutiens  la  foi  ardente  et  l'inépuisable 
charité  qui  font  trouver,  sur  les  plages  les  plus  inhospitalières,  une 
famille  et  des  amis  à  ceux  que  conduit  le  nom  du  Sauveur.  Charles  ne 
voyait  pas  aussi  loin,  et,  dans  la  comparaison  qu'il  établissait,  il  ne  s'était 
pas  même  donné  la  peine  d'examiner  les  deux  termes  :  façon  de  raison- 
ner, il  faut,  hélas  I  le  reconnaître,  de  presque  tous  les  hommes. 

La  lettre  que  Charles  remplit  ainsi  de  ses  doléances  et  de  ses  lamenta* 
lions  fit  bien  des  tours  et  des  détours  avant  d'arriver  à  son  adresse,  et  ce 
ne  fut  que  quatre  ans  plus  tard  qu'il  reçut  une  réponse  sur  laquelle  il  ne 
comptait  plus  depuis  longtemps. 

Nous  aurons  en  son  lieu  occasion  de  parler  plus  en  détails  de  cette  cir- 
constance, qui  devait  avoir  une  grande  influence  sur  les  destinées  de 
notre  héros.  Disons  seulement  que  le  silence  bien  involontaire  du  cousin 
Edouard  vint  ajouter  un  couplet  à  la  douloureuse  complainte  que  psalmo- 
diait sans  cesse  le  malheureux  employé,  lorsqu'il  faisait  un  retour  sur  lui- 
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même  et  sur  sa  position  dans  le  monde,  ce  qoi  lui  arrivait  fréq[uemment. 

Nous  devons  avouer,  du  reste,  qu'à  certains  égards  ses  plaintes  n'étaient 
pas  sans  fondements.  En  dépit  de  la  plus  stricte  économie,  douze  cents 
francs  ne  sont  jamais  une  forte  somme  :  bien  souvent  les  derniers  jours 
du  mois  se  coloraient  pour  Charles  des  jaunes  reflets  de  la  famine,  et  ses 
nuits  se  passaient  dans  les  lourdes  insomnies  du  débiteur  en  retard. 

D'un  autre  côté,  si  la  placidité,  la  passivité,  pourrait-on  dire,  de  son 
caractère,  disposait  tout  le  monde  en  sa  faveur,  il  n'y  avait  rien  en  lui 
qui  engageât  à  changer  en  amitié  une  simple  connaissance.  Il  faut  à  l'ami- 
lié  quelque  chose  qui  la  retienne  ;  en  quelque  sorte  un  point  par  lequel  elle 
puisse  s'attacher  à  l'âme  vers  laquelle  elle  se  sent  entraînée.  Malheureuse- 
ment pour  Charles,  son  caractère  ressemblait  à  ces  boules  de  marbre 
bien  poli  sur  lesquelles  on  aime  à  passer  la  main,  parce  que  la  surface 
en  est  douce,  mais  que  nul  ne  songe  à  retenir  parce  qu'on  ne  sait  par  où 
les  saisir. 

Le  pauvre  garçon  roulait  ainsi  de  l'un  à  l'autre,  ne  formant  aucune 
liaison  durable,  et  son  isolement  lui  retombait  chaque  jour  plus  lourde- 
ment sur  le  cœur. 

n  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  faire  cesser  cet  isolement  et  pour  cela  le  moin- 
dre effort  eût  sufQ.  Il  fallait  se  montrer  utile,  actif;  faire  comprendre  aux 
autres  qu'ils  pourraient  au  besoin  trouver  en  lui  un  soutien  et  un  cœur  dé- 
voué ;  il  eût  vu  les  amis  accourir  ;  mais  telles  n'étaient  ni  ses  dispositions, 
ni  ses  pensées.  Sa  mère  l'avait  aimé  tendrement,  mais  aveuglément,  nous 
l'avons  dit  ;  elle  Tavait  dressé,  c'est  le  mot,  à  se  laisser  aimer,  sans  lui  ap- 
prendre que  l'amitié  vit  de  réciprocité;  elle  lui  avait  fait  savourer  les  dé- 
lices qu'il  y  a  à  recevoir,  et  lui  avait  laissé  ignorer  les  charmes  que  l'on 
trouve  à  donner. 

De  ce  court  exposé,  le  lecteur  peut  condure  avec  nous,  que  l'apostrophe 
que  Charles  proférait  et  qui  commence  ce  chapitre  ne  laissait  pas  que 
d'avoir  sa  raison  d'être  : 

—  Oh  la  misérable  et  maussade  existence  que  la  mienne  I  —  s'était-il 
écrié. 

A  l'époque  où  nous  commençons  ce  récit,  trois  ans  se  sont  écoulés 
depuis  la  mort  de  M"*  Rimbert.  Charles,  laborieux  et  consciencieux  em- 
ployé, a  vu  s'augmenter  ses  petites  ressources  ;  il  a  été  porté,  suivant  l'ex- 
pression consacrée,  à  dix-huit  cents  francs,  et  il  y  a  huit  jours  à  peine  que 
cette  bonne  nouvelle  lui  a  été  communiquée  par  son  chef  de  bureau. 

Aussi,  si  vous  Faviez  vu  la  veille  encore  arpenter  le  boulevard  d'un  pas 
rapide,  vous  n'eussiez  pas  reconnu  l'homme  désespéré  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  C'est  qu'hier,  au  bonheur  d'entrevoir  dans  un  avenir  de 
quelques  jours  les  cent  cinquante  francs  qu'il  devait  toucher,  se  joignait 
un  autre  bonheur  non  moins  vif,  bien  qu'il  ne  provint  pas  aussi  directe- 
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ment  des  sources  égoïstes  d'où  a^éeat  jusqu'alora  découlé  toiiies  ses  An*- 
fsessions.  Ce  bonheur  lui  étoit  ireaii  sous  la  fonue  d'uae  lAvitatioA  k  un 
kil  donné  par  le  père  d*uii  de  ses  collègues  du  ministàre^ 

Léger  bonheur,  dîres-vousT  Pas  aï  léger!  quand  vous  saurea  que 
M^^'  Laure  Dercy,  la  scBur  du  ooUëguft  en  question,  est  une  jolie  et  gracieuse 
jeune  fiUe  de  dix-huit  ans,  aussi  vive  jpie  Charles  est  calme,  aussi  enihe»- 
fliaste  qu'il  est  méthodique,  aussi  active  qu'il  est  passif,  et  que  le  jeune 
homme,  subissant  réternelle  loi  des  contrastes,  s'était  pris  à  l'aimer  avec 
toute  la  placide  ardeur  et  toute  la  tendresse  aiesurée  dont  am  flme  était 
eapable. 

Tel  il  était  hier,  rasant  d'un  pas  léger  la  bitume  du  boulevard  et  fumant, 
par  un  excès  qu'un  si  grand  bonheur  pouvait  seul  lui  faîre  commett«e^ 
un  superbe  cigare  de  vingt-einq  cmtimes;  tel  il  n'est  plus  aujouT' 
d'hui. 

n  arpente  à  grands  pas  sa  chambre  au  milieu  d'un  désordre,  signe  inr 
faillible  d'une  grave  préoccupation.  Son  costume  est  étrange:  il  se  promène 
de  long  en  large  vêtu  d'un  simple  caleçon;  en  revanche,  il  est  soigneuse^ 
ment  frisé  et  son  cou  pivote  avec  peine,  roidi  qu'il  est  par  une  cravate 
blanche  empesée  ;  sur  sou  lit  sont  étïdés  des  vètemeots  noirs  et  h  ses  pieds 
brillent  des  bottes  vernies.  Mais,  hélas  { il  tient  à  la  main  un  pantalon  dont 
l'un  des  genoux  est  remplacée  par  un  vide  affreux  ;  pauvre  vieux  serviteur 
que  k  pointe  de  la  botte  de  Charles  vient  de  mettre  dans  cet  état  humst 
table. 

Ne  ries  pas;  le  malheur  est  relatif  et  tel  sera  moins  abattu  par  la  perte 
d'une  fortune  que  par  un  senUilablû  accident;  surtout  quand  YsMààmkf 
et  c'était  le  cas,  est  mocneotanément  icréaiédiahle;  quand  de  plus  il  se 
dresse  comme  une  barrière  infranchissable  devant  une  rêve  longtemps 
caressé.  Depuis  six  mois  Charles  attendait  cette  invitaticm  qui  devait  lui 
donner  accès  auprès  de  celle  qu'il  aimait  et  au  montant  d'entrer  au  port, 
il  se  trouvait  subitement  rejeté  au  milieu  des  horreurs  de  son  isolement  un 
instant  oublié. 

—  Misère  et  misère  I  s'écria  Charles  d'un  voix  étranglée  par  l'ématliu 
(misère  et  misère  1  était  son  expression  favorite),  que  vais-je devenir?  Que 
dirai-je  demain  à  Frédéric!  Que  dirai-je  à  sa  sœur  quand  je  la  rencoAr 
trerai?  Hélas  I  Hélas  l  et  rien,  paa  dix  francs  pour  acheter  un  autre 
pantalon,  pas  cent  sous  I  rien  et  à  pareille  heure.  Non,  le  sort  s'acharne 
contre  moi;  c'est  un  parti  pris.  Est-il,  ajoata-t-il  en  se  jetant  sur  une 
chaise,  est-il  au  monde  un  être  plus  misérable  que  moi?  à  peine  ai-je  en* 
trevu  une  joie  qu'elle  m'échappe;  s'il  y  a  un  plaisir,  c'est  pour  les  autres, 
une  fête,  pour  les  autres  ;  moi  je  suis  là,  pauvre  chien  galeux  que  chacun 
fuit  et  que  personne  n'aime. 

Personne  ?  reprit-il  d'un  tou.moiw  «murtouoé  et  légèrawant  iatercoga- 
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teur,  en  changeant  de  position  et  en  appuyant  d'un  air  sentimental  son 

<x>udesur  son  genoux  et  sa  tête  sur  sa  main  ;  Personne?  et  pourtant 

oui,  l'autre  jour  aux  Toileries,  lorsque  je  Tai  saluée,  Laure  m'a  souri  dour 
cejQCient  ;  elle  m'aime  I ...  mais,  non,  je  suis  bien  fou  ;  m'aimer,  moi  I  est-ce 
que  quelqu'un  m'aime,  moi?  est-ce  que  je  ne  suis  pas  seul  abandonné,  dé* 
testé,  moi?  —  reprit-il  en  recommençant  sa  furieuse  profnenade^ 

-—Et  d'ailleurs,  si  elle  a  pensé  à  moi,  ne  sera-ce  pas  bien  uni  quand 
elle  ne  me  verra  pas  venir?  quelle  excuse  donner?  Un  parent  malade?  je 
suis  seul  au  monde  ;  de  l'ouvrage  pressé  ?  Frédéric  travaille  au  même  bu- 
reau que  moi  ;  malade  moi-même  ?  qui  le  croira  avec  une  mine  semblable, 
dit-il  en  se  plaçant  devant  une  glace  et  en  souriant  involontairement  à  bk 
fraîcheur  de  ses  joues  dont  l'animation  avait  chassé  une  pâleur  qui  ne 
leur  était  pas  habituelle.  —  Non,  tout  est  fini  I  tout  est  finil 

Les  grandes  émotions  sont  peu  durables  avec  un  caractère  comme  celui 
de  Charles  ;  aussi  sa  colère  se  calma  peu  à  peu  et  il  redevint  maître  de  lui. 
Du  reste,  le  fait  accompli  a  sur  tous  les  hommes  une  incontestable  puis- 
sance :  tant  qu'il  n'avait  pas  été  trop  tard  pour  aller  au  bal,  Charles  s'était 
accroché  sans  raisonnement  à  cet  espoir  aveugle  qui  fait  la  seule  force  des 
natures  passives  ;  il  avait  crié,  rugi,  hurlé  comme  si  ses  cris  avaient  pu  bou- 
clier la  fente  de  son  pantalon  ou  en  confectionner  un  neuf;  maïs,  lorsque 
la  pendule  sonna  onze  heures,  tout  espoir  dut  s'e&acer  et  avec  la  certitude 
de  l'impossible  le  calme  revint  dans  cette  âme  si  rarement  agitée. 

Ce  fut  avec  une  philosophique  résignation  que  Charles  acheva  en  sens 
contraire  sa  toilette  ébauchée  :  il  remit  sa  cravate  blanche  dans  un  tiroir, 
ses  bottes  à  leur  place,  et  s'apprêta  à  se  mettre  au  lit.  Par  un  trait  d'éco- 
nomie qui  peint  cette  nature  méthodique  et  dont  peu  de  gens  eussent  été 
capables  après  une  ai  vive  émotion,  il  plaça  sur  sa  tête  un  foulard  soigneu- 
sement noué,  de  façon  à  préserver  sa  frisure  de  tout  dommage. 

-<-  Ce  sera  toujours  cela  de  sauvé,  dit-il  avec  un  soupir  et  il  s'enGonça 
dans  son  Ut. 

Quelques  années  auparavant,  Charles,  avant  de  s'endormir,  n'eût  pas 
manqué  de  prier  Dieu.  Tant  que  sa  mère  avait  été  près  de  lui,  il  avait 
passivemant,  comme  pour  tout  le  reste,  accompli  ses  devoirs  de  chiétiea  ; 
mais,  depuis  qu'il  était  seul,  il  avait  secoué  courageusement  le  joug.  Cette 
circonstance  avait  même  été  la  seule  de  sa  vie  où  il  avait  montré  um 
certaine  initiative. 

Triste  courage  I  et  dont  il  avait  été  capable,  uniquement  parce  qu'il  n'y 
avait  personne  devant  lui  pour  l'intimider,  et  que,  dans  la  torpeur  où  dor-^ 
mait  son  Âme,  il  ne  s'était  jamais  élevé  au-dessus  de  l'apparence  matérielle 
de  la  religion  sans  en  approfondir  le  sens  caché.  Or,  voyant  que  loin  d'é- 
prouver quelque  résistance,  il  avait  trouvé  des  approbateurs  cbes  ceux  de 
ses  camarades  qu'il  redoutait  le  plus,  il  avait  fait  grand  étalage  de  sa  non- 
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Telle  qualité  de  philosophe.  Ce  soir-là,  son  isolement  lui  pesait  plus  que 
d'ordinaire  et  il  se  sentait  un  grand  besoin  d'être  soutenu  ;  aussi  pensa-t-il 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'appuyer  sur  un  de  ceux  qu'on  lui  avait 
recommandé  comme  fort  entre  les  forts  ;  il  prit  un  volume  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau  et  se  mit  à  le  parcourir  machinalement. 

Charles  lisait  depuis  quelques  instants,  lorsqu'il  tomba  sur  le  passage 
où  Jean-Jacques  demande  combien  d'hommes  résisteraient  à  la  tentation 
d'assurer  leur  fortune,  si  pour  le  faire  il  suffisait  de  désirer  la  mort  d'un 
mandarin  quelconque  et  complètement  inconnu  de  l'empire  chinois.  Cette 
étrange  proposition  frappa  vivement  l'imagination  de  Charles  et  il  la  relut 
deux  fois  afin  d'en  bien  comprendre  la  portée. 

—  Hum!  dit-il,  en  s'asseyant  dans  son  lit  et  en  se  grattant  le  front; 
Yoilàun  bizarre  problème.  La  fortune,  misère  et  misère!  c'est  bien  tentant, 
continua-t-il,  en  jetant  un  regard  sur  son  modeste  mobilier  et  en  repor- 
tant tristement  les  yeux  sur  le  pantalon  qui  étalait  à  terre  son  formidable 
accroc  ;  c'est  bien  tentant  !  —  d'un  autre  côté,  tuer  un  mandarin,  fichtre, 
c'est  grave  !  après  tout,  il  ne  s'agit  pas  de  tuer,  ce  qui  serait  horrible,  dit 
Charles  en  frissonnant,  mais  de  souhaiter  sa  mort.— Et  puis  un  mandarin, 
est-ce  bien  un  homme  comme  nous?  Hum!  c'est  au  moins  douteux...  si 
c'était  un  Français,  un  compatriote,  jamais  I  dit-il  d'une  voix  ferme  et  en 
faisant  un  geste  noble,  jamais!  un  européen,  oh  non!  on  peut  s'être  vu, 
rencontré,  que  sais-je  ?...  mais  un  Chinois  !... 

Ici  Charles,  qui  avait  d'abord  parlé  &  haute  voix,  se  mit  à  réfléchir 
profondément  et  en  silence. 

Il  faudrait  des  pages  entières  pour  récapituler  tous  les  raisonnements 
spécieux,  tous  les  sophismes  habiles  que  lui  dictait  la  soif  de  s'enrichir  ; 
et  aussi,  nous  devons  le  reconnaître,  toutes  les  répulsions,  toutes  les  objec- 
tions énergiques  de  cette  nature  originellement  honnête.  Plusieurs  heures 
se  passèrent  ainsi  ;  ce  rêve  s'était  emparé  de  son  esprit  autant  que  la  plus 
saisissante  réalité.  Avocat  des  deux  parties,  il  accumula  successivement  les 
raisons  pour  et  contre;  mais,  malheureusement,  après  avoir  envisagé  la 
question  en  philosophe,  en  philantrope,  en  ambitieux,  en  égoïste,  en  fou 
et  même  en  sage,  il  négligea  de  l'examiner  en  chrétien,  ce  qui  eût  bientôt 
mis  fin  à  son  incertitude  ;  et  voilà  pourquoi,  au  moment  oti  sonnaient  trois 
heures  du  matin,  (nous  précisons  cette  heure  qui  avait,  comme  on  lé 
verra,  son  importance)  à  ce  moment,  disons-nous,  Charles,  rendu  à  moitié 
fou  par  une  aussi  longue  tension  d'esprit,  se  renversa  sur  son  oreiller  et  se 
déclara  carrément  à  lui-même  que  pour  cent  mille  francs  comptant,  pas 
moins  par  exemple,  il  tuerait  un  mandarin ,  —  en  pensée  bien  entendu. 

La  fatigue  appela  le  sommeil,  mais  ce  fut  le  sommeil  agité  de  l'ambi- 
tieux et  du  coupable. 

Charles  rêva  qu'il  était  en  Chine,  sur  les  bords  du  fleuve  Jaune,  auquel 
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on  avait  donné  ce  nom  parce  qu'il  roulait  des  flots  d'or  potable  ;  mais, 
lorsqu'il  se  baissait  pour  y  puiser  an  seau  du  précieux  liquide ,  un  gros 
mandarin  se  présentait  soudain  pour  lui  barrer  le  passage.  Charles  se  je« 
tait  sur  lui  et  l'étranglait,  oh  I  horreur  I  avec  le  pantalon  noir  qui  avait  été 
la  cause  première  de  ce  que  nous  venons  de  raconter. 

Puis,  la  scène  changeait,  et  Charles  se  voyait  dans  une  grande  plaine  qui 
entoure  la  petite  viUe  où  il  avait  passé  sou  enfance;  il  s'y  promenait  avec 
Laure  Dercy  et  lui  faisait  l'étalage  de  sa  fortune;  la  jeune  Qlle  l'écoutait 
avec  un  doux  sourire;  mais,  au  moment  où  il  terminait  une  chaleureuse 
déclaration,  il  voyait  sortir  d*un  fourré  le  mandarin  sa  victime,  qui  se 
dressait  devant  lui  en  brandissant  l'affreux  pantalon  noir... 

A  ce  passage  de  son  rêve,  Charles  fît  un  bond  dans  son  lit  et  se  réveilla 
couvert  d'une  sueur  froide. 

—  Misère  et  misère!  s'écria-t  il,  ce  mandarin,  cet  homme...  Mais  non, 
le  rêve  est  fini  ;  ce  n'est  que  le  père  Martial,  concierge  et  en  même  temps 
domestique  de  Charles  Rimbert,  qui,  d'un  air  désolé,  montre  au  jeune 
homme  son  vêtement  hors  de  service. 

L'apparition  inattendue  d'une  figure  amie,  au  milieu  des  péripéties 
effrayantes  de  son  cauchemar,  rappela  Charles  à  lui-même^  il  se  mit  sur 
son  séant  et  se  demanda  ce  qui  avait  pu  lui  procurer  une  nuit  aussi  agi- 
tée. Tout  d'abord,  il  ne  se  rappela  que  sa  contrariété  de  la  veille  ;  mais  ses 
yeux  tombèrent  sur  un  volume  ouvert  auprès  de  lui,  c'était  celui  de  Jean- 
Jacques,  et  le  mot  de  «  mandarin  »  brilla  à  ses  yeux  d'un  sanglant  reflet. 

Tout  se  retraça  successivement  alors  à  son  esprit  encore  troublé,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  un  profond  sentiment  de  malaise  que  Charles  se  souvint 
de  la  terrible  conclusion  par  laquelle  il  avait  mis  fin  à  sa  longue  médi- 
tation. 

Si  nous  avons  bien  expliqué  le  caractère  de  notre  héros,  le  lecteur  aura 
compris  que  son  cœur  n'était  ni  mauvais,  ni  vicieux  ;  que,  plus  intelligem- 
ment dirigé,  il  était  appelé  à  porter  de  meilleurs  fruits. 

On  ne  voit,  hélas  !  que  trop  de  ces  âmes  naturellement  honnêtes,  con- 
tenant en  germe  des  vertus,  sinon  éclatantes,  du  moins  solides  et  élevées, 
et  qui,  faute  d'une  culture  opportune,  croupissent  dans  une  paresse  qui 
leur  donne  toutes  les  mauvaises  apparences  de  vices  doot  elles  sont  bien 
>  éloignées. 

Tel  était  Charles,  et,  sons  l'empire  d'une  agitation  de  conscience  qu'U 
avait  rarement  éprouvée,  il  ressentit  une  vive  horreur  pour  l'odieuse  pen- 
sée qu'il  avait  eue  la  veille. 

Tout  en  s'habillant,  il  marchait  à  pas  pressés  dans  sa  chambre,  au  grand 
émoi  du  père  Martial  habitué  jusqu'à  ce  jour  au  calme  inaltérable  de  son 
locataire.  Le  bonhomme  le  suivait  des  yeux  et  cherchait  dans  sa  cervelle 
ce  qui  pouvait  avoir  mis  dans  un  état  aussi  anormal  le  modèle  des  jeunes 
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gens  paisibles  et  rangés  ;  lorsque  tout  à  coup  Tidée  lui  vint  que  ce  ne  pou- 
vait être  que  l'accident  arrivé  à  son  pantalon  de  soirée  qui  avait  à  ce  point 
troublé  Charles. 

M.  Martial  était,  comme  beaucoup  de  ses  confrères,  tailleur  en  mèim 
temps  que  préposé  à  la  garde  de  la  maison;  pour  lui,  l^omme  était  nn 
composé  dliabits  et  de  chair  ;  ceux-lè  tenant,  à  son  avis,  une  place  bien 
autrement  importante  que  celle-ci  ;  et,  en  effet,  à  en  juger  par  l'ampleur 
de  ses  vêtements  et  par  Texiguité  de  son  maigre  et  petit  corps  enfoui  sous 
leurs  larges  plis,  on  était  assez  disposé  à  lui  donner  raison.  Rien  donc  à 
ses  yeux  de  plus  naturel  que  d'éprouver  un  vif  chagrin  pour  un  accident 
qui  portait  le  désarroi  dans  jme  partie  aussi  importante  de  la  toilette: 

Jetant  un  regard  de  commisération  sur  le  vêtement  déchiré  et  poussant 
un  soupir  de  condoléance,  le  père  Martial  se  planta  devant  Charles  et  de 
la  même  voix  qu'il  eût  prise  pour  le  plaindre  de  la  mort  d'un  être  tendre- 
ment aimé  : 

—  C'est  vrai,  monsieur  Hîmbert,  c'est  vrai  que  c'est  un  malheur  eltm 
grand  !  Si  beau  encore,  si  frais,  surtout  le  soir,  et  si  bien  fait  ;  ah  I  ça  fend 
Pâme,  vrai,  d'honneur! 

Charles  s'était  arrêté  devant  le  bonhomme  et  l'avait  machinalement 
écouté;  mais  ce  que  celui-ci  venait  de  dire  répondait  si  bien  à  la  pensée 
qui  l'obsédait,  qu'il  recula  effrayé  : 

—  Qui?  quoi?  s'écria-t-il,  qui  frais?  qui,  bien  fait? 

—  Ah  î  certes,  reprit  le  dolent  consolateur,  certes  il  devait  durer  encore 
longtemps.  Mais,  pour  Dieu!  monsieur  Rimbert,  comment  avez«-vous  pu 
fidre  un  malheur  pareil,  vous  si  tranquille,  si  posé? 

Charles  porta  la  main  à  son  front,  il  se  demanda  s'il  n'était  pas  deventi 
fou  ;  les  paroles  de  son  interlocuteur  sonnaient  à  ses  oreilles  comme  un 
glas  funèbre  ;  il  se  demanda  un  instant  s'il  n'avait  pas  vraiment  tué  un 
homme,  et  si  dans  quelque  coin  obscur  il  n'allait  pas  voir  apparaître  un 
cadavre  sanglant.  Plus  la  physionomie  de  Charles  se  troublait,  plus  le  taii- 
leur  redoublait  ses  consolations. 

-^e  l'avais  tant  soigné  I  dit^-il  en  achevant  une  période  longue  et  ambi* 
guë,  tant  soigné,  et  le  drap  en  était  si  beau,  termina  t-il  en  s'emparant  du 
vêtement,  l'objet  de  ses  r^ets  et  en  faisant  claquer  l'étoflé  soua  son 
pouce,  comme  le  font  tous  les  tailleurs  de  tous  les  pays  du  monde. 

Charles  comprit  seulement  alors  l'étrénge  quiproquo  qui  lui  avait  causé 
une  si  belle  peur,  et,  par  une  réaction  naturelle,  il  se  mit  à  rire  aux  éclats. 

—  Ah  !  ah  1  ah!  père  Martial  ;  ah!  la  bonne  farce  I  comment,  c'est  die 
mien  pantalon  que?....  Oh!  ahl  père  HartiÉI,  oh  !  làl  làl...  Non,  ne  vous 
Iftehess  pas,  ahl  ah  I  dit  Charles,  remarquant  le  regard  courroucé  et  indik 
gné  du  tailleur  ;  non,  c'est  nerveux,  voyez-vous,  c'est  nerveux,  ajouta-t41 
en  se  eachant  le  visage  dans  son  oreiller  pour  rire  à  son  aise. 
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Le  bonhomne  interdit  roula  le  bêtement,  le  mit  sons  son  bras  et  soiv 
tit  dignement  de  la  ebambre  en  se  touchant  le  front  et  en  branlant  la 
tète,  signes  qui,  on  le  sait,  indignent  ebes  un  homme  la  conviction  que 
son  interloovtenr  est  ton. 

L'aocès  de  rire  de  Gbarles  dura  peu.  Après  les  terreurs  imaginaires, 
snites  natnreHes  d'un  cauchemar  mal  eflk»é,  et  la  galté  enfiintée  par  la 
pose  tragique  et  le  désespoir  du  tcDleinHSoncierge,  vint  Fheure  du  lai* 
soimement  eslme. 

Charles  eut  un  sincère  regret  de  s*être  laissé  aller  à  une  pensée  dont  il 
wt  pouvait  se  dissimuler  l'horreur.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  se 
pirit  à  examiner  à  un  point  de  vue  moins  exelusif  ce  qui  le  touchait  direct 
tement  D  sentit,  sans  trop  s'en  rendre  compte  encore,  quelle  pente 
liquide  doit  suivre  l'homme  dont  tous  les  sentiments  se  replient  dans  la 
coBflempktion  de  ses  propres  besoins,  et  v«rs  quel  abhne  il  est  exposé  à 
rouler. 

Certes,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  il  n'y  avait  là  que  l'erreur  momen- 
tanée d'un  esprit  aigri,  une  de  ces  hallucinations  qui  ébranlent  les  tètes 
les  plus  scdides  et  les  âmes  les  mieux  trempées.  Mais  Charles  ne  s'illusion- 
nait pas  ;  il  se  nrppelait  à  merveille  la  marche  qu'avait  accomplie  son  rai- 
sonnement et  les  arguments  pour  et  contre  dont  il  s'était  servi;  il  les 
repassa  tous  froidement  les  uns  après  les  autres,  et  comme  il  avait  l'esprit 
droit,  quand  son  égolsme  ne  l'aveuglait  phis,  il  en  vint  à  cette  conclusion: 
àsavoir  que  l'homme  qui  Bssassineson  semblable  pour  le  voler,  ne  doit  pas 
employer  d'autres  arguments  pour  eahner  sa  conscience  et'se  décider  au 
crime  ;  que,  placé  dans  un  autre  milieu,  privé  des  lumières  de  l'éducation, 
sanguin  et  emporté  au  lieu  d'être  calme  et  lympatbique,  dans  la  misère 
au  lieu  d'être  dans  k  gêne,  peutr-ètre  quelques  heures  d'une  telle  médita- 
tion eussent  fait  de  lui  un  assassin. 

Heureux  d^en  être  quitte  pour  la  peur,  le  digne  gar^onse  pronitbiende 
lïe  plus  se  lanoMT  à  l'aventure  dans  le  Tasle  champ  des  conjectures  et  des 
désirs  ambitieux,  l'impression  produite  surlui  par  cet  incident  ne  s'effli  a 
pn  innnédiatemeHt.  et,  par  un  rapprochement  naturel,  sa  pensée,  depuis 
ce  jour,  se  porta  plus  fréquemment  vers  son  cousin  le  missionnane,  qui 
paroourait  le  pays  même,  où  vivait  sain  et  sauf,  Charles  l'espérait  bien, 
*  le  pauvre  mandarin  dont  il  avait  si  froidement  désiré  la  mort. 

Dès  les  jours  suivamls,  une  antre  pensée  afllEiiblit  un  peu  l'effet  des  re- 
mords qui  le  tourmentaient;  ce  fut  la  nécessité  de  faire  oublier  à  M^^Lauro 
Devcy  son  absence  inoomprâiensible,  le  soir  du  bal.  Cette  absence  avait 
en  en  effet  de  terribles  conséquences,  entre  autres  ceUe  de  faire  manquer 
à  W^  Lanre  le  premier  quadrille  et  la  première  valse  qu*elle  avait  fidèle* 
ment  gardés  à  son  phcide  adorateur.  Ce  sont  là  des  méfaits  difDciles  II 
pardonner;  aussi  fallut-il  toute  Téloquenoe  du  pauvre  Himbert,  et  la  dosa 


AOi  B£VD£  DU  MONDB  GàTHOUQUE. 

n'en  était  pas  considérable,  pour  lui  obtenir  un  pardon  qui  se  fit  longtemps 
attendre.  Il  flt  si  bien  cependant,  redoubla  si  habilement  de  prévenances 
et  d'attentions  dans  toutes  les  circonstances  qui  le  rapprochèrent  de  l'objet 
de  sa  tendresse,  qu'il  parvint  à  effacer  cette  mauvaise  impression. 

Nous  devons,  du  reste,  à  la  vérité  de  dire,  que  sans  être  follement  éprise 
de  Charles,  Laure  Dercy  ne  le  voyait  pas  sans  intérêt.  Elle  avait  apprécié 
ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  qualités  sérieuses  et  deviné,  sous  cette  enveloppe 
engourdie,  une  âme  généreuse  qui  s'ignorait  elle-même  et  sur  laquelle  il 
n'y  avait  qu'à  frapper  pour  qu'elle  résonnât. 

C'était  le  sujet  de  vives  discussions  entre  elle  et  son  frère  qui,  plug 
étourdi  et  s'en  tenant  à  l'apparence,  considérait  Charles  comme  un  de  ces 
hommes  destinés  à  végéter  dans  les  bas-fonds  de  la  bureaucratie;  meu- 
bles vivants,  mais  d'une  utilité  aussi  passive  que  les  fauteuils  et  les  tables 
sur  lesquels  ils  s'asseoient  pour  écrire  depuis  dix  heures  du  matin  jus- 
qu'à cinq  heures  de  l'après-midi. 

Il 

Nous  ne  suivrons  pas,  jour  ps^r  jour,  la  vie  peu  accidentée  de  Charles 
Rimbert,  et,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  franchirons,  d'un  trait,  l'espace 
d'une  année. 

Pendant  ce  laps  de  temps,  le  caractère  de  Charles  a  pris  une  consis-i 
tance,  une  fermeté  que  nous  ne  lui  connaissions  pas  jusqu'ici.  Les  sérieu- 
ses réflexions  que  lui  avait  inspirées  un  incident  futile  en  apparence,  mais 
qui  prit  dans  sa  vie  une  proportion  d'autant  plus  grande,  que  les  faits  sail- 
lants y  étaient  moins  nombreux;  cela,  joint  au  développement  journalier 
de  son  amour  pour  li^''  Dercy,  avait  transformé  en  partie  sa  nature  apa- 
thique. Le  résultat  de  cette  amélioration  s'était  fait  sentir  jusque  dans  sa 
carrière  administrative.  Il  avait  commencé  à  comprendre  cette  vérité  que 
trop  de  gens  ignorent,  et  qui  est  cachée  sous  le  sens  mystérieux  de  la 
belle  parabole  des  Talents  ;  il  avait  commencé  à  sentir  que  faire  son  devoir 
strictement,  et  rien  de  plus,  ne  peut  mener  à  grand  chose  et  ne  donne 
droit  à  rien;  qu'il  faut  une  certaine  initiative  dans  les  rôles  les  plu» 
modestes,  et  que  le  seul  moyen  de  gravir  l'échelle  de  la  fortune,  c'est 
de  prouver  à  ceux  de  qui  votre  sort  dépend,  qu'on  est  digne  de  quitter 
l'échelon  sur  lequel  on  a  tout  d'abord  été  placé. 

Ce  travail  de  perfectionnement  ne  s'accomplissait  que  lentement  et 
presque  à  l'insu  de  Charles  lui-même  ;  ses  amis,  de  leur  côté  et  sans  trop 
s'en  rendre  compte,  avaient  changé  de  manière  d'être  à  son  égard;  il 
n'était  plus  le  but  de  leurs  plaisanteries  traditionnelles,  et  si ,  parfois  en- 
core, quelque  esprit  moqueur  le  choisissait  pour  plastron,  ses  traits 
étaient  froidement  accueiUis  par  les  autres  et  retombaient  émonssés  par 
la  bonté  et  la  droiture  de  celui  qu'il  attaquait. 
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Une  seul  personne  se  rendait  plus  exactement  compte  du  changement 
qui  s'était  opéré  chez  Rimbert  ;  c'était  Laure.  Nous  avons  dit  qu'elle  se 
sentait  portée  vers  cette  nature,  dont  elle  soupçonnait  les  mérites  cachés, 
et  c'était  avec  une  secrète  joie  qu'elle  voyait  percer  au  grand  jour  des 
qualités  qu'elle  avait  été  la  première  à  deviner. 

La  différence  qui  existait  entre  la  position  de  fortune  de  Charles  Rim- 
bert, modeste  employé,  et  celle  de  Laure  Dercy,  héritière  d'une  fortune 
assez  importante,  pouvait  être  un  obstacle  à  une  union  que  les  deux  jeunes 
gens  commençaient  à  désirer;  mais  la  conduite  sérieuse  et  le  caractère 
posé  de  Charles  devaient  militer  en  sa  faveur  auprès  de  M.  Dercy,  homme 
méthodique  pour  lequel  Tordre  était  la  première  de  toutes  les  qualités. 

Telle  était  la  situation  morale  de  notre  héros  à  l'époque  où  nous  re- 
prenons notre  récit.  Matériellement,  il  avait  vu  son  modeste  revenu  s'aug- 
menter de  près  du  double,  et  il  se  trouvait  presque  riche  avec  trois  mille 
francs  d'appointements. 

Un  soir,  Charles  avait  réuni  chez  lui  quelque&-uns  de  ses  amis  et  de  ses 
camarades  de  bureau  ;  le  petit  logement  qu'il  occupait  était  envahi  par 
sept  ou  huit  jeunes  gens  parmi  lesquels  Frédéric,  le  frère  de  Laure,  se 
faisait  remarquer  par  sa  gaieté  un  peu  bruyante.  La  soirée  commençait  à 
peipe,  et  la  conversation,  assez  vivement  engagée  entre  deux  jeunes  gens 
de  caractères  bien  tranchés,  roulait  sur  le  merveilleux:  sujet  séduisant  et 
auquel  les  esprits  les  plus  graves  trouvent  un  charme  secret,  tant  il  est 
vrai  que  les  objets  et  les  intérêts  matériels  qui  frappent  journellement  nos 
yeux  ou  notre  esprit,  ne  sufflsent  pas  à  contenter  notre  âme.  C'est  ce  qui 
explique,  qu'à  défaut  de  croyances  sérieuses  dans  les  vérités  sublimes  de 
la  foi,  l'esprit  cherche  avidement,  dans  des  chimtees  et  des  inventions 
poétiques,  cet  aliment  extraordinaire  dont  nous  avons  tous  besoin. 

Charles  écoutait  en  silence  ;  moins  que  tout  autre  il  se  sentait  porté  vers 
le  pays  des  rêves.  Chacun  avait  successivement  raconté  quelque  trait  dont 
il  avait  été  au  moins  incidemment  acteur,  et  petit  à  petit  la  conversation 
s'était  animée  et  avait  pris  un  tour  plus  élevé;  du  récit  on  était  passé  à 
l'interprétation,  et  de  l'interprétation  au  raisonnement.  Après  avoir  épuisé 
une  assez  longue  série  d'apparitions  et  de  pressentiments,  on  en  était 
venu  à  discuter  les  rapports  qui  existent  entre  le  rêve  et  la  veille,  et  Char- 
les, vivement  pressé  de  fournir  son  contingent,  se  laissa  enfin  persuader. 
Les  événements  surnaturels  tenaient  fort  peu  de  place  dans  sa  vie  ;  aussi 
fut-il  obligé  pour  satisfaire  aux  exigences  de  ses  invités  de  raconter  le 
rêve  qu'il  avait  fait  l'année  précédente  et  qui  l'avait  si  vivement  impres- 
sionné. 

11  ie  fit  avec  une  grande  simplicité  ;  mais  il  y  avait  quel<pie  chose  de 
saisissant  dans  la  peinture  des  diverses  émotions  qui  avaient  agité  son  âme 
avant  et  après  son  sommeil.  On  rit  beaucoup  de  l'intervention  effarée  du 
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père  Martial;  mais  le  cdté  sérieux  de  ce  rédt  n'échappa  pas  ànn  deB 
jeunes  gens  que  son  caractère  réfléchi  et  ses  croyances  fermes  et  arrêtées 
rendaient  bien  supérieur  à  ses  amis. 

—  Votre  histoire  est  saisissante,  mon  cher  Charles,  dit-il,  et  pourrait, 
sous  sa  forme  précise,  fournir  un  exemple  de  ce  qui  se  passe  à  un  moment 
donné  dans  presque  toutes  les  Simes. 

—  Bon,  s'écria  Frédéric,  voilà  Bcrtin  lancé  et  nous  allons  entendre  un 
sermon  en  règle. 

—  Ainsi  vous  croyez,  dit  Cfharles  sans  tenir  compte  de  Finterruption 
de  l'étourdi,  vous  croyez  que  beaucoup  d'autres,  comme  moi,  ont  pu  pen- 
dant quelques  instants  descendre  au  niveau  de  ceux  qui  ne  reculent  pas, 
pour  s'enrichir,  devant  la  mort  d'un  de  leurs  semblables. 

—  Tous  ne  vont  pas  jusque-là,  répondit  Berlin;  non  pas,  cher  ami,  que 
je  vous  considère  comme  un  assassin,  ajouta-t-il  en  souriant  et  en  ten- 
dant la  main  à  Charles;  tous  ne  se  trouvent  pas  conduits  à  cette  situation 
d'esprit  où  un  concours  de  circonstances  vous  avait  placé  ;  mais  bien  peu 
échappent  à  ces  calculs  intéressés  par  lesquels  on  est  involontairement 
amené  à  sacrifier  les  autres  à  soi-même.  Qui  n'a  eu  son  jour  d'ambition 
folle,  d'envie,  de  jalousie?  Combien  peu  ont  passé  toute  leur  vie  sans 
jeter,  sur  un  voisin  mieux  partagé,  un  regard  avide  et  mécontent  en^ce 
disant  :  Pourquoi  lui  et  pas  moi?  De  là  à  formuler,  comme  vous  le  fttes, 
une  pensée  coupable,  il  n'y  a  qu'un  pas  :  bien  peu  ont  la  force  de  ne  pas  le 
franchir  ;  trop,  hélas  î  vont  plus  loin  encore. 

—  Bah  !  interrompit  de  nouveau  Frédéric,  vondrai»-fu  nous  faire  croire 
que  nous  avons  tous  dans  le  cœur  quelques-unes  de  ces  parcelles  qui  font 
les  meurtriers?  A  t'entendre,  le  monde  ne  serait  plein  que  d'hommes  occu- 
pés à  aiguiser  des  poignards  pour  assassiner  leurs  semblables. 

—  Je  ne  vais  pas  aussi  loin,  mais  je  dis  et  je  soutiens  que  celui  qui 
tfa  pas  habitué  son  âme  à  regarder  en  dehors  d'elle-même,  à  chercher 
surtout  son  bonheur  dans  le  bonheur  des  autres  et  non  pas  dans  une 
égoïste  félicité,  tiendra  peu  de  compte  des  ruines  et  des  douleurs  dont  il 
pourra  être  la  cause.  Le  courage  féroce  qui  IWt  répandre  le  sang  est  heu- 
reusement fort  rare,  et,  sauf  de  hideuses  exceptions,  l'homme  a  horreur  é» 
la  cruauté  froide  et  calculée  ;  mais  Feu  vie  ne  raisonne  guère  autrement  que 
la  férocité,  et  l'exécution  seule  les  distingue.  Or,  je  ne  sais  si,  aux  yeux  de 
Dieu,  l'envieux  qui  suppute  froidement,  nuit  et  jour,  le  nombre  d'indivi- 
dus qui  le  séparent  encore  d'une  fortune  désirée,  n'est  pas  aussi  coupable 
que  l'héritier  qui  payait  la  Voisin  ou  la  Brinvilliers  pour  lui  déblayer  le 
chemin  vers  la  richesse.  Tout  ceci  se  réduit  à  cette  proposition  :  Le  criim 
est-il  dans  Tintention  ou  dans  le  fait? 

—  Point  de  droit!  s'écria  Frédéric;  les  lé^slateurs  répondent  :  qt» 
l'mtention  ne  peut  être  réputée  pour  le  fait. 
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i—  Les  légidstenrs  ont  raison  an  point  de  vne  tramain,  car  ils  ne  peu- 
vent juger  Fintention  et  ce  qm  a  oni  ou  non  déterminé  ou  empêché 
Tezécution  ;  mais  Dieu  qui  lit  dans  nos  âmes  Toit  ce  qui  échappe  aux 
Juges  et  il  sait  si  tel  homme,  honnête  en  apparence,  n'a  pas  franchi  ht  li* 
mite  qui  le  séparait  du  criminel. 

La  Yoiz  de  Berlin  était  gmve  en  parlant  ain^  et  impressionna  -vivement 
les  auditeurs.  Le  plus  frappé  était  sans  contredit  Charles  Rimbert,  qui 
eotendait  formuler  ésergiqaement  des  reproches  que  sa  conscience  lui 
avait  répétés  plusieurs  fois.  Aussi,  oe  fut  d'une  voix  émue  qu'il  prit  la 
puole  : 

-—  L'esprit,  dU-il,  peut,  il  me  semble,  s'égarer,  sans  pour  cela  aller 
aussi  loin  que  vous  le  dites  ;  certes,  à  Tinstant  oii  je  me  formulais  à  moi- 
même  un  désir  dont  j'eus  bientôt  horreur,  je  n'aurais  pour  aucun  trésor 
frappé  le  plus  misérable  des  hommes* 

—  Je  4ie  parle  pas  pour  vous,  mon  cher  Charles,  ni  de  vous,  que  je  sait 
bon  et  incapable  de  faire  le  mal,  mais  en  thèse  générale  et  sans  allu* 
sion  aucune.  Croyez-vous,  par  exemple,  qu'au  sortir  d'un  rêve  ambi^^ 
tieux,  d'une  méditation  où  il  aura  calculé  les  chances  et  les  obstacles,  un 
homme  soit  aussi  disposé  à  sauver  la  vie  -de  celui  qui  lui  nuit  par  sa 
présence.  J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  l'histoire  d'un  homme  qui  avait  vu  mourir 
son  frère  sous  ses  yeux,  son  frère  aîné  ;  c'était  au  temps  où  l'alné  av«t 
tout  en  partage  ;  il  ne  l'avait  pas  tué,  mais  il  l'avait  laissé  mourir;  il 
n'avait  qu'à  lui  tendre  la  main  pour  le  sauver  et  cette  main  était  restée 
immobile.  Cet  homme  vécut  et  mourut  écrasé  sous  son  remords  ;  et  pour- 
tant, quel  juge  aurait  pu  le  condamner  ?  Quel  autre  que  Dieu  et  lui-même 
le  savait  coupable?  J'ai  connu  un  homme  fort  bon  et  fort  aimant  de  sa 
nature  ;  il  était  militaire  et  rêvait  perpétuellement  un  avancement  qui  se 
faisait  trop  attendre  à  son  gré  ;  cet  homme,  dans  la  vie  privée,  était  doux 
et  incapable  de  faire-le  mal;  eh  bien  I  je  l'ai  vu,  lorsquMl  apprenait  la  mort 
de  quelque  camarade  plus  ancien  que  lui  et  dont  la  disparition  augmentait 
ses  chances,  effacer  bien  vite  sur  l'annuaire  le  nom  du  défunt,  et  j'ai  sur- 
pris sur  ses  lèvres  un  sourire  de  joie  ;  oui  de  joie! -Si  on  eût  dit  à  cet 
homme  :  —  Vous  vous  réjouisses  de  la  n^ort  d'un  tel  ;  —  il  eût  bondi  d'in- 
dignation, et  cependant,  il  est  probable  que,  plus  d'une  fois  et  comme  k 
son  insu,  il  avait  supputé  de  combien  une  gueirre  ou  une  mortalité  le  rap- 
prochait du  grade  envié. 

^-Mais  alore,  dit  l'un  des  jeunes  gens,  avec  ton  système,  nous  sommes 
Ions  de  profonds  scélérats,  et  quels  sont  ceux  qui  pourront  échapper  à  ce 
vautour  de  l'ambition? 

—  Ceux,  répondit  gravement  Berlin,  qui  au  lieu  de  bâtir  des  théories 
de  probabilités,  la  pire  des  choses  avec  nos  moyens  bornés,  au  lieu  défaire 
pour  leur  fortune  des  calculs  de  proportions,  se  contentent  de  vivre  bon- 
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nètement  et  chrétiennement,  attendant  de  Dieu  la  récompense  de  leurs 
actions.  Vous  souriez,  Frédéric,  je  sais  que  nous  ne  pensons  pas  de  même  ; 
mais  vous  y  viendrez  un  jour,  j'espère;  jai pensé  comme  vous,  et  Texpé- 
rience  m'a  démontré  combien  mes  calculs  étaient  faux.  Voulez-vous  un 
exemple  ? 

—  Soit,  dit  Frédéric  en  souriant  d'un  air  un  peu  piqué  ;  j'aime  mieux 
les  histoires  que  les  leçons. 

—  Ma  foi  tant  pis  pour  vous  alors,  car  mon  histoire  en  renferme  une  fort 
rude,  dont  j'ai,  Dieu  merci,  profité.  Il  y  a  six  ans,  j'avais,  dans  l'adminis- 
tration où  j'ai  débuté,  un  chef  que,  sans  trop  savoir  pourquoi.  Je  consi- 
dérais comme  mon  ennemi  el  le  seul  obstacle  à  mon  avancement.  Une 
espèce  de  cabale  s'organisa  contre  lui,  et  j'eus  la  faiblesse  d'y  prendre 
part.  Mon  caractère  assez  décidé  et  mon  antipathie  bien  connue  contre 
l'ennemi  commun  me  désignaient  pour  chef  du  complot  ;  nous  fîmes  si 
bien  que  deux  mois  après,  de  guerre  lasse,  le  digne  homme  demandait  sa 
retraite.  Ce  fut  un  véritable  triomphe  et  tous  mes  complices  m'en  attri- 
buèrent l'honneur  ;  je  n'étais  pas  peu  fier  de  moi,  croyez-le,  et  je  voyais 
dans  un  avenir  rapproché  le  titre  de  sous-chef  accolé  à  mon  nom;  vaines 
pensées  !  le  successeur  de  ma  victime  avait  un  fils  auquel  convenait  ma 
place,  et  elle  lui  fut  donnée.  Quanta  moi,  j'allai  chercher  fortune  ailleurs. 
Voilà  quelle  fut  ma  récompense!  avouez  que  je  l'avais  méritée. 

—  Et  votre  victime,  dit  Charles  que  cette  anecdote  avait  intéressé? 

—  Ma  victime,  mon  cher  Rimbert,  vous  la  connaissez,  c'est  mon  beau 
père. 

—  Votre  beau  père? 

—  Oui,  cette  sévérité  n'était  que  l'expression  d'un  intérêt  et  d'une 
amitié  qui  le  portait  à  s'occuper  de. moi.  Nous  nous  sommes  tout  dit 
depuis,  et  il  m'a  pardonné.  J'ai  pu  ainsi  constater  que  ma  méchanceté 
avait  nui  à  moi-môme  plus  qu'à  tout  autre. 

La  conversation  se  termina  peu  d'instants  après,  et  les  amis  se  sépa- 
rèrent. 

Charles  resté  seul  réfléchit  à  ce  qu'il  venait  d'entendre  et  surtout  aux 
sages  paroles  de  Bertin  dont  il  appréciait  toute  la  portée.  Combien  ses 
pensées  étaient  différentes  en  ce  moment  de  celles  de  l'année  précédente. 
Ce  n'était  plus  cet  homme  égoïste  s'attendant  à  voir  le  monde  tourner 
autour  de  lui,  et  se  fâchant  de  ce  que  tout  ne  vînt  pas  concourir  à  son 
bonheur;  semblable  en  cela  à  ces  sauvages  des  mers  du  Sud  qui  habitent 
une  île  de  quelque  lieues  carrées  et  qui  seUgurent  que  l'univers  finit  aux 
bornes  de  leur  horizon.  Les  hommes  sont  nombreux  qui  jugent  comme  ces 
pauvres  ignorants  ;  et,  si  dans  le  monde  physique  l'étude  nous  apprend  à 
connaître  la  véritable  étendue  des  continents,  dans  le  monde  moral  nous 
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rétrécissons  souvent  Thorizon  à  la  faiblesse  de  notre  vue;  nous  nous  foi- 
S0118  un  univers  microscopique  à  notre  taille  et  nous  nous  en  croyons  les 
rois  parce  que  nous  avons  rapetissé  les  autres  :  mouchés  du  coche  et  cirons 
de  la  fable,  tout  gonflés  de  notre  piètre  importance  et  nous  posant  majes- 
tueusement dans  notre  immobilité  pensant  que  la  terre  va  pivoter  com- 
plaisamment  autour  de  nous.  Charles  commençait  à  entrevoir  une  autre 
théorie,  celle  du  dévouement.  En  remontant  dans  sa  vie,  il  constatait  avec 
douleur  qu'il  n'avait  été  utile  à  personne  ;  ces  souvenirs  le  ramenèrent  au 
temps  ou  il  vivait  en  frère  avec  son  cousin  Edouard  ;  lui  toujours  servi, 
l'autre  toujours  servant.  Il  se  rappela  la  grâce,  la  gentillesse,  la  charité  du 
futur  missionnaire  et,  d'années  en  années,  il  en  vint  à  comparer  leurs  po- 
sitions réciproques. 

Tandis  que  lui  se  laissait  vivre  sans  songer  à  d'autre  bonheur  que  le 
Bien,  à  d'autre  avenir  que  le  sien,  son  cousin  courait  les  plus  grands  dan- 
gers pour  assurer  le  bonheur  éternel  d'êtres  si  différents  de  lui,  si  étran- 
gers à  ses  usages,  à  ses  habitudes.  La  conversation  qu'il  venait  d'avoir 
avec  ses  amis  avait  aussi  ravivé  le  souvenir  à  demi  effacé  de  son  souhait 
criminel,  et  cette  idée  se  mêlant  malgré  lui  à  l'image  de  son  cousin,  il 
se  peignit  celui-ci  s'exposant  à  la  mort  pour  sauver  les  âmes  de  ces 
liommes  dont  la  vie  lui  avait  paru  à  lui  si  peu  digne  de  respect. 

Qu'on  ne  soit  pas  surpris  de  la  valeur  que  nous  attribuons  à  cet  incident 
que  beaucoup  d'esprits  auraient  pris  en  plaisantant  ;  en  dehors  de  l'im- 
portance que,  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  un  concours  bizarre  de 
circonstances  lui  donna  sur  l'existence  de  Charles,  nous  croyons  que  l'on 
ne  fait  pas  assez  de  cas  d'une  foule  de  faits  petits  en  apparence,  dont  l'in- 
fluence est  souvent  fort  considérable. 

Pour  l'homme  superficiel  tout  ce  qui  n'a  pas  un  caractère  inusité  de 
grandeur  passe  inaperçu  ;  comme  les  myopes,  il  n'entrevoit  que  les  grandes 
masses,  et  U  est  tout  prêt  à  nier  les  détails  ;  mais  pour  l'homme  qui  réflé- 
chit, il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  grands  effets  sortent  des  petites  causes,  dit 
la  sagesse  des  nations,  et  la  sagesse  des  nations  a  raison. 

Qui  que  vous  soyez,  remontez  la  chaîne  des  événements  de  votre  vie, 
allez  jusqu'au  point  de  départ,  jusqu'au  jour  où,  armé  du  bagage  de  science 
scolaslique,  d'éducation  de  famille,  d'enseignement  religieux,  de  bons  et 
parfois  de  mauvais  exemples,  vous  avez  posé  le  pied  sur  le  terrain  mou- 
vant où  vous  alliez  lutter;— -regardez  bien  et  tâchez  de  bien  comprendre 
pourquoi  vous  êtes  ici  et  non  pas  là,  ceci  et  non  pas  cela  ;  pourquoi  vous 
avez  suivi  cette  voie  et  non  pas  cette  autre;  —  croyez-vous  que  cela  soit  le 
résultat  de  mûres  réflexions,  de  profondes  pensées?  Vous  pourrez  peut-être 
le  persuader  aux  autres;  mais,  à  vous-mêmes,  n'y  comptez  pas.  Cherchez 
plutêt  quelle  mouche  a  détourné  votre  regard,  quel  nuage  a  attristé 
votre  pensée,   quel  rayon  furtif  vous  a  guidé.  Un  mot  a  été  dit  près  de 
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VOUS  et  a  dirigé  votce  esprit  vers  an  poiat  ;  une  chose  s'est  trouvée  à  k 
portée  de  votre  main  et  vous  Tavez  saisie;  si  elle  n'eût  pas  été  là,  vous  eu 
eussiez  saisi  une  autre.  Mai&,  les  vocaticm&?  direz-vous.  Les  vocations 
véritables  sont  rares,  comme  le  talent  supérieur  ou  le  génie  dont  elles 
sont  la  révélation;  d'ailleurs,  plus  que  les  autres  encore,  la  carrière  dea 
bommes  célèbres  se  décide  par  des  ciccooistances  sans  importance  appa- 
rente; c'est  répée  d'Ulysse  que  aaifiit  Achille,  c'est  le  tableau  du  Gimahufi 
qui  fait  rêver  Giotto. 

Surtout,  n'allez  pas  croire  que  je  fasse  ici  l'apologie  du  hasard  ;  rien 
A'est  plus  loin  de  moi  ;  je  prétends  seulement  que  le  point  de  dtpart  de 
la  plupart  des  existences  est  insaisissable,  nais  n'oublions  pas  que,  grandes 
ou  petites,  visibles  ou  non,  toutes  ces  causes  proviennent  d'une  source 
unique,  de  la  Providence  qui  muet  sur  notre  chemin  tout  ce  qu'il  faut  pour 
nous  conduire  dans  la  bonne  et  droite  voie  ;  le  malheur  est  que  trop  sou- 
vent nous  détournons'k  tète,  lorsque  nous  devrions  regarder  devant  nous, 
et  que  nous  prenons  le  mirage  pour  la  réalité. 

Cette  occasion  que  nous  venons  de  dire,  quelque  chose  semblait  avertir 
Charles  qu'il  l'avait  rencontrée  le  soir  où.  il  avait  cédé  à  des  tentations 
ambitieuses.  Il  ne  pouvait  en  effet  se  cacher  à  M-mème  que  c'était  à  par- 
tir de  ce  moment  qu'il  s'était  senti  vivre  autrement  que  comme  une 
q^achine,  et  au  moment  où  nous  le  retrouvons,  c'était  encore  le  souvenir 
de  cette  nuit  de  méditation  et  de  cauchemar  qui  avait  ravivé  en  lui  des 
sentiments  longtemps  endormis. 

Nous  verrons  au  chapitre  suivant  que  ce  pressentiment  était  plus  fondé 
que  Charles  ne  le  croyait  lui-même. 

Urbain  DIDIER. 


ÉTUDES  CONTEMPORAINES 


LA  SCIENCE 

Nous  avons  jeté  un  coup  d'œil  sur  la  Science  dans  l'antiquité  et 
sur  la  Science  dans  le  moyen  âge.  En  effet,  le  dix- neuvième  siàde 
jette  tous  les  fleuves  dans  la  mer.  Il  faut,  ppur  le  comprendre»  suivre 
sur  la  carte  la  route  que  les  fleuves  ont  tracée,  pendant  leur  cours, 
dans  la  campagne. 

Or,  à  partir  de  Descartes,  la  Science  eut  la  pensée  de  se  séparer 
de  Dieu,  pensée  étrange,  dont  l'habitude  seule  nous  empêche  de  nous 
étonner  dans  la  mesure  où  elle  est  étonnante»  Etonner  veut  dire  fou- 
droyer, et  le  foudroiement  est  la  seule  actum  naturelle  qui  ressemble 
à  ce  que  devrait  éprouver  l'homme,  quand  il  voit  que  les  hommes 
ont  entrepris  de  faire  une  Science  sans  Dieu. 

Le  seizième  siècle,  qui  fit  la  révolte  de  la  l^ence,  éveille  dans  l'es* 
prit  le  souvenir  de  la  catastrophe  paradisiaque.  Chose  remarquable! 
U  ne  songea  pas  à  nier  Dieu,  mais  il  songea  à  se  passer  de  lui  dans  la 
Science.  Il  admettait  Dieu,  mais  désirait  l'éloigner,  et  l'Arche  sainte 
où  il  le  plaçait  avec  un  respect  ennemi, était  un  moyen  de  l'oublien 

Il  est  vrai  que  Dieu  existe,  disait  le  seizième  siècle,  mais,  poor 
être  savant,  l'homme  doit  faire  comme  s'il  n'existait  pas.  Puisque 
Dieu  existe»  il  est  nécessairement  la  véritéu  Essayons  donc»  eût  dit  le 
seizième  siècle,  s'il  eût  été  franc,  essayons  de  nous  passer  de  la  vérité 
en  nous  occupant  de  la  Science.  Créons  une  Science  en  dehors  du 
Dieu  qui  est  vérité,  séparons  la  Science  de  la  vérité« 

U  ne  l'a  pas  dit  avec  cette  Iraocbiset,  maôs  il  l'a  fait  avec  cette 
brutalité. 

L'idée  de  l'indépendance  s'est  encore  présentée  &  Vespdt  humûn, 
et  il  en  est  résulté  des  hallucinations.  L'homme  a  pensé  qu'it  était 
honteux  pour  hû  d'être  soumis,  dans  la  Science,  aux  affirmations  de 
la  vérité,  et  qu^il  serait  plus  glorieux  quand  il  ne  relèverait  que  di 
ses  propres  études. 

Et  la  Science  a  accepté  le  rôle  qui  lui  était  fait.  Oubliant  que  m 
vie  est  k  connaissance  de  la  vérité,  elle  a.cona^Mi  k  aa  déeaiiitflr,  à 
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se  suicider,  en  se  séparant  du  principe  et  de  la  fin  pour  laquelle  elle 
existe.  Elle  a  consenti  à  être  la  connaissance  du  faux  ;  car,  en  dehors 
du  vrai,  il  n'y  a  que  le  faux. 

Ayant  consenti  à  être  la  connaissance  du  faux,  elle  s*est  admirée 
elle-même,  elle  s'est  complu  dans  sa  force  et  son  indépendance  ;  car 
l'amour-propre  grandit  toujours  avec  la  honte. 

Le  jour  où  le  crime  fut  accompli,  la  Science  tomba  foudroyée.  Car 
elle  ne  se  priva  pas  seulement  des  lumières  surnaturelles  que  seize 
siècles  avaient  allumées  devant  elle,  elle  se  sépara  intérieurement, 
par  l'esprit  de  révolte  qui  entra  en  elle,  de  l'ordre  naturel.  L'union 
nécessaire,  évidente  de  la  Science  et  de  la  vérité  commence  dans 
l'ordre  naturel  et  se  consomme  dans  l'ordre  surnaturel.  L'esprit  de 
révolte  qui  s'insinua  dans  la  Science  rompit  avec  l'un  et  avec  l'autre, 
sous  prétexte  d'étudier  le  premier,  sous  prétexte  de  respecter  le 
second. 

Voici  une  loi  générale  : 

L'esprit  de  révolte  est  hostile  ^  toute  science,  parce  que  la  Science 
suppose  l'adhésion  de  l'intelligence  à  la  nature  des  choses;  aussi,quand 
il  est  entré,  l'esprit  de  révolte  ne  s'arrête  pas  aux  négations  logiques 
qu'entraîne  sa  première  négation.  Il  va  devant  lui,  dans  la  négation, 
niant  pour  le  plaisir  de  nier,  et  s'enfonçant  dans  les  ténèbres  parce 
qu'il  les  aime,  et  Hegel  est  fils  de  Descartes,  non  par  la  logique  de  la 
raison,  msds  par  la  logique  du  cœur.  Les  raisonnements  de  Descartes 
n'appellent  pas  forcément  ceux  d'Hegel.  Mais  l'Esprit  qui  a  fait 
Descarte'5  a  éveillé  l'esprit  qui  a  fait  Hegel. 

L'ordre  naturel  s'est  couvert  aussi  d'un  voile  parce  que  l'œil  qui 
avait  voulu  l'étudier  n'était  pas  pur,  et  l'homme  a  fini  par  nier  Dieu, 
parce  qu'il  avait  regardé  la  création  avec  les  yeux  d'un  révolté. 

Alors  les  nations  virent  un  spectacle  extraordinaire,  mais  non  pas 
inoui  :  les  sciences  se  détachèrent  de  Dieu,  et  par  une  justice  qu'elles 
n'évitèrent  pas,  se  détachèrent  les  unes  des  autres.  Leur  adhérence 
réciproque  fut  détruite  quand  elie^  cessèrent  d'adhérer  à  l'unité  de 
Dieu.  Ne  tenant  plus  à  lui,  elles  ne  tinrent  plus  entr  elles. 

Elles  se  livrèrent  néanmoins  à  une  multitude  de  recherches,  elles 
possédèrent  des  connaissances  nombreuses.  Elles  étudièrent,  avec  un 
soin  minutieux  et  un  travail  infatigable,  les  manières  d'être  des  choses  ! 
mais  elles  perdirent  l'unité  qui  constitue  la  science  et  qui  est  le  nom 
de  sa  gloire. 

Elles  crurent  même  (il  faut  parler  d'elles  au  pluriel)  que  la  science 
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philosophique  pouvait  gêner  les  coQuaissances  de  détail  qui  étaient 
devenues  l'objet  de  leur  ambition,  que  l'Être  était  un  rêve  dont  la 
préoccupation  pouvait  gftner  ceux  qui  avaient  le  microscope  à  la 
main  pour  regarder  les  êtres.  Elles  ne  descendirent  pas  d'un  seul 
bond  à  ce  degré,  elles  mirent  deux  siècles  à  faire  cette  chute  qui  dura 
du  seizième  au  dix-huitième  siècle,  de  Descartes  à  l'Encyclopédie. 
L'Encyclopédie  représente  l'état  des  sciences  détachées  de  Dieu,  déta- 
chées de  la  science,  penchées  sur  les  animalcules  microscopiques, 
niant  tout  ce  qu'elles  ne  voient  pas,  ne  comprenant  rien  aux  petites 
choses  qu'elles  voient,  parce  qu'elles  ont  perdu  la  clef  des  êtres,  mais 
cherchant  à  découvrir  les  détails  de  la  création  ;  heureuses  et  fières 
quand,  à  force  d'aveuglement,  elles  croyaient  trouver  dans  un  fait 
qu'elles  voyaient  mal  l'occasion  de  railler  une  vérité  qu'elles  ne 
voyaient  pas. 

La  Science  doit  proclamer  l'harmonie  des  faits  qu'elle  observe  avec 
les  vérités  qui  les  contiennent,  les  embrassent  et  les  dominent. 

Les  sciences  au  dix-huitième  siècle  oublièrent  les  vérités  de  la  créa- 
tion, dénaturèrent  les  faits  de  la  création  et  mirent  leur  bonheur  à 
proclamer  la  contradiction  de  ces  faits  dénaturés  et  de  ces  vérités 
oubliées.  Ces  deux  ignorances  venant  au  secours  de  la  mauvaise 
volonté,  le  dix-huitième  siècle  jeta  sur  la  nature  un  regard  trouble  et 
impur,  et  l'Encyclopédie  parut. 

L'esprît  du  dix-huitième  siècle  fut  un  souflQe  empoisonné  qui  sem- 
blait avoir  la  propriété  de  s'infiltrer  à  travers  les  pores  dans  le  sang 
et  de  faire  tomber  en  pourriture  la  substance  qu'il  pénétrait.  Ce 
soufQe  toucha  la  Science  ;  elle  disparut  pour  faire  place  aux  sciences. 
Ce  souffle  toucha  l'Art  :  il  disparut  pour  faire  place  aux  arts.  L'élément 
spirituel,  qui  garde  l'unité,  s'envola,  et  la  substance  des  êtres,  aban- 
donnée de  l'esprit,  s'en  alla  en  poussière.  Florian  représenta  la  litté- 
rature, Boucher  et  Fragonard  représentèrent  la  peinture.  Voltaire 
représenta  la  philosophie,  les  Encyclopédistes  représentèrent  la 
Science.  C'était  la  poussière  qui  régnait. 

Ainsi  se  montra  la  loi  des  rayons  du  cercle. 

Phis  ils  s'éloignent  du  centre,  plus  ils  s'éloignent  les  uns  des  autres. 
«  S'ils  s'en  éloignent  davantage,  dit  saint  Denys,  ils  continuent  à  se 
séparer  dans  la  même  proportion  ;  en  un  mot,  plus  ils  sont  }iroches  ou 
distants  du  point  central,  plus  aussi  s'augmente  leur  proximité  ou 
leur  distance  respective.  » 

Ainsi  plus  les  branches  de  la  science  et  de  1' Art|  qui  sont  les  rayons 
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d'un  cercle,  s'écartent  de  la  vérité^  plus  elles  s'écartent  les  unes  des 
autres,  et  quand  elles  ont  tout  à  fait  perdu  de  vue  la  yérité,  elles  se 
perdent  de  vue  les  unes  les  autres. 

Cette  loi  au  dix-buitiëme  siècle  se  révéla  dans  les  ténèbres  et  par 
les  ténèbres;  mais,  quand  elles  sont  éclaircies  par  les  lois,  les  ténèbres 
deviennent  transparentes. 

Le  dix-huitième  siècle  a  tellement  effacé  en  lui  la  trace  de  la  lumière 
qu'il  nous  expose  à  oublier  son  type.  On  serait  tenté  de  croire  qu'il 
était  condamné  fatalement,  qu'il  n'avait  pas  de  place  au  soleil.  Ce 
serait  une  erreur:  tous  les  siècles  ont  leur  œuvre,  et  à  travers  la  nuit 
qu'ils  ont  jetée  sur  eux,  l'œil  peut  encore  découvrir  de  quelle  couleur 
eût  été  leur  lumière.  Or,  le  dix*buitième  siècle  était  probablement 
destiné  à  éclairer  la  création,  à  aimer  la  nature,  et  comme  la  dé- 
chéance garde  l'image  retournée  et  parodiée  du  type,  Rousseau, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Florian  ont  dit  qu*ils  aimaient  la  nature. 
L'ordre  naturel  avait  été  insulté,  méconnu  par  Luther  et  par  Jansé- 
nius.  Le  dix-huitième  siècle  devait  prendre  sa  défense  et  proclamer 
sa  vérité.  Aussi  prononçait-il,  du  fond  de  sa  nuit,  des  paroles  qu'il  ne 
comprenait  pas,  qu'il  dénaturait,  qu'il  faussait,  qu'il  altérait,  mais  qui 
étaient  peut-être  les  échos  mal  appris  et  en  même  temps  mal  oubliés 
des  paroles  qu'il  aurait  dû  prononcer  dans  la  lumière.  Oui,  je  le  crois, 
il  était  appelé  à  prendre,  contre  Luther  et  JanséAius,  la  défense  de  la 
création  ;  il  était  appelé  non  à  chanter,  le  souffle  muiquait,  mais  à 
dire  la  beauté  qui  subsiste  dans  l'ordre  naturel,  à  protester  contre  le 
serf  arbitre  de  Luther,  à  protester  contre  le  désespoir  de  Pascal,  à 
sentir  le  parfum  des  roses  dont  Port^Royal  semblait  avoir  horreur.  Il 
était  appelé  à  étudier  plutôt  qu'à  contempler,  mais  à  étudier  l'ordre 
naturel,  à  écraser,  sous  le  poids  de  la  science  naturelle!  la  tjête  bideuise 
du  Jansénisme. 

Il  devait  honorer  la  raison  de  l'homme  parce  qu'elle  est  honorable; 
aussi,  parce  qu'il  fut  infidèle,  il  la  déshonora,  ear  il  voulut  l'adorer  et 
vous  savez  sous  quelle  forme  I 

Une  erreur  engendre  plusieurs  erreurs  et  les  engendre  de  diverses 
façons.  Elle  &i  produit  directement  quelques-unespar  voie  de  filiation. 
Elle  en  produit  indirectement  quelques  autres  par  voie  de  réaaUoo. 
De  cette  seconde  manière,  le  Jansénisme  qu^  semblaitmépiiser  la  créa- 
tion appela  le  dix«-huitième  siècle  qui  aufâ^it  dû  l'heourer,  l'étudier, 
répeler,  la  lire,  l'admirer,  et  qui  la  déshonora  parce  que,  faussantMn 
œuvre,  il  voulut  l'adorer. 
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La  âix-huitiëm6  siècle  laissa  l'Europe  parfaitement  convaincue  que 
les  sciences  et  la  religion  étaient  contradictoires,  qu'il  fallait  choisir, 
quelesbommesd'espritchoisissaientles  sciences,  que  les  autres  choisis- 
saient, par  bassesse  et  par  peur,  la  religion. 

Le  Àx-*neuviëme  siècle,  qui  a  faim  et  soif  de  plénitude,  ne  peut 
commencer  véritablement  que  par  l'union  profonde  de  la  Science  et 
de  la  religion. 

Il  faut  que  les  sciences  constituent  la  Science.  Il  faut  que  la  Science 
sache,  comprenne,  sente  et  proclame  que  la  vérité  est  une  et  que  la 
religion,  étant  vraie,  ne  peut  ni  contredire,  ni  gêner  la  vérité.  Il  faut 
établir  l'unité  de  Dieu.  Dieu  ne  se  contredit  pas,  et  puisqu'il  est  Un, 
il  ne  peut  jamais,  en  aucune  manière,  se  gêner,  se  troubler,  s'embar- 
rasser et  se  démentir. 

Joseph  de  llaistre  eut  l'un  des  premiers,  parmi  les  contemporains, 
la  gloire  de  proclamer  cette  vérité  évidente.  C'est  un  fait  bien  remar- 
quable et  c'est  une  loi  bien  profonde  I  La  gloire  consiste  toujours  à  dire 
non  des  choses  compliquées,  étranges,  contestables,  mais  des  choses 
évidentes.  De  Maistre  eut  la  gloire  d'écrire  cette  phrase  naïve  : 

((  J'en  jure  par  l'Eternelle  vérité  I  la  Science  et  la  foi  ne  s'allieront 
jamais  hors  de  l'unité.  » 

C'est  coipme  s'il  eût  dit  :  Dieu  est  Dieu,  et  l'affirmation  sembla 
paradoxale. 

«  Les  sciences,  dit^il  ailleurs,  germent  comme  tout  ce  qui  germe; 
elles  croissent  comme  tout  ce  qui  erolt,  elles  se  lient  avec  l'état  moral 
de  l'homme. 

Et  encore  : 

a  Parcourez  le  cercle  des  sciences,  vous  verrez  qu'elles  commen- 
çât toutes  par  un  mystère.  Le  mathématicien  tâtonne  sur  les  ba- 
se» du  calcul  des  quantités  imaginaires  quoique  ses  opérations  soient 
très-justes.  Il  comprend  encore  moins  le  principe  du  calcul  infinité- 
simal, l'un  des  instruments  les  plus  puissants  que  Dieu  ait  confiés  à 
rhcupBM.  » 

Ces  lignes  admirables  semblent  ^tre  la  préface  du  livre  de  la  Science 
qui  commence  pfur  le  mystère.  Le  dix-huitième  siècle  eut  la  haine  du 
mystère,  parce  qu'il  eut  la  haine  de  la  lumière,  et  ces  deux  haines 
n'en  fkmi  qu'une.  U  crut  que  le^  sciences  devaient,  pour  flatter 
rkomme,  mer  les  mystères,  et  il  perdit  par  cette  négation  et  même» 
par  la  disposition  d'esprit  d'où  cette  négation  procède,  il  perdit  la 
clef  de»  8oience8« 
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Magnifique  attitude  de  rhomme  qui  n'a  la  lumière  même  dans  Yor^ 
dre  naturel,  que  s'il  accepte  le  mystère  naturel  qui  est  le  fond  des 
choses.  Il  comprend  dans  la  mesure  où  il  s'incline,  et  Thumilité  na- 
turelle de  l'intelligence  est  la  mesure  de  sa  grandeur. 

((  Il  n'y  a,  dit  de  Maistre,  aucune  loi  sensible  qui  n'ait  derrière  elle 
(passez-moi  cette  expression  ridicule)  une  loi  spirituelle  dont  la  pre- 
mière n'est  que  l'expression  visible.  » 

Enfm,  dans  une  page  célèbre  : 

«  Attendez  que  l'affinité  naturelle  de  la  Rejigion  et  de  la  Science  les 
réunisse  dans  la  tête  d'un  seul  homme  de  génie  :  l'apparition  de  cet 
homme  ne  saurait  être  éloignée  et  peut-être  même  existe-t-il  déjà.  » 

Immédiatement  la  science  a  repris  son  vol,  comme  si  elle  eût  at- 
tendu, pour  s'élancer,  cette  permission. 

Les  découvertes  de  la  science  contemporaine  ressemblent  au  siècle 
qui  les  fait  éclater.  Elles  ont  un  caractère  à  part,  le  caractère  de  l'u- 
niversalité, et  celui  du  symbolisme. 

Voyez  les  chemins  de  fer,  la  photographie,  le  télégraphe  électrique. 

La  foudre  et  la  lumière  disent  leur  secret,  et  la  terre  entière  entend 
dans  le  même  moment  la  même  parole. 

Le  secret  de  la  lumière  c'est  l'universalité  du  rayonnement  des 
corps.  L'univers  est  une  immense  plaque  photographique,  et  tout 
exerce  sur  tout  une  action  mystérieuse.  Nous  n'apercevons  le  rayonne- 
ment de  notre  visage  quosur  le  point  précis  où  ime  plaque  photogra- 
phique le  fixe  sensiblemeni*  Mais  si  le  rayonnement  se  fait  sur  cette 
plaque,  c'est  qu'il  se  fait  partout,  moins  visible,  mais  aussi  vrai. 

Chaque  homme  remplit  l'univers  de  son  image,  et  si  cette  image 
n'est  pas  partout  visible,  c'est  que  la  science  ne  dresse  pas  partout 
l'appareil  photographique  :  l'image  est  toujours  làl  c'est  la  plaque 
photographique  qui  manque.  Or,  la  gloire  de  la  photographie  est  dans 
sa  signification  symbolique.  Si  le  rayonnement  physique  est  une  loi 
universelle,  quelle  est  donc  la  réalité,  quelle  est  la  puissance  du 
rayonnement  moral  ?  Dans  l'ordre  physique  et  dans  l'ordre  moral,  nous 
ne  croyons  à  notre  rayonnement  que  dans  la  mesure  précise  où  nous 
le  voyons  «'exercer.  Qu'éprouverions-nous  si  nous  apercevions  tout-à- 
coup  l'universalité  de  ce  rayonnement  que  nous  croyons  si  restreint? 
Que  deviendrions-nous  si  nous  apercevions  de  nos  yeux  l'action  que 
nous  avons  sur  les  Chinois  par  le  rayonnement  incessant  de  notre 
âme,  rayonnement  actif  et  invisible,  aussi  réel  qu'il  est  oublié?  La 
solidarité  est  la  loi  de  toutes  les  découvertes  modernes.  Elles  sem- 
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blmit  s'entendre  entr'elles  pour  la  proclamer  par  toutes  les  voix  dont 
la  création  dispose.  Les  effets  de  rélectricité,  les  réservoirs»  les  dé- 
charges, les  chocs,  les  chocs  en  retour,  tous  les  jeux  de  la  foudre, 
à  peine  soupçonnés,  bien  que  la  télégraphie  électrique  en  Tasse  notre 
servante,  toutes  ces  choses,  tantôt  conquises  par  l'homme,  et  tantôtré- 
voltées  contre  lui,  nous  remplissent  d'une  admiration  qui  grandirait 
au-delà  de  ce  que  notre  pensée  peut  atteindre»  si  elles  nous  racon- 
taient les  merveilles  morales  qu'elles  symbolisent,  si  elles  nous  mon- 
traient, mettant  à  nu  l'intérieur  des  secrets,  si  elles  nous  montraient 
l'action  du  désir  et  l'activité  de  la  prière,  si  elles  nous  montraient  la 
lumière,  incessamment  reçue,  repoussée,  envoyée,  renvoyée,  cher- 
chée, évitée,  reflétée,  opérant  dans  le  monde  invisible  et  marchant 
où  il  lui  plait,  suivant  les  angles  inconnus?  L'allumette  chimique,  qui 
semble-plus  modeste  mais  qui  n'est  pas  moins  admirable,  constate 
sensiblement  la  présence  universelle  du  feu,  la  photographie  constate 
la  présence  universelle  du  rayonnement,  le  télégraphe  électrique  qui 
transporte  la  parole,  la  vapeur  qui  transporte  l'honune,  suppléent 
dans  une  certaine  mesure,  au  désir  d'ubiquité  qu'éprouvent  l'homme 
et  sa  parole.  Mais  voici  ce  qui  est  sublime  :  Pour  reconquérir  la  fou- 
dre, il  faut  non  se  révolter  contre  elle,  mais  obéir  à  sa  loi.  Elle  brise 
qui  lui  résiste  et  se  rend  à  quiconque  lui  obéit. 

Dans  son  ardeur  et  sa  puissance  de  rapprocher,  la  science  actuelle 
n'a  pas  borné  ses  regards  à  la  planète  que  nous  habitons.  Elle  a  fait  du 
télescope  une  merveille  qu'il  est  difficile  d'admirer  autant  qu'elle 
est  admirable.  Le  perfectionnement  merveilleux  des  lunettes  d'ap- 
proche convient  et  ressemble  à  cette  époque  de  préparation  qui  a 
inventé  la  photographie,  le  télégraphe  électrique,  l'allumette  et  la 
vapeur.  Le  besoin  de  voir  de  près,  le  besoin  de  toucher  est  le  génie 
du  dix-neuvième  siècle,  et  ce  génie  élève  la  voix,  réveille  la  lumière 
endormie,  la  foudre  endormie,  la  flamme  endormie,  les  mondes  en- 
dormis. 11  les  appelle,  il  les  convoque,  il  les  invite  à  une  grande  fête, 
la  fête  de  la  connaissance  et  la  fête  de  la  charité. 

Je  n'étonnerai  pas  beaucoup  ceux  qui  ont  percé  la  surface  des 
choses  si  je  constate  que  la  Science,  au  moment  où  elle  prend,  dans 
ses  découvertes,  le  caractère  de  l'universalité,  prend,  dans  sa  théorie, 
le  caractère  du  catholicisme.  Bien  que  ce  mouvement  ne  se  soit  pas 
encore  répandu  dans  tous  les  étages  de  la  Science,  il  en  occupe  si 
évidemment  le  sommet  que  la  prédiction  de  Joseph  de  Maistre  est  déjà 
réalisée. 
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En  eifett  les  hommes  comme  Humbold  oat  énormévieiit  tràvaiUA. 
Us  ont  amassé  et  même  réuni  d'innombrables  matériaux;  ils^nt  pré- 
paré,  couru,  regardé,  constaté,  amoncelé.  Humbold  a  su  beaucoup  de 
choses  ;  mais  ce  n'est  pas  un  sayant,  car  il  n'a  rien  synthétisé»  même 
dans  l'ordre  purement  naturel. 

Un  découragement  immense  s'est  emparé  de  ceux  qui  regardaient 
seulement  pour  regarder;  c'est  que  leur  œuvre  est  faite,  ils  ont 
amené,  comme  des  ouvriers,  la  nature  sous  les  yeux  de  l'homme. 

Maintenant  il  s'agit  de  comprendre,  et  la  science  contemporaine  est 
chargée  de  déchiifrer,  à  la  lumière  de  l'Evangile,  les  caractères  nom- 
breux et  confus  qu'on  a  jetés  sans  ordre  devant  nos  yeux,  pendant  la 
nuit.  Ce  travail  immense  est  commencé,  la  voie  est  indiquée,  tracée, 
déblayée.  J^e  pourrais  citer  bien  des  noms  ;  celui  du  P.  Gratry  ne  peut 
être  passé  sous  silence,  quand  il  s'agit  de  l'accord  rétobli  entre  la 
religion  et  la  Science.  La  géologie  s'est  retournée  vers  Moïse  etteoentre 
de  la  terre  s'est  éclairé.  La  physique,  la  chimie,  l'histoire  naturelle 
viennenit  tour  à  tour  rendre  témoignage,  et  proclament  que  leur  pléni- 
tude est  de  vérifier  scientifiquement  l'exactitude  scientifiquedelaBible. 

Pour  résumer  cet  immense  mouvement  qui  est  la  description  scien- 
tifique du  globe  éclairé  à  la  fois  par  les  lumières  naturelles  et  les 
lumières  surnaturelles,  je  vais  indiquer  et  caractériser  les  grands 
travaux  de  M.  Pradié  qui  contiennent  et  représentent  la  Science  oon- 
Viertie. 

&ans  exclure  aucune  des  voies  par  lesquelles  l'homme  peut  parvenir 
à  la  connaissance  des  causes,  sans  exdui*e  aucun  des  procédés  que 
l'expérience  ou  la  raison  lui  fournit,  dans  l'ordre  naturel,  M.  Pradié 
se  place  au  sommet  que  le  christianisme  rend  accessible.  N'excluant 
rien,  et  profitant  de  toutes  les  clartés  pour  les  fondre  dans  la  lumière 
du  vrai,  distinguant  toutes  les  choses,  mais  ne  les  séparant  pas,  unis- 
sant  tout  et  ne  confondant  rien,  il  a  jeté  sur  le  monde  un  grand 
regard  de  vainqueur,  un  regard  clair  et  pur,  et  ce  regard  a  vu,  dans 
toute  créature,  l'image  ou  le  vestige  de  la  Très- Sainte  Trinité. 

La  véritable  science  dépasse  et  écrase  tous  les  systèmes.  Elle  con- 
naît les  choses,  telles  qu'elles  sont,  non  telles  que  l'esprit  humain 
sûme  à  les  arranger  ;  elle  les  connaît  telles  que  Dieu  les  a  faites,  non 
telles  que  l'homme  les  a  rêvées. 

Le  système  trouve  dans  la  nature  l'image  ou  le  vestige  de  son 
propre  caractère.  La  Science  trouve  dans  la  nature  l'image  ou  le  ves- 
tige de  Dieu. 
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M.  Pradié  interroge  chaque  créature  pour  savoir  comment  elle 
ressemble  à  Dieu,  et  trouve  dans  chacune  d'elles  VÉ^re,  la  Forme, 
la  Force^  l'Être  qui  répond  au  Père,  la  Forme,  qui  répond  au  Fils» 
la  Force  qui  répond  au  Saint-Esprit. 

Je  cède  un  instant  la  parole  à  M.  Pradié. 

«  Mais  qu'est-ce  que  l'être?  Nous  entendons  ici  par  cette  expression 
ce  qui  fait  qu'une  chose  a  un  fond,  une  substance,  un  substratum 
supportant  la  forme  de  cette  chose.  L'Être  qui  quelquefois  exprime 
simplement  l'idée  d'existence  est  ici  synonime  de  substance.  C'est 
ce  qui  est  au-dessous  ou  au  dedans  de  la  forme  de  cet  Être,  du  mot 
sub-stance,  sulh-stare,  qui  se  tient  dessous... 

«La  forme  de  notre  être,  c'est  notre  substance,  en  tant  que  mani- 
estée  par  les  actes  de  l'intelligence,  ou  modifiée  par  les  sensationSi  les 
affections,  les  passions...  C'est  notre  manière  d'être  ou  la  loi  suivant 
laquelle  nous  sommes,  ou  nous  vivons.  Et  si  nous  nous  considérons  non 
pas  tels  que  nous  sommes,  mais  tels  que  nous  devrions  être,  notre 
forme,  c'est  notre  idéal... 

«  La  force  de  notre  être  est  cette  virtualité  intime  qui  nous  anime 
et  nous  fait  vivre  de  notre  triple  viel  force  physiologique,  elle  nous 
fait  vivre  de  la  vie  des  plantes  ;  foroe  animale»  de  la  vie  des  animaux, 
et  force  intellectuelle,  de  la  vie  humaine... 

a  On  attribue  plus  spécialement  au  Père,  principe  souverain  des 
choses,  la  création  de  l'être  des  créatures,  au  Fils  ou  au  Verbe  leur 
organisation  ou  manière  d'être,  et  à  l'Esprit  saint,  personnification 
dernière  de  la  force  divine  en  activité,  la  mise  en  jeu  de  leurs  mouve- 
ments et  de  toutes  les  fcH-ces  de  la  nature.  Mais  ces  attributions  n'em- 
pêchent pas  le  concours  des  trois  personnes  divines  à  chacune  de  leurs 
opérations  respectives  (1)...  » 

Promenant  sur  la  création  la  lumière  une  et  trine  qui  guide  sa 
marche,  M.  Pradié  découvre  dans  chaque  chose  et  dans  chaque  ordre  de 
choses  Y  être  et  la  forme  et  la,  force.  Il  s'empare  des  données  de  toutes 
les  sciences  pour  construire  la  Science,  et  les  pierres  se  placent  d'elles- 
mêmes,  parce  que  leur  place  est  indiquée  d'avance,  et  le  monument 
se  construit  de  lui-même  parce  que  la  lumière  est  là,  et,  en  vertu  de 
son  caractère,  la  lumière  rassemble.  U  interroge  le  minéral,  le  végétal, 
l'animal  et  tous  lui  font  la  même  réponse  ;  il  classe  les  êtres,  les 
sciences  qui  correspondent  à  ces  êtres,  et  de  tous  côtés  le  nombre 

(i)  Le  philnaophe,  par  M.  Pradié,  ancien  memhrn  des  assemblées  cousUluanle  cl  législa- 
tive. —  Leroux  el  Joubj,  1,  ru«  des  GraBds-Aosusiins,  Parlf. 
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trois  resplendit  sur  toutes  les  facettes,  toujours  identique,  et  toujours 
différent.  Car  si  tout  ressemble  à  Dieu  en  quelque  manière,  la  res- 
seaiblance  varie  dans  chaque  chose,  monte  ou  descend  suivant  Tim*- 
portance  de  l'image  ou  du  vestige  étudié,  et  succombe  enfin,  dans  la 
pierre,  dans  la  rose,  et  dans  l'homme  et  dans  l'ange  ;  car  s'il  est  vrai 
que  tout  lui  ressemble,  il  est  également  vrai  que  rien  ne  lui  ressemble. 

La  création  est  un  plan  incliné,  une  échelle  qui  monte  ;  l'homme, 
esprit  et  corps,  relie  le  visible  à  l'invisible,  toute  chose  atteste  Dieu, 
la  plus  petite  lui  ressemble  déjà,  la  plus  grande  ne  lui  ressemble  pas 
encore;  les  cieux  racontent  sa  gloire,  etsanctum  Nomen  Ejus. 

La  création  est  un  cantique  :  la  science  l'épèle,  et  Tart  le  chante  et 
la  vie  le  prolonge. 

Saint  Paul  disait  à  l'Aréopage,  le  joar  où  saint  Denis  le  suivit  : 

In  ipso  enim  vivimus,  et  mavemus^  et  sumus. 

Il  est  impossible  de  lire  ces  trois  paioles  sans  penser  aux  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité  divine. 

L'homme,  dit  saint  Augustin,  est,  voit,  aime,  est,  videt^  amat. 

In  œtemitate  Dei  viget,  in  veritate  Dei  lucet^  in  bonitate  Dei  gaudet. 

Etre,  lumière,  amour  et  joie. 

0  Père!  ô  Fils  !  ô  Saint-Esprit!  La  terre  est  pleine  de  votre  gloire  ! 

Saint  Thomas  explique  à  son  tour  : 

Que  Dieu  étant  PEire  par  essence^  il  faut  que  Fétre  créé  soit  son 
effet;  (voilà  l'Etre  des  créatures)  et  il  ajoute;  tout  le  temps  qu'une 
chose  possède  l'Etre,  il  faut  que  Dieu  soit  en  elle  suivant  la  manière 
dont  elle  possède  l'Etre  (voilà  la  manière  d'être  des  créatures).  Enfin, 
«  Dieu  est  dans  toutes  choses  non  comme  une  partie  de  leur  essence 
ou  comme  un  accident,  mais  comme  l'agent  est  dans  la  chose  sur 
laquelle  il  agit:  car  il  faut  que  tout  agent  soit  uni  à  la  chose  sur  la- 
quelle il  agit  immédiatement,  puisqu'il  est  nécessaire  que  l'objet  mû 
et  le  moteur  soient  ensemble.  »  (Voilà  le  principe  d'activité,  la  force.) 

Grâce  à  sa  formule  universelle,  M.  Pradié  renoue  donc,  aux  grands 
docteurs  du  moyen-âge  et  des  premiers  siècles,  la  'radition  catholique 
un  moment  troublée  par  Descartes.  Ressaie  de  présenter  dans  sa  pléni- 
tude la  théorie  des  idées.  Les  types  ou  les  idées  de  Dieu  ont  pour 
substance  la  substance  divine  et  pour  force  la  force  divine.  Les  idées 
ou  les  types  ne  sont  donc  pas  distincts  de  Dieu.  Dans  les  créatures  les 
types  prennent  la  substance  et  la  force  que  Dieu  veut  bien  leur  donner. 
Mais  en  cessant  d'être  la  substance  et  la  force  de  Dieu,  les  types  réa- 
lisés ou  les  êtres  créés  conservent  au  fond  une  physionomie  qui  leur 
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Qftt  commune  avec  Dieu.  Ils  sont  substance,  forme  et  force.  Ils  ex- 
priment ou  représentent  Dieu  comme  ils  le  peuvent,  c'est-à-dire,  très- 
mal.  Mais  enfin  ils  le  représentent.  Les  créatures  sont  donc  en  rapport 
avec  Dieu  et  toutes  entr' elles. 

M.  Pradié  ne  se  borne  pas  à  affirmer  les  idées,  il  en  cherche  la  na- 
ture, les  relations,  et  il  les  ramène  à  l'unité. 

Tout  est  le  miroir  de  Dieu,  même  l'atome.  Dieu  est  le  prototype  de 
tout;  il  est  le  divin  exemplaire  qui  pose  en  face  du  monde  et  qui  va  se 
photographiant  dans  tous  les  êtres,  non  avec  son  infinité,  mais  avec 
des  lignes,  qui,  sans  le  circonscrire,  circonscrivent  les  êtres.  Tout 
est  représentatif  de  tout.  L*âme  est  unie  au  corps:  l'âme,  qui  est  la 
forme  du  corps,  est  aussi  l'image  de  Dieu.  Tout  est  associé,  et  si 
quelque  chose  pouvait  nous  surprendre,  ce  serait  l'étrange  parole 
des  philosophes  :  comment  peut-il  se  faire  que  le  corps  soit  uni  à 
l'âme  et  l'âme  à  Dieu? 

H.  Pradié  pose  ainsi  la  grande  loi,  la  loi  cosmique,  la  loi  universelle 
de  l'association  hiérarchique  de  tous  les  êtres  au  sein  de  Dieu,  asso- 
ciation dont  l'archétype  est  TÉglise. 

Il  ne  s'arrête  pas  en  route,  il  n'est  pas  retenu,  il  n'est  pas  tenté  par 
la  crainte  bizarre  de  parler  de  Dieu  en  parlant  des  créatures.  Le  carao- 
tère  de  son  œuvre  est  une  tendance  ascensionnelle;  il  monte  de  la 
philosophie  humaine  à  la  philosophie  divine  ;  de  la  philosophie  divine 
et  humaine  comparée  il  monte  à  la  mystique  ;  il  distingue  tout,  mais 
il  ne  sépare  rien.  11  unit  et  ne  confond  pas.  Cette  tendance  le  porta 
encore  à  élever  l'étique  en  posant  la  loi  de  l'expiation.  Elle  est,  selon 
lui,  la  troisième  loi  universelle  ou  cosmique  qui,  avec  la  loi  Ternaire 
et  la  loi  de  l'association  hiérarchique,  constitue  la  trilogie  au-dessus 
et  au-delà  de  laquelle  il  n'y  a  plus  rien,  ces  trois  lois  étant  la  consom- 
mation même  de  la  Science  et  son  ensevelissement  dans  le  sein  do 
Dieu. 

Le  cardinal  Wiseman,  dans  son  discours  sur  les  rapports  de  la 
Science  et  de  la  religion  révélée,  constate  le  magnifique  témoignage 
que  rendrait  au  Verbe  divin  l'homme  qui  montrerait  l'action  religieuse 
pénétrant  dans  les  parties  les  plus  intimes  de  l'économie  delà  natuiv. 

M.  Pradié  a  entrepris,  dans  ses  Essais  sur  l'Etre  dwin,  cette  tâc'i 
immense.  Promenant  sur  toutes  les  parties  de  la  Science  la  lumiè  j 
révélée,  il  confronte  avec  le  récit  de  Moïse  toutes  les  théories  relatives 
aux  révolutions  géologiques,  toutes  les  traditions  des  peuples,  et  il 
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Ht  pftiioitt  tes  hDiMiftges  votontaires  ou  involontaires  ifui  sont  rêndas 
par  la  science  et  par  l'hietoire  à  la  parole  de  Dieu.  Il  appelle  le  son, 
la  lumière,  la  chaleur,  l'électricité  î  le  son,  la  lumière,  la  ohàlewr, 
l'électricité  disent  leurs  secrets  à  l'homme  et  rendent  témoignage  à 
Dieu.  Plus  le  monde  physique  est  connu,  plus  la  vérité  de  ia  parole 
de  Dieu  éclate  en  lui.  Chaque  découverte  est  une  hymne  de  glmre. 
Les  matériaux  sont  amoncelés.  Un  rayon  de  lumière  arrive  d'une 
étoile,  l'homme  le  décompose  et  sait  s'il  y  a  du  fer  dans  l'étoile  qui 
envoie  le  rayon.  Un  rayon  de  lumière  part  de  la  figure  d'un  homme  : 
l'homme  le  fixe  sur  une  plaque  et  impose  à  la  lumière  la  fixité,  l'o- 
béidsance.  Il  ordonne  au  miroir  de  se  souvenir  et  le  miroir  se  souvient. 
Un  rayon  de  foudre  captif  dans  nos  mains  porte  notre  parole:  6  IKeu, 
que  notre  parole  soit  digne  enfin  d'être  portée  par  la  foudre  l  l'homme 
lui  dit  d^alleretdevenir;  la  foudre  va  et  vient.  La  vapeur,  la  plus 
faible  des  choses,  la  vapeur  tratne  les  masses  énormes  que  nous  la 
chargeons  de  traîner,  et  devant  elle,  sur  notre  ordre,  les  montagnes 
prennent  la  faite,  pour  nous  livrer  passage,  et  nous  entr' ouvrons  la 
terre,  afin  de  la  traverser,  conduits,  traînés  par  une  goutte  d'eau.  Le 
feu  découvert  dans  l'intérieur  des  corps  nous  a  livré  le  secret  de  sa 
présence.  Toutes  nos  découvertes  parlent  de  la  solidarité  universelle. 
Elles  affirment  non  par  la  parole,  noais  par  Tacte  ;  elles  montrent, 
même  aux  yeux  du  corps,  les  faits  de  la  lumière,  les  faits  de  la  vapeur, 
les  faits  de  l'électricité.  Elle  réalise  plusieurs  vérités  que  le  dix-^hui- 
tième  siècle  eftt  prises  pour  des  rêves. 

C'est  pour  cette  raison  même,  et  je  crois  devoir  terminer  par  là  ce 
travail,  c'est  pour  cette  raison  même  que  la  prudence  de  l'esprit 
nous  est  imposée  par  une  obligation  rigoureuse,  et  particulièrement 
rigoureuse  pour  nous.  Plus  l'homme  est  hardi,  plus  il  doit  être  pru- 
dent. Plus  la  Science  est  hardie,  plus  elle  doit  être  prudente.  Plus  les 
réalités  sont  hautes,  plus  il  faut  éviter  tout  ce  qui  ressemblerait  au 
rêve.^  L'homme  a  nié  depuis  longtemps  les  grandes  vérités  naturelles 
ou  surnaturelles  ;  aussi  est^l  actuellement  porté  à  les  remplacer  par 
des  illusions.  Il  a  nié  le  corps  ;  il  est  tenté  par  le  fantôme.  Quant  à 
nous,  n'oublions  jamais  que  l'ordre  est  la  loi  du  monde  naturel  et  la 
loi  du  monde  surnaturel.  Les  saints,  dans  leurs  plus  grands  trans^ 
ports,  ont  toujours  ité  les  plus  prudents  des  hommes.  L'erreur,  au 
contraire,  quand  elle  veut  essayer  des  hauteurs,  s'éloigne  de  la  Science. 

C'est  que  les  hauteurs  réclament  une  pureté  de  doctrine  parfaite 
et  irréproehable.  Souvenons-nous  toujours  qq^  la  mosique  a  pour 
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base  rarithmétiqve  et  que  le  oovibre  est  h  loi  de  rharmonie.  L'exac- 
titude la  plus  rigoureuse  est  la  condition  absolue  du  chant.  Dans 
Tordre  surnaturel,  ceux  qui  sont  montés  sans  inconvénient  présentent 
le  spectacle  d'une  science  pleine,  assurée,  qui  se  possède  dans  la 
paix.  C'est  surtout  sur  les  hauteurs  qu'il  importe  d'avoir  le  pied 
ferme.  Or,  de  tous  les  hommes,  ceux  qui  ont  eu  le  pied  ferme,  ce 
sont  les  Saints,  tandis  que,  dans  le  domaine  de  l'erreur,  la  paix 
s'écarte  de  l'homme  qui,  pour  aller  à  Dieu,  suit  sa  fantaisie,  et 
l'hallucination  se  présente  à  loi,  au  milieu  du  chemin. 

L'erreur  croit  toujours  que  l'ordre  et  l'amour  sont  contradictoires» 
L'Eglise  est  d'une  sagesse  surhumaine.  Saint  François  d'Assise^  ne 
l'oublions  jamais,  était  un  homme  de  bon  sens,  tandis  que  ceux  qui 
veulent  monter,  en  dehors  de  l'Eglise,  sur  les  hauteurs  de  l'Ajnour, 
tombent  dans  les  bas-fonds  du  caprice  et  du  désordre.  Plus  les  choses 
dont  il  s'agit  sont  élevées,  plus  la  prudence  est  nécessaire  devant  elles. 
Dans  l'amour  du  surnaturel,  l'ordre  est  plas  nécessaire  que  partout 
ailleurs.  U  y  a  une  route  qui  mène  au  but.  Hais  à  droite  et  à  gauche, 
les  précipices  sont  épouvantables,  et  beaucoup  y  sont  tombés,  qui 
voulaient  gravir  une  montagne.  La  vérité  suffit  à  tout  et  à  tous.  L'illu- 
sion ne  sert  à  rien.  Gardons-nous  du  rêve,  et  que  la  sagesse  soit 
toujours  pour  nous  la  loi  de  la  science,  la  loi  de  la  vie  et  la  loi  du 
désir  I 

Plus  la  navigation  est  hardie  et  lointaine,  plus  l'étoile  polaire  est 
nécessaire  à  fixer.  Or  la  Science  a  une  étoUe  polaire,  et  saint  Paul 
la  nomme.  Que  la  Science  ne  perde  jamais  de  vue  son  principe  et  sa 
fin  et  sa  voie.  L'apôtre  des  nations  lui  a,  par  la  même  parole,  tracé 
la  route  et  montré  le  but.  Il  n'a  voulu  savoir  que  Jésus-Christ  et 
Jésus-Christ  crucifié.  La  croix  est  le  premier  et  le  dernier  mot  de  la 
Science  ;  la  croix  est  la  parole  immense  que  les  générations  balbutient, 
par  la  croix  l'amour  et  l'ordre  demeurent  en  équilibre  et  se  dilatent 
sans  s'égarer.  Ce  saint  Paul,  qui,  sans  la  charité,  déclarait  n'être 
rien,  est  un  modèle  merveilleux  d'ordre  et  de  prudence.  Il  est  l'homme 
pratique  par  excellence.  Je  ne  m'étonne  pas  si  la  montagne  du  Cal- 
vaire lui  a  seule  fourni  l'horizon  que  cherchaient  ses  regards,  l'horizon 
de  la  Science. 

Ernest  HELLO. 
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NwiTvllet  du  Pape.  —  Le  Proteilantiime  en  Bspigne.  —  Les  Pelitet-Soniri  dei  paoTrei  ei 
la  Justice  anglaise.  — -  Les  spahis  el  les  tureos.  —  Le  Jeu  el  les  courses. 


Dans  notre  dernière  chronique,  nous  avons  parlé  du  voyage  du  Pape 
et  constaté  le  caractère  triomphal  et  pieux  de  cette  excursion.  Nous  y 
reviendrons  aujourd'hui  pour  citer  deux  ou  trois  traits  que  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  les  auront  déjà  lus,  nous  sauront,  comme  les  autres,  gré  de 
reproduire. 

A  Ferentino,  les  élèves  du  séminaire  présentèrent  au  Souverain-Pontife 
une  corbeille  remplie  de  médailles  d'argent  gagnées  en  prix  depuis  plu- 
sieurs années. 

Pie  IX  regarda  ces  jeunes  gens,  ces  enfants  avec  une  tendresse  profonde, 
et  leur  adcessa  la  parole  pour  les  remercier.  Tout*-à-coup,  il  s'arrêta  et 
songeant,  sans  doute,  aux  luttes  et  aux  périls  de  Tavenir  il  ne  put  ni  do- 
miner son  émotion,  ni  retenir  ses  larmes.  Les  assistants  voyantles  sanglots 
soulever  sa  poitrine  et  des  pleurs  couler  de  ses  yeux  furent  irrésistible- 
ment entraînés  par  un  même  mouvement  de  sensibilité  ;  nos  soldats,  nos 
officiers,  qui  escortaient  le  Pape,  ne  se  montrèrent  pas  moins  attendris  que 
les  prélats  et  les  enfants.  Cette  scène  dura  quelques  minutes,  puis  le 
Souverain-Pontife  faisant  un  effort  parut  prier.  Un  doux  sourire  éclaira 
bientôt  son  regard  et  il  dit  :  «  Questa  parcnfesi  non  c*ei'a^  ma  Iddio  F  ha 
voluto.  n  Cette  parenthèse  n'était  pas  dans  le  discours,  mais  Dieu  l'a  voulue. 
— 11  adressa  encore  quelques  mots  aux  jeunes  lévites  et  leur  donna  une  bé- 
nédiction dont  cet  incident  semblait  doubler  le  prix. 

Anagni  a  vu  une  scène  d'un  cai'actère  différent.  Le  Pape  y  a  inauguré 
une  fontaine. 

«  Les  femmes  qui,  depuis  leur  bas  âge,  dit  le  correspondant  du  J/ofufe, 
allaient  chercher  l'eau  à  plusieurs  milles,  se  pressaient  en  criant,  en  bé- 
nissant Pio  nono^  autour  de  cette  fontaine  jaillissante,  et  emplissaient  leurs 
belles  amphores  de  cuivre  ;  le  Pape  se  plaisait  à  considérer  ce  spectacle. 
Tout-à-coup  il  demanda  un  verre,  s'approcha  d'une  femme,  prit  Feau  de  la 
cruche  et  vida  en  riant  le  verre  d'un  Irait.  La  simplicité  familière  de  cet 
acte  plut  au  peuple,  qui  acclama  le  Pape  avec  un  enthousiasme  extrême. 
Mais,  la  femme,  chose  rare  à  Anagni,  était  fort  laide,  en  sorte  que  quel- 
ques-uns lui  dirent  :  —  Tu  es  plus  heureuse  que  belle,  car  c'est  dans  ton 
amphore  que  le  Vicaire  du  Christ  a  puisé  de  Teau.  —  Qui  nous  dit  que  le 
Vicaire  du  Christ,  reprit  une  vieille,  n'a  pas  vu  Tàme  de  Marguerite  avant 
de  voir  son  visage?  Vous  savez  tous  que  Marguerite  est  une  bonne  ser- 
vante de  Dieu.  » 
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II 

Depuis  quelques  mois  les  journaux  hostiles  à  TEglise  font  grand  bruit  des 
progrès  du  protestantisme  en  Espagne  et  de  la  persécution  que  subissent, 
sur  cette  terre  catholique,  les  sectateurs  du  libre  examen.  Ce  bruit  n'a  pas 
le  moindre  fondement  :  le  protestantisme  ne  fait  aucun  progrès  en  Espa- 
gne et  les  très-rares  adeptes  qu'il  y  compte  ne  sont  nullement  persécutés. 
Trois  ou  quatre  d'entre  eux  ont  cependant  été  frappés  par  les  tribunaux  ; 
mais  ils  avaient  violé  les  lois  du  pays  et  leur  propagande  était  plutôt  poli- 
tique ou  socialiste  que  religieuse.  Ces  apôtres  du  pur  Evangile,  qui  mêlent 
assez  logiquement  les  doctrines  de  M.  Proudhon  à  celles  de  Luther,  ont, 
d'ailleurs,  été  traités  avec  une  douceur  très-grande,  sinon  extrême.  Après 
les  avoir  condamnés  à  la  prison  on  les  a  conduits  à  la  frontière,  et  les  voilà 
libres  d'aller  parader  en  Angleterre  comme  martyrs  de  la  liberté  des  cultes. 
Us  n'y  manqueront  pas,  car  il  y  aura  des  guinées  à  recueillir. 

Les  Anglais  se  sont,  du  reste,  prononcés  dès  le  principe  en  faveur  de 
ces  prédicants.  Et  c'était  trop  juste,  car  ils  travaillaient  au  profit  et  sur- 
tout aux  frais  des  sociétés  bibliques  de  la  Grande-Bretagne.  Les  associa- 
tions protestantes  de  l'Allemagne  ont  suivi  le  mouvement,  celles  de  la 
Suède,  de  la  Hollande,  de  la  Suisse  n'ont  pas  tardé  à  s'y  joindre,  et  l'on  a 
vu  enfin  des  personnages  ofllciels  s'associer  à  tout  ce  tapage.  Bref,  le  pro- 
testantisme a  réussi  à  faire  une  campagne  en  règle  à  propos  d'un  incident 
sans  portée. 

La  France  aussi  a  été  représentée  dans  cette  comédie.  M.  Odilon  Barrot, 
qui  depuis  longtemps  hélas  n'avait  plus  rien  à  faire  pour  être  ridicule,  a 
tout  exprès,  franchi  les  Pyrénées  afin  de  présenter  à  S.  M.  la  reine  d'Es- 
pagne une  pétition  signée  par  30,000  dames  et  demandant  la  grâce  des  pro- 
pagandistes condamnés  par  les  tribunaux  de  Grenade.  Ce  beau  chiffre 
trente  mille  I  est  à  coup  sûr  un  peu  forcé.  Cependant  comme  on  compte  en 
France  sept  à  huit  cent  mille  protestants,  il  est  possible  qu'on  ait  réum 
quelques  milliers  de  signatures.  Mais  quelle  singulière  idée  ont  eue  les  péti- 
tionnaires de  se  faire  représenter  par  M.  Odilon  Barrot?  A  quel  titre  avait- 
il  obtenu  ce  mandat?  Comme  protestant?  il  ne  Test  pas  ;  comme  partisan 
de  la  liberté  religieuse?  il  a  fait  cent  discours  contre  la  liberté  des  catho- 
liques; comme  libre  penseur?  Peut-être,  bien  que  ce  grand  parleur  n'ait 
jamais  eu  de  pensée. 

Les  efforts  du  protestantisme  européen  et  des  trente  mille  dames  fran- 
çaises paraissent,  du  reste,  avoir  produit  très-peu  d'effet  en  Espagne. 
L'unité  de  foi  y  est,  gr&ce  à  Dieu,  trop  profondément  ancrée  pour  que 
de  telles  manifestations  ne  s'y  brisent  pas  contre  l'indifférence  publique, 

m 

On  aime  en  France  h  vanter  la  liberté  anglaise.  Je  ne  prétends  pas  ^iMi 
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sur  ce  point,  nos  anglomanes  aient  toujours  tort  ;  mais  je  voudrais,  au 
moins,  qu'ils  eussent  la  bonne  foi  de  constater  qu'en  matière  de  liberté 
religieuse  les  Anglais  ont  encore  de  grandes  réformes  à  introduire  dans 
leurs  lois  et  dans  leurs  mœurs.  Ils  vont  jusqu'à  repousser  la  liberté  du 
costume.  La  soutane  ne  peut  se  montrer  dans  les  rues  de  Londres  ;  la 
robe  même  de  la  Petite-Sœur  des  pauvres  est  proscrite.  Un  juge  anglais 
vient,  en  effet,  de  déclarer  qu'un  habit  semblable  ne  pouvait  être  porté  sans 
autorisation.  Voici  dans  quelles  circonstances  cette  déclaration  a  été  faite. 

Le  5  mai,  deux  Sœurs  de  la  communauté  de  Londres  ont  été  arrêtées 
pendant  leur  quête  quotidienne  et  traduites  immédiatement  devant  le 
tribunal  de  police  de  Malborough-Street.  «  Là,  dit  le  corrrespondant  du 
Journal  le  Monde,  traduisant  le  Times,  on  les  mit  dans  des  chambres  sépa- 
rées et  on  les  fouilla  ;  on  leur  prit  tous  les  objets  qu'elles  avaient  sur  elles  ; 
on  inspecta  attentivement  leur  scapulaire,  et  on  leur  fit  même  ôter  leurs 
souliers,  pour  s'assurer  qu'ils  ne  contenaient  aucun  corps  de  délit.  Puis, 
un  agent  de  police  saisissant  une  des  Sœurs  par  son  bonnet,  les  conduisit 
'ainsi  devant  le  magistrat.  On  les  fit  attendre  quatre  heures,  et  lorsque 
enfin  arriva  leur  tour  de  comparaître  devant  le  tribunal,  un  constable  de 
la  Mendicity  Society  (société  particulière  pour  rechercher  les  mendiants 
imposteurs)  déposa  que,  «  d'après  information  transmise  au  bureau  de 
«  la  Société  susdite,  il  avait  espionné  les  prisonnières,  il  les  avait  vues 
((  entrer  dans  plusieurs  boutiques  et  y  demander  des  aumônes  pour  les 
«  pauvres;  qu'on  leur  avait  donné  un  shelling  et  qu'il  les  avait  arrêtées 
((  comme  quêtant  pour  une  institution  qui  n'existait  pas,  et  parce  qu'il 
«  croyait  que  leur  habit  religieux  n'était  qu'un  déguisement.  »  On  fit 
venir  un  interprète  pour  traduire  au  magistrat  les  papiers  français  pris 
sur  elles  (car  ces  Petites-Sœurs  sont  des  Françaises)  ;  puis  le  juge  leur  dit 
^e,  «  tant  qu'elles  étaient  dans  ce  pays,  elles  devaient  en  respecter  les 
«  lois  ;  qu'elles  n'avaient  pas  le  droit  d'aller  mendier  dans  les  rues,  revê- 
«  tues  d'un  habit  semblable,  qu'elles  ne  pouvaient  porter  sans  autorisa* 
«  (ion;...  que  dans  ce  pays  on  détestait  beaucoup  l'imposture  {humbug). 
«  Quel  que  pût  être  leur  but  en  allant  çà  et  là,  elles  ne  devaient  pas 
«  mendier  ainsi;  que  si  elles  étaient  amenées  de  nouveau  devant  lui,  il 
<(  les  condamnerait  à  un  mois  dé  prison.  »  Elles  furent  ensuite  relâchées.  » 

On  pourrait  dans  d'autres  pays  ne  pas  montrer  plus  de  respect  pour  la 
liberté  de  la  charité  ;  mais  nulle  part  on  n'agirait  envers  des  femmes,  des 
étrangères,  des  religieuses,  avec  cette  brutalité  hautaine.  C'est  là  le  cachet 
anglais. 

IV 

Nos  lecteurs  savent  que  la  garn^^on  de  Paris  s'est  enrichie,  depuis 
quelque  temps,  d'un  bataillon  de  turcos  et  de  deux  ou  trois  escadrons  de 
^pakif.  Les  turoos,  dont  le  vnd  nom  est  tirùiikurt  algériens,  sOBi,  pour 


la  population  parisienne,  de  vieilles  connaissances  :  après  la.  ^erre  d'Ita- 
lie, ils  vinrent  prendre  leur  part  du  triomphe  décerné,  sur  nos  boulevards, 
aux  troupes  victorieuses.  Ils  furent  alors  très-remarques  et  raisonnable- 
ment fêtés.  Les  spahis  étaient  encore  inconnus,  aussi  ont-ils  plus  de  suc- 
cès que  leurs  frères  d*armes;  ils  sont  à  la  mode.  Leur  costume  suffirait  à 
expliquer  la  curiosité  qu'ils  excitent.  C'est  le  beau  costume  arabe,  avec 
toute  son  ampleur.  A  l'étrangeté  de  la  forme,  il  joint  un  luxe  de  couleur 
rouge  très-propre  à  produire  de  Feffet,  et  il  en  produit.  Les  turcos,  au 
contraire,  ont  simplement,  sauf  la  couleur,  l'uniforme  des  zouaves,  depuis 
longtemps  familier  aux  parisiens;  ils  le  rehaussent  sans  doute,  par  le 
charme  de  leur  teint,  qui  offre  tous  les  tons  foncés,  depuis  le  jaune  jus- 
qu'au noir  ;  mais  ce  charme  paraît  être  de  ceux  sur  lesquels  on  est  prompt 
à  se  blasar. 

Les  spahis  sont  plus  anciens  dans  l'armée  française  que  les  turcos.  Us 
datent  de  1834.  «  Ce  fut,  dit  M.  de  Lacour,  sur  les  conseils  du  comman- 
dant Yusuf  (aujourd'hui  général)  qu'on  se  décida  à  créer  à  Alger  quatre 
escadrons  de  cavaliers  indigènes,  auxquels  on  donna  le  nom  de  spahis 
réguliers,  »  L'organisation  que  l'on  adopta  alors  a,  dans  la  suite,  subi  plu- 
sieurs modifications,  mais  la  base  même  a  été  maintenue.  Nous  avons 
aujourd'hui  trois  régiments  de  spahis,  comptant  chacun  six  esoadrone. 

La  formation  des  tirailleurs  algériens  ou  tureas  remonte  à  l'année  1838. 
On  commença  par  créer,  à  titre  provisoire,  et  sous  le  nom  de  tirailleurs 
indigènes^  un  bataillon  uniquement  destiné  à  la  province  d'Alger.  L'essai 
ayant  réussi,  les  bataillons  ont  été  multipliés  et  sont  devenus  des  régi- 
ments, n  y  a  aujourd'hui  trois  régiments  de  turcos. 

Ces  deux  corps  indigènes  se  recrutent  par  les  engagements  voloAtaires. 
Tous  les  soldats  sont  Arabes  ou  Kabyles. 

Quelques  journaux  ont  constaté  que  les  turoos,  bien  que  musulnans, 
fréquentent  volontiers  le  cabaret  et  paraissent  prélever  le  vin  à  Peau 
elaire  et  même  à  la  limonade.  Us  oublient  donc,  a*tHMi  dit,  les  presari^ 
tions  du  Coran  ?  Et  cette  question  est  faite,  avec  une  sorte  d'étcmiiemeiit 
sincère,  par  des  catholiques  très-prompts,  pour  leur  compte,  à  oublier  les 
lois  de  l'Église.  Pourquoi  ces  libres  penseurs  ou  libres  faiseurs  voudraient- 
ils  contester  aux  musulmans  le  droit  d'agir  en  hommes  dépourvus  de  pré- 
jugés ?  Les  turcos,  voyant  les  catholiques  manger  de  la  viande  k  ve»- 
dredi,  peuvent  en  conclure  qu'ils  ont  bien  le  droit,  surtout  comme  soldats 
français,  de  boire  du  vin  tous  les  jours.  Je  crois,  du  reste,  qu^  beaucdup 
d'entre  eux  n'usent  pas  de  ce  droit,  mais  ce  n'est  sans  doute  qu'une  ques- 
tion de  temps. 

Après  tout,  il  suffit  que  les  turcos  et  les  spahis  marchent  sous  le  drapeau 
de  la  France,  pour  qu'on  soit  fondé  à  croire  que  leur  islamisme  s'est  beau* 
coup  assouph.  La  loi  musulmane  défend,  en  effet,  à  tout  vrai  croyant,  de 
servir  sous  un  prince  cbrétieHi  Ceiu  qui  méprisent  cette  défense^  au 
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point,  non  pas  de  céder  à  la  force,  mais  de  s'enrôler  volontairement,  peu- 
vent bien  se  donner  la  dispense  du  vin. 

V 

Je  dois  mentionner  un  événement  qui  a  ému  tout  Paris,  Qu'on  soit 
tranquille,  je  ne  songe  pas  à  mordiller  le  fruit  défendu  et  à  dire  un  traître 
mot  des  élections.  Le  tout  Paris  dont  je  veux  parler  est  celui  que  Ton 
voit  aux  premières  représentations,  à  certaines  fêtes,  aux  concerts,  etc. 
Son  émotion,  il  faudrait  presque  dire  son  désespoir,  a  eu  pour  cause  le 
résultat  des  courses  internationales  de  Boulogne.  Le  grand  prix  de  cent 
mille  francs  a  été  gagné  par  Thé-Ranger^  cheval  anglais  appartenant  à  un 
Anglais,  M.  Seville.  Toucques  qui  portait,  outre  son  jockey,  les  espérances 
de  la  France  a  été  battu  d'une  longueur.  Si  Toucques  n'avait  représenté 
que  Tamour-propre  national,  nos  gentlemen  riders  eussent,  je  crois,  été 
facilement  consolés  de  sa  défaite  ;  mais,  pleins  de  confiance  dans  les  ja- 
rets  de  ce  cheval,  ils  avaient  parié  avec  enthousiasme  pour  lui.  Les  courses, 
que  d'honnêtes  gens  croient  encore  destinées  à  l'amélioration  de  la  race 
chevaline,  ne  sont  plus,  en  effet,  qu'une  forme  du  jeu.  On  prétend  que 
trois  millions  avaient  été  engagés  en  l'honneur  de  Toucques.  J'aime  à 
croire  qu'il  en  faut  rabattre.  Néanmoins  il  est  certain  que  l'échec-  dudit 
Toucques  a  fait  le  vide  dans  bon  nombre  de  porte-monnaies.  Le  chroni- 
queur de  la  Patrie  se  permet  à  ce  sujet  l'observation  suivante  : 

((  On  remarque  avec  regret  que  l'hippodrome  devient  de  plus  en  plus 
une  bourse,  un  lieu  d'agiotage. 

(c  En  effet,  on  y  rencontre  aujourd'hui  les  plus  grands  spéculateurs.  Dire 
les  sommes  engagées  pour  une  seule  course  est  chose  réellement  impos- 
sible, faire  connaître  les  gains  réalisés  on  les  pertes  occasionnées  par  ce  jeu 
effréné  est  plus  difficile  encore.  » 

Le  même  chroniqueur  constate  du  même  ton  paterne,  comme  la  chose 
la  plus  naturelle  du  monde,  que  l'on  a  mis  chapeaux  bas  sur  le  passage 
de  The-Ranger  et  de  Toucques  : 

«  Dès  que  les  chevaux,  dit-il,  furent  engagés  sur  la  lice  située  devant 
les  tribunes,  et  qu'on  put  distinguer  d'une  part  la  casaque  jaune  orange 
et  *  la  toque  écarlate  du  jockey  qui  montait  The-Ranger^  de  l'autre  la 
casaque  écossaise  et  la  toque  jaune  de  Doyle,  le  jockey  de  la  Toucques^  une 
émotion  bien  naturelle  gagna  les  spectateurs,  et  de  tous  côtés  retentirent 
668  cris  :  chapeaux  bas  1  chapeaux  bas!  » 

Unions  sur  ce  trait. 

EUGÈNE  VEUILLOT. 


U  tr9pnéUdti»GiNmt  :  V.  PALM*. 
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DE  LA 


MÉTHODE  DE  L'ÉCOLE  POSITIVE 


En  défendant  la  religion  contre  ses  plus  dangereux  ennemis,  Mon- 
seigneur l'Evèque  d'Orléans  vient  de  rendre  à  la  saine  philosophie  un 
éminent  service. 

Au  moment  où,  déguisé  sous  le  nom  de  philosophie  positive,  l'a- 
théisme matérialiste  relevait  la  tète  au  milieu  de  nous,  s'insinuait 
dans  les  Revues  les  plus  accréditées,  pénétrait  à  l'Institut  et  au  Col- 
lège de  France,  et  se  disposait  à  envahir  l'Académie  Française  elle- 
même,  le  courageux  prélat  s'est  levé,  et  d'une  main  ferme  il  a  déchiré 
le  masque  sous  lequel  les  champions  de  ce  hideux  système  cachaient 
leurs  véritables  traits* 

Il  n'a  pas  fait  à  ces  Messieurs  l'honneur  de  discuter  leurs  théories. 
Pour  les  confondre,  il  lui  a  suffi  de  les  appeler  par  leur  nom  et  de 
montrer  au  monde  entier  le  but  où  ils  tendent  par  d'hypocrites  dé- 
tours. 

A  ce  réquisitoire  écrasant  où  ne  se  montre  d'autre  passion  que  celle 
d'une  conscience  indignée,  à  cet  acte  d'accusation  composé  presque 
uniquement  des  paroles  mêmes  des  accusés,  quelle  défense  ont  oppo- 
sée ces  Messieurs  ?  Aucune,  que  nous  sachions  du  moins  ;  et  ils  ont 
été  bien  avisés  ;  car,  dans  l'intérêt  même  de  leur  amour-propre,  le 
sileoce  était  le  parti  le  plus  prudent.  Mais  leurs  amis  ont  essayé  de 
parler  pour  eux.  hd^Revite  des  Deux-Mondes ^  qui  depuis  quelque  temps 
est  devenue  le  principal  organe  de  cette  école,  a  été  naturellement  la 
plus  empressée  à  défendre  ses  plus  brillants  rédacteurs  (1).  Eh  que 
peut-elle  opposer  aux  démonstrations  si  concluantes  de  l'éloquent 
prélat?  Hélas  !  il  n'y  a  pas  grand  chose  à  dire;  mais  comme  il  faut  bien 
pourtant  dire  quelque  chose,  voici  le  système  de  défense  qu'on  ima- 
gine :  rÉvêque  d'Orléans  a  été  injuste  (on  a  dit  le  mot)  envers  ses 
adversaires  parce  qu'il  s'est  contenté  d'exposer  leurs  doctrines,  sans 

(1)  Voyez  la  Revue  do  i*'  mal,  Chronique  de  la  qaioiaine. 
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entrer  dans  la  discussion  des  sophismes  sur  lesquels  ils  le  appuient. 
Il  a  beau  annoncer  d'avance  la  marcIie  qu'il  se  propose  de  suivre, 
cette  franchise  ne  l'excuse  pas.  Il  ne  veut  prouver  qu'une  chose  :  que 
les  écrivains  qu'il  attaque  enseignent  l'athéisme  et  renversent  les 
bases  de  toute  morale  ;  et  cela,  il  le  prouve  surabondamment.  Peu 
importe  ;  sa  méthode  n'est  pourtant  pas  conforme  aux  règles  d^une 
controvei'se  équitable?  11  eût  fallu,  suivant  M.  Forcade,  que  Monsei- 
gneur Dupanloup  eût  écrit  un  gros  livre  et  discutât  à  fond  les  grandes 
questions  de  l'existence  de  Dieu,  de  la  spiritualité  de  l'âme,  de  la  loi 
morale,  de  la  destinée.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  eût  fallu  surtout  qu'il 
examinât  a  les  méthodes  scientifiques  ou  philosophiques  par  les- 
((  quelles  les  écrivains  qu'il  veut  combattre  sont  arrivés  aux  résultat^ 
«  réprouvés  par  lui,  méthode  qui  serait  au  moins,  devant  un  public 
«  prévenu  et  hostile,  la  justification  de  la  bonne  foi  de  ces  écrivains... 
«  La  discussion  ainsi  entamée  n'eût  point  sans  doute  amolli  la  vigueur 
«  de  M.  Dupanloup,  mais  elle  l'eût  rendu  plus  juste.  Quand  on  examine 
«  ces  grandes  méthodes  par  lesquelles  l'esprit  humain  fait  effort  pour 
«  repousser  les  limites  de  son  ignorance  et  arriver  à  la  vérité,  il  est 
ce  impossible  de  ne  pas  éprouver  un  sympathique  respect  pour  ces 
«  nobles  et  laborieuses  tentatives  et  pour  ceux  qui  ont  assez  de  réso- 
«  lution  et  d'énergie  pour  les  mener  à  bout.  » 

En  vérité!  ....  C'est  donc  là  selon  vous  le  tort  impardonnable  de 
l'Evèque  catholique.  11  ne  vous  plaît  pas  qu'il  soit  resté  dans  son  rôle 
de  témoin  de  la  vérité  et  déjuge  de  l'erreur;  vous  auriez  mieux  ai- 
mé qu'il  descendit  dans  l'arène  et  qu'il  luttât  avec  vous  d'égal  à  égal. 
Il  aurait  fallu,  n*est-ce-pas  ?  que  dans  une  lettre  adressée  aux  jeunes 
gens  et  aux  pères  de  famille  il  se  jetât  dans  des  discussions  métaphy- 
siques oîi  ceux  à  qui  il  parlait  n'auraient  pu  le  suivre? 

Eh  bien  I  que  ces  Messieurs  se  consolent.  Puisqu'ils  tiennent  à  ce 
qu'on  discute  leur  méthode,  on  ne  leur  refusera  pas  cette  satisfac- 
tion ;  et  il  ne  sera  pas  nécessaire  d'avoir  le  génie  de  l'Evêque  d'Or- 
léans pour  s'acquitter  de  cette  tâche  devant  laquelle  ou  insinue  que 
l'Evêque  d'Orléans  a  reculé.  Nous  verrons  si  cette  méthode  est  bien 
de  nature  à  inspirer  un  sympathique  respect  pour  ceux  qui  la  mettent 
en  œuvre,  et  si  elle  justifie  bien  complètement  leur  bonne  foi. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  mois  que  j'avais  promis  aux  lecteurs  de  la  He^ 
vue  du  Monde  Catholique  de  me  livrer  avec  eux  à  cet  examen.  Mais 
depuis  ce  temps  des  devoirs  impérieux  m'avaient  contraint  de  mettre 
de  côté  mes  travaux  philosophiques.  Un  peu  plus  libre  aujourd'hui,  je 
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les  reprends;  et  quoique  le  soin  de  ma  propre  défense  me  consdlttt 
de  répondre  d'abord  à  diverses  attaques  dont  j'ai  été  récemment  l'obr^ 
jet,  j'aime  lùen  mieux  employer  mes  i^emiers  loisirs,  à  combattre 
l'ennemi  commun.  11  me  sera  fÎM^ile  ensuite  de  régler  avec  mes  hono- 
rables GontradioteuTs  tous  les  arriérés  dont  je  leur  reste  redevable; 
je  crms  pouvoir  leur  ^promettre  qu'ils  ne  perdront  rien  pour  attendre. 

II 

Je  ne  veux  rien  dissimuler  :  quelque  peu  effrayé  que  je  sois  par  la 
discussion  à  laquelle  ces  Messieurs  nous  provoquent,  j'éprouve 
pourtant  un  certain  embarras.  Cette  grande  méthode  qu'on  nous 
reproche  de  ne  pas  exposer  assez  complètement,  où  la  trouver  ?  Faut-U 
aller  la  chercher  dans  les  épais  volumes  de  Hegel  ?  Mais  vous  nous 
accuseriez  de  combattre  des  fantômes  ;  car,  tout  en  taisant  à  Hegel 
beaucoup  d'emprunts,  vous  prétendez  pourtant  ne  rdever  que  de 
vous-mômes.  C'est  donc  à  vous  à  nous  exposer  {votre  méthode  tant 
vuntée. 

Le  faites-vous  ? 

Puisque  c'est  là  votre  force,  votre  armure,  votre  artillerie  rayée» 
vous  ne  devez  pas  craindre  de  la  laisser  paraître  au  jour.  La  science 
ne  se  cache  pas  ;  le  mystère  équivaut  pour  elle  à  une  abdication  ; 
c'est  ce  que  vous  nous  répétez  sans  cesse  ;  nous  vous  croyons,  et  nous 
ne  vous  demandons  qu'une  chose;  de  ne  pas  viou^  démentir  vous^ 
mômes.  Veuillez-dooc  bous  fournir  un  exposé  net  et  précis  de  t^elte 
méthode  nouvelle,  qui  doit,  selon  vous,  régénérer  la  métaphysique  et 
la  Science.  C'est  par  là  évidemment  que  vous  avez  dû  commencer, 
puisque,  d'après  vous,  tout  d^nd  de  là.  Où  est-U  donc  ce  novum 
«?ri^memqui  doit  compléter  Bacon  et  détrdner  dé&nitivea^ent  Aristote? 

Je  le  demande  successivement  à  chacun  des  mattres,  et  ftucun  n^ 
me  répond, 

H,  Renan  ne  parle  de  cette  méthode  que  comme  Numa  Pom^iliuiï 
l^arlaît  de  la  nymphe  Egérie.  Il  l'a  vue^  n'en  doutez  pas;  elle  lui  a 
parié  ;  elle  lui  a  révélé  tous  les  secrets  du  passé  et  de  l'avenir.  Une 
preuve  qu'il  la  connaît  bien,  c'est  qu'il  sait  son  nom  propre.  Elle 
s'appelle  la  Criitque  ;  né  doit-il  pas  vous  suffire  qu'il  daigne  vous 
révéler  ce  grand  nom,  devant  lequel  tout  genou  doit  lléchir  désormais? 
Quant  à  la  voir  de  vos  yeux  profenes,  n'y  comptez  pas.  Vous  n^appar- 
tenez  pas  à  l'élite  de  Thumanité. 

Mais  peut-être  M.  Liltré  sera^^il  plus  complaisant.  Au  premier 
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abord  j'aurais  lieu  de  le  croire.  11  est  eo  tout  cas  moins  mystérieux  i 
en  qualité  de  démocrate,  il  a  le  bon  goût  d'épargner  à  ses  lecteurs 
ces  aristocratiques  dédains,  qui  rendraient  les  écrits  de  M.  Renan 
insupportables  s'ils  ne  les  rendaient  souverainement  ridicules.  M.  Lit- 
tré  est  le  physicien  de  l'école,  comme  M.  Re^pm  en  est  le  critique. 
Pour  lui,  la  méthode  nouvelle  ^est  tout  simplement  la  méthode  des 
sciences  physiques  ;  l'induction.  —  Fort  bien  ;  nous  sommes  très-dis- 
posés à  reconnaître  les  mérites  de^l'induction  ;  mais  il  n'y  a  rien  là  de 
bien  nouveau  ;  Aristote  avait  décrit  ce  procédé  bien  avant  Bacon  et 
bien  mieux  que  Bacon.  S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  dans  votre 
méthode,  c'est  l'exclusion  de  tout  autre  procédé  ;  mais  c'est  là  ce 
qu'il  valait  bien  la  peine  de  démontrer. 

Malheureusement,  M.  Littré  l'a  oublié;  ou  peut-être  lui  a-t-il  para 
plus  commode  de  supposer  partout  comme  complètement  évident  ce 
point  capital  de  la  question.  C'est  trës^ommode  en  efiet  ;  mais  il 
faut  avouer  que  ce  n'est  ni  bien  scientifique,  ni  bien  positif?  Pontife 
de  la  religion  positive,  n'essayez  pas  de  nous  donner  le  change  ;  voilà 
un  premier  fait  que  nous  n'oublierons  pas  ;  tout  votre  système  est 
échafaudé  sur  la  plus  gratuite  de  toutes  les  négations. 

Reste  M.  Taine,  l'enfant  terrible  de  l'école.  Un  peu  moins  prudent 
que  les  autres,  il  sera  peut-être  un  peu  plus  sincère,  et  il  nous  livrera 
ce  grand  arcane  que  M.  Renan  nous  cachait  avec  une  discrétion  de 
sphinx.  En  effet,  dans  un  livre  moitié  sérieux,  moitié  burlesque  qu'il 
a  intitulé  les  Philosophes  Français  au  XIX^  siècle^  M.  Taine  nous  fait 
sans  beaucoup  de  méthode  un  exposé  assez  complet  de  la  méthode 
nouvelle;  et  il  nous  permet  enfin  de  toucher  du  doigt  le  grand  procédé 
ftu  moyen  duquel  on  arrive  à  éliminer  Dieu,  Tâme,  Timmortalité,  la 
loi  morale. 

Rendons  justice  à  cet  essai  :  le  talent  n'y  manque  pas,  et  l'élève 
couronné  de  Técole  normale  a  assez  habilement  rendu  la  pensée  de 
ses  maîtres  pour  mériter  une  mention  honorifique  de  la  part  de  son 
ancien  directeur,  M.  Vacherot  (1).  Si  on  est  choqué  d'abord  par  la 

(1)  a  C'est  ce  qu'un  jeune  philosophe  de  Fécole  crilique,  M.  Taine,  a  fait  voir  avec  une 
«  force  d'analyse  et  une  netteté  d'expression  qui  ont  singulièrement  éclairé  les  esprits  librca  et 
fc  qui  auraient  dû  faire  réfléchir  les  idéalistes  les  plus  obsiinés,»  La  9iétaphyiique  et  la  Science^ 
préface,  p.  XXIV.  M.  Vacherot  fait  bien  une  réserve  dans  le  pompeux  él.ge  qu'il  décerne  i 
Bon  élève.  Noua  verrons  plus  lard  quelle  en  est  la  portée.  Mais  cette  réserve  ne  l'empôche 
pat  de  trouver  la  méthode  de  M.  Taine  triomphante  et  de  nous  porter  ce  déÛ  :  »  «  Qu&ut 
«  aux  parUsans  des  idées  à  priori^  ils  auraient  dû  laisser  les  anaihèmes  à  la  théologie  cl  ie» 
«  déclamations  à  la  rhétorique.  La  science  eût  gagné  i  une  critique  serrée  qui  eût  montré, 
«  8*11  y  a  lieu,  les  erreurs  et  les  lacunes  do  cette  analyse  des  vérités  ralionellet,  »  Nous  al- 
lons nous  efforcer  d'entrer  dans  les  vues  de  M,  VacheruC 
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naïve  outre-cuidance  avec  laquelle  ce  jeune  homme  tranche  les  plus 
grandes  questions,  on  se  dit  ensuite  que  cette  naïveté  était  indispen- 
sable pour  exposer,  avec  tant  de  franchise,  une  doctrine  aussi  incon- 
sistante. A  moins  de  traverser  le  Rhin,  nous  ne  pouvons  espérer  dô 
trouver  un  exposé  plus  sérieux  d'une  méthode  aussi  peu  sérieuseï 
Contentons-nous  donc  de  ce  qu'on  nous  offre,  puisque  nous  ne  pou- 
vons avoir  mieux.  Prenons  acte  du  silence  très-significatif  des  maî- 
tres, et  résignons-nous  à  juger  leur  doctrine,  d'après  les  cahiers 
approuvés  de  leur  élève. 

Du  reste,  après  avoir  étudié  la  théorie  de  M.  Taine,  il  nous  sera 
facile  d'en  éprouver  l'exactitude  et  de  compléter  notre  travail  en  ra- 
menant à  cette  théorie  les  conclusions  tenues  pour  évidentes  par  leâ 
autres  docteurs  de  l'école. 

C'est  donc  à  M.  Taine  que  nous  allons  d'abord  avoir  à  faire.  C'est 
lui  qui  va  faire  joiier  sous  nos  yeux  cette  formidable  artillerie,  qui 
renverse  de  fond  en  comble  l'antique  foi  et  l'antique  philosophie. 
Pour  examiner  sa  théorie,  nous  snivrons  l'ordre  inverse  de  celui  qu'il 
a  suivi  lui-même  pour  l'exposer.  11  a  eu  sans  doute  ses  raisons  pour 
ne  nous  donner  le  secret  de  sa  méthode  qu'à  la  fin  de  son  livre,  et 
après  s'être  servi  de  cette  méthode  pour  détruire  toutes  les  ba^es  des 
croyances  humaines.  L'erreur  a  pour  auxiliaire  naturel  la  confusion. 
Pour  nous  qui  ne  cherchons  que  la  clarté,  parce  que  nous  n'aimons 
que  la. vérité,  nous  verrons  d'abord  ce  que  vaut  la  méthode  en  elle- 
même,  et  ensuite  nous  en  examinerons  les  diverses  applications. 

III 

La  méthode  de  M.  Taine,  comme  la  méthode  de  tous  les  autres 
philosophes,  commence  par  l'analyse.  Nous  sommes  heureux  de  nous 
trouver  d'accord  avec  lui  sur  ce  prenûer  point  ;  mais  nous  regrettons 
d'avoir  à  nous  séparer  aussitôt  de  lui. 

Nos  lecteurs  savent  tous  en  quoi  consiste  l'analyse  \  et  peut-êtrç 
n'ont  ils  pas  oublié  la  description  que  nous  avons  donnée  des  trois 
degrés  par  lesquels  ce  procédé  arrive  des  notions  contingentes  aux 
notions  essentielles,  des  propriétés  particulières  aux  propriétés  géné- 
rales, du  fini  à  l'infini  (l).  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'est  pas  un  Seul 
d'entre  eux  qui  ne  sache  très-bien,  que  l'analyse  conduit  l'esprit  du 
particulier  au  général  et  du  composé  au  simple,  comme  la  synthèse 

(1)  Voyez  la  Revue,  26  «cpiembre  1862. 
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le  ramène  àxx  simple  au  composé  et  du  général  au  particulier.  En 
logique,  en  métapbysiqœ,  en  histoire  naturelle,  dans  toutes  les  scien* 
ces,  ces  deux  opérations  sont  indispensables.  Par  elles  seules  la  science 
peut  unir  ses  conclusions  aux  principes,  et  étendre  ses  applications 
sans  perdre  son  essentielle  unhé.  Se  méprendre  sur  Tune  ou  Tautro 
de  ces  opérations,  c'est  se  mettre  dans  Timpossibillté  de  faire  un  pad 
sans  trébucher  dans  la  carrière  de  la  science. 

Or,  nous  l'affirmons  sans  hésiter  :  M.  Taine  se  méprend  complète- 
ment, au  moins  sur  la  première,  qui  est  la  plus  capitale.  Ce  qu'il 
appelle  analyse  n'a  rien  de  commun  avec  le  procédé  qui  conduit  Via- 
telligence  aux  idées  générales.  Pour  nous  en  convaincre,  écoutons 
parler  un  de  ses  maîtres,  qu'il  met  en  scène  sous  le  nom  de  M.  Pierre» 
et  dont  il  résume  ainsi  les  leçons  (1)  : 

'    a  Analyser,  à  mon  avis,  c'est  traduire.  Traduire ,  c'est  apercevoir 
8  sous  les  signes  des  faits  distincts.  » 

c(  Si  je  lis  le  nombre  27,  je  puis  indiquer  aussitôt  que  27  c'est  26 
•r  -4-  1,  que  26  c'est  26  H-  1,  et  ainsi  de  suite;  je  fais  ainsi  l'analyse 
«  de  27.  »— 0  M.  Jourdain,  que  n'ètes*vous  là?  M.  Taine  vous  aurait 
prouvé  que  toute  votre  vie  vous  avez  fait  de  l'analyse  sans  le  savoir. 
—  Mais  poursuivons. 

«  Pareillement,  quand  je  prononce  le  mot  force,  digestion,  v^ 
a  lonté,  ou  tout  autre,  je  dois  pouvoir  indiquer  en  quels  mots  il  se 
«  résout,  et  à  quel  fait  ces  mots  correspondent  :  alors  seulement  je 
«  l'ai  analysé. 

«  Dans  cette  traduction  je  vois  deux  pas.  Le  premier  est  la  traduc- 
tt  tion  exacte  :  c'est  celle  que  la  doctrine  de  Gondillac  explique  ;  le 
tt  second  est  la  traduction  complète  :  c'est  celle  que  donnent  les  pro- 
ie grès  de  l'observation,  n 

M.  Taine  applique  ce  double  procédé  d'analyse  à  Tidée  de  diges^ 
tion  :  l'analyse  exacte  traduira  ce  mot  par  un  fait  :  a  j'ai  vu  le  pain 
tt  et  la  viande  que  l'animal  avalait;  une  heure  après,  ouvrant  son 
tt  estomac,  j'ai  trouvé  une  bouillie  acide  :  ce  changement  est  la  di- 
a  gestion.  » 

Voilà  l'analyse  exacte. 

Que  si  vous  voulez  avoir  l'analyse  complète,  il  faut  un  peu  plus  de 
patience;  il  faut  suivre  toute  la  série  des  mouvements  exécutés  par 
les  organes  qui  concourent  à  la  digestion,  et  toute  la  série  des  trans- 

(1)  Le$  Philosophes  français  au  XTV  siècle,  cb«  XllI,  p.  315. 
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forroatioDS  que  subit  l'aliment  digéré.  Le  lecteur  qui  voudra  s*iDCH 
truire  à  fond  sur  ce  sujet  intéressant  n'a  qu'à  recourir  eu  livre  de 
M.  Taine.  Jamais,  dans  un  aucun  amphithéâtre  la  digestion  n'a  été 
mieux  décrite. 

Mais  après  avoir  entendu  cette  leçon  de  physiologie  aura-t-on  une 
idée  plus  nette  de  l'analyse?  Evidemment  non  :  car  les  deux  opé»- 
tions  que  H.  Taine  vient  d'exécuter  devant  nous  sont  tout  autre 
chose  qu'une  véritable  analyse;  elles  ont  un  nom  propre  sanctionné 
par  l'usage  et  par  tous  les  dictionnaires  :  elles  s  appellent  définition* 
Oui,  c'est  bien  la  définition  qui  traduit  un  mot  en  lui  substituant  les 
faits  qu'il  représente,  si  toutefois  le  mot  représente  des  faits.  Car 
c'est  là  une  seconde  méprise  de  M.  Taine  :  il  ne  s'est  pas  contenté  de 
confondre  l'analyse  avec  la  définition;  mais  en  nous  donnant,  soue 
le  faux  nom  d'analyse,  une  méthode  de  la  définition,  il  a  oublié  la 
définition  philosophique  par  excellence,  ceUe  qui  substitue  au  mot'Ie 
caractère  essentiel  que  le  mot  désigne  directement,  celle  qui  se  fidt 
par  le  genre  prochain  et  la  différence  spécifique.  A  Tentendre,  on 
croirait  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que  des  faits,  et  que  la  définition 
physique  est  la  seule  légitime.  Ce  que  M.  Taine  nomme  l'analyse 
exacte^  c'est  la  définition  physique  proprement  dite,  qui  explique  le 
mot  par  le  fait  général  que  le  mot  désigne  ;  ce  qu'il  nomme  analyse 
complète  c'est  la  description  qui  énumère  toutes  les  citt^onstances  par- 
ticulières du  fait  général.  Mais  pour  ce  qui  est  de  la  véritable  analyse, 
il  n'en  dit  pas  un  mot  dans  ce  chapitre,  où  il  s'était  fdt  fort  de  noue 
en  fsdre  connaître  la  nature. 

Je  me  trompe  :  il  en  a  parlé,  et  il  fallait  bien  en  parler  ;  car,  Tanar* 
lyse  étant  la  base  de  toutes  les  opérations  de  notre  esprit,  il  était  im-- 
possible  de  ne  pas  s'en  servir  pour  exposer  une  théorie  telle  quelle 
de  la  définition.  Comment  en  effet  définir  si  dans  un  ensemble  de  faite 
on  ne  discerne  pas  celui  qui  est  spécialement  désigné  par  le  mot  qu'il 
s'agit  de  traduire  7  Et  comment  discerner  ce  fait,  si  ce  n'est  par  l'abs- 
traction et  la  généralisation?  Ecoutez  M.  Taine  ;  il  chante  son  triom- 
phe et  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  constate  ses  méprises,  a  Nous  avons 
«  refait  toutes  nos  idées  et  nous  avons  refondu  notre  esprit.  Et  pour 
«  cela,  nous  avons  pris  un  moyen  simple  :  nous  avons  ramené  les 
tt  noms  compliqués  et  généraux  aux  cas  particuliers  et  singuliers  qu* 
ft  les  suscitent;  en  réunissant  plusieurs  exemples,  nous  avons  démêlé 
(I  et  détaché  la  drconstance  commune  qu'ils  désignent;  nous  les 
«  avons  réduits  à  exprimer  cette  circonstance*  »  —  C'est-à-dire, 
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monsieur,  que  vous  avez  commencé  à  faire  de  la  synthèse,  en  des- 
cendant de  la  notion  générale  aux  faits  particuliers  dans  lesquels  cette 
notion  se  réalise;  ensuite  vous  êtes  revenu  sur  vos  pas  en  discernant 
par  Tabstraction  et  l'analyse  dans  les  faits  particuliers  la  notion  com*. 
mune  désignée  par  le  mot  qu'il  s'agissait  de  définir  ;  et  c'est  ainsi  que 
vous  êtes  arrivé  à  vous  en  fûre  une  définition  plus  ou  moins  exacte. 
Mais  sachez-le  bien  :  de  ces  trois  opérations  ce  n'est  pas  la  dernière 
qui  est  l'analyse  ;  ce  n'est  pas  la  première  non  plus  ;  c'est  la  seconde. 
C'est  celle-là  qu'il  fallait  décrire;  c'est  ce  passage  du  particulier  au 
général  ou  au  commun^  comme  vous  dites,  dont  il  importait  de  cons« 
tater  la  légitimité.  Au  lieu  de  cela,  qu'avez-vous  fait?  Vous  avez  sauté 
à  pieds-joints  sur  cette  question  fondamentale,  sans  même  en  soup- 
çonner la  profondeur,  et  vous  vous  êtes  étendu  durant  vingt-quatre 
pages  sur  un  sujet  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  l'intitulé  du  chapi- 
tre. Souffrez,  monsieur,  qu'on  vous  conseille  dans  votre  intérêt  de 
laisser  pour  quelque  temps  ce  M.  Pierre  qui  vous  a  si  mal  renseigné, 
et  d'ouvrir  le  premier  traité  de  logique  venu  pour  y  apprendre  la  dif- 
férence entre  l'analyse  et  la  définition. 

IV 

Mais  M.  Taine  me  répondra  peut-être  que  s'il  ne  traite  pas  del'abs- 
traction  et  de  la  généralisation  dans  le  chapitre  xii  consacré  à  l'ana- 
lyse, c'est  qu'il  en  a  déjà  traité  au  chapitre  vii,  où  il  examine  la 
théorie  de  la  raison  d'après  M.  Cousin. 

Cette  excuse  n'est  pas  recevable,  puisque  rien  ne  peut  autoriser  un 
philosophe  à  bouleverser  les  mots  et  les  notions.  Acceptons-la  pour- 
tant, puisqu'il  ne  s'agit  au  fond  que  d'une  question  de  mots,  et  hâ- 
tons-nous d'aller  au  fond  4es  choses  pour  examiner  la  valeur  de  Ta- 
nalyse  de  M.  Taine. 

Nous  nous  sommes  déjà  livré  à  cet  examen  lorsque  nous  avons  ex- 
posé la  théorie  de  la  généralisation  suivant  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas. Mais  puisque  certains  esprits  persistent  à  ne  voir  aucune  diffé- 
rence entre  cette  doctrine  et  celle-  du  disciple  de  Condillac  et  de 
Hegel,  il  importe  d'en  faire  de  nouveau  toucher  au  doigt  l'essentielle 
opposition. 

Quant  aux  mots,  M.  Taine  semble  s'accorder  avec  nous  :  comme 
nous  il  dit  que  les  idées  générales  s'obtiennent  en  discernant  par 
l'abstraction  une  propriété  ou  une  relation  essentielle  dans  les  êtres 
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contingents  et  individuels,  et  en  affirmant  ensuite  cette  propriété  ou 
cette  relation  de  tous  les  êtres  de  même  essence. 

Mais  cet  accord  entre  le  nominalisme  hégélien  et  le  réalisme  tho* 
miste  n'est  qu'à  la  surface,  et  il  est  vraiment  inconcevable  que  des 
esprits  sérieux  aient  pu  ne  pas  s'apercevoir  de  Tablme  qui  sépare  ces 
deux  doctrines. 

La  doctrine  scolastique  n'admet  pas,  il  est  vrai,  qu'aux  idées  uni- 
verselles formées  par  notre  esprit,  réponde  hors  de  l'esprit  une  réa- 
lité universelle.  Elle  repousse  comme  une  choquante  absurdité  le  sys- 
tème ultra-réaliste  de  Guillaume  de  Ghampeaux  qui  soutenait  l'exis* 
tence  de  ces  umoersaux  subsistant  en  eux-mêmes  et  en  dehors  des 
individus  ;  qui  prétendait  par  exemple  que  l'homme  en  général  existe 
distinct  de  Pierre,  de  Paul,  et  de  tous  les  hommes  individuels.  Pour  la 
grande  majorité  des  scolastiques  l'objet  de  l'idée  universelle  c'est  la 
nature  ou  l'essence,  qui  ne  subsiste  il  est  vrai  que  dans  les  individus, 
mais  qui  dans  ces  individus,  en  qui  elle  possède  une  existence  dis^ 
tincte^  est  douée  de  propriétés  semblables^  et  peut  par  conséquent 
être  représentée  par  une  idée  ou  espèce  identique.  Ainsi  l'humanité  de 
Pierre  est  semblable  à  l'humanité  de  Paul;  si  donc  je  considère  dans 
Pierre  ou  dans  Paul  cela  seul  par  quoi  ils  sont  hommes,  l'idée  que  je 
me  formerai  de  l'humanité  de  l'un  sera  également  propre  à  représen- 
ter l'humanité  de  l'autre,  et  par  conséquent  aussi  celle  de  tous  les 
hommes  ;  j'aurai  donc  l'idée  universelle  d'humanité. 

Jusqu'ici  peut-être,  l'explication  scolastique  ne  diffère  pas  beaucoup 
de  celle  que  vient  de  nous  fournir  M.  Taine  :  c'est  l'explication  du 
sens  commun  plus  encore  que  de  la  philosophie.  Mais  voici  le  point 
capital  où  ces  deux  théories  vont  se  séparer  confié tement  l'une  de 
l'autre. 

Cette  similitude  de  l'essence  qui  est  la  raison  de  l'identité  de  l'idée 
a^t-elle  elle-même  une  raison,  un  fondement  nécessaire?  Il  le  fautbien 
pour  que  je  puisse  baser  des  jugements  nécessaires  sur  mes  idées  uni- 
verselles. Si  je  ne  puis  pas  assigner  cette  base  immuable  des  essences 
et  des  idées,  c'en  est  fait  de  toutes  les  sciences  dont  les  conclusions  ne 
deviennent  scientifiques  que  lorsqu'elles  sortent  du  domaine  de  l'ex- 
périence pure  pour  revêtir  ce  caractère  de  nécessité.  D'où  peut  naître 
cette  nécessité  que  notre  esprit  attache  aux  propriétés  et  aux  rapports 
perçus  dans  des  êtres  contingents  ? 

A  cette  question  la  doctrine  scolastique  donne  une  réponse  com- 
plètement satisfaisante.   Elle  assigne  comme  fondement  dernier  de 


Piiniversatité  de  nos  idées,  et  comme  raison  des  propriétés  et  des  rap^ 
ports  nécessaires  des  essences  finies,  l'essence  infinie  de  Diea  qui  est 
leur  type  commun,  leur  étemel  exemplaire.  Elle  n'admet  pas  sans 
doute  que  nous  voyons  directement  cette  divine  essence;  nous  ne 
voyons  que  ses  images  ;  mais  dansées  images  créées  rien  ne  nous  em- 
pêche de  découvrir  les  lois  nécessaires  suivant  lesquelles  elles  ont  été 
créées. 

Ainsi,  d'après  la  doctrine  scolastique,  il  faut  distinguer  soignense- 
ment  Fobjet  immédiat  des  idées  universelles  et  le  fondement  dernier 
de  leur  universalité.  Leur  objet  immédiat  c'est  cette  nature  qui  se 
retrouve  avec  des  propriétés  et  des  rapports  semblables  dans  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  d'individus.  Leur  fondement  dernier 
c'est  l'essence  divine  qui  contient  éminemment  et  nécessairement 
toutes  les  propriétés  et  tous  les  rapports  indiyidui^és  dans  les  êtres 
contingents. 

L'objet  immédiat  de  nos  idées  n'a  donc  qu'une  unité  de  ressem- 
blance, une  nécessité  hypothétique  et  une  infinité  en  quelque  sorte 
négative.  Nous  comprenons  que,  si  tm  triangle  eonste^  ses  angles  de- 
vront égaler  deux  angles  droits.  Nous  voyons  que  cettte  égalité  ne  se 
borne  pas  à  un  nombre  limité  de  triangles  et  qu'elle  s'ét^d  à  tous 
ceux  qui  pourront  exister  au  delà  de  toutes  les  limites  du  temps  et  da 
nombre.  Nous  sommes  assurés  par  conséquent  que,  quelque  distincts 
qu'ils  soient  les  uns  des  autres  par  leur  réalité  tout  entière,  ils  se 
ressemblent  iovLS  par  cette  propriété,  et  pourront  être  par  conséquent 
représentés  par  la  même  idée.  Mais  cette  unité  de  ressemblance  des 
objets  immédiats  de  nos  idées  a,  selon  la  doctrine  scolastique,  une 
base  immuable  dans  l'unité  substantielle  du  type  divin  ;  l'infinité  né* 
gative  des  êtres  possibles  a  sa  raison  dans  rinfinité  positive  de  leur 
créateur;  et  la  nécessité  hypothétique  des  essences  finies  se  fonde  sur 
la  nécessité  absolue  de  l'essence  infinie.  La  doctrine  scolastique  est 
donc  essentiellement  réaliste  ;  se  méprendre  sur  ce  caractère  essen- 
tiel, c'est  tout  simplement  montrer  qu'on  ne  la  comprend  pas* 

La  doctrine  de  l'école  positive  est  au  contraire  une  doctrine  essen** 
tiellementnominalîste.  En  se  servant  des  mêmes  noms  que  nous,  cea 
Messieurs,  en  détruisent  la  signification.  Void  comment  raisonne 
M.  Taine  (1)  :  «  J'ai  tracé  un  triangle  particulier,  déterminé,  contin- 
«  gent,  périssable,  pour  retenir  mon  imagination  et  préciser  mes 
«  idées.  J'ai  extrait  de  lui  le  triangle  en  général  ;  pour  cela,  je  n'ai 

(1)  Lea  PhUo9ophe$  français  au  XIX*  siècle^  cb.  VIT,  p,  168. 
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((  considéré  en  lui  que  des  propriétés  communes  à  tous  les  triangles 
tt  et  je  n'ai  fait  sur  lui  que  des  constructions  dont  tout  triangle  pour- 
«  rait  s'accommoder.  Analysant  ces  propriétés  générales  et  ces  cons- 
«  tructions  générales,  j'en  ai  extrait  une  vérité  ou  un  rapport  univer- 
((  sel  et  nécessaire.  J'ai  retiré  le  triangle  général  compris  dans  le 
«  triangle  particulier  ;  ce  qui  est  une  abstraction.  J'ai  retiré  un  rap- 
«  port  universel  et  nécessaire  contenu  dans  les  propriétés  générales 
«  de  la  construction  générale  ;  ce  qui  est  encore  une  abstraction.  Pour 
«  découvrir  une  propriété  universelle  et  nécessaire,  il  suffit  donc 
u  d'employer  l'abstraction.  » 

Nous  pourrions  d'abord  objecter  à  cette  explication  la  choquante 
inexactitude  des  termes  ;  extraire  le  triangle  général  du  trianglepar- 
ticulier  est  une  expression  dont  un  philosophe  qui  tient  à  la  précision 
du  langage  ne  se  servira  jamais.  Nous  pourrions  de  plus  faire  remar- 
quer à  M.  Taine  qu'on  n'arrive  pas  au  nécessaire  par  l'universel, 
comme  il  le  suppose,  mais  plutôt  à  l'universel  par  le  nécessaire. 
Comment  en  effet  puis-je  savoir  qtt*une  certaine  propriété  se  trouvera 
dans  tous  les  triangles,  même  dans  ceux  que  je  n'ai  pas  vus  et  que  je 
ne  verrai  jamais,  sinon  parce  qu'elle  m'apparait  comme  nécessaire  ? 

Mais  l'erreur  capitale  et  la  contradiction  palpable  de  M.  Taine  et 
de  son  école,  c'est  celle-ci  :  ces  messieurs  parlent  de  vérités  nécessai- 
res et  universelles  et  pourtant  ils  ne  reconnaissent  que  des  êtres  con- 
tingents et  particuliers.  La  vérité  est-elle  donc  autre  chose  que  le  re- 
flet de  l'être  dansl'intelligence  j  concevez-vous  des  vérités  qui  seraient 
un  pur  néant?  Il  faut  bien  que  vous  l'admettiez  si  vous  voulez  être 
conséquents  avec  vous-mêmes.  Car  sûrement  vous  ne  pouvez  pas  nier 
qu'il  serait  très-possible  qu'aucun  triangle  réel  n'existât?  Il  en  est  de 
même  de  tous  les  êtres  finis.  Ils  pourraient  tous  retomber  dans  le 
néant,  comme  ils  auraient  pu  n'en  sortir  jamais.  Mais  alors,  je  vous 
le  demande,  où  les  idées  de  rapports  nécessaires  et  universels  au- 
raient-elles leur  raison  d'être  ?  Dans  le  néant  sans  doute  ;  et  alors  le 
néant  serait  objet  de  connaissance  ;  il  aurait  des  rapports  ;  il  s'expri- 
Bi^rait  par  des  formules  ;  il  serait  en  un  mot.  VolÙi  l'absurde  palpa- 
ble au  fond  de  votre  théorie. 

Niez  donc  tant  que  vous  voudrez  que  l'infini  soit  l'objet  immédiat 
de  notre  intelligence,  quand  nous  contemplons  les  idées  universelles^ 
moquez-vous  de  M.  Cousin  quand  il  se  met  à  la  remorque  de  Male- 
brancbe;  nous  ne  défendrons  ni  l'un  ni  l'autre,  et  nous  repoussons 
avec  autant  d'énergie  que  vous  la  théorie  de  la  vision  en  Dieu.  Mais 
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ce  que  vous  ne  pouvez  nier  c'est  que  les  idées  universelles  vous  con- 
duisent nécessairement  à  admettre  l'idée  de  l'infini  comme  leur  fon- 
dement nécessaire  et  dernier  ;  sans  cela  ces  idées,  qui  sont  pourtant 
l'unique  objet  de  la  science,  perdent  toute  leur  réalité. 

Que  vous  puissiez  voir  la  loi  universelle  et  nécessaire  dans  le  fait 
particulier  et  contingent,  je  le  veux  bien,  puisque  ce  fait,  s'accom- 
plissant  suivant  cette  loi,  peut  la  manifester.  Mais  c'est  à  une  condi- 
tion pourtant  :  à  la  condition  qu'en  dehors  de  cet  être,  dont  toute  la 
réalité  est  contingente,  il  y  en  aura  un  autre  existant  nécessairement 
et  portant  en  lui-même  la  raison  de  la  loi.  Car  il  est  évident  que,  si 
la  loi  n'avait  aucune  réalité  en  dehors  de  la  réalité  particulière  et 
contingente,  elle  serait  elle-même  contingente  et  particulière,  et  ne 
pourrait  plus  être,  par  conséquent,  universelle  et  nécessaire. 

Ainsi,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  le  nominalisme  devra  renon- 
cer à  nous  parler  de  propriétés  universelles  et  de  lois  nécessaires 
obtenues  pas  l'abstraction  ;  ou  bien  il  devra  admettre  qu'à  ces  pro- 
priétés et  à  ces  lois  répondent,  dans  les  êtres  finis  eux-mêmes,  une 
unité  de  ressemblance  et  une  nécessité  hypothétique,  et  au-dessus 
de  ces  êtres,  l'unité  exemplaire  et  la  nécessité  absolue  de  l'essence 
divine. 

Nous  voilà  donc  conduits  à  Dieu  par  la  méthode  même  dont  se  sert 
l'école  positive  pour  éliminer  Dieu.  Pour  arriver  ainsi  à  un  résultat 
tout  opposé  à  celui  où  elle  prétendait  nous  conduire,  il  a  suffi  de 
compléter  les  données  qu'elle  nous  a  fournies,  et  de  la  contraindre 
d'être  conséquente  avec  elle-même.  Elle  croyait  avoir  triomphé  de 
Dieu  en  triomphant  de  Malebranche.  Mais  le  premier  de  ces  triom- 
phes n'est  pas  aussi  facile  que  le  second,  et  la  foi  du  genre  humîdn 
est  appuyée  sur  des  bases  un  peu  plus  solides  que  le  système  de  l'in- 
génieux oratorien. 


L'étude  des  procédés  ultérieurs  de  la  grande  méthode  nous  con- 
duira à  un  résultat  tout  semblable,  en  nous  révélant  de  nouvelles 
méprises  de  M.  Taine.  Mais  nous  serions  injustes  si  nous  faisions 
porter  sur  lui  seul  la  responsabilité  de  ces  méprises  ;  car,  au  moment 
d'atteindre  le  grand  but  de  la  science,  il  appelle  à  son  secours  le  plus 
habile  de  ses  maîtres.  M.  Pierre,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  sait  faire 
que  de  l'analyse,  va  se  taire  pour  laisser  parler  M.  Paul,  et  cette  fois 
nous  avons  tout  lieu  de  nous  croire  vis-à-vis  d'un  personnage  réel  ; 
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car  le  signalement  que  nous  donne  ilL  Taine  nous  permet  de  recon- 
naître sous  ce  pseudonyme  M.  Vacherot  lui-même,  qui  ef>t,  sans  con- 
tredit, le  penseur  le  plus  profond  et  le  plus  habile  champion  du  poâ- 
tivisme. 

Mettons-nous  à  l'école  de  ces  deux  docteurs.  Les  promesses  qu'ils 
nous  font  ont  bien  de  quoi  nous  séduire.  Ils  s'engagent  à  nous  ins- 
truire sur  les  causes.  Pour  des  philosophes  positivistes 'dont  le  but  est 
l'élimination  de  la  cause  première^  la  promesse  est  hardie.  Il  faudra 
que  ces  messieurs  fassent  vraiment  des  prodiges  d'habileté  pour  nous 
prouver  que  cette  cause  des  causes  n'existe  pas,  dans  le  chapitre 
même  où  on  reconnaît  que  le  but  de  la  méthode  est  la  connaissance 
des  causes.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  de  milieu,  et  qu'il  faille  néces- 
sairement nier  l'idée  même  de  cause,  ou  reconnaître  l'existence  d'un 
Être  qui  renferme  en  lui-même  la  raison  de  tous  les  autres  êtres. 

La  philosophie  positive  a  pourtant  trouvé  un  milieu  ;  il  consiste  à 
altérer  si  bien  l'idée  de  cause,  qu'on  la  nie  en  réalité  tout  en  parais- 
sant l'admettre  en  parole.  C'est  la  grande  tactique  de  l'école;  vous 
allez  voir  comme  M.  Taine  la  suit  habilement. 

Qu'est-ce  qu'une  cause  d'après  le  sens  commun?  C'est  un  être  qui 
contient  en  lui-même  la  raison  d'un  autre  être.  Je  vois  un  phénomène 
quelconque,  physique  ou  moral,  dont  Torigine  m'est  inconnue;  une 
éclipse  de  soleil,  un  acte  de  vengeance,  une  œuvre  d'art;  mon  esprit 
par  un  mouvement  spontané  cherche  la  raison  de  ce  dont  il  n'aperçoit 
encore  que  le  fait,  il  cherche  à  comprendre,  à  savoir  ce  qu'il  ne  fait 
qu'entrevoir  expérimentalement.  Savoir  c'est  connaître  l'être,  la  réa- 
lité entière  des  choses,  et  par  conséquent  leur  origine  et  leur  fin 
aussi  bien  que  leur  existence  présente.  L'intelligence  dont  l'objet  est 
l'être  des  choses  ne  peut  donc  s'empêcher,  à  la  vue  d'un  fait,  d'en 
chercher  la  raison,  elle  se  demande  pourquoi,  d'où  vient  cela  :  quand 
elle  est  parvenue  à  répondre  à  cette  question,  elle  connaît  la  cause  du 
.  phénomène. 

Voilà  ce  que  le  sens  commun  entend  par  cause  ;  la  philosophie,  qui 
a  pour  mission  de  raisonner  le  sens  commun,  et  non  pas  de  le  contre- 
dire ,  ne  saurait  évidemment  attacher  à  ce  mot  une  autre  notion. 

L'école  positive  nous  en  donne  pourtant  une  définition  toute  diffé- 
rente. 0  Qu'est-ce  que  j'appelle  une  cause,  dit  M.  Taine?  Un  fait  d'où 
«  l'on  puisse  déduire  la  nature,  les  rapports  et  les  changements  des 
«  autres  (1).  »  Quelques  exemples  vont  nous  convaincre  de  la  jus- 
Ci)  Phil.  franc.,  ch.  XIV,  p.  341. 
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tesse  de  cette  définition.  Je  vois  de  la  fumée  ;  et  de  cette  fumée  je  dé- 
duis rexistence  du  feu  ;  donc  la  fumée  est  la  cause  du  feu.  Je  vois  le 
baromètre  monter  ou  descendre  ;  de  là  je  déduis  les  changements  sw- 
venus  dans  la  pesanteur  de  T atmosphère;  donc  les  mouvements  de 
la  colonne  de  mercure  sont  la  cause  des  variations  atmosphériques. 
Je  vois  un  homme  lever  la  main  sur  un  de  ses  semblables  et  lui  por- 
ter un  coup  mortel  ;  de  ce  fait  je  déduis  l'existence  de  rapports  peu 
bienveillants  entre  ces  deux  hommes;  donc  la  mort  du  second  est  la 
cause  de  la  haine  du  premier.  Vous  ne  vous  étiez  pas  douté  jusqu^à 
ce  jour  que  telle  fût  la  vraie  notion  de  la  cause  ;  c'est  que  vous  n'avez 
pas  étudié,  à  l'école  de  M.  Paul,  la  philosophie  positive.  Et  c'est  aussi 
pour  cela  que  vous  avez  eu  la  simplicité  de  vous  laisser  conduire  par 
l'idée  de  cause  jusqtfà  l'être  souverain  qui  a  créé  tout  ce  qui  existe. 
C'était  une  grossière  illusion  causée  dans  votre  esprit  par  la  vieille 
métaphysique.  On  va  vous  prouver  par  l'expérience  qu'il  n'y  a  pas  • 
autre  chose  dans  le  monde  que  des  faits,  et  que  la  cause  de  ces  faits 
n*est  elle-même  qu'un  fait.  Suivez  bien  la  marche  de  la  grande  mé- 
thode qui  va  vous  conduire  à  cette  belle  conclusion. 

«  Voici  un  animal,  un  chien,  un  homme,  un  corbeau,  une  carpe; 
((  quelle  est  son  essence  ou  sa  cause?  Tous  les  pas  de  la  méthode  sont 
(t  des  effets  de  cette  question  (1).  » 

—  Pardon,  monsieur,  il  me  semble  que  vous  confondez  ici  deux 
choses  bien  distinctes  :  l'essence  qui  est  le  fond  même  de  l'être,  et  la 
cause  qui  est  la  raison  de  cet  être.  C'est  de  celle-ci  seulement  qu'il 
s'agit;  veuillez  ne  pas  l'oublier. — Poursuivez  votre  démonstration. 

«  Après  avoir  classé  les  parties  et  les  opérations  de  ce  corps  vivant 
«  et  considéré  quelque  temps  leurs  rapports  et  leurs  suites,  je  dégage 
V  un  fait  général,  c'est-à-dire  commun  à  toutes  les  parties  du  corps 
«  vivant  et  à  tous  les  moments  de  la  vie  :  la  nutrition  ou  réparation 
«  des  organes.  Je  suppose  quUl  est  cause  d'un  groupe  d'autres  faits, 
((  et  je  vais  vérifier  cette  hypothèse. ..  Si  la  nutrition  est  une  cause,  on 
«  pourra  déduire  d'elle  la  nature  et  les  rapports  d'un  groupe  d'opé- 
(i  rations  et  d* organes;  on  pourra  aussi  déduire  d'elle  les  change- 
«  ments  que  ce  groupe  subit  d'espèce  en  espèce,  et  dans  le  mèûie 
«  individu.  Cela  est-il?  l'expérience  va  répondre.  » 

L'expérience  répond  en  effet,  et  M.  Talne  ti'a  pas  de  peine  à  prou- 
ver qu*il  y  a  dans  chaque  anitnal  tout  un  appat^il  d'organes  évidem- 
ment destinés  à  la  nutrition  (  que  ces  ûtig^ites  accoiuplisseut  un  6U- 

(1)  PhU.  franc.,  p.  340. 
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flemble  très-compliqué  d'opérations  qui  aboutissent  au  mémo  but; 
que  les  instincts  de  Tanioial,  sa  conformation  extérieure,  ses  forces 
musculaires,  le  jeu  des  forces  mécaniquest  physiques  et  chimiques, 
qui  agissent  dans  son  organisation,  tout  cela  concourt  avec  une  ad- 
mirable harmonie  à  produire  la  nutrition  finale.  Il  prouve  de  plus  que 
dans  ks  difiéreates  espèces  qui  se  nourrissent  différemment,  chez  les 
animaux  herbivores  et  carnivores  par  exeinptei  Torganisation  intô- 
rieure  et  la  conformation  extérieure  subissent  des  changements  évi- 
demment motivés  par  le  mode  de  nutrition  propre  à  chaque  espèce  ; 
<)tte  dans  le  même  animal  la  conformation  change  avec  le  mode  de 
nutrition,  aux  différentes  périodes  de  son  développement.  Tout  cela 
est  parfaitement  démontré.  Jamais  défenseur  des  causes  finales  n'éta- 
blit mieux  sa  thèse  et  ne  prouva  mieux  que  dans  la  nature  organisée, 
plus  encore  que  dans  la  nature  inorganique,  il  était  impossible  de  nier 
les  rapports  essentiel  des  moyens  avec  leur  fin. 

C'est  là  aussi,  probablement  ce  que  va  conclure  M.  Taine?  — 
Allons  donc  I  —  ce  serait  trop  vulgaire  ;  ce  qu'il  conclut,  écoutez-le 
bien  :  c'est  que  la  nutrition  est  la  cause  de  tous  ces  organes,  de  toutes 
ces  opérations,  de  tout  cet  ensemble  si  harmonieux  de  forces  et 
d'instincts. 

La  conclusion  est  magnifique  de  hardiesse,  et  la  grande  question 
des  causes  finales  vient  de  faire  un  pas  immense.  Le  sens  commun 
avait  dit  jusqu'à  ce  jour  que  l'animal  a  un  œil  pour  voir;  l'école  op- 
posée aux  causes  finales,  tout  en  repoussant  cette  affirmation,  s'est 
contenté  de  dire  que  l'animal  voit  parce  qu'il  a  un  œil;  l'école  po- 
sitive fait  bien  mieux  ;  elle  affirme  que  l'animal  a  un  œil  parce  qu'il 
voit.  Pour  les  premiers,  la  vision  est  la  fia  pour  laquelle  Dieu  a  créé 
l'œil  ;  pour  les  seconds,  la  vision  est  simplement  l'effet  qui  résulte 
par  hasard  de  l'action  de  l'œil  ;  mais  pour  M.  Taine  la  vision  est  la 
cause  même  de  l'œil.  Ne  lui  dites  pas,  que  la  vision  ne  peut  avoir  de 
réalité  que  lorsque  l'œil  existe,  et,  qu'étant  Teffet  du  jeu  de  ses  dif- 
férents organes,  elle  n'en  peut  être  la  cause  ;  ne  voyez-vous  pas  que 
toutes  vos  remarques  voat  se  briser  contre  la  définition  qu'on  vous  a 
donnée  de  la  cause?  Cette  définition  admise,  il  n'y  a  plus  à  reculer. 
C'est  la  fonction  qui  est  la  cause  de  l'organe  ;  c'est  la  nutrition  qui 
est  la  cause  de  l'estomac  ;  c'est  le  vol  qui  est  la  cause  de  l'aile;  c'est 
la  vision  qui  est  la  cause  de  l'œil. 

Vous  essayez  de  regimber  dominé  que  vous  êtes  par  l'influence 
rétrograde  du  sens  commun  et  de  la  vieille  métaphysique.  £h  bien  ! 
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préparez-vous  à  entendre  quelque  chose  de  plus  fort  encore  :  on  vous 
forcera  à  reconnaître  une  cause  encore  plus  haute  que  la  nutrition, 
et  que  les  autres  fonctions  de  Tanimal.  Laquelle  donc  7  La,  dépercU^ 
tion.  Ne  voyez- vous  pas  en  effet  que  si  Tanimal  respire,  s'il  se  nour- 
rit, s'il  court  ou  vole  pour  chercher  sa  nourriture,  c'est  pour  réparer 
ce  qu'il  perd  incessamment.  Donc,  toutes  les  fonctions  animales  sont 
un  effet  de  la  déperdition.  «  Réduisons  donc  encore,  »  nous  dit  d'an 
ton  magistral  le  philosophe  positif,  a  et  posons  une  cause  unique 
tt  (de  toutes  les  fonctions  animales)  :  le  Dépérissemeitt  (1).  » 

Vraiment,  on  calomnie  ces  Messieurs  lorsqu'on  les  suppose  ennemis 
des  miracles.  Il  n'y  a  que  les  miracles  chrétiens,  ceux  que  nous  avons 
la  simplicité  d'attribuer  au  bon  Dieu,  qui  leur  répugnent.  Avouez 
du  reste  qu'ils  en  opèrent  eux-mêmes  de  bien  merveilleux.  La  vie 
rendue  aux  morts  par  la  vertu  divine,  c'est  le  plus  grand  miracle 
que  la  Bible  présente  à  notre  foi.  La  philosophie  positive  nous  offre 
à  croire  quelque  chose  de  plus:  c'est  que  la  mort  est  la  cause  même 
de  la  vie.  C'est  fort  ;  mais,  c'est  logique  ;  car  on  ne  saurait  nier  que 
cela  suive  de  la  définition  qui  sert  de  base  à  tout  le  système. 

Cependant  la  déperdition,  cause  première  de  tous  les  faits  qui 
s'accomplissent  dans  chaque  animal,  reconnaît  au  dessus  d'elle  une 
cause  supérieure  ;  c'es  le  type  de  l'espèce,  qui  demeure  tandis  que 
les  individus  disparaissent  ;  et  au  dessus  du  type  de  chaque  espèce  il 
y  a  le  type  de  l'animalité  en  général.  De  même,  parmi  les  hommes 
il  y  a  des  types  nationaux,  au  dessus  desquels  s'élève  le  type  de 
l'humanité.  Ces  types,  d'après  M.  Taine,  senties  causes  suprêmes  de 
tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde  physique  et  dans  le  monde  moral. 
—  Leur  puissance  est  vraiment  merveilleuse;  mais  je  voudrais  bien 
savoir  ce  que  sont  en  elles-mêmes  ces  causes  auxquelles  on  attribue 
de  si  prodigieux  effets.  Sont-elles  des  substances  ou  des  modes?  Ni 
l'un  ni  l'autre,  nous  répond  M.  Taine  ;  ce  sont  des  formules  :  «  C'est 
«  une  hiérarchie  de  propositions  dont  la  première,  créatrice  univer- 
«  selle,  engendre  un  groupe  de  propositions  subordonnées,  qui  à 
«  leur  tour  produisent  chacune  un  nouveau  groupe,  et  ainsi  de 
«  suite  (2).  » 

J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  bien.  Que  Ton  puisse  dire,  par 
métaphore,  que,  dans  l'esprit  d'un  géomètre,  une  formule  en  engen- 
dre une  autre  ;  rien  de  plus  simple  :  tout  le  monde  comprend  très- 
Ci)  fw^.  rn,  p.  U7. 

12)P/WI.  /r.,  p.  363. 
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bien  que  la  force  d'engendrer  n'appartient  en  réalité  qu'au  géomètre 
lui-même,  dont  l'esprit  a  la  vertu  d'exprimer  par  des  formules  les 
rapports  essentiels  des  choses,  dérivés  originairement  des  lois  im- 
muables de  l'essence  divine  :  mais  qu'en  dehors  de  toute  intelligence 
créée  et  de  l'essence  incréée  de  Dieu,  au-dessus  des  choses  qui  pas- 
sent, il  y  ait  des  formules  immuables  qui  s'engendrent  l'une  l'autre, 
voilà  ce  que  je  ne  saurais  admettre.  En  m'imposant  cette  croyance,  l'é- 
cole positive  compte  vraiment  trop  sur  ma  foi,  et  elle  viole  trop  ouver- 
tement ses  promesses.  Elle  s'était  engagée  à  écarter  toutes  les  entités 
métaphysiques  de  l'école,  et  voilà  qu'elle  crée  des  entités  cent  fois 
plus  répugnantes.  Ce  type,  existant  en  dehors  des  individus,  et  gou- 
vernant tous  les  individus;  ces  formules  qui  cessent  d'être  des  abs- 
tractions pour  devenir  les  causes  de  toutes  les  réalités,  qu'est-ce  que 
cela  sinon  le  réalisme  le  plus  exagéré?  Qu'a  jamais  dit  Guillaume  de 
Champeaux  de  plus  absurde  que  cela?  S'il  admettait  l'existence  réelle 
du  type  universel,  au  moins  ne  le  donnait-il  pas  comme  cause  effi- 
ciente des  individus.  S'il  le  faisait  coexister  à  Dieu,  il  ne  le  substituait 
pas  à  Dieu. 

Voyez  comme  l'iniquité  doctrinale,  aussi  bien  que  l'iniquité  prati- 
que, est  conduite  nécessairement  à  se  démentir  elle-même  :  Mentita 
est  iniquitas  sibi!  Ces  messieurs,  pour  nous  combattre,  commencent 
par  le  nominalisme  de  Condillac  et  ils  aboutissent  au  plus  répugnant 
réalisme.  Ils  ne  veulent  pas  admettre  les  causes  finales,  telles  que  le 
sens  commun  les  admet  ;  et  ils  en  viennent  à  donner  à  ces  causes  une 
activité  qui  répugne  à  leur  nature.  Quel  amas  de  contradictions  ! 

Il  n'y  a  qu'un  point  par  rapport  auquel  ils  soient  toujours  d'accord 
avec  eux-mêmes  :  ils  ne  veulent  point  de  Dieu.  L'élimination  de  Dieu, 
voilà  le  but  suprême  ;  pour  atteindre  ce  but  tous  les  moyens  leur  se- 
ront bons. 

Vous  savez  maintenant  par  quelle  série  d'opérations  la  méthode 
positive  s'élève  jusqu'à  cette  suprême  négation.  Elle  a  commencé  par 
confondre  la  cause  avec  la  corrélation^  c'est-à-dire  l'espèce  avec  le 
genre,  car  la  cause  est  bien  une  espèce  de  corrélation,  mais  elle  n'est 
pas  la  seule,  puisque  l'efiet  est  corrélatif  à  la  cause,  aussi  bien  que  la 
cause  à  l'effet.  Si  de  la  cause  je  puis  quelquefois,  dans  une  certaine 
mesure,  déduire  l'existence,  la  nature  et  les  rapports  de  l'effet,  je  puis 
bien  plus  souvent  et  bien  plus  sûrement  encore  déduire  de  l'effet 
l'existence,  les  changements  et  les  rapports  de  la  cause.  Quand  donc 
M.  Taine  définit  la  cause  un  fait  Hoii  U  on  peut  déduire  la  nature,  les 
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rapports  et  les  changements  des  autres^  il  donne  delà  cause  une  défi- 
nition qui  convient  bien  mieux  à  reflet»  c'est-à-dire  qu'il  confond  les 
choses  les  plus  opposées»  la  nuit  avec  le  jour. 

Il  uo  s'arrête  pas  à  cette  grossière  méprise  :  il  en  commet  bientôt 
une  autre  plus  choquante  encore  :  il  confond  la  fin  avec  la  cause  effi* 
ciente.  De  ce  qu'il  y  a  une  relation  évidente  entre  un  organe  et  la  fonc- 
tion qu'il  est  destiné  à  exécuter,  il  en  conclut  que  la  fonction  est  la 
cause  de  l'organe,  quoiqu'il  soit  aussi  évident  que  possible  que  c'est 
Torgane  qui  est  la  cause  de  la  fonction. 

C'est  sur  ces  deux  énormes  méprises  qu'est  fondée  toute  la  philo- 
sophie positive.  C'est  en  cela  proprement  que  consiste  cette  grande 
méthode  qui  inspire  à  M.  Yacherot  tant  de  fierté  et  à  M.  Forcade  un 
si  sympathique  respect.  N'est-il  pas  vrai  qu'il  y  a  bien  lieu  d'être  fier 
et  de  regarder  avec  un  superbe  dédain  les  partisans  obstinés  des  idées 
àpriori? 

Vous  avez  pénétré  maintjenant  dans  toutes  les  profondeurs  du  sys- 
tème et  rien  ne  vous  empêche  de  l'admirer  à  votre  aise.  Vous  te- 
nez les  prémisses;  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  en  tirer  les  conséquen- 
ces. Mais  M.  Taine  va  vous  délivrer  de  ce  soin.  Ecoutez-le  encore  :  s'il 
a  été  plaisant  jusqu'ici ,  il  va  devenir  lyrique ,  il  va  résumer  à  grands 
traits  les  prodiges  accomplis  par  la  méthode  nouvelle.  Personne  n'est 
plus  digne  que  lui  de  chanter  ces  prodiges,  puisqu'il  en  a  été  l'instru- 
ment (1). 

«  Regardez  comment  nous  ]]a vous  marché.  Nous  nous  sommes  te- 
tt  nus  dans  la  région  des  faits  ;  nous  n'avons  évoqué  aucun  être  meta- 
«  physique^  nous  n'avons  songé  qu'à  former  des  groupes.  Ces  grou- 
a  pes  donnés,  nous  les  avons  remplacés  par  le  fait  générateur.  Nous 
«  avons  exprimé  ce  fait  par  une  formule.  Nous  avons  réuni  les  di- 
«  verses  formules  en  un  groupe,  et  nous  avons  cherché  un  fait  supé- 
«  rieur  qui  les  engendrât...  L'univers,  tel  que  nous  le  voyons,  dispa- 
<i  ratt  (2).  Les  faits  se  sont  réduits;  les  formules  les  ont  remplacés; 
«  la  science  s'est  faite.  Seules,  cinq  ou  six  propositions  générales  sub- 
«  sistent.  11  reste  des  définitions  de  l'homme,  de  l'animal,  de  la 
«  plante,  du  corps  chimique,  des  lois  physiques,  du  corps  astronomi- 
«  que  et  il  ne  reste  rien  d'autre.  Nous  attachons  nos  yeux  sur  ces 
((  définitions  souveraines.  Nous  contemplons  ces  créatrices  immor- 
«  telles,  seules  stables  à  travers  l'infinité  du  temps  qui  déploie  et  dé- 

(1)  PhiL  fr.,  p.  352. 
Ci)  Phil.  fr.,  p.  358. 
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u  truit  leurs  œuvres»  seules  indivisibles  à  travers  riufînité  de  l'éten- 
a  due  qui  disperse  et  multiplie  leurs  eflets.  Nous  osons  davantage  : 
«  considérant  qu'elles  sont  plusieurs  et  qu'elles  sont  des  faits  comme 
tt  les  autres,  nous  y  apercevons  et  nous  y  dégageons  par  la  même 
«  méthode  que  chez  les  autres  le  fait  primitif  et  unique  d'où  elles  se 
«  déduisent  et  qui  les  engendre.  Nous  découvrons  l'imité  de  L'univers 
«  et  nous  comprenons  ce  qui  la  produit.  Elle  ne  vient  pas  d!une  chose 
IL  extérieure^  étrangère  au  monde ^  ni  d'une  chose  mystérieuse  cachée 
«  dans  le  monde.  Elle  vient  d'un  fait  général  semblable  aux  autres, 
a  loi  génératrice  d'où  les  autres  se  déduisent  •• 

«  Au  suprême  sommet  des  choses  (1) ,  au  plus  haut  de  l'éther  lu- 
((  mineux  et  inaccessible,  se  prononce  l'axiome  éternel;  et  le  reten* 
tt  tissement  prolongé  de  cette  formule  créatrice  compose,  par  ses 
tt  ondulations  inépuisables,  l'immensité  de  l'Univers.  Toute  forme, 
((  tout  changement,  tout  mouvement,  toute  idée  est  un  de  ses  actes. 
<  Elle  subsiste  en  toutes  choses  et  elle  n'est  bornée  par  aucune 
((  chose. ..  Elle  remplit  le  temps  et  l'espace,  et  reste  au-dessus  du 
tt  temps  et  de  l'espace...  L'indiiTérente,  l'immobile,  l'éternelle,  la 
«  toute-puissante,  la  créatrice,  aucun  nom  ne  l'épuisé,  et  quand  se 
((  dévoile  sa  face  sereine  et  sublime,  il  n'est  point  d'esprit  d'homme 
a  qui  ne  ploie,  consterné  d'admiration  et  d'horreur. 

Qu'en  dites-vous,  cher  lecteur?  N'est-ce  pas  subUmeî  Vous  imagi- 
nez-vous M.  Taine,  consterné  d'admiration  et  dhofreur^  ployant  le 
genou  devant  cette  formule  créatrice?  Est-ce  cette  grimace  de  reli- 
gieux respect  accompagnant  la  plus  éhontée  profession  d'athéisme  que 
nous  pourrons  considérer  comme  une  complète  ji^stification  de  la 
bonne  foi  de  son  auteur  ?  Oui,  vraiment,  on  a  calomnié  M.  Taine  et 
ses  coreligionnaires.  Après  avoir  entendu  un  langage  aussi  mysti- 
que, il  n'est  plus  possible  de  maintenir  l'accusation  d'impiété  portée 
contre  ces  Messieurs.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  renversé  de  son  trône  le 
Dieu  du  christianisme  et  de  la  vieille  philosophie  ;  mais  ne  voyez-vous 
pas  qu'ils  l'ont  avantageusement  remplacé  ?  A  sa  place,  ils  ont  mis  une 
formule  qu'ils  ont  revêtue  de  tous  les  attributs  de  la  Divinité.  N'est-ce 
pas  tout  ce  qu'il  faut  au  genre  humain?  Cette /bnn«&,  devant  laquelle 
tout  esprit  d'homme  ploie  consterné  d admiration^  ne  va-t-elle  pas  se 
substituer  avec  profit  sur  nos  autels  à  l'image  du  Verbe  incarné.  N'a- 
t-elle  pas  de  quoi  satisfaire  toutes  mes  aspirations,  nourrir  et  com- 

(1)  /6ic/.,  p.  361. 
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bler  toutes  mes  espérances,  réfréner  mes  passions  mauvaises  et  déve- 
lopper tous  mes  instincts  7  Oh  I  comme  la  société  va  être  unie,  comme 
tous  les  crimes  vont  disparaître,  comme  le  monde  va  marcher  rapi- 
dement dans  la  voie  du  progrès,  quand  on  aura  persuadé  à  tous  les 
hommes  qu'ils  n'ont  plus  au-dessus  d'eux  un  Dieu  bon  et  juste,  mais 
une  formule  indifférente  et  immobile  I 

M.  Littré  n'a-t-il  pas  raison  de  nous  donner  le  règne  de  la  philoso- 
phie positive  comme  la  troisième  et  dernière  étape  du  progrès  hu- 
main 7 

Mais  pour  apprécier  encore  mieux  les  résultats  que  nous  pouvons 
attendre  de  ce  règne,  étudions  les  principales  applications  de  cette 
méthode,  dont  nous  venons  de  scruter  la  nature.  Nous  savons  ce 
qu'elle  fait  de  Dieu  ;  voyons  ce  qu'elle  fait  de  la  loi  morale,  de  la 
destinée,  de  l'âme  elle-même. 

H.  RAMIÈRE,S.  J. 


(La  tuitt  au  prochain  numéro.  ) 


ÉTUDES  ACADÉMIQUES 


M.  SAINTE-BEUVE 


(i) 


M.  Sainte-Beave  pourrait  être  un  critique.  Mais  il  ne  Test  pas, 
parce  qu'il  est  piuen.  Le  puen  est  le  contraire  du  critique. 

Dans  l'antiquité,  la  critique  n'existe  pas.  £lle  est  inconnue  même 
de  PlatoD.  Il  bannit  les  poètes  en  les  couronnant  de  roses.  Pourquoi  les 
couronner  de  roses  si  vous  les  bannissez  7  Pourquoi  les  bannir  s'ils  mé- 
ritent d'être  couronnés  de  roses?  Platon  oublie  de  voir  la  poésie  dans 
son  type,  dans  son  idée  redressée  :  il  croit  sa  déchéance  irrémédiable. 
Cette  proscription  en  masse  est  la  négation  de  la  critique.  Critique 
vient  de  xprveev,  qui  veut  dire  discemer.  Platon  ne  discerne  ni  la  gloire 
possible  de  la  poésie,  puisqu'il  bannit  la  poésie,  ni  la  gloire  des  roses, 
puisqu'il  les  condamne  à  ceindre  le  front  du  poète  coupable.  Le  jour 
où  le  parfum  des  roses  s'est  indigné  de  cette  profanation,  le  jour  où  la 
Rose  incompréhensible,  la  Rose  mystique,  a  fleuri  sur  le  Calvaire 
aux  rayons  de  la  croix  éclipsant  le  soleil,  Tart  et  la  critique  ont 
salué  leur  Reine,  car  l'innocence  absolue  et  créée  a  éclaté.  L'inno- 
cence splendide  est  la  loi  d(3  l'art  régénéré.  Mais  l'art  régénéré  peut 
faillir  :  la  critique  est  chargée  de  lui  rappeler  sa  grandeur  en  lui  rap- 
pelant sa  pureté  typique.  La  critique  est  médiatrice  entre  l'art  et  la 
Mère  de  Dieu.  «  La  critique,  a  dit  H.  Hello,  est  la  conscience  de  l'art  » 

Le  paganisme  moderne  est  une  protestation  contre  l'innocence 
glorieuse  à  laquelle  le  christianisme  a  convié  l'art  et  la  critique. 

Le  paganisme  est  la  négation  de  l'innocence.  Il  la  nie  en  Dieu,  il  la 
nie  en  l'homme  :  car  il  ne  la  veut  ni  dans  l'un  ni  en  l'autre.  Il  renonce 
à  l'unité.  La  beauté  plastique  le  dispense  de  la  beauté. 

M.  Sainte-Beuve  est  un  critique  plastique.  Son  regard  saisit  les 
proportions  extérieures,  le  modelé.  La  pensée  lui  échappe,  et  il 

(i)  Nouveaux  lunéit^  U  1*'.  —  1863. 
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échappe  à  la  pensée.  Il  regarde  à  la  loupe.  Il  analyse.  Il  est  minu- 
tieux, attentif,  œnsciencieux,  dans  le  sens  infôrieur  du  mot.  La  grande 
conscience  rayonnante  des  destinées  immaculées  de  Tart  est  morte  en 
lui,  morte  :  il  la  remplace  par  une  exactitude  ponctuelle,  qui  n'est  pas 
mauvaise  en  elle-même,  mais  qui  a  le  tort  de  remplacer  quelque  chose 
de  plus  haut.  Sa  critique  n'a  pas  la  forme  d'un  rayon  d'or,  éclairant 
les  uns,  brûlant  les  autre  s.  Sa  critique  a  la  forme  d'une  lorgnette  d'ap- 
proche :  les  figures  se  peignent,  avec  un  relief  qui  les  amoindrit,  sur 
le  verre.  Plus  de  finesse  que  de  largeur  :  plus  de  précision  que  de 
vigueur.  L'œil  est  vif,  net,  prompt  :  mais  il  passe  d'un  objet  à  l'autre 
d'une  saillie  à  l'autre,  sans  embrasser  l'ensemble.  La  doctrine  de 
IL  Sainte-Beuve  (ce  nM>t  de  doctrine,  ici  placé,  me  ùit  âourire)  le 
dispense  précisément  du  regard  central.  Dans  l'un  de  ses  Nouveaux 
Lundis^  il  r^roche  à  M.  Louis  Veuillot  d'insulte  les  naturistes.  Il  est 
fÊOiurisie,  U  adore,  non  pas  lAsaùUe  nature  (que  lui  importe  que  ia 
natore  soit  sainte  t)  mais  la  nature  aans  épitbëte.  Il  adore  la  nature, 
Bon  comm«  Kouaseau,  mais  comme  Goethe  ou  pour  mieux  dire  cooune 
un  disciple  de  Goethe.  La  nuance  e^t  capitele.  Il  est  difficile  d'adorer 
la  nature  comme  Goethe,  qui  s'en  croyait  Je  Dieu.  M.  Sainte-Beuve  se 
contente  d!adorer  la  nature  pour  elle-même.  En  îbc^  de  la  nature,  il 
renonce  àla  critique.  La  najture  porte  la  marque  et  la  peine  du  péché: 
l'ai^  et  la  lomière  sont  les  deux  puissances  qui  cherchent  la  beauté 
perdue,.6t  leur  condition  sine  quanan  est  le  discernement  lumineux 
qui  transperoe  la  nature,  qui  refuse  d'^ve  sa  dupe,  qui  voit  et  cens* 
taie  ses  taches*  ses  ombsres,  aes  défaillances,  ses  laideurs.  Le  critique 
doit  commencer  par  dire  à  la  nature  ses  vérités  en  face.  Comment 
oaerez-vous  dire  la  vérité  à  l'homme  ai  vous  n'osez  pas  la  dire  4  la 
nature  ?  Vous  avec  pour  ^ûb  de  la  complaisance,  de  la  camaradene  : 
je  TOUS  récuae. 

La  pierre  de  touche  du  vrai  critique,  c'est  son  indépendance  en 
fiice  de  la  nature,  et  je  n'ai  pas  confiance  dans  la  liberté  de  celui  qui 
traite  la  nature  comme  on  traite  au  coU^e  les  auteurs  classiques. 
¥ou$  avee  l'air  d'adourer  la  nature  sur  parolo  comme  on  admire  sur 
parole  l'homme  qui  a  beaucoup  imprioîé,  ou  l'homme  qui  est  mort 
depuis  quelques  siècles.  Admires-la  quand  elle  est  admirable  :  mais 
iadmifûz*la  à  la  Ineur  d'une  admiration  phas  haute  qu'eUet  ^i  tous 
ffoulez  ne  pas  trahir  la  notion  de  la  critique. 

Remarquez  que  je  prends  M.  Sainte-Beuve  tel  qu'il  se  donne,  et 
que  je  le  confronte  avec  l'idée  de  ce  qu'il  veut  être.  En  face  tf  un 
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écrivain  qui  prétend  avoir  fait  un  bon  livre,  on  lui  prouve,  si  sa  pré* 
tention  est  déplacée,  qu'il  n'a  pas  fait  un  bon  livre.  Je  n'îd  pas  besoin 
de  prouvera  M.  Sainte-Beuve  qu'il  n'écrit  pas  de  bons  livres  :  je  croîs 
qu'il  se  rend  justice.  Uais  il  se  dit  critique,  et  j'examine  ses  droits  à 
porter  ce  beau  nom. 

Il  a  les  éléments  d'un  excellent  critique;  la  forme,  l'unitét  la 
lumière  manquent. 

Aussi  admire-t-il  M.  Béranger. 

C'est  sa  faute.  Il  n'a  pas  pas  le  droit  de  se  plaindre.  Il  n'a  pas  volé 
son  admiration  pour  M.  Béranger. 

Ne  s' étant  pas  élevé  au  dessus  de  la  nature,  il  est  tombé  au  des- 
sous d'elle. 

C'est  la  loi. 

A  propos  de  la  Correspondance  de  Béranger  publiée  par  M»  Paul 
Boiteau,  M.  Sainte-Beuve  écrit  ces  lignes: 

n  y  a  une  injustice  à  réparer;  c'est  au  sujet  de  la  Correspondance  de 
Béranger.  Cette  publication  a  souffert  de  la  réaction  que  la  mémoire  du 
poète  a  eu  à  subir  au  lendemain  de  sa  mort...  Mon  dessein  n'edt  pas  de 
revenir  ici  sur  l'œuvre  du  poëte  et  du  chansonnier.  On  m'a  lait  l'honneur  de 
me  dire  que  c'était  moi-même  qui,  dans  le  temps,  avais  le  premier  attaché 
le  grelot.  Je  ne  me  dédis  en  rien  de  ce  que  j'ai  écrit  autrefois  dans  ce  même 
journal  (le  ComHtutionmt) ... 

M.  Sainte-Beuve  a  raison  de  ne  pas  se  dédire  ;  on  ne  se  dédit  pas 
de  ce  qu'on  a  écrit  dans  le  Constitutionnel.  D'ailleurs,  H.  Sainte- 
Beuve  trouve  que  M.  Renan  a  été  un  peu  loin  en  parlant  de  Béranger, 
et  a  eu  tort  de  s'indigner  du  Dieu  des  bonnes  gens.  En  thèse  générale, 
M.  Sainte-Beuve  paraît  ne  pas  concevoir  l'indignation,  et  îl  ne  peut 
se  l'expliquer  chez  M.  Renan  que  par  un  souvenir  des  abords  du 
sanctuaire  et  du  commerce  des  Propfiètes.  H  y  a  beaucoup  de  vrai, 
et  une  élévation  involontaire  dans  cette  remarque. 

M.  Sainte-Beuve  parle  ainâ  de  H.  Béranger  : 

A  vingt  ans,  il  faisait  maigre  le  Vendredi-Saint  quoique  le  maigre  Fin- 
eommodàt;  non  pas  qu'il  s'en  thit  à  la  conclusion  un  peu  ^ague  du 
Vicaire  savoyard  y  qui  laisse  la  porte  ouverte  à  l'idée  de  révélation,  mais  il 
rendait  hommage  à  la  mort  la  plus  touchante  du  meilleur  d'entre  Us  fils 
des  hommes. 

Cette  phrase  est  aussi  mal  faite  an  point  de  vue  littéraire  qu'elle 
est  ridicule  au  point  de  vue  de  la  raison  et  de  l'histoire.  On  dirait  qœ 
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Jésus-Christ  a  eu  plusieurs  morts,  et  que  celle  du  vendredi-sûnt 
est  la  plus  touchante.  Mais  passons  sur  ce  détail  grammatical  et  pour- 
suivons : 

Béranger  est  déùte;  il  l'est  très-sincèrement,  et  au  degré  où  cett« 
croyance  influe  sur  la  pratique. •• 

M.  Sainte-Beuve  en  conclut  que  M.  Béranger  dépasse  Horace.  Voilà 
un  succès!  L'homme  qui  dépasse  Horace  est  vraiment  un  grand 
homme.  Pour  expliquer  cette  gloire,  M.  Sainte-Beuve  découvre  en  UL 
Béranger  l'exercice  (Tune philosophie  modérée  et  moyenne^  légèrement 
christianisée.  Ce  dernier  mot  est  souligné  par  M.  Sainte-Beuve  qui  le 
justifie  par  la  citation  suivante  : 

Et  moi  aussi  j'ai  été  malade,  j'ai  été  profondément  triste,  et,  de  plus, 
j'étais  bien  pauvre  et  je  n'avais  pas  reçu  d'éducation.  Mais  je  faisais  des 
vers,  mais  j'avais  des  amours;  surtout  (voulez-vous  que  je. vous  le  dise?) 
j'avais  conGance  en  Dieu. 

Que  dites-vous  de  ce  Christianisme  qui  met  sur  la  même  ligne  les 
vers,  les  amours^  et  la  confiance  en  Dieu  ? 
M.  Sainte-Beuve  ajoute  : 

Ne  soyez  pas  de  cette  religion-là,  jele  conçois  (vous  êtes  bien  bon)  :  trouvez 
que  c'est  trop  (non  I)  ou  trop  peu  (non  pas  même  !)  je  le  comprends  égale- 
ment.,. 

M.  Sainte-Beuve  prend  quelque  part,  contre  M.  Louis  Veuillot,  la 
défense  d'Oscar  Plumeret  l'un  des  personnages  de  Çà  et  là  :  il  remar- 
que, non  sans  profondeur,  qu'Oscar  Plumeret  semble  tenir  ses  idées  de 
Bayle  et  de  Locke,  qu'il  n's^pas  lus,  et  de  Béranger,  qu'il  a  trop  lu» 
Mais  décidément.  Oscar  Plumeret  a  une  autre  excuse  :  Oscar  Plumeret, 
qui  doit  être  abonné  au  Constitutionnel  ^  a  trop  lu  Sainte-Beuve. 
Allons,  embrassez-vous  !  Vous  le  pouvez  l'un  et  l'autre  sans  déchoir. 

M.  Sainte-Beuve  dit  encore  à  propos  de  M.  Béranger  : 

Sur  cet  article  de  Béranger  critique,  j'ai  déjà  indiqué  que  je  ne  suis 
pas  pour  sa  théorie  utilitaire  de  l'art  ;  «  l'art  sans  application  lui  parait  un 
enfantillage.  »  C'est  couper  les  ailes  à  la  fantaisie  et  au  grand  art  qui  ne 
relève  que  de  lui-même. 

M.  Sainte-Beuve  a  raison  contre  M.  Béranger,  mais  pour  la 
raison  contraire  à  celle  qu'il  indique.  Si  la  théorie  utilitaire  de  l'Art 
est  fausse,  c'est  précisément  parce  que  l'Art,  dont  la  louange,  l'Ho- 
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sannah,  T Alléluia,  l'Amen,  est  l'essence,  a  une  raison  supérieure  à 
ce  que  nous  nommons  l'utilité.  Le  grand  art,  qui  tend  à  Dieu,  qui 
vise  l'infini  au  cœur,  est  le  contraire  de  la  fantaisie  qui  ne  tend  et  ne 
vise  à  rien.  La  fantaisie  n'a  pas  d'ailes,  ou  n'a  que  des  ailes  de  papillons 
qui  se  brûlent  à  la  chandelle. 

Un  peMe  qui  est  le  contraire  exact  de  M.  Béranger^  un  poëte 
élevé  et  généreux,  M.  Victor  de  Laprade,  déplaît  à  M.  Sainte- 
Beuve  et  déconcerte  cette  jolie  modération.  Nous  ne  jugeons  pas 
aujourd'hui  M.  de  Laprade,  et  le  moment  n'est  pas  venu  d'indiquer 
nos  réserves  :  nous  le  ferons  bientôt,  mais  après  avoir  loué,  comme  il 
convient,  l'œuvre  de  ce  poëte  chrétien.  Aujourd'hui,  bornons-nous  à 
dire  que  les  critiques  de  M.  Sainte-Beuve  sont  étroites,  mesquines,  et 
indiquent  une  limite  effrayante.  M.  Sainte-Beuve  reproche  à  M.  Victor 
de  Laprade  de  donner  la  théorie  del'artenpartantdela/so^ùmad^o/ue 
de  l'Etre,  et  il  cite,  comme  une  curiosité,  ces  lignes  :  «  manifester  ce 
«que  nous  sentons  de  l'Etre  absolu,  de  l'infini,  de  Dieu,  tel  est, 
<(  dans  sa  généralité,  le  but  de  l'art.  »  Il  ajoute  : 

Est-ce  vrai?  Est-ce  faux  ?  je  n'en  sais  rien  :  à  cette  hauteur,  on  n'a  que 
des  nuages. 

Je  ne  sais  plus  si  c'est  Plumeret  qui  a  lu  Sainte-Beuve,  ou  Sainte^ 
Beuve  qui  a  lu  Plumeret. 
Et  plus  loin  : 

L'art,  le  bel  art  est  plus  indépendant  du  fond  des  choses  qu'on  ne  le 
dit  :  Phidias  et  Raphaël  faisaient  admirablement  bien  les  divinités,  et  n'y 
croyaient  plus. 

Il  parait  que  devant  la  Belle  Jardinière  M.  Sainte-Beuve  est  satis- 
fait. Il  croit  divine  cette  figurine  travaillée  et  insignlGante.  M.  Sainte- 
Beuve  n'est  pas  difficile.  Si  Raphaël,  en  d'autres  œuvres,  a  un  peu 
moins  manqué  le  but,  c'est  qu'il  lui  restait  au  moins  des  moments  de 
foi,  des'lueurs  de  croyance  au  moins  dans  sa  tète,  malgré  les  dérègle- 
ments de  sa  vie. 

Autre  énormité  de  M.  de  Laprade  : 

î^iCs  thèses  que  soutient  M.  de  Laprade  sont  semées  d'assertions  contes- 
tables, déclamatoires.  A  un  endroit,  par  exemple,  il  définit  le  génie^  et  le 
distingue  du  talent.  Il  prétend  qu'entre  eux  il  n'y  a  pas  seulement  diffé- 
rence de  degré,  mais  de  nature. 

Cette  belle  et  profonde  remarque  irrite  M.  Sainte-Beuve  qui  s'écrie 
doctoralement  : 
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C'est  une  pure  question  de  mots,  et  qui  dépend  de  ce  qu'on  entend  par 
Fun  et  l'autre  de  ces  termes. 

Il  est  clair  que  si  l'on  entend  la  même  chose  par  le  génie  et  par  le 
talent,  il  n'y  a  entre  eux  aucune  différence.  Continuons  ; 

Puis,  s' exaltant  sur  ce  mot  de  génie  et  y  mêlant  une  idée  mystique,  il 
en  Tient  à  dire  «  qu'un  grand  génie  n'est  guère  autre  chose  pour  cdui 
qui  le  porte  qu'on  plus  douloureux  fardeau  ;  que  toute  grande  mission 
comporte  avec  elle  ici*^bas  la  néoessilé  d'un  crucifiement.  »  Gela  e&t  bon  à 
mettre  en  vers  ;  ee  qui  ne  peut  pas  se  dire,  on  le  chante. 

Il  fallait  que  ces  lignes  fussent  écrites  pour  avertir  ceux  qui  sont 
chargés  d'inaugurer  l'avenir,  et  pour  leur  montrer  jusqu  où  l'on  peut 
descendre  quand  on  renonce  à  s'élever.  Vous  ne  le  garderez  pas,  cet 
équilibre  savant,  délicat,  mesuré,  également  éloigné  des  hautem^s  et 
des  abîmes,  cet  équilibre  qui  est  la  passion  de  l'esprit  propre,  et  qui 
serait  son  triomphe.  Le  juste  milieu  est  un  double  mensonge  :  il 
ment  aux  hauteurs  qu'il  voudrait  supprimer,  il  ment  aux  abîmes 
qu'il  voudrait  éviter.  M.  Sainte-Beuve  n'avait  pas,  il  y  a  trente  ans, 
l'intention  d'écrire  aujourd'hui  les  lignes  que  je  viens  de  transcrire,  et, 
il  y  a  eu  certainement,  dans  sa  vie,  des  moments  où  ses  lignes,  lues, 
lui  auraient  fait  horreur.  Je  ne  ks  discute  pas  :  je  les  balaye.  Mais 
je  les  montre  du  doigt  afin  d'enseigner  par  cet  exemple  ceux  qui  ont 
reçu  de  Dieu  l'intelligence  et  qui  n'ont  pas  encore  péché  contre  elle, 
ces  Rois  qui  n'ont  pas  encore  abdiqué.  Ei  nunc^  reges^  intelligite. 

M.  Sainte-Beuve  n'a  pas  môme  compris  M.  de  Laprade.  Il  lui  ré- 
pond que  Raphaël  ri  a  pas  été  crucifié,  ni  Michel-Ange  non  plus^  ni 
Léonard  de  Vinci...  J'ai  honte  d'insister. 

M.  de  Laprade,  en  poëte  qui  comprend,  nomme  la  douleur  in- 
time et  supérieure  de  ne  pouvoir  égaler  l'idéal  entrevu,  et  de  sentir 
la  distance  augmenter  à  mesure  qu  on  la  diminue.  Il  nomme  le  sup- 
plice qui  est  la  condition  de  l'art,  sa  condition  et  son  excuse  :  il  nomme 
le  supplice  de  ne  pouvoir  dire  l'ineffable,  exprimer  l'inexprimable.  Il 
part,  vous  l'avez  dit,  de  la  notion  de  Y  Etre  absolu  :  vous  partez 
d'ailleurs.  Delà  vient  en  vous  le  dissentiment.  Il  doit  vous  être  facile, 
très-facile,  d'égaler  vos  conceptions. 

Il  est  vrai  (je  veux  être  juste)  que  dans  le  même  article  on  apprend 
que  la  Pucelle  de  Voltaire  fut  un  tort  assurément,  mais  qu'on  Pexa-- 
gère  avec  trop  d'enflure^  et  aussi  que  M.  de  Laprade,  qui  ne  s'est 
pas  incliné  devant  la  mâle  et  patriotique  figure  de  Machietvel^  ne 
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comprendrait  pas  sans  doute  que  r Allemagne  saluât  son  Luther, 
Je  répète  que  je  constate  ces  choses,  non  pas  pour  prouver  que  je 
n'ai  pas  sous  les  yeux  un  bon  livre  (ceci  n'a  pas  besoin  d'être  démon- 
tré) mais  pour  démontrer  à  quel  point  l'idée  de  critique  est  violée. 
L'instinct  naturel,  le  dégoût  naturel,  une  certaine  notoriété  scanda- 
leuse, devraient  avertir  et  arrêter.  Non  1  rien  n'avertit,  rien  n'arrête. 
Je  tourne  une  page,  et  je  lis  le  nom  de  Lamennais  à  qui  M.  Sainte- 
Beuve  coDsacre  on  article  destiné,  on  le  devine,  à  glorifier  l'aposta- 
sie. ItL  Sainte-Beuve  confond  la  conversion  de  Lamennais  avec  la 
conversion  de  AL  de  Bancé,  et  il  cite»  pour  les  expliquer  tous  deux, 
un  mot  de  Labruyëre,  sur  les  changements  à'opinions.  M.  Sainte- 
Beuve  termine  son  article  sur  Lamennais  en  racontant  la  part  décisive 
qu'il  a  prise  luUméme  à  la  publication  des  Paroles  dun  Croyant. 
Comment  fait-on  pour  avouer  ce  souvenir?  Quelle  est  donc  la  force 
mystérieuse  qui,  au  lieu  de  les  retenir,  condamne  à  divulguer  ces  se- 
crets épouvantables  ? 

.  Je  m'explique  aisément  la  peur  que  fait  à  M.  Sainte-Beuve  le  nom 
de  M"**  Swetcbine,  et  l'embarras  curieux  avec  lequel  cet  homme,  ordi^ 
nairemeot  si  dégagé,  eotre  dans  le  salon  de  cette  grande  dame.  Je  la 
nomme  ainsi  pour  constater  son  illustration  intellectuelle,  et  son  désir 
^  dominer  le  monde  au  lieu  de  le  subir»  de  faire  de  la  soirée  autre 
ebose  qu'un  passe-temps,  d'ouvrir  un  rendez-vous  aux  intelligences 
^persées,  et  de  donner  ce  rendez-vous  au  nom  de  Jésus-Christ. 
Bien  que  M"*  Swetchine  n'ait  pas  eu  toujours ,  dans  cet  apostolat 
âiificile,  toute  la  fermeté  dé$iriJt>le,  elle  avait  un  but,  une  pensée,  en 
ouvrant  son  salon,  et  M.  Sainte-Beuve,  un  naturiste^  qui  s'en  vante» 
s'y  trouva  dépaysé.  D'ailleurs,  le  jour  où  M.  Sainte-Beuve  s'égara 
dans  le  salon  de  M""*  Swetchine  on  pouvait  apercevoir,  du  salon,  la 
c^tapelle  rayonnante,  préparée  pour  la  messe  de  Noël,  pour  la 
messe  de  Minuit  M.  Sainte-Beuve  s'imagine  avec  terreur  que  toutes 
ks  soirées  se  terminent  de  la  même  maniée,  et,  dans  son  désespoir, 
il  adresse  une  apostrophe  ei£arée  au  Salon  français  :  a  Oh,  ce  n'est 
a  pas  là  un  salon...  Salon  français  de  tous  les  temps,  d'où  me  revien- 
«  Beat  en  souvenir  tant  d'ombres  riantes...  je  ne  te  reconnais  plus!  » 
IL  Sainte-Beuve  est  littéralement  agacé  par  M*"*  Swetcbine  qu'il 
MCttse  presque  de  lui  avoir  tendu  un  piège.  Il  ne  comprend  pas  que 
l'J^ise  ait  accordé  à  M*"*  Swetchine  une  chapelle  dans  sa  maiscm,  et 
accuse  Borne  d'avoir  des  prédilections  pour  les  schismatiques  con- 
vertis. Il  constate,  d'un  air  maussade,  que  la  chapelle,  placée  sous  la 
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protection  de  Notre-Dame- Auxiliatrice,  dont  la  fête  tombe  le  ihmai, 
joue  un  grand  rôle  parmi  les  habitués  de  son  monde.  Et  'û  s'écrie  : 
«  La  littérature  encore  n'a  rien  à  faire.  »  Parole  profonde  I  voas  avez 
raison  :  la  littérature,  ou  du  moins  ce  que  vous  appelez  ainsi,  n'a  rien 
à  faire  là  :  mais  alors,  je  vous  prie,  pourquoi  votre  apostrophe  au  ( 

salon  français  ?  j 

Il  y  a  encore  un  souvenir  que  IL  Sainte-Beuve  ne  pardonne  pas  à 
M""  Swetchine.  Elle  lui  a  dit  :  —  «  Quand  on  a  fait  Volupté,  on  a 
une  responsabilité.  »  M.  Sainte-Beuve,  qui  s'inclina  en  silence,  accuse 
M"*  Swetchine  d'avoir  cru  Y  honorer  en  lui  parlant  de  sa  croyance  et 
de  Fétat  de  son  âme.  Il  paraît  qu'il  ne  faut  pas  parler  à  M.  Sainte- 
Beuve  de  sa  croyance  et  de  l'état  de  son  âme.  Il  appelle  oxAjd.  jeter  le 
grappin  sur  lui.  Il  eût  voulu  sans  doute  que  M«**  Swetchine  ne  lui 
ht  que  des  compliments,  et  ne  lui  parlât  pas  du  fond  des  choses* 
M.  Sainte-Beuve  ne  demandait  pas  à  M"*  Swetchine,  remarquez  la 
nuance,  de  lui  dire  :  —  Volupté  est  un  bon  livre,  il  fait  du  bien  à 
l'âme,  il  la  rapproche  de  sa  destinée,  de  l'Infmi,  de  Dieu.  M.  Sainte- 
Beuve,  si  je  ne  me  trompe,  n'eût  pas  été  moins  formalisé  de  ce  lan- 
gage si  l'illustre  chrétienne  avait  pu  le  tenir.  Mais  il  eût  voulu,  chose 
bien  simple,  qu'on  ne  le  traitât  pas,  lui  Sainte-Beuve,  comme  une 
âme  immortelle  et  responsable.  11  ne  veut  pas  qu'on  juge,  qu'on 
critique  la  valeur  morale  de  ce  qu'il  écrit  :  arrangeur  élégant  de 
mots  et  de  syllabes,  de  pomts  et  de  virgules,  s^  conscience  est  en 
paix  quand  sa  phrase  est  bien  faite.  Mérimée  ne  lui  parle  jamais  de  sa 
conscience  et  de  l'état  de  son  âme.  Pourquoi  ne  pas  fsdre  comme 
Mérimée  ?  Pourquoi,  créatures  libres  et  rachetées,  pourquoi  ne  pas 
vous  aborder  les  uns  les  autres  comme  des  animaux  lettrés?  Croire 
que  la  main  qui  tient  la  plume  sera  interrogée  sur  l'usage  qu'elle  en 
aura  fait,  cela  était  bon  au  moyen  âge  I  Mais  dans  le  siècle  de  Méri- 
mée, parler  à  Sainte-Beuve  de  l'état  de  son  âme  !  quel  anachronisme  I 

Dans  un  article  auquel  j'sû  déjà  fait  allusion,  article  dans  lequel 
M.  Sainte-Beuve  parle  de  M.  Louis  Veuillot  avec  le  désir  honorable 
de  ne  pas  être  injuste,  il  reproche  avant  tout  à  l'auteur  de  Ça  et  là^ 
de  ne  pas  être  une  intelligence  assouplie  par  la  Critique.  L'erreur 
énorme,  contenue  dans  ces  mots,  donne  la  def  de  M.  Sainte-Beuve,  et 
ce  n'est  pas  une  clef  d'or.  Critique  pour  lui  est  synonyme  d'éclectisme 
et  d'indifférence.  Très-intolérant  en  ce  qui  touche  la  grammaire,  à  la- 
quelle il  a  raison  de  croire,  il  est  sur  tout  le  reste  d'une  facilité  à 
toute  épreuve.  Déisme  et  catholicisme  sont  également  tolérés  par  lui  : 


M.    SAINTE-BEUTE.  A67 

La  religion  d'Oscar  Plumeret  lui  parait  aussi  vrde  ou  aussi  fausse  que 
toutes  les  autres.  Et  au  nom  de  la  Critique,  il  félicite  ledit  Oscar 
d'avoir  choisi  une  femme  protestante.  Il  parait  que  ledit  Oscar  est 
une  intelligence  assoupie  par  la  critique.  Il  est  vrai  que,  pour  M.  Sainte- 
Beuve,  la  critiqué  n'est  pas  la  conscience  de  l'arL  Elle  est  pour  lui 
un  passe-temps  agréable  de  curieux  désabusé.  Il  promène  de  l'un  à 
l'autre  son  regard  ennuyé.  Car  rien  n'est  ennuyeux  comme  la  curio- 
sité !  Pas  un  élan,  pas  un  trait  de  feu.  Du  fond  de  sa  stalle,  il  étudie 
les  toilettes  des  écrivains  qui  entrent,  et  subsidiairement  la  coupe  de 
leur  visage.  Que  de  bâillements  il  lui  en  coûte  I  On  ne  les  voit  pas 
toujours  parce  qu'il  met  délicatement  sa  main  devant  sa  bouche  :  Mais 
on  les  devine. 

Georges  SEIGNEUR. 
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CRITIQUE  ET  CAUSERIE 

(Soito  et  fin.) 


IV 

Si  les  tableaux  d'histoire  se  comptent  à  l'Exposition,  en  revanchei 
les  Tableaux  de  genre  sont  en  nombre,  ils  abondent,  ils  foisonnent, 
ils  pullulent, 

Plus  épais  que  mouches  en  vendanges, 

dit  le  vieux  poëte.  Il  en  est  d'eux  pour  la  peinture  comme  de  la 
Nouvelle  et  du  Roman  en  littérature.  Quel  écolier  aujourd'hui,  en 
quittant  les  bancs,  ne  songe  à  brocher  son  volume,  inspiré  de 
George  Sand  ou  de  Balzac  !  Ainsi,  tous  ou  la  plupart  des  jeunes  pein- 
tres s'adonnent  au  tableau  de  genre,  trop  goûté  du  public  et  rendu 
plus  facile,  la  photographie  aidant,  par  la  vulgarisation  des  moyens 
d'exécution,  du  procédé  matériel  dont  Topfler,  avec  sa  verve  ordi- 
naire et  son  bon  sens,  nous  a  fait  ce  piquant  portrait  : 

« Bonhomme  patient,  exact,  minutieux,  il  travaille  sans  tablier  et  il 

tient  une  palette.  Avec  cette  palette,  il  peint  au  naturel  un  fromage  et  deux 
pains  de  sucre  sur  la  devanture  d'un  épicier.  S*il  a  de  la  perspective,  il  peint 
sur  les  maisons  borgnes  de  fausses  fenêtres;  ou  dans  le  potager  d'un  bourgeois, 
au  fond  d'une  allée  d'acacias,  l'allée  d'acacias  qui  se  continue  jusqu'à  un  kios- 
que chinois.  S'il  a  du  génie  et  de  fortes  études  d'acacias,  il  copie  sur  une  toile 
le  site  champêtre  le  plus  connu  de  la  banlieue,  il  l'envoie  à  Pexposition  et 
son  tableau  ravit  de  plaisir  tous  les  habitués  du  site  champêtre.  Arrivé  à  ce 
point,  il  s'intitule  artiste  et,  si  vous  lui  demandez  des  nouvelles  de  l'art,  il  ré- 
pond :  Très-bien  et  la  vôtre?  » 

Que  d'individus  aujourd'hui,  inscrits  ou  non  au  livret  officiel,  pour- 
raient s'appliquer  la  citation  1  Nous  ne  rangeons  point  entre  ceux-là, 
bien  entendu,  les  artistes  auxquels  un  talent  quelquefois  hors  ligne, 
a  valu  un  renom  populaire  et  mérité.  M.  Gérôme  ne  doit  pas,  cette 
année,  son  succès,  et  je  l'en  félicite,  à  ces  sujets  scandaleux  qui  ne 
lui  avaient  que  trop  bien  réussi  à  la  précédente  exposition.  Le  Molière 
dinant  chez  Louis  XIV  (une  anecdote  apocryphe  probablement)  em- 


L  AMATEUR   AU  SALON.  A59 

péchera  Meissonnîer  de  dormir.  Les  accessoires  surtout,  étofies,  meu- 
bles, etc. ,  sont  touchés  avec  une  habileté  rare  ;  on  dirait  le  pinceau 
d'un  vieux  flamand.  Mais  les  figures  des  personnages  assez  mal  grou- 
pés et  trop  vus  de  profil,  quand  ce  n*est  pas  de  dos,  ne  brillent  pas, 
en  général,  par  la  distinction.  Ces  grands  seigneurs  ont  Tair  de  valets, 
ou,  tout  au  moins,  de  robîns  et  de  cuistres.  Le  Louis  XIV  est  trop  im 
portrait  de  fantaisie.  Belle  figure  d'ailleurs  I  Mais  quelle  affreuse 
main,  et  de  plâtre  qui  pis  est!  Le  Molière  me  parait  peu  flatté,  avec 
sa  figure  mince  et  chafouine  qui  le  fait  ressembler  à  un  clerc  de  pro- 
cureur. A  ce  tableau,  je  préfère  le  Prisonnier  et  le  boucher  turc,  des 
mieux  réussis  à  tous  égards.  Pourtant  ce  faire  excessif  est  bien  près 
de  la  sécheresse. 

Deux  jolies  toiles  de  M.  Caraud,  le  Contrat,  le  Premier-né  \  Et 
trois  toiles  non  moins  charmantes,  mais  d'une' touche  plus  fine  et  plus 
spirituelle,  signées  Comte-Calix.  Intéressantes  et  piquantes  aussi,  par 
la  vérité  des  expressions  et  l'exécution  adroite,  sont  les  toiles  de 
M.  Pierre  Comte  :  Une  récréation  de  Louis  XI eildi  Rôtisserie  du  Petit* 
Châtelet.  Je  ne  veux  pas  oublier  de  citer  avec  éloge  la  Messe  de  ma- 
riage, la  Fiancée,  par  M.  Salentin;  les  Ecoliers,  par  M.  Schœsser;  la 
Sortie  de  l'école^  par  M.  d'Argelas;  Y  Amour  maternel  ^  la  Visite  aux 
grands  parents,  par  M.  Merle  ;  le  Mendiant^  la  Bergère,  par  M.  Anti- 
gna;  le  Premier  sourire^  la  Becquée^  par  M.  Trayer,  etc. 

Je  ne  saurais  me  borner  à  une  simple  mention  laudative  pour 
M.  Knaus,  qui,  dans  ce  genre,  est  un  maître  et  un  grand  maître, 
V Escamoteur,  le  Départ  pour  la  danse,  sont  deux  toiles  des  plus  ra- 
vissantes par  l'exécution  à  la  fois  savante  et  facile,  par  le  charme  de 
la  couleur,  la  finesse  du  dessin,  comme  par  la  liberté  de  la  touche, 
par  la  vérité  aussi  bien  que  par  la  vivacité  des  expressions.  Puis,  que 
d'esprit  et  en  même  temps  que  de  grâce  !  Et  des  figures  si  sympathi- 
ques 1  Dirai-je  tant  de  types  variés  et  pris  sur  la  nature  1  II  ne  faut 
qu'avoir  vu  tels  de  ces  personnages  un  instant  pour  qu'ils  vous  res- 
tent à  jamais  dans  la  mémoire  J'entends  la  mémoire  du  cœur,  surtout 
s'il  s'agit  des  enfants.  Dommage  qu'avec  un  talent  si  rare  et  d'une 
telle  distinction  dans  la  forme,  l'éminent  artiste  ne  semble  pas  plus 
soucieux  de  choisir  ses  sujets  et  prenne  trop  le  premier  qui  s'offre  à  ses 
yeux  ou  à  son  esprit.  Cest  au  reste  le  défaut,  en  général,  de  nos  pein* 
très  de  genre,  uniquement  préoccupés  du  désir  de  plaire,  sans  s'in- 
quiéter en  aucune  façon  de  la  portée  morale  de  leur  œuvre.  Pourquoi, 
dans  les  sujets  représentés,  au  lieu  de  quelque  thème  banal,  insigni- 
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fiant,  vulgaire,  ne  pas  prendre  un  motif  intéressant  qui  serait  la  mise 
en  scène  par  exemple  de  quelque  fait  touchant,  de  quelque  anecdote 
peu  connue  d'où  pourrait  résulter  une  leçon,  un  enseignement.  Pour 
préciser  mon  conseil,  je  citerai  deux  petits  traits  qui  me  reviennent 
en  ce  moment  à  l'esprit,  et  qui  feraient  deux  tableaux  de  genre  comme 
je  les  comprends.  Le  premier,  si  je  ne  me  trompe  est  raconté  dans 
les  Guerres  de  la  Vendée^  par  M.  Eugène  Veuillot  : 

Despatriotes  (comme  ils  se  qualifiaient)  veulent  forcer  un  paysan 
breton  à  brûler  son  catéchisme  de  sa  propre  main.  Sur  son  refus,  on 
le  menace  de  brûler  cette  main  elle-même.  —  Faites!  répond-îl 
stoïc^uement. 

De  la  menace  alors  on  passe  à  l'exécution  et  la  main  de  l'héroïque 
chrétien  est  placée  sur  des  charbons  ardents.  Malgré  la  douleur  cui- 
sante il  reste  inébranlable,  encouragé  par  sa  femme  qui  présente  à 
à  cette  cruelle  scène,  quoique  le  cœur  déchiré  et  les  yeux  pleins  de 
larmes,  n'en  disait  pas  moins  à  son  mari  : 

—  Courage,  tiens  bon,  c'est  pour  le  bon  Dieu;  il  t'en  récompen- 
serai 

Voici  l'autre  anecdote  d'un  genre  moins  sérieux.  Un  jour  M"**  de 
Maintenon  au  comble  de  la  faveur,  reine  de  France,  sauf  le  titre,  re- 
gardait dans  le  grand  bassin  des  carpes  qui,  sans  doute  à  cause  de  la 
grande  chaleur,  paraissaient  toutes  languissantes.  Au  bout  de  quel* 
ques  instants,  elle  dit  avec  un  triste  sourire  : 

—  Elles  sont  comme  moi,  elles  regrettent  leur  bourbe. 

Pour  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  d'angoisse  et  de  vérité  dans 
cette  exclamation,  il  faut  la  compléter  par  ce  fragment  de  lettre  que 
Y  heureuse  Esther  écrivait,  peut-être  à  la  même  époque,  à  M"*  de  la 
Maisonfort,  son  amie  : 

« Que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui  qui  dévore  les  grands  I  je  meurs 

de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on  aurait  eu  peine  à  imaginer  et  il  n'y  a  que 
le  secours  de  Dieu  qui  m'empêche  d'y  succomber.  J'ai  été  jeune  et  joJie;  j'ai 
goûté  des  plaisirs  ;  j'ai  été  aimée  partout  dans  un  âge  un  peu  plus  avancé  ;  j'ai 
passé  des  années  dans  le  commerce  de  l'esprit;  je  suis  venue  à  la  faveur  et  je 
vous  proteste  que  tous  les  états  laissent  un  vide  affreux,  une  inquiétude,  une 
lassitude,  un  ennui  de  connaître  autre  chose,  parce  que  riefi  de  tout  cela  ne  sa- 
tisfait entièrement,  » 

Je  m'aperçois ,  en  terminant  ce  chapitre ,  d'un  grave  oubli. 
Comment  !  je  n'ai  pas  même  nommé  Mons  Courbet,  le  célèbre  Cour- 
bet! célèbre  à  la  vérité  comme  certains  personnages  autour  desquels 
s'ameute  la  cohue  un  jour  de  foire.  M.  Courbet  est  un  peu  le  pitre 
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des  expositions,  par  malheur  un  pitre  qui  n'est  pas  gai  ;  un  talent 
énorme  d'ailleurs  s*il  était  à  la  hauteur  des  prétentions.  On  sait 
qu'une  mesure  de  police  fort  sage  a  mis  à  la  porte  de  l'Exposition 
certain  tableau  dudit  sieur  devant  lequel  se  seraient  épanouis  les 
lecteurs  de  VOpmion  Nationale  et  les  applaudisseurs  du  Fils  de  Gi" 
boyer.  Le  grand  homme  (style  ChampQeury)  ne  se  trouve  plus 
représenté  au  Salon  que  par  deux  toiles  qui  n'ajouteront  pas  beau- 
coup à  sa  gloire,  si  gloire,  il  y  a.  La  Chasse  au  Renard  nous  montre, 
sur  un  cheval  de  bois  peint,  une  espèce  de  citrouille  en  costume  de 
chasse  qui  a  la  prétention  de  Ggurer  un  individu  humain  ;  oui,  comme 
un  chardon  ressemble  à  un  œillet,  une  grenouille  à  un  éperlan.  Soyons 
juste  pourtant,  le  Renard  et  les  chiens  prouvent  que  l'artiste  sait 
manier  la  brosse  et  qu'il  a,  comme  dit  le  rapin,  de  la  patte.  Ceci  n'est 
point  une  épigramme,  lecteur  malicieux,  que  je  vois  sourire.  Quant  à 
l'autre....  charge  exposée  pareillement  par  M.  Courbet  et  qu'il  quali- 
fie audacieusement  Portrait  de  femme,  il  ne  manque  à  cette  dame 
qu'une  paire  de  moustaches  pour  faire  un  troupier  et  pas  très-beau 
ni  surtout  très-blanc.  Au  fait,  c'est  peut-être  un  Turco  déguisé  en 

Auvergniite. 

V 

Quel  plaisir  de  contempler  une  figure  inconnue  et  vulgaire,  hété- 
roclite même  souvent!  Aussi,  je  serai  court  sur  les  Portraits ^  trop 
nombreux  comme  toujours  au  Salon. 

Le  premier  qu'il  nous  faut  regarder  c'est  le  Portrait  de  VEmpe^ 
reur  par  M.  Flandrin ,  œuvre  magistrale  devant  laquelle  se  presse 
la  foule  des  connaisseurs  et  des  admirateurs.  Quelle  forte  peinture  I 
Quelle  solide  touche  qui  n'exclut  en  rien  toutes  les  délicatesses  du 
pinceau  le  plus  délié  1  Quelle  richesse  de  tons  malgré  l'emploi  si  so- 
bre des  couleurs  !  Dirai-je  enfin  quelle  magnifique,  quelle  puissante 
interprétation  de  la  nature  I  Je  dois  l'avouer  pourtant  au  risque  de 
sembler  téméraire,  mon  admiration  n'est  pas  sans  quelques  réserves. 
L'œuvre,  que  j'avais  beaucoup  entendu  vanter  à  l'avance,  n'a  pas  ré- 
pondu à  toute  mon  attente.  Mais  je  m'en  prends  non  au  grand  ar- 
tiste dont  je  tiens  le  talent  en  si  haute  estime,  mais  à  mon  propre  ju- 
gement et  aussi  peut-être  à  la  place  occupée  par  le  tableau  sur  le- 
quel miroite  incessamment  la  lumière,  ce  qui  permet  difficilement  de 
le  bien  voir  de  quelque  point  qu'on  regarde.  J'attribue  en  partie  à 
cette  cause  le  cligr.otement  des  yeux  tout-à-fait  dans  l'ombre  et  où 
je  n'ai  pas  assez  retrouvé,  quant  à  moi,  ce  regard  extraordinaire, 
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voilé,  mais  profond,  puissant,  que,  dans  une  ciVconstance  particu^ 
Uère  et  solennelle,  il  m'a  été  donné  d'observer  tout  à  loisir.  En  faea 
de  ce  portrait,  qui  a  la  gravité  de  l'histoire,  se  trouve  celui  de  l'Im* 
pératrice,  d'un  aspect  tout  différent,  un  portrait  comme  Winterhaltar 
sait  les  faire,  séduisant,  attrayant,  chatoyant,  mais  qui  n'eût  pas 
perdu  à  plus  de  simplicité.  Cet  idéal  ne  touche-t-il  pas  de  Inen  près 
au  maniéré?  J'aurais  préféré,  quant  à  moi^  la  copie  vraie  et  fidèle  du 
gracieux  original  à  œtte  recherche  d'élégance,  à  ces  arrangementa 
itudiés,  à  ces  coquetteries  d'un  pioceau  singulièrement  adroit  et  in- 
telligent d'ailleurs.  Mais  que  devient  la  ressemblance  quand  par  oa 
luxe  de  tons  délicats,  de  teintes  vaporeuses,  de  couleurs  ondoyantes» 
en  un  mot  par  les  raffinements  en  tout  genre,  la  réalité  disparait  pres- 
que, et  qu'à  distance  le  portrait  a  l'air  d'une  apparition  scénique? 

Cette  toile  remarquable,  quoiqu'il  en  soit,  se  trouve  comme  enca- 
drée entre  deux  magnifiques  bouquets  de  fleurs  dont  le  peintre» 
IL  Robie,  un  nouveau  venu,  ne  tardera  pas  à  voir  son  nom  popu- 
laire. Par  les  tons  chauds  et  dorés  de  sa  palette  et  sa  belle  exécution» 
il  rappelle  ce  tant  regrettable  saint  Jean,  qu'il  ne  copie  point  cepen- 
dant. Heureux,  heureux  début,  jeune  homme! 

J'ai  dû  me  montrer  sévère  pour  M.  Cabanel  et  sa  Vénus.  Aussi 
c'est  justice  de  dire  du  portrait  de  la  comtesse  de  Clermont-Ton- 
nerre  tout  le  bien  qu'il  mérite.  Par  la  fermeté  du  dessin,  comme  par 
la  finesse  et  la  solidité  des  tons  et  aussi  la  grâce  parfaite  dans  la  pose, 
il  fait  souvenir  des  meilleurs  maîtres  du  genre. 

Je  cite  encore  parmi  les  portraitistes  qui  attirent  la  foule  au  Salon, 
UM.  Dubufe,  Baudry,  Landelle,  Chaplin,  et  quelques  autres.  Je  ne 
saurais  par  exemple  faire  grand  compliment  à  M.  Labouchëre  pour 
son  portrait  de  M.  Guîzot,  qui  semble  un  peu  bien  téméraire  après 
celui  de  Paul  Delaroche.  A  propos  de  ce  portrait,  je  copie  sur  mon 
calepin  ce  mot  d'un  passant  saisi  au  vol  (le  mot)  : 

—  Tiens,  disait  un  quidam,  ayant  l'air  d'un  bourgeois  respecta- 
ble, à  deux  jeunes  demoiselles  qui  l'accompagnaient,  le  portrait  de 
M.  Guizot!  tu  sais,  le  mari  de  cette  dame  qui  a  fait  Raoul  ou  1'Ec(h 
Her  (historique] . 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  parler  que  rapidement  du  Paysage^  un 
genre  qui  m'est  des  plus  sympathi^jnes  et  que  je  n'estime  pas  infé-- 
rieur,  loin  de  làl  Car  en  voyant  ces  toiles  charmantes,  comme  devant 
la  nature,  o  l'homme  ne  peut  séparer  dans  sa  pensée  l'œuvre  de  l'ou- 
vrier, l'objet  créé,  du  Créateur,  a  dît  un  aimable  écrivain.  De  la  na- 
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ttrre  il  femonte  invinciblemefit  à  son  aatenr.  Pins  elle  est  grande  et 
plus  il  îe  révère;  plus  elle  étafe  de  merveilles,  plus  ilTadmire;  pins 
elle  est  bienfaisante,  plus  il  le  chérit.  »  Et  ainsi,  dans  ce  genre  même 
du  Paysage^  la  peinture  peut  devenir  une  éloquente  prédication.  Ces 
douces  et  salotaices  impressions  ne  sont-elles  pas  celles  que  vous 
donnent  les  tableaux  frais,  charmants,  riants,  verdoyants,  je  dirais 
presque  odorants  de  M,  Lambioet,  Mai  et  ses  fleurs,  un  Village  en 
Normandiel  J'en  dirai  autant  des  fins  et  gracieux  tableaux  de  M.  Lem- 
mensy  des  toiles  plus  sérieuses,  et  d'un  aspect  si  vrù,  si  poétique  de 
M.  Daubigny.  C'est  une  émotion  plus  grave  qu'on  ressent  devant  les 
belles  pages  de  M.  Hanoteau,  qui  nous  montre  la  nature  sous  ses 
grands  aspects,  dans  la  solitude  un  peu  sauvage  des  boîs  et  la 
profondeur  des  forêts,  comme  M.  Ziem  nous  la  présente  toute  ra- 
dieuse, éclatante,  éblouissante»  grâce  à  ce  soleil  d'Orient  qui,  sur 
le  vif  azur  du  ciel,  à  travers  une  chaude  et  lumineuse  atmosphère, 
fait  rayonner  ses  éternelles  splendeurs.  Je  nommerai  encore  parmi 
les  paysagistes  distingués  UM.  Flandrin  (Paul),  Bellel,  Bonheur, 
Sewrin,  etc. 

A  propos  depaysage,  je  veux  faire  partager  à  mon  lecteur  la  bonne 
fortune  d'une  trouvaille  précieuse  par  moi  faite  récemment;  Il  s'agît 
d'une  œuvre  de  maître,  d'un  adorable  paysage.. <  à  la  plume  seule- 
ment, il  est  vrai,  mais  que  ne  désavouerait  pas  Bergbem,  ou  mieux 
encore  Karel  Dujardin,  dont  il  rappelle,  avec  les  tons  fins  et  la  délicate 
fraîcheur,  la  touche  si  spirituelle  et  la  verve  pétillante.  Or,  ce  déli- 
cieux morceau,  il  est  signé...  Jean  Racine;  oui,  lecteur,  Racine,  l'au- 
teur à'Andromaque^  de  Phèdre  et  des  Plaideurs.  On  de  ces  matins» 
en  relisant  les  Lettres  de  la  jeunesse^  dans  les  œuvres  du  poète,  j'ai 
rencontré  tout  à  coup  ce  curieux  fragment,  chaud  de  ton,  coloré,  ac- 
centué, et  qui  a  la  touche  toute  moderne.  Mais  vainement,  dans  toute 
la  correspondance,  j'ai  cherché  un  pendant  à  ce  délicieux  tableautin, 
qui  montre  ce  que  le  grand  poète  eût  pu  gagner  à  ne  pas  tant  vivre  à 
Marly,  Versailles  ou  Paris,  et  un  peu  plus  dans  la  campagne,  fût-ce 
la  campagne  de  la  Brie.  Mais,  quoil  A  Marly  on  péchait  de  si  belles 
carpes  l  Voici  le  morceau  en  question  : 

Uiès,  13  jain  166?. 
«  Je  souhaite  que  vous  ayez  une  aussi  belle  récolte  à  vos  deux  fermes  que 
nous  en  avons  en  ce  paysci.  La  moisson  est  déjà  fort  avancée,  et  elle  se  fait 
plaisamment  ici  au  prix  de  la  coutume  de  France;  car  on  lie  les  gerbes  &  me- 
sure qu'on  les  coupe  ;  on  ne  laisse  point  sécher  le  blé  sur  terre,  car  il  n'est 
déjà  que  trop  sec;  et  dès  le  même  jour  on  le  porte  à  Taire,  où  on  le  bat  aussi** 


A64  REVUE  DU  MONDE  GATHOUQUE. 

tôt  Ainsi  le  blé  est  aussitôt  coupé,  lié  et  battu.  Vous  verriez  un  tas  de  mols- 
soDueurs  rôtis  du  soleil,  qui  travaillent  comme  des  démons;  et,  quand  ils 
sont  hors  d'haleine,  ils  se  jettent  à  terre  au  soleil  même,  dorment  un  miserere, 
et  se  relèvent  aussitôt.  Pour  moi,  Je  ne  vois  cela  que  de  mes  fenêtres.  Je  ne 
pourrais  être  un  moment  dehors  sans  mourir  :  Tair  est  aussi  chaud  que  dans 
un  four  allumé,  et  cette  chaleur  continue  autant  la  nuit  que  le  jour.  Enfin  f  I 
faudrait  se  résoudre  à  fondre  comme  du  beurre,  si  ce  n'était  un  petit  vent 
frais  qui  a  la  charité  de  souffler.de  temps  en  temps;  et,  pour  m'achever,  Je 
suis  tout  le  jour  étourdi  d'une  infinité  de  cigales  qui  ne  font  que  chanter  de 
tous  côtés,  mais  d'un  chant  le  plus  perçant  et  le  plus  importun  du  monde.  Si 
j'avais  autant  d'autorité  sur  elles  qu'en  avait  le  bon  saint  François  je  ne  leur 
dirais  pas,  comme  il  faisait  :  Chantez,  ma  sœur  la  cigale  ;  mais  je  les  prierais 
bien  fort  de  s'en  aller  faire  un  tour  jusqu*à  Paris  ou  à  la  Ferté-Milon,  si  vous  y 
êtes  encore,  pour  vous  faire  part  d'une  si  belle  harmonie.  »  {Lettre  à  M.  VitarL) 

VI 

J'aurais  voulu  pouvoir  arrêter  quelque  temps  mon  lecteur  dans  les 
salles  de  Dessins,  Pastels  et  Gravures,  mais  l'heure  me  presse;  puis, 
je  vois  mon  manuscrit  grossir,  grossir...  Pourtant  je  ne  saurais  me 
dispenser  d'une  visite,  si  courte  qu'elle  soit,  dans  le  jardin  du  rez- 
de-chaussée,  où,  parmi  les  fleurs  et  les  arbustes,  au  milieu  des  verts 
gazons,  apparaissent  les  marbres  et  les  bronzes,  se  montrent  dans  le 
costume  de  l'emploi,  les  Psyché,  les  Vénus,  les  Bacchus,  les  Amours, 
les  nymphes,  faunes  et  sylvains,  toujours  presque  uniquement  chers 
à  la  sculpture,  cet  art,  resté  tout  païen,  et  pour  moi  en  retard  de 
deux  mille  ans.  M.  Gauthier  s'en  réjouit,  ce  dont  je  ne  le  lélicite 
point.  Pythagore,  un  idolâtre  cependant,  disait  :  a  Artiste,  donne  aux 
Grâces  un  vêtement.  »  Nos  sculpteurs,  n'en  déplaise  au  paradoxal  . 
Théophile,  feraient  bien  de  profiter  du  conseil  avec  lequel  s'accorde 
le  proverbe  italien  :  «  Bella^  sine  pudore,  non  è  giammai  la  fem^ 
mina!  La  femme  sans  pudeur  n'est  jamais  belle.  »  Un  auteur  plus 
moderne  a  dit  mieux  encore  :  «  La  Pudeur  fut  toujours  la  première 
des  Grâces.  » 

Donc,  regarde  qui  voudra  ces  déesses,  en  général  si  court-vêtues, 
qu'il  me  déplaît  de  voir  là,  presque  autant  que  dans  les  jardins  pu- 
blics (Luxembourg,  Tuileries),  où  l'enfance,  où  la  jeunesse  vont 
prendre  leurs  ébats.  Tant  pis,  je  ne  leur  tirerai  pas  seulement  mon 
chapeau  ;  je  serais  plutôt  tenté  de  leur  tirer  autre  chose,  n'était  qu'à 
mon  âge  on  ne  saurait  plus  se  permettre  ces  espiègleries.  Mais,  tout  au 
contraire,  je  veux  saluer  d'un  regard  amical,  d'un  sourire  fraternel, 
ces  quelques  œuvres,  gloire  d'un  art  plus  jeune,  plus  vivant  où  Ton 
sent  le  cœur,  l'âme,  la  pensée. 
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Honneur  donc  à  M.  Bailly  pour  son  Saint  Sébastien^  figure  bien 
posée*  bien  étudiée  ;  mais  je  voudrais  voir  sur  le  visage  du  martyr, 
plutôt  le  rayonnement  de  la  joie  et  de  l'espérance  que  cette  expres- 
sion douloureuse  I  Honneur  à  M.  de  Bay  (hélas!  feu  de  Bay)  pour  sa 
Vierge  au  pressentiment^  fort  belle  quoique  d'une  beauté  un  peu  ro- 
maine et  excellemment  drapée  I  De  grands  éloges  aussi  ^  M.  Grauk 
pour  son  Saint  Jean-Baptiste.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  que  nommer 
MM.  Montagny  {la  Vierge  à  V  en  font),  Lebarivel-Durocher  {Regina 
martyrum^  etc.),  Perrey  [la  Vierge  et  V enfant  Jésus) ^  Gaston  Guit- 
ton  {Martyre  de  sainte  Hypathie)^  etc. 

Dans  le  genre  sérieux  quoique  non  religieux,  il  faut  louer  aussi 
H.  Bartholdi  pour  son  vaste  et  beau  projet  de  Fontaine  monumen-- 
taie  destinée  à  la  ville  de  Colmar,  comme  M.  Carpeaux  pour  son 
groupe  en  bronze,  Ugolin  et  ses  enfants^  composition  dramatique  et 
d'une  savante  exécution.  L'un  et  l'autre  mériteraient  toute  une  page 
au  lieu  de  cette  courte  mention.  Je  nommerai  encore  avec  éloge,  (ne 
pouvant  mieux),  MM.  Fulconis  {F Algérienne) ^  Félon  {Saint  Sige- 
bert),  Dubray  (buste),  Godin  (bustes),  etc. 

Mais  ces  œuvres  sérieuses  hélas  I  sont  le  petit  nombre,  et  sem- 
blent comme  perdues  au  milieu  de  tant  d'autres  folâtres,  et  plus 
que  folâtres.  A  ce  dernier  point  de  vue,  je  crois,  cette  année,  qu'il  y 
a  recrudescence.  Les  peintres  contre  lesquels  je  me  suis  d'abord  ré- 
crié, sont  presque  chastes  à  côté  des  sculpteurs  dont  les  plâtres  ou  les 
marbres  mettent  si  efirontément  toutes  les  formes  en  relief,  et  sem- 
blent aifecter  comme  à  l'envi  les  poses  et  les  expressions  les  plus  pro- 
voquantes. Exagération!  pruderie!  rigorisme!  vont  murmurer  en- 
core ici  les  rapins.  Mais  un  homme  qui  a  tenu  le  crayon,  copié  le 
modèle,  qui  a  l'habitude  des  ateliers,  ne  doit  pas  être  suspect  de  ri- 
dicule sévérité.  Eh  bien,  je  le  déclare,  la  main  sur  la  conscience, 
j'aurais  une  femme,  une  jeune  sœur,  une  fille  et  même  un  fils  adoles- 
cent, que  je  me  ferais  grand  scrupule  de  les  conduire  dans  ce  pandé- 
monium  de  la  sculpture. 

VII 

Il  faut  bien  aussi,  avant  de  finir,  dire  un  mot  des  refusés^  et  l'on 
ne  saurait  se  dispenser  d'une  visite  à  la  Salle  des  Morts^  comme  l'ont 
nommée  des  gens  qui  visent  à  l'esprit.  Mais,  n'en  déplaise  à  ces  Fran- 
çais, nés  malins,  parmi  les  défunts  il  en  est  quelques-uns  qui  se  por- 
tent assez  et  même  fort  bien.  Oui,  j'ai  vu  là  un  certain  nombre  de 
toiles  passables  et  plusieurs  (oh  bien  peu  !)  vraiment  remarquables 
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Bt  qu'on  s' étooae  de  rencontrer  en  si  fâcheuse  compagnie.  Ainsi  les 
ffaiures  martes  de  M.  Salingre,  d'une  couleur  si  vraie,  d*une  exéoK«- 
tion  si  habile;  celles  de  M.  Leinarchand  qui  méritent  les  mêmes  éb* 
^s;  quelques  jolies  OeurSt  paysages,  ou  portraita 

Ne  nous  hâtons  point  cependant  de  jeter  la  pierre  au  jury,  deorier 
9sa  parti  pris,  à  la  routine,  au  mauvais  vouloir.  Non,  de  ces  relbt, 
qu'on  prétend,  au  moins  les  intéressés,  dictés  par  Tiiyustioe,  il  est 
6B  général  une  explication  toute  naturelle  et  moins  blessante  pour  les 
juges  comme  pour  les  condamnés.  Le  lecteur,  qui  a  pu  faine  sa  visite 
à  l'Exposition,  sait  comme  nous  par  expérience  que  ce  plaisir  est  de 
«ceux  dont  il  faut  dire  :  point  de  plaisir  sans  peine  I  même  s'il  est  pro- 
longé, celui-ci  devient  une  fatigue,  une  intolérable  corvée.  Peu,  même 
parmi  les  intrépides,  le  supportent  plus  d'une  heure  ou  deux.  Au  delà. 
Tient  l'éblouissement  sans  parler  du  torticolis,  A  force  de  regarder^ 
tm  ne  distingue  plus  rien.  Il  n'y  a  plus  de  différence  presque  entre  les 
meilleurs  tableaux,  les  plus  belles  œuvres  et  les  croûtes  insignes.  Et 
si  Ton  s'obstine,  le  vertige  vous  prend,  les  oreilles  tintent;  le  nez  se 
crispe;  on  voit  trouble,  puis  jaune,  bleu,  vert,  tricolore.  Les  prom^ 
fwurs  se  multiplient  dans  la  salle  comme  les  tableaux  sur  les  murail- 
les, et  tous  ensemble,  prenant  des  proportions  étranges,  finissent  (i 
te  qu'il  semble)  par  se  coniondre  dans  un  pêle-mêle  fantastique,  un 
étourdissant  tohu*bohu,  qui  rendrait  fou  si  l'on  ne  prenait  vilement  k 
chemin  de  la  porte.  Or,  ces  dignes  messieurs  du  jury  n'ont  pas  des 
•yeux  faits  autrement  que  les  nôtres,  ni  plus  infatigables,  enccMremème 
qu'ils  s'aident  de  lunettes. 

J'ajoute  que,  dans  son  ensemble,  l'Exposition  des  refusés  est  loin 
de  donner  tort  au  jury,  bien  au  contraire.  Elle  rappelle  un  peu  trop 
ce  salon  de  1SA8,  de  nélaste  souvenir.  Il  y  a  çà  et  là  sans  doute  quel^ 
.qoes  bons  tableaux,  je  l'ai  constaté;  mais  ils  sont  rares,  vous  dirait 
le  Petit  JoumaU  comme  les  écus  dans  la  poche  du  poète.  Quel  fouillis, 
•quel  gâchis  de  toiles  sans  couleur  et  sans  nom  I  Où  la  vanité  va-t-elle 
se  nicher  I  et  l'amour-propre  est-il  assez  aveugle  qui  faitcroire  à  ces  bar-* 
bouilleurs  et  à  ces  barbouilleuses  (car  le  sexe  aussi  s'en  mêle)  qu'ils 
Mot  peintres  ?  J'imagine  qu'un  hanneton  (la  saison  m'excuse  pour 
cette  comparaison  peu  classique)  à  la  patte  duquel  on  attacherait,  en 
guise  de  pinceau,  une  allumette  trempée  dans  la  couleur»  ferait  des 
chefs-d'cBuvre  qui  vaudraient  ceux-ci» 

Je  signale  en  particulier,  aux  gens  atteints  du  spleen  et  auxquels  le 
médecin  ordonne  le  rire,  certains  chevaux  (du  moins  Us  portent  ce 
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nom  au  Livret)  qui  sont  impayables.  Où  \e peintre  (celui-là  aussi  se 
croit  tel]  a-t-il  prisses  modèles  pour  ces  bêtes  inouïes,  ces  haridellea, 
ces  rossinantes*  à  la  fois  étiques  et  hydropiques»  grotesques»  fantasH 
tiques,  impossibles,  et  près  desquelles  nos  chevaux  de  fiacre  les  plus 
déformés  sont  les  Antinous  de  l'espèce.  Et  la  couleur  1  ohl  ahl  oh! 
Etle  dessin  I  hi  I  hi  !  hi  !  C'est  bien  le  cas  de  dire  avec  le  Misanthrope  : 

Et  si  par  un  malheur  j'en  avais  fait  autant, 
Je  m'irais  de  ce  pas  pendre  tout  à  Pinstant 

Non,  je  ne  mé  pendrais  point,  car  dit  l'autre  ; 

La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique 

Et  trop  malsain  pour  ceux  qui  craignant  la  colique. 

Puis,  le  suicide  n'est  pas  permis.  Je  ne  me  pendrais  point  :  mais 
alors  que  faire?  Quand  on  manie  le  pinceau  de  cette  façon,  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  prendre  la  truelle,  suivant  le  conseil  de  Boileau  : 
Soje2  plutôt  maçon  si  c'est  votre  métier* 

Mais  le  malheureux  qui  mêle  ainsi  les  couleurs  de  la  palette  ferait- 
il  même  un  bon  gâcheur  de  plâtre  ? 

Espérons,  pour  en  revenir  au  jury,  que  cette  nouvelle  expérience 
sera  définitive  et  qu'elle  convaincra  les  plus  entêtés  des  inconvénients 
de  la  liberté  illimitée^  absurde  même  en  fait  d'art,  n'en  déplaise  à 
M.  de  Girardin.  Les  portes  ne  sont  aujourd'hui  hélas  I  que  trop 
promptes  à  s'ouvrir  devant  la  médiocrité  outrecuidante  et  la  triom- 
phante nullité.  L'institution  du  jury,  qui  peut  exiger  des  modifica- 
tions et  des  améliorations»  ne  saurait  donc  plus  être  mise  en  question 
quant  au  principe.  Il  faut  un  jury  sévère»  sévère  de  plus  en  plus, 
]^ur  mettre  un  terme  à  la  folie  croissante  des  sottes  illusions  de  la 
vanité  entée  sur  l'ignorance,  décourager  la  présomption,  empêcher 
les  fausses  vocations  trop  nombreuses  qui  font  tant  de  malheureux, 
le  fléau  d'eux-mêmes,  de  leurs  familles,  de  la  société.  Car  combien 
de  ces  pauvres  hères,  qui,  dans  un  jour  comme  ceux  que  nous  avons 
vus»  jetés  sur  le  pavé  sans  pain,  sans  asile,  affamés  et  désespérés» 
font  autant  de  recrues  pour  l'émeute  I  Ouais  I  comme  dit  le  Comique» 
voilà  un  parole  qui  pourrait  bien,  à  l'heure  qu'il  est»  paraître  mal 
sonnante  à  certaines  oreilles  ;  mais  peu  m'importe  I  je  ne  me  pose 
point  en  candidat  libéral  pour  les  prochaines  élections*  •  .4  •  de  l'Aca- 
démie. 

Bathild  BOUNIOL. 


L'HÉRITIER  DU  MANDARIN 


(Snile.) 
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Le  lendemain  de  la  soirée  que  Rimbert  avait  passée  avec  ses  amis,  il  fat 
éveillé  par  le  père  Martial  qui  entra  solennellement  dans  sa  chambre,  tenant 
d'une  main  son  bonnet  de  soie  noire  et  de  Tautre  une  grande  lettre  cou- 
verte d'un  nombre  considérable  de  cachets  de  toutes  formes  et  de  toutes 
couleurs. 

C'était  un  homme  méthodique  et  cérémonieux  que  monsieur  Martial  : 
dans  toutes  ses  démarches  perçaient  une  froideur  et  une  noblesse  dignes 
de  plus  importantes  fonctions.  Il  s'approcha  lentement  du  lit,  et,  aulieu  de 
présenter  à  Charles  la  lettre  que  celui-ci  tendait  la  main  pour  recevoir,  il 
commença  par  s'informer  de  sa  santé,  de  son  sommeil,  et  lui  communiqua 
des  renseignements  précis  sur  la  température.  Cependant  sur  une  injonction 
un  peu  impatiente  de  Charles,  il  se  décida  à  lui  remettre  la  missive  qu'il 
apportait  ;  mais,  bien  qu'une  des  qualités  prédominantes  du  digne  con- 
cierge fût  la  discrétion,  il  ne  semblait  pas  disposé  à  se  retirer  ;  ce  que 
voyant,  le  jeune  homme  fut  obligé  de  le  congédier  sèchement. 

Disons  de  suite  pour  excuser  cette  infraction  extraordinaire  aux  habir 
tudes  du  père  Martial  que  la  lettre  en  question  était  bien  fait*  pour  piquer 
la  curiosité  d'un  concierge  parisien.  Entre  autres  timbres,  elle  portait  ces 
mots  écrits  en  grosses  lettres  :  China  and  India  mail.  En  effet,  cette  lettre 
venait  de  Chine,  et  elle  avait  été  écrite  par  Edouard  Firmier,  le  cousin  de 
Charles. 

Ce  ne  fut  sans  une  vive  émotion  que  notre  héros  décacheta  cette  lettre: 
elle  lui  apportçdt  des  nouvelles  du  seul  parent  qui  lui  restât  an  monde  et 
dont,  depuis  de  longues  années,  il  n'avait  pas  entendu  parler.  Toute  son 
ancienne  affection,  doublée  par  une  séparation  aussi  longue,  se  réveilla 
dans  son  cœur,  et  des  larmes  mouillèrent  ses  yeux,  lorsqu'il  lut  la  signa- 
ture de  cet  ami  qu'il  pensait  ne  jamais  revoir. 

Nous  reproduisons  en  entier  cette  lettre,  d'abord  parce  qu'elle  fera  con- 
naître le  caractère  de  son  auteur  et  aussi  parce  qu'elle  est  destinée  à  exercer 
sur  la  vie  de  notre  héros  une  grande  influence. 

Mon  cher  Charles, 
«  Voilà  cinq  ans  que  nous  nous  sommes  embrassés  pour  la  dernière  fois 
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devant  la  voiture  qui  allait  m'emporter,  avec  mon  modeste  bagage,  jus- 
qu'au navire  qui  devait  me  conduire  en  ce  lointain  pays. 

«  Cinq  ans  !  que  de  fois  tu  as  dû  m'accuser  d'oubli,  d'indifférence  à  ton 
égard  I  Dans  votre  vie  réglée  d'Europe  ot^  chaque  jour  ressemble  à  sa  veille 
et  à  son  lendemain,  cinq  années  nous  semblent  si  longues  !  Moi,  lorsque 
je  repasse  ce  temps  écoulé,  il  me  semble  que  je  n'ai  mis  qu'hier  le  pied 
sur  le  sol  de  l'empire  du  Milieu,  et  cependant,  si  tu  me  voyais  en  ce  mo^ 
ment,  tu  ne  reconnaîtrais  guère  celui  qui  jouait  avec  toi  dans  nos  grandes 

prairies  de  Y —  La  tète  rasée  et  ornée  d'une  superbe  queue  postiche, 

vêtu  d'une  longue  robe  et  les  yeux  cachés  derrière  d'énormes  lunettes,  Je 
ressemble,  à  s'y  méprendre,  auxbonshommes  peints  sur  ces  potiches  de  por- 
celaine qui  faisaient  notre  admiration,  quand  nous  étions  enfants.  Mais,  si  !• 
costume  est  changé,  le  cœur  est  resté  le  même,  et  tu  retrouverais  bien  vite 
ce  cousin  que  tu  aimais  autrefois,  que  tu  aimes  encore,  n'est-ce  pas? 

«  Je  ne  veux  pas  te  raconter  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  cinq  ans,  je  n'ai 
pas  le  temps  d'écrire  un  volume,  ni  toi  sans  doute  la  patience  de  le  lire. 
A  quoi  servirait  d'ailleurs  de  te  répéter  ce  que  tu  pourras  apprendre  dans 
tous  les  récits  de  nos  missionnaires  :  quelques  mois  passés  en  prison,  des 
misères  souvent,  des  coups  quelquefois,  des  heures  de  triomphe  rarement, 
•«t  de  longe  jours  de  fuite  à  travers  les  bois  ou  sur  les  innombrables  ca- 
naux du  pays,  voilà  le  cadre  de  notre  existence  à  tous  ;  le  fond  et  en 
même  temps  ce  qui  lui  donne  cette  couleur  brillante  qui  nous  la  fait  pré- 
férer à  toutes  les  autres,  c'est  le  bien  que  nous  pouvons  effectuer,  les  quel- 
ques âmes  que  nous  sauvons.  Ce  sont  là  nos  fêtes,  nos  richesses,  et,  crois- 
moi,  nous  n'avons  rien  à  envier  aux  plus  fortunés,  aux  plus  riches. 

<(  Mais  j'ai  hâte,  cher  ami,  d'en  venir  à  toi  ;  car  le  but  de  cette  lettre,  le 
croirais-tu?  est  de  répondre  à  la  tienne,  à  la  tienne  que  tu  m'as  écrite, 
il  y  a  bientôt  quatre  ans,  peu  de  temps  après  la  mort  de  ma  bonne 
tante. 

«  Ne  m'accuse  pas  sans  m'entendre.  Voici  en  quelques  mots  l'explication 
de  ce  long  retard. 

((  D'abord  ta  lettre  mal  adressée  a  couru  de  port  en  port,  de  Chine  dans 
rinde  et  de  l'Inde  en  Chine  pendant  dix-huit  mois.  En  France,  lorsque 
semblable  accident  arrive,  c'est  une  affaire  de  quinze  jours;  ici  les  mois 
servent  d'unité. 

a  Voici  déjà  dix-huit  mois  passés  en  pérégrinations;  mais  ta  chère  mis- 
sive n'en  était  qu'au  début  de  ses  peines. 

((  Arrivée  à  Kan-ton,'.elle  a  attendu  cinq  mois  une  occasion  pour  me 
rejoindre;  puis,  quand  elle  a  pu  enim  gagner  ma  résidence  habituelle,elle 
a  trouvé  l'oiseau  déniché  et  en  cage.  Un  petit  mandarin  des  environs  avait 
voulu  trancher  du  tyran  et  s'était  emparé  de  ma  personne.  Ce  fut  que 
six  mois  après  que,  rendu  à  la  liberté,  je  trouvai  ta  lettre  bien  jaunie, 
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bftsn  couverte  de  taches  et  de  poussière  ;  mais  elle  n*en  a  pas  moins  (M  la 
bien  venue,  la  très-bien  venue. 

<(  Et  pourtant,  mon  bon  ami,  j'ai  pleuré  en  la  commençant  snr  le 
flualbeur  qu'elle  m'annonçait  ;  ensuite  j^ai  pleuré  plus  amèrement  en* 
€ora  sur  toi.  Pauvre  Charles  !  c'est  que  maintenant  je  comprends  ce  que 
mes  yeux  ne  voyaient  pas  autrefois,  c'est  que,  me  rappelant  mes  souvenirs 
el  les  rapprochant  de  tes  tristes  oonfldenoes,  je  tremble  de  te  savoir  ainsi 
isolé,  sans  un  ami,  sans  un  conseil.  Que  tseras-tu  devenu  depuis  si  long^ 
temps?  As-tu  pu  vivre  seulement?  car,  en  Fmnce  comme  en  Chine,  sub- 
aisier  est  souvent  un  prdbltaie  d^une  solution  difficile?  Qu'as^'tu  fait? 
Ma  tonne  tante  hélas!  s'était  plus  occupée  de  t'adoucir  le  présent  que 
de  t'enseigner  k  piévoir  l'avenir,  et,  elle  partie,  comment  t'en  seras-tu 
tiré? 

((  VoUà,  cher  comn,  tout  ce  que  je  me  disais  en  finissant  ta  lettre,  et 
j'avais  sans  doute  l'air  bien  triste,  bien  abattu ,  car  ma  douleur  attira 
l'attention  de  mon  hôte  et  fit,  par  sympathie,  couler  ses  larmea 

«  Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  que  je  te  dise  en  deux  mots  o<l  et  chez 
qak  je  me  trouvais. 

«  Le  mandarin  Tien-fu  qui  m'avait  recueilli  et  caché  dans  sa  maison 
était  celui  même  qui,  à  grand'peine  et  à  prix  d'or,  avait  obtenu  ma  mise  en 
liberté.  Fort  riche  et  chef  naguère  d'une  nombreuse  fiaimille,  il  avait  vu,  l'an- 
née précédente,  la  peste,  comme  on  nomme  ici  le  typhus,  enlever  jusqu'au 
4emier  de  ses  enfants.  Ce  fut  «n  ce  moment  que  les  circonstances  nous 
rapprochèrent. 

((  Supérieur  à  la  plupart  de  ses  compatriotes,  cet  homme  avait  cepen- 
dant jusqu'à  ce  jour  repoussé  nos  saintes  croyances,  que  tous  ceux  qu'il 
avait  perdus  avaient  successivement  adoptées.  Mais  devant  toutes  ces 
tombes  entr'ouvertes,  il  ne  trouvait  plus  de  consolations  suffisantes  dans 
les  froides  maximes  de  Confucius.  La  vérité  pénétra  dans  son  âme  par  la 
blessure  béante.  Les  admirables  et  sublimes  enseignements  du  Christia- 
nisme sur  la  vie  future  frappèrent  son  cœur  avant  même  que  son  esprit 
les  eût  compris.  Ce  ne  fut  pas  le  raisonnement,  mais  l'amour  qui  l'attira 
vers  nous.  Aussi  devint^il  promptement  notre  plus  ardent  et  notre  plus 
dévoué  néophyte. 

«  Comme  je  te  l'ai  dit,  il  me  sauva  la  vie  ou  au  moins  la  liberté,  et  dès 
lors  ses  biens  considérables  furent  consacrés  à  propager  la  bonne  parole 
parmi  ses  concitoyens. 

a  Tien-fu  m'avait  à  ma  sortie  de  prison  recueilli  chez  lui,  et  caché  dans 
la  partie  la  plus  secrète  de  sa  maison.  Je  n'en  pouvais  sortit  que  la  nuit 
pour  aller  porter,  aux  chrétiens  persécutés,  les  secours  spirituels. 

«  Ce  fut  dai»  cette  mystérieuse  retraite  que  ta  lettre  me  fut  remise  par 
on  émissaire  de  Monseigneur.  Tien-fu  suivit  avec  une  tendre  sollicitude 


, 
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toutes  les  émoticms  qui  se  peignaient  sur  mon  Tisage  pendant  ma  lecture  ; 
pnis  me  prenant  doucement  la  main  : 

«  •—  Si  ta  peine  est  trop  lourde,  dit-il,  j'en  prendrai  la  mrâtié  et  je 
serai  heureux. 

((  Tu  es  seul,  mon  bon  Charles,  tu  sais  ce  que  le  cœur  souffre  parfois  à 
ne  pouvoir  s'épancher.  Dieu,  qui  nous  a  donné  la  prière,  cette  sublime 
confidence  de  Fàme,  a  voulu  cependant  que  Thomme  cherchât  parfois 
auprès  de  Thomme  la  consolation  que  donne  le  partage  d'une  douleur.  H 
nous  a  fait  tous  solidaires,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  attaché  de  si  doui 
charmes  à  l'échange  des  aveux  et  des  consolations,  dont  l'expression  la 
plus  absolue  est  la  confession  catholique. 

((  Je  lus  ta  lettre  à  Tien-fu.  Tout  ce  qu'il  entendait  était,  à  certains 
éffjjcisy  nouveau  pour  lui  ;  il  comprenait  à  peine  les  détails  relatifs  à  la 
vie,  aux  occupations,  aux  carrières  européennes  ;  mais  [oe  qui  avait  plus 
directement  trait  à  l'élat  de  ton  âme,  à  ton  délaissement,  à  ta  douleur,  le 
frappa  vivement,  loi  que  la  mort  venait  de  laisser,  comme  toi,  seul  au 
milieu  de  funèbres  souvenirs.  U  me  fit  de  nombreuses  questions  sur  iam 
sort,  sur  ce  que  tu  pourrais  devenir.  J'étais  bien  loin  de  m'attendra  à  ot 
qu'il  méditait  dès  ce  moment 

«  Depuis  ce  jour,  plusieurs  fois,  pendant  nos  entretiens,  il  ramena  la 
cx)nversatioii  sur  toi,  me  demandant  si  je  n'avais  pas  reçu  de  nouvelle 
lettre  de  «  notre  frère  d'Europe;  »  c'était  ainsi  qu'il  tetiésignait  toqours^ 
Puis  vint  le  moment  de  commencer  ma  tournée  annuelle  dans  les  chré- 
tientés du  district  qui  m'est  confié.  Je  fus  absent  pendant  cinq  mms  et  ce 
fat  un  nouveau  délai  forcé  apporté  à  ma  réponse.  Je  ne  pouvais  qu'à  mon 
retour  expédier  un  homme  sûr  à  mon  évoque,  qui  lui-mâme  fait  parvenir 
toutes  nos  lettres  k  Ran-ton.  Tu  vas  voir  du  reste,  mon  bon  cousin,  q«e 
Dieu  n'avait  pas  pour  rien  imposé  oes  retards  à  mon  cœur  impatient  de  te 
consder. 

«  Quand  je  revins  de  mon  voyage,  mon  noble  ami  Tien-fu,  frappé  à  son 
twr  par  le  fléau  qui  redoublait  ses  ravages,  était  au  moment  de  rejoindre 
ceux  qu'il  avait  perdus.  Il  semblait  qu'il  n'eût  attendu  que  mon  retour 
pour  se  mettre  en  route,  comme  il  disait  en  souriant  avec  un  courage  que 
ne  pouvaient  abattre  des  souffrances  atroces.  Je  m'insUUai  à  son  obevet, 
bien  résolu  à  ne  le  quitter  qu'après  lui  avoir  fermé  les  yeux. 

a  Pendant  la  nuit  qui  précéda  sa  mort,  —  c'était  la  nuit  du  2  au  3  février 
184...,  -*  ilfut  longtemps  silencieux;  ses  yeux  s'ouvraient  de  temps  e» 
lempa  et  se  fixaient  sur  moi  avec  un  air  d'anxiété,  comme  s'il  avait  bh  à 
Bie  demander  qndque  chose  d'important,  tout  en  cnûginint  de  se  voir  fc» 
fusé. 

J'allai  au  devant  de  ses  hésitations,  et,  après  un  nouveau  alenoe  qui 
diiDa  près  d'une  heure,  il  me  dit  d'une  voix  faible  que,  depins  le  joaroù 
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la  lettre  de  «  notre  frère  d'Europe  »  était  venue,  il  pensait  sans  cesse  à  toi; 
tant  de  Français,  s'était-il  dit,  quittaient  leur  famiile,  leurs  amis,  pour 
se  dévouer  à  eux.  Chinois,  tant  d'argent  était  envoyé  pour  sauver  des 
âmes  de  l'enfer  et  des  corps  du  fleuve  Jaune  ,  qu'il  était  temps  que  ceux 
qui  avaient  donné  reçussent  à  leur  tour. 

Je  l'écoutais,  fort  impressionné  de  ses  paroles,  mais  bien  éloigné  de 
deviner  où  il  allait  en  venir.  Lui-même  sentait  ses  forces  diminuer  et  se 
h&ta  d'achever. 

«  En  un  mot,  mon  cher  Charles,  ce  noble  et  charitable  cœur,  cette 
âme  vraiment  chrétienne  avait  résolu  d'assurer,  par  un  legs  important,  le 
sort  d'un  chrétien  abandonné,  isolé  au  milieu  de  notre  civilisation;  et 
c'était  toi,  toi  presque  mon  frère,  qu'il  avait  choisi. 

Je  lui  fis  de  nombreuses  objections,  tout  fut  inutile.  Je  compris  qu'un 
refus  eût  été  cruel  ;  d'ailleurs  je  ne  me  reconnaissais  pas  le  droit  de  re- 
fuser, en  ton  nom,  ce  que  la  Providence  te  destinait. 

«  Telle  fut  la  dernière  pensée  terrestre  de  cette  âme.  Quelques  heures 
après,  au  point  du  jour,  nous  commençâmes  les  prières  des  agonisants  ; 
lui,  étendu  sur  son  lit  de  mort,  répondant  d'une  voix  faible,  mais  encore 
distincte  ;  nous  pleurant  et  plus  abattus  que  lui. 

«  Les  prières  terminées,  il  prit  ma  main  et  me  regarda  longtemps  ;  et 
enfin  me  fit  promettre  d'accomplir  scrupuleusement  ses  volontés.  Puis  il 
ordonna  de  faire  entrer  ses  amis  et  ses  domestiques. 

«  Ce  fut  une  scène  admirable,  mon  bon  Charles,  une  scène  dont  le 
souvenir  ne  me  quittera  jamais.  Ce  que  dit  cet  homme,  d'une  voix  creuse 
et  rendue  solennelle  par  l'approche  de  la  mort  ;  tout  ce  qu'il  dit  sur  la 
charité,  le  dévouement,  l'amour,  était  digne  des  Apôtres  et  des  Pères  de 
l'église,  n  y  avait  un  an  à  peine  qu'il  avait  pour  la  première  fois  mur* 
muré  le  nom  de  Jésus,  et  cependant  il  comprenait,  il  expliquait  avec  une 
lucidité  prodigieuse,  avec  une  éloquence  entraînante,  les  points  les  plus 
élevés  de  la  morale  chrétienne. 

Que  te  dirai-je  qui  vaille  les  faits  eux-mêmes?  Trente  personnes  l'écou* 
taient,  toutes  païennes,  sauf  deux  domestiques  précédemment  convertis, 
et  lorsque,  sur  un  signe  de  sa  main,  tous  se  retirèrent  lentement,  il  ne 
sortit  que  des  chrétiens  de  cette  chambre  où  la  mort  allait  pénétrer.  Tai- 
sons-nous et  prions  I 

«  La  journée  avançait  ;  peu  à  peu  les  forces  de  Tien-fu  diminuaient  ;  il 
me  dit  encore  quelques  mots,  serra  faiblement  ma  main,  répéta  les  noms 
sacrés  de  Jésus  et  de  Marie,  puis,  sa  tête  retomba  doucement  :  tout  était  fini 
id-bas  pour  cette  âme  dont  un  secret  pressentiment  m'assurait  la  béatitude 
céleste.  Il  était  trois  heures  de  l'après-midi  au  moment  où  il  rendait  le 
dernier  soupir. 

J'ouvris  suivant  sa  volonté  la  cassette  renfermant  le  legs  qui  fêtait 
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destiné:  j'y  trouvais,  en  billets payAles chez  plusieurs  négociants  chinois 
de  Kan-ton,  une  somme  équivalente  à  cent  mille  francs  de  notre  monnaie. 
J'avoue  que,  devant  Timportance  de  cette  somme,  j'eus  un  moment  de 
regret  d'avoir  imprudemment  engagé  ma  parole  ;  mais  il  était  trop  tard 
pour  reculer;  d'ailleurs  ce  scrupule  ne  résista  pas  à  un  examen  sérieux. 
Cette  volonté  n'avait  pas  été  chez  Tien-fu  le  résultat  d'un  caprice,  mais  le 
fruit  d'une  mûre  réflexion,  et  je  me  persuadai  que  la  Providence  avait  ses 
vues  en  inspirant  à  cette  belle  &me  une  pensée  si  étrange  en  apparence. 
Je  me  dis  que  le  profond  étonnement  qui  m'avait  frappé  prenait  sa  source 
dans  ce  vieux  préjugé  que  le  christianisme  combat  et  qui  s'élève  encore 
comme  une  muraille  entre  les  différentes  races  humaines.  Je  compris  que 
le  jour  viendrait  où  les  bienfaits,  les  secours,  les  preuves  de  fraternelle 
tendresse  s'échangeraient  entre  la  Chine  catholique,  l'Océanie  catholique, 
l'Europe  catholique,  comme  entre  deux  villes,  deux   provinces,  deux 
royaumes  voisins;  qu'on  ne  serait  plus  surpris  de  voir  un  chrétien,  mou- 
rant sur  les  bords  du  fleuve  Jaune  ou  dans  les  forêts  des  lies  de  la  Sonde, 
léguer  sa  fortune  à  un  chrétien  souffrant  et  pauvre  sur  les  bords  de  la 
Seine  ou  de  la  Tamise.  M'élevant  plus  haut  encore,  je  pressentis  dans  ce 
don  généreux,  si  pur  de  tous  calculs  humains,  le  contre-courant  d'amour 
se  dirigeant  .de  ce  vieil  empire  chinois  vers  l'Europe,  au-devant  du  cou- 
rant qu'alimentent  chaque  jour  les  dévouements  et  les  sacrifices  de  tant 
d'âmes  chrétiennes. 

((  C'est  maintenant  à  toi,  Charles,  de  comprendre  la  grandeur  de  cet 
acte  dont  la  Providence  t'a  fait  le  bénéficiaire  ;  à  toi  de  devenir  le  digne 
héritier  et  l'exécuteur  fidèle  des  volontés  secrètes  de  ce  chrétien  mort  en 
songeant  à  toi,  qu'il  n'a  jamais  vu  et  dont  cinq  mile  lieues  de  mer  le  sépa- 
raient. Ces  volontés  secrètes,  il  les  a  emportées  dans  la  tombe;  mais  tu 
les  trouveras  écrites  dans  ta  conscience,  pour  peu  que  tu  veuilles  sincère- 
ment y  lire  la  vérité  et  en  comprendre  le  langage. 

((  Monseigneur  qui  va  lui-même  à  Kan-ton  veut  bien  se  charger  de 
cette  lettre  et  de  la  somme  qui  t'est  destinée.  Si  aucun  accident  ne  lui 
arrive,  tu  la  recevras  dans  six  mois  environ. 

«  Et  maintenant,  mon  bon  cousin,  c'est  peut-être  la  dernière  lettre  que 
tu  reçois  de  moi.  Le  missionnaire  a  toujours  un  pied  dans  la  tombe,  et 
demain  n'existe  pas  pour  lui. 

((  Adieu  donc  1  Courage,  patience  et  charité,  voilà  quelle  a  été  jusqu'à 
la  dernière  heure  la  devise  de  ton  bienfaiteur  ;  adopte-la,  et  Dieu  te  bénira 
à  jamais. 

«  Ton  cousin,  ton  frère, 

(c  Ed.  FiRMiEB,  prêtre  missionnaire.  » 
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Noos  n'avons  pas  voulu  interrompre  la  lectnre  de  œtte  htUe»  et  ] 
laissons  au  lecteur  sagace  le  soin  de  pkoer  conTeBablememl  les  ah  I  les  Qb  I 
les  :  Est-oe  possible?  les  :  En  eroira^je  mes  jent  ?  dool  Chailes  Aimbect 
em  nota  les  points  les  plus  saillants* 

Lorsqu'il  Teàl  acheTée,  son  premier  mou^nsment  fut  de  laisser  tomier 
ses  brast  de  baisser  la  tôte^  et  de  fermer  les  y^eax,  comma  «n  homme  qét 
lôant de  reoevoir ua  oonp  violent  sur  la  nofiie;  mais  celte  pniBtrafioo  fui; 
de  peu  de  durée  et  se  ohangea  en  une  joie  folle  : 

-^  Cent  caille  francs  1  cria-t-ii  en  bondiss^ai  sur  sa  chaise.  Cent  taaûm 
francs  I  La  fortune  i  rindépendance  l  Laure  I  La«re  !  Ah  !  Je  sais  conleAV 
content^  conteoA  1  rëpétait41  en  se  frottant  les  mains  et  en  tournant  il 
grands  pas  autour  de  sa  chambre. 

Cette  agitation  dura  une  heure  environ  pendant  laquelle,  avouons^le^ 
Charles  ne  pensa  guère  à  son  cousin  et  pas  du  tout  au  mandarin  lira-fu* 

Ne  l'accusons  pas  trop  vite;  combien  d'entre  nous,  ami  lecteur,  auraient 
dans  sa  position  résisté  à  Téblouissement  d'une  fortune  aussi  inattendue  f 
Ce  n'était  pas  chez  lui  sécheresse  de  cceur,  car  il  avait  {deuré  en  lisant 
les  détails  touchants  de  {la  mort  du  noble  Chinais;  mais,  bi^i  que  frappé 
d'une  coincidenoe  extraordinaire,  son  esprit  n'était  pas  encore  assez  ouvert 
aux  pensées  élevées  de  charité  et  de  devoir  pour  en  saisir  le  c&té  provi- 
dentiel. Les  réflexions  par  lesquelles  son  cousin  terminait  sa  lettre  l'a- 
vaient vaguement  impressionné,  sans  qu'il  les  eût  tout  à  fait  comprises; 
et  même,  en  descendant  tout  au  fond  de  son  âme,  on  aurait  pu  y  retrouver 
le  vieil  homme  égoïste  qui  murmurait  contre  ce  qu'il  appelait  l'ombre  da 
œ  riant  tableau.  Une  tâche  à  accomplir  lui  avait  toujours  fut  peur,  surtout 
lorsque  cette  tâche  n'était  pas  parfaitement  déterminée,  comme,  par  exem* 
pie,  ses  fonctions  administratives. 

— *  Que  diable  Edouard  veut-il  dire  avec  ces  volontés  secrètes?  Est-ce  que 
je  les  connais  mieux  que  lui?  Parbleu,  j'en  ferai  un  honnête  emjdoi,  de 
cette  somme;  oui,  un  honnête  et  sage  emploi.  Interroger  ma  conscience. 
Hum  I  le  bit  est  qu'elle  est  un  peu  charg^^  quand  je  songe  qu'à  Theure 

précise  où  je  méditais  sa  mort brrroul  ça  mefaitquelque  chose  I  allons» 

allons,  pas  d'enfantillage;  le  hasard  a  tout  fait  et  je  n'y  sois  pour  rien; 
pouvais-je  me  douter...  ?  C'est  égal  ;  que  diable  veut-il  dire  avec  ces  vo- 
loBlés  secrètes? 

Charles  en  était  à  ce  point  de  ses  réflexions,  lorsqu'un  coup  frappé  à  sa 
porte  le  fît  tressaillir,  et  il  s'empressa  de  ramasser  les  papiers  épars  sur  sa 
table;  car,  nous  avons  omis  de  le  dire,  la  lettre  du  missionnaire  contenait 
en  traites  sur  un  banquier  parisien  la  somme  léguée  par  le  mandarin 
Tien-fu  à  son  frère  d'Europe. 
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La  porte  s'ouvrit  e4  Frédéric  I^rcy  eatra  bruyammeat  dans  la  chambre* 
Charles  manquait  complètement  de  cette  faculté  qui  consiste  à  cacher  aux 
indifférents  ses  émotions  el  ses  inipiiétudes  ;  sa  bonne  et  franche  physio- 
nomie peignait  exactement  la  perplexité  de  son  âme,  et  une  telle  expression 
ne  put  échapper  même  à  un  esprit  ainsi  superficiel  que  Tétait  celui  de 
FYédéric. 

—  Eh!  mon  pauvre  ami,  quel  vent  souffle  ce  matin?  s*êcria  celui-ci; 
vous  voilà  tout  bouleversé. 

Charles  ne  répondit  pas  et  poussa  un  profond  soupir.  Le  fait  est  que 
la  grande  joie  qu'il  avait  d'abord  ressentie  s'en  était  allée  promptement, 
et  que  l'idée  d'obligations  à  remplir,  dont  il  ne  comprenait  ni  le  sens  ni 
la  portée,  le  tourmentait  fort. 

Frédéric  avait  bon  cœur  et  fut  vraiment  inquiété  par  l'expression  cha- 
grine que  prirent  les  traits  de  Charles.  H  lui  tendit  la  main  et  insista 
vivement  pour  connaître  son  ennui. 

-*  Voyons,  de  quoi  s'agit-il?  Peines  de  cœur,  hrfn?non,  ajouta-t-il 
en  réponse  au  signe  négatif  de  Charles  :  alors,  peines  d'argent?  je  ne  suis 
pas  riche  en  ce  moment,  mais  si  quelques  louis  peuvent... 

—  Non,  dit  Charles  d'une  voix  sourde. 

—  Diable,  mais  alors...!  Voyons,  mon  cher  ami,  soyez  franc  et  dites-moî 
oe  qui  vous  tourmente. 

Charles  était  dans  cet  état  d'esprit  où  Ton  a  un  besoin  absolu  de  se 
confier  à  quelqu'un.  Le  confident  était,  il  est  vrai,  assez  mal  choisi  ;  mais 
il  ne  s'arrêta  pas  à  cette  pensée  et  il  raconta  rapidement  à  Frédéric  ce 
qui  venait  de  lui  arriver  si  inopinément. 

Frédéric  ouvrit  de  grands  yeux  en  écoutant  ce  récit,  et  les  ouvrît  bien 
plus  encore  quand  Charles  lui  montra  les  traites  qui  accompagnaient  la 
lettre  de  son  ami. 

—  Ë4  c'est  là  08  qui  vous  chagrine  à  ce  point,  s'écria-t-il  ;  d'honneur  ! 
vous  êtes  fou,  cher  ami.  Mais  rien  de  plus  simple  :  qu'a  voulu  ce  digne 
mandarin?  vous  rendre  heureux;  c'est  clair;  donc  vous  injuriez  samé* 
moire  et  violez  ses  dernières  volontés  avec  cet  air  sdMittu  et  ce  front  plissé. 
Vous  voilà  embarrassé  comme  un  enfant  dans  un  ruisseau  :  secouez-vous  f 
Charles,  mon  bon,  secouez«vous  1  Et  puisque  vous  me  demandez  mon 
avis,  le  voici  en  deux  mots  :  Placez  votre  argent  solidement,  sûrement. 
Hein  I  j'espère  que  voilà  un  conseil  qui  ne  désapprouverait  pas  même 
mon  père  ;  et  puis  ensuite,  mariez-vous. 

Ces  derniers  mots  firent  un  grand  effet  sur  l'esprit  perplexe  de  Rimberi 
et  chassèrent  mieux  que  tout  le  reste  le  nuage  qui  le  recouvrait. 

—  Bah  !  dit-il,  croyez-vous  donc  que  votre... î 
Il  s'arrêta  timidement 

— »  Oui  je  crois  que  ma...,  répondit  Frédéric  en  imitant  plaisamment 
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sa  réticence  ;  je  crois  que  ma  sœur,  reprit-il  sérieusement,  a  pour  vous 
plus  que  de  Testime.  Mon  père  vous  tient  en  grande  considération,  et  moi 
je  serais  fort  heureux  de  vous  donner  le  nom  de  frère. 

Charles  sourit  à  cette  espérance  si  longtemps  caressée. 

—  Alors,  vous  pensez  que  si  j'allais,  comme  cela,  trouver  M.  Dercy, 
j'aurais  quelques  chances  d'être  bien  recul 

—  Je  le  crois,  et  de  plus,  à  votre  place,  je  verrais  Laure  et  je  la  sonderais 
adroitement. 

—  La  voir  seule!  je  n'oserai  jamais. 

—  Bah  !  vous  êtes  un  enfant.  Venez,  allons  déjeuner;  nous  passerons 
ensuite  chez  votre  banquier,  de  là  chez  un  agent  de  change  pour  placer 
les  fonds  ;  car,  voyez  vous, — ajoutale  jeune  homme  prenant  en  conscience 
son  rôle  de  conseiller,  —  d'abord  les  affaires  sérieuses;  après  cela  je  vous 
conduirai  à  ma  sœur  et,  si  vous  voulez,  je  parlerai  pour  vous. 

—  Non,  non,  mon  cher  Frédéric,  merci  de  votre  offre;  mais  je  n'en 
proQterai  pas;  je  parlerai  moi-même,  répondit  Charles  avec  une  fermeté 
qu'il  ne  se  connaissait  pas,  tout  en  mettant  dans  sa  poche  les  titres  de  sa 
nouvelle  fortune.  Frédéric  le  regarda  avec  surprise  et  fut  frappé  de  son 
air  décidé. 

—  Ce  que  c'est  que  d'avoir  cent  mille  francs  dans  sa  poche,  se  dit-U 
à  lui-même;  le  voilà  lancé  et  rien  ne  Tarrôtcpa  plus. 

Les  deux  jeunes  gens  sortirent  comme  ils  l'avaient  projeté  et  gagnèrent 
un  café,  où  Frédéric  commanda  un  déjeuner  dont,  en  toute  autre  circons- 
tance, le  montant  eût  fait  reculer  d'horreur  notre  économe  héros.  Mais  en 
ce  moment  son  esprit  était  ailleurs  et  de  plus  une  consommation  assez 
considérable  de  plats  fins  et  de  vieux  bordeaux  ne  tarda  pas  à  mettre  le 
désarroi  dans  ses  plans  et  dans  ses  idées. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  raconter  la  conversation  qui  accompagna 
et  suivit  le  déjeuner  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que,  du  programme  tracé 
par  Frédéric  avant  de  sortir  et  accepté  par  Charles,  ce  point  fut  le  seul 
exécuté.  Vers  six  heures  un  fiacre  ramena  chez  lui  le  pauvre  Charles  dans 
un  état  de  surexcitation  fort  peu  convenable  pour  traiter  d'affaires  d'argent 
ou  de  cœur.  Le  majestueux  M.  Martial  leva  au  ciel  ses  mains  jointes, 
poussa  quelques  soupirs  et  suivit  jusqu'à  sa  chambre  son  locataire  favori. 
Fuis  il  se  retira  en  disant  d'une  voix  triste  : 

—  Depuis  le  jour  où  ce  pauvre  monsieur  Rimbert  a  déchiré  son  pan- 
talon, il  n'est  plus  le  même.  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  fût  si  attaché  que 
que  cela  à  ses  vêtements  :  c'est  égal,  c'est  d'un  bon  cœur;  car  enfin,  nos 
vêtements,  il  est  certain  que... 

Le  reste  se  perdit  dans  une  quinte  de  toux,  et  franchement,  à  en  juger 
par  le  commencement,  la  perte  était  peu  considérable. 
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Lorsque  Charles  s'éveilla  le  lendemain,  la  tète  encore  alourdie  par 
l'excès  de  la  veille,  sa  première  impression  fut  de  mettre  sur  le  compte 
d'un  rêve  tout  ce  qui  s'était  passé  ;  un  temps  relativement  assez  long 
s'écoula  avant  qu'il  comprit  qu'il  était  en  présence  de  la  réalité. 

Sur  la  table  était  encore  ouverte  la  lettre  d'Edouard  Firmîer,  et  une 
courte  perquisition  dans  les  poches  de  ses  vêlements  lui  lit  retrouver  les 
billets  qui  avaient  plusieurs  fois  changé  de  place  pendant  le  déjeuner  pro- 
longé fait  avec  Frédéric. 

Charles,  comme  beaucoup  de  natures  et  particulièrement  les  natures 
engourdies,  ne  pouvait  juger  du  premier  coup  d'œil  quelle  route  il  devait 
suivre  dans  un  cas  donné.  Vague  et  sans  principe  défini,  sa  volonté  subis- 
sait d'ordinaire  la  première  inQuence  qui  se  présentait  ;  seulement,  comme 
derrière  cette  apathie  il  y  avait  un  fond  réel  de  qualités  sérieuses,  si 
l'impulsion  donnée  le  poussait  dans  une  mauvaise  direction,  ce  qui  arri- 
vait le  plus  souvent,  il  le  reconnaissait  assez  vite  et  n'hésitait  pas  à 
rebrousser  chemin. 

Nous  Pavons  vu  naguère  entrevoir  les  devoirs  de  l'homme  envers  ses 
semblables  sous  l'influence  d'une  méditation,  dont  la  conclusion  cruelle 
et  égoïste  l'ébranla  dans  son  sommeil  moral.  Cette  fois  encore,  en  pré- 
sence d'une  responsabilité  nouvelle,  nous  venons  de  le  voir  faible  et  hési- 
tant, séduit  par  le  côté  brillant  de  l'événement  et  maussade  des  charges 
inconnues  qu'on  lui  impose.  Le  vent  souffle  et,  si  léger  qu'il  soit,  l'entraîne 
dans  une  stupide  débauche  à  la  suite  d'un  étourneau.  Cette  fois  encore, 
du  mal  sortit  le  bien.  S'il  eût  passé  sa  journéer  seul,  qui  sait  comment 
elle  se  fût  terminée,  probablement  par  de  mesquins  calculs  et  une  parci- 
monieuse satisfaction  donnée  à  sa  conscience  ;  tandis  qu'au  souvenir  de  - 
cette  journée  dont  ses  yeux  rougis  et  sa  tète  pesante  lui  rappelaient  les  / 
détails,  û  eut  honte  de  lui  et  IL  comprit,  ce  qu'il  n'avait  fait  qu'entrevoir 
vaguement,  que  le  legs  du  Mandarin  avait  un  but  plus  élevé  que  de  mettre 
un  jeune  commis  aux  Finances  à  même  de  se  croiser  les  jambes  et  les 
bras,  et  de  passer  fièrement  devant  ses  fournisseurs.  Quel  était  ce  but? 
voilà  ce  qui  l'embarrassait. 

Charles  s'assit  gravement  à  sa  table  et  se  prit  à  réfléchir.  Sa  main  tra- 
çait machinalement  des  chiffres;  car  c'était,  nous  l'avons  dit,  un  homme 
méthodique  et  il  dressait  un  budget  dans  lequel,  disons-le  à  sa  louange, 
un  secret  instinct  lui  faisait  donner  une  large  place  à  l'aumône.  Ce  fut  à 
cela  qu'il  s'arrêta  définitivement,  et,  lorsqu'il  se  leva  sa  figure  avait  repris 
son  expression  de  calme  habituel. 

—  C'est  cela,  se  dit-il;  je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  je  n'y  aie  pas 
pensé  de  suite;  je  donnerai  chaque  année  cette  somme  à  Berlin  qui  est 
toujours  en  quête  pour  des  familles  nécessiteuses;  parbleu!  me  voilà  plus 
tranquille.  J'écrirai  ça  à  Edouard;  il  sera  content,  le  cher  cousin.  Ça  me 
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gênera  bien  un  peu  :  mille  francs  sont  une  somme,  mais  le  devoir  avant  tout  I 
Le  pauvre  Charles  s'en  allait  bien  fier  de  sa  découverte  et  de  sa  résoki^ 
tion,  ne  d'apercevant  pas  qu'il  ne  sacrifiait  qu'en  rechignant  le  cinquième 
d'un  revenu  qui  lui  était  échu  si  inopinément.  H  est  vrai  qu'il  y  avait  d^ 
vingt-quatre  heures  qu'il  était  capitaliste  ;  et  il  paraît  qu'on  s'habitue  plus 
vite  à  cela  qu'à  recevoir  des  coups  de  b&tons,  comme  disait  Sancho  Pança. 
Fort  de  cette  détermination,  désormais  en  paix  avec  sa  conscience,  no- 
tre ami  Charles  se  dirigea  vers  la  demeure  de  M.  Dercy  avec  l'espoir  de 
rencontrer,  seule,  M*^''  Laure,  dont  il  désirait  s'assurer  tout  d'abord  l'ap- 
probation. Son  espoir  se  réalisa.  M.  Dercy  était  sorti  pour  sa  promenade 
quotidienne;  Frédéric  était  au  ministère- ou  ailleurs,  et  M'^""  Laure  se 
trouvait  seule.  Soit  maladresse  d'une  nouvelle  femme  de  chambre,  ou  toute 
autre  raison  dont  le  hasard  était  bien  entendu  responsable,  elle  reçut  la 
visite  de  M«  Charles  Bimbert. 


C'était  la  première  fois  que  les  deux  jeunes  gens  se  voyaient  sans  témoins, 
jusqu'alors  leurs  demi-confidences,  leurs  aveux,  plutôt  tacites  que  bien  ex- 
primés, avaient  eu,  pour  cadres,  les  soirées,  les  promenades  au  bois,  un 
ou  deux  dîners  auxquels  sa  qualité  d'ami  de  Frédéric  avait  fait  inviter 
Charles.  Nous  n'étonnerons  personne  en  disant  que,  pendant  dix  minutes, 
leur  conversation  fut  aussi  indifférente  et,  tranchons  le  mot,  aussi  niaise 
que  possible.  Enfin  Charles  redevint  maître  de  lui  (ce  que  c'est  que  d'avoir 
■  cent  mille  francs  dans  sa  poche,  comme  disait  Frédéric),  et  d'abord  avec  un 
certain  embarras,  puis  en  s'animant  peu  à  peu,  il  avoua  à  peu  près,  à 
SP**  Laure  le  motif  de  sa  visite. 

M"*  Laure  Dercy  avait  un  caractère  diamétralement  opposé  à  celui  de 
Charles  Rimbert.  De  plus,  remplissant  les  fonctions  de  maîtresse  de 
maison  depuis  le  mort  de  sa  mère,  elle  était  beaucoup  plus  habituée  à  se 
tlomincr  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  jeunes  filles  de  son  âge.  Cependant 
ce  que  lui  disait  Rimbert  était  si  intéressant  et  en  même  temps  si  délicat 
qu'elle  baissait  les  yeux,  rougissait  et  semblait  regretter  un  peu  de  s'être 
exposée  imprudemment  à  cette  attaque.  Elle  éprouvait  vraiment  un  em- 
barras extrême  et  nul  ne  sait  quelle  réponse  serait  sortie  de  ses  lèvres 
roses,  si,  entraîné  par  son  sujet  et  ne  voulant  négliger  aucun  de  ses 
avantages,  Charles  n'eût  malencontreusement  parlé  de  sa  récente  fortune. 

Hélas  1  l'embarras  qui  devait  charmer  notre  héros  fit  place  à  un  sourire 
malicieux.  Laure  retrouva  tout  son  sang-froid  et  fixa  sur  son  interlocuteur 
passionné  un  regard  pétillant  d'esprit,  mais  où  il  était  facile  cependant  de 
ire  en  môme  temps  une  tendre  et  affectueuse  bienveillance. 
^    —  En  effet,  dit-elle  à  demi-voîx,  Frédéric  nous  a  parlé  d'une  aventure 
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assez  bizarre  ;  mais  il  estai  fou,  que  noas  ne  le  croyons  jamais  qu'à  moitié, 
et  c'est  grand  honneur  lui  Ciire. 

•—  Je  ne  sais  ce  que  Frédéric  a  pu  vous  dire,  mademoiselle,  répondît 
Charles  assez  mécontent  de  voir  la  conrersation  prendre  cette  direction  ; 
il  est  vrai  que  les  circonstanoes  qui  ont  accompagné  cet  héritage*.. 

—  Ah  I  c'est  un  héritage  ?  dit  Laure  d'un  ton  sérieux, 

•^  Oui,  mademoiselle  ?  mais  qu'importe?  Il  est  un  sujet  vers  lequel.. « 

«—  D'un  oncle,  sans  doute  ? 

— -  Non,  mademoiselle.  Un  sujet  vers  lequel  mon  ocenr  se.*. 

—  D'un  cousin? 

—  Non  plus,  mademoiselle.  Laissez-moi  vous  dire  ce  que  peut-Atre 
vous  savez  déjà  :  laissez-moi  vous  exprimer  ce  que  mon  cœur  n'a  pu  tenir 
caché. 

— -  J'aimerais  mieux,  monsieur  Rimbert,  que  vous  me  disiez  de  qui 
vous  avez  hérité. 

Rimbert  se  renfonça  d'un  air  maussade  dans  son  fauteuil  sur  le  bord 
duquel  il  s'était  avancé  dans  la  chaleur  de  son  discours. 

—  Vraiment,  mademoiselle,  dit-il,  c'est  une  sotte  aventure  et  dont  les 
détails  n'ont  rien  de  fort  intéressant. 

—  Tiens;  eh!  voyez  donc,  moi  qui,  comme  une  petite  fdle,  grillait 
d'envie  de  savoir  ces  détails.  Le  peu  que  Frédéric  m'en  a  dit,  m'a  donné 
une  vraie  curiosité  de  pensionnaire. 

—  Vous  savez  comment  est  Frédéric  :  un  peu  fou,  vous  l'avez  dit  vous- 
même,  et  très-moqueur  surtout. 

-—  C'est  vrai,  monsieur,  mais  un  héritage  qui  vient  de  Chine,  cela  ne 
se  voit  pas  tous  les  jours.  Car  il  vient  de  Chine,  n'est-<»  pas? 
•^  Oui,  mademoiselle,  dit  Rimbert  décidé  à  refuser  toute  explication. 

—  D'un  mandarin? 

—  Oui,  mademoiselle. 

-—  En  traites  sur  la  maison..? 

—  Sur  la  maison  BirafTsheim  et  compagnie. 

—  C'est  bien  ce  que  m'a  dit  mon  frère  ;  eh  bienl  mais  voilà,  il  me  sem- 
ble, des  détails  très-intéressants.  Et  c'est  un  cousin  à  vous  qui  a  été,  m'a«- 
t-il  dit,  chargé  de  vous  transmettre  cette  somme  de... 

—  De  cent  mille  francs.  Oui,  mademoiselle.  Et  maintenant  que  vous 
savez  tout,  écoutez-moi,  je  vous  en  prie,  mademoiselle  Laure;  dites-moi.... 

— ^Et  ce  mandarin  vous  a,  comme  cela,  légué  cent  mille  francs  sans  vous 
connaître?  Car  il  est  mort,  n•es^ce-pas? 

—  Oui,  mademoiselle,  répondit  Charles  avec  effort,  car  il  voyait,  en 
frémissant,  son  rêve  et  son  souhait  homicide  venir  à  leur  tour  sur  fe 
tapis. 

—  Frédéric  m'a  même  raconté  à  ce  sujet  certaine  cdaddenee... 
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Ici  Laure  s'arrêta  ;  elle  aimait  Charles  et  elle  eut  pitié  de  la  physio- 
nomie troublée  du  pauvre  garçon.  Disons-le  de  suite,  ce  n'était  pas  par 
méchanceté,  ni  même  par  malice  qu'elle  le  tourmentait  ainsi  :  elle  avait 
9on  idée  et  on  le  verra,  c'était  une  petite  tète  fort  tenace  et  fort  réfléchie 
que  la  petite  tète  brune  de  mademoiselle  Laure  Dercy.  Elle  s'arrêta  et 
reprit  d'un  ton  plus  grave  : 

—  Pardonnez-moi,  monsieur  Rimbert,  mais  je  vous  ai  avoué  ma  cu- 
riosité féminine  et  vous  ne  mettez  aucun  empressement  à  la  satisfaire. 
J'attache  plus  d'importance  que  vous  ne  le  croyez  sans  doute  aux  ques- 
tions que  je  viens  de  vous  faire  et  je  serais  heureuse  de  savoir  les  détails 
vrais  de  cet  événement.  Cela  vous  chagrinerait-il  de  me  les  dire  ? 

—  Nullement,  mademoiselle,  dit  Charles  forcé  dans  ses  derniers  retran- 
chements ;  mais,  comme  Frédéric  vous  les  a  déjà  racontés... 

-^  Frédéric  est  léger  et  ne  voit  les  choses  que  légèrement;  or  la  légèreté 
me  semble  déplacée  en  cette  circonstance. 

Charles  s'inclina  et  raconta  en  toute  franchise  non-seulement  ce  qui 
avait  directement  rapport  au  legs  du  mandarin Hen-^  ;  mais  aussi  à  ]a 
nuit  de  Tannée  précédente  et  aux:  étranges  pensées  qui  l'avaient  remplie. 

Laure  écouta  tout  avec  la  plus  grande  attention  et,  si  Charles  n'avait  pas 
encore  été  sous  l'influence  de  la  mauvaise  humeur  que  lui  avait  causée 
cette  interruption  dans  son  discours  amoureux,  il  eût  constaté  que  son 
récit  avait,  bien  plus  profondément  que  sa  déclaration  précédente,  touché 
le  cœur  de  sa  charmante  interlocutrice. 

—  Vôilà  en  effet,  monsieur  Rimbert,  une  aventure  fort  curieuse,  mais 
aussi  bien  touchante.  Savez-vous  que  vous  devez  vénérer  la  mémoire  de 
ce  digne  homme,  si  noblement,  si  chrétiennement  bon. 

—  Certes,  mademoiselle,  s'empressa  de  dire  Charles,  qui,  en  vérité, 
n'avait  pas  encore  pensé  que  son  premier  devoir  eût  été  au  moins  de 
donner  à  son  bienfaiteur  une  pensée  de  reconnaissance  et  d'amour.  Mais 
la  nature  humaine  est  ainsi  faite;  elle  croit  ce  qu'elle  voit;  elle  aime  ce 
qu'elle  connaît.  Le  brave  garçon  n'avait  encore  pu  se  mettre  en  tète  que 
ue  Chinois  fût  son  frère  et  un  frère  auquel  il  devait  de  la  reconnaissance. 
U  avait  fait  un  pas  en  avant  ;  il  ne  voulait  plus  le  tuer;  mais  l'aimer,  ma 
foi,  il  n'y  avait  pas  songé. 

Je  n'exagère  pas;  je  connais  des  hommes,  et  des  hommes  bons  et  sen- 
sibles, qui  haussent  les  épaules,  quand  on  leur  demande  des  secours  pour 
les  missions  étrangères  : 

—  Laissez  les  Chinois  tranquilles,  disent-ils,  ils  n'ont  que  faire  de  vous. 
Persuadez  à  ces  hommes,  si  vous  pouvez,  que  ce  ne  sont  pas  des  Chinois, 

des  Tonkinois,  des  Malais,  des  noirs,  des  jaunes  ou  des  rouges  qu'on  va 
chercher  si  loin,  mais  des  âmes  comme  les  leurs;  ils  regarderont  leurs 
paletots,  leurs  bottes  vernies,  leurs  chaînes  de  montres,  et  ils  vous  riront 
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au  nez.  En  vous  quittant,  pour  peu  qu'ils  soient  députés,  membres  d'une 
société  philanthropique  ou  autre,  ils  monteront  à  la  tribune  et  psalmodie* 
ront  cent  couplets  sur  ce  refrain  :  <c  Tous  les  hommes  sont  frères.  »  — * 
Mais  les  Chinois,  messieurs;  les  Malais,  les  noirs  I...  — *  u  Ne  nous  parlez 
pas  de  ces  sauvages.  Je  le  disais,  messieurs,  tous  les  hommes  sont  frè- 
res!...» 

Et  voilà  pourquoi  Charles  Rimbert  n'avait  nullement  eu  l'idée  d'être 
reconnaissant  envers  le  chrétien  qui  avait  pensé  à  lui  sur  son  lit  de  mort; 
et  je  ne  voudrais  même  pas  assurer  qu'il  ne  lui  en  voulût  secrètement 
d'avoir  choisi  une  si  bizarre  profession  :  mandarin  ;  une  si  étrange  natio- 
nalité :  Chinois. 

—  Et,  sans  nul  doute,  M.  Charles,  continua  Laure,  vous  avez  l'inten- 
tion de  suivre  le  conseil  de  votre  cousin,  de  remplir  les  volontés  secrètes 
de  votre  bienfaiteur. 

Charles  releva  la  tète  et  se  félicita  intérieurement  de  la  bonne  pensée 
qu'il  avait  eue  de  .consacrer  aux  pauvres  une  forte  partie  de  son  revenu.  Il 
avait  précisément  dans  sa  poche  le  papier  sur  lequel  il  avait  griffonné  quel- 
ques chiffres,  il  le  tendit  à  Laure  : 

—  Voici,  mademoiselle,  dit-il,  qui  vous  prouvera  que  j'ai  eu  la  môme 
idée  que  vous  et  que  je  comprends  mes  devoirs, 

Laure  jeta  un  coup  d'œil  sur  le  petit  papier  que  lui  présentait  Charles 
et  ne  put  s'empêcher  de  rougir  en  voyant  quelques-uns  des  articles  du 
budget  projeté,  lesquels  articles  dénotaient  une  préoccupation  à  laquelle 
elle  n'était  pas  étrangère.  Charles  la  suivait  des  yeux  et  son  cœur  battit 
violemment  quand  il  la  vit  se  troubler  ainsi  ;  il  allait  reprendre  le  sujet 
qui  l'avait  amusé;  mais  Laure  ne  lui  en  donna  pas  le  temps. 

—  Ce  que  vous  voulez  faire  est  bien,  monsieur,  très-bien,  dit-elle 
d'une  voix  émue;  mais  ce  n'est  pas  encore  assez,  ajouta-t-elle  en  hésitant 
nnpeu. 

—  Pas  assez!  s'écria  Charles  surpris;  Pas  assez!  Du  reste,  reprit-il, 
qu'à  cela  ne  tienne,  je  doublerai  la  somme. 

Laure  le  regarda,  et  certes  tout  autre  que  Rimbert  n'eût  plus  rien 
demandé  après  un  semblable  coup  d'œil  ;  mais  c'était  un  garçon  positif 
pour  lequel  rien  ne  valait  une  parole  formelle.  Il  était  venu  dans  le  but 
d'obtenir  un  :  Oui!  et  il  lui  fallait  son  Oui,  coûte  que  coûte. 

—  Ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire,  M.  Rimbert;  la  somme  est  bien 
sufBsante.  L'Evangile  dit  de  donner  le  dixième  de  son  revenu  et  vous 
doublez  :  c'est  bien,  c'est  assez.  Mais  croyez-vous  remplir,  en  agissant 
ainsi,  toutes  les  volontés  du  testateur? 

—  11  me  semble  que  oui,  mademoiselle. 

—  Eh  bien  !  moi,  je  crois  que  vous  vous  trompez.  Si  le  mandarin  lîcn- 
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la  avait  Mnlement  voulu  distribuer  sa  fortune  aux  pauvres  de  France,  il 
B'eÀt  pas  manquéy  par  les  soins  de  Tabbé  Firmier,  d'en  trouver  les 
Booyens,  sans  vous  donner  cette  peine.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  ait 
voiidu  uniquement  vous  enrichir;  ceci  me  semble  bien  mesquin  pour  un« 
àme  aussi  belle. 

—  Mais  alors,  mademoiselle,  que  veut-il?  Sur  ma  parole,  c'est  à  en 
devenir  fou,  et  j'ai  presque  envie  de  suivre  une  idée  qui  m'est  venue  tout 
à  l'heure. 

—  Et  c'est? 

—  C'est  de  renvoyer  les  traites  à  Kan-ton  et  de  n'y  plus  penser.  Vrai^ 
cet  argent  me  tracasse  plus  qu'il  ne  me  rend  joyeux  et  s'il  faut  tant  dd 
cérémonies  pour  hériter,  j'aime  mieux  ma  pauvreté. 

--*Non,  monsieur  Rimbert,  gardez  cet  argent  et,  si  vous  voulez,  eb  bieni 
je  vous  donnerai  un  conseil. 

—  Dites,  mademoiselle!  s'écria  Charles  avec  empressement. 

-»  Monsieur  Charles,  le  digne  homme  avait  lu  ou  entendu  lire  votre 
lettre  et»  par  conséquent,  il  vous  connaissait;  car  vous  n'êtes  pas  de  ces 
gens  qui  se  cachent  et  se  déguisent.  Vous  aves  un  défaut,  voyez-vous,  un 
grand  défaut. 

Charles  k  regarda  d'un  air  effaré. 

—  Certes  oui,  monsieur,  vous  avea  un  grand  défaut  :  c'est  de  manquer 
d'initiative.  Ah  I  je  vois  que  ce  que  je  dis  vous  contrarie,  que  voules-vous? 
tout  à  l'heure  vous  m'avez  dit  de  fort  jolies  choses,  auxquelles  je  répon- 
drai... plus  tard;  mais  je  n'y  répondrai  que  lorsque  vous  n'aurez  plus 
de  défauts,  celui-là  du  moins» 

»^  Mais,  permettez-moi,  dit  Charles  tout  décontenancé  par  cette  brusque 
attaque  ;  votre  accusation  n'est  pas  juste. 

*-  Si,  si,  si,  elle  est  juste  dit  Laure  en  riant  de  l'air  interdit  de  son 
interlocuteur;  si,  elle  est  juste.  Voyez  plutôt  I  Qui  a  voulu  que  vous 
veniez  à  Paris?  un  ami  de  votre  père.  Qui  a  voulu  que  vous  entriez  au  mi^ 
nistère?  un  autre  ami.  Qui  a  voulu  que  vous  voyiez  le  monde  ?  Frédéric. 
Qui  a  voulu  que  vous  vous  fassiez  d'utiles  connaissances?  monsieur  Bertin. 
Qui  a  voulu  que  vous  placiez  votre  argent  en  rentes?  mon  fou  de  frère; 
et  que  vous  veniez  me  demander  ma  main  ?  le  même  fou.  Vous  voyez 
bien,  monsieur  Rimbert,  que  vous  manquez  d'initiative.  Eh  bien,  la  ré- 
ponse que  vous  me  demandiez  je  vais  vous  ia  faire  maintenant:  ayez.de 
l'initiative,  et  je  dirai...  vous  verrez  alors  ce  que  je  dirai. 

Charles  ne  répondit  rien  à  ce  petit  discours  ;  et  en  effet  il  lui  eût  été  im- 
]Ni8fl3de  de  réfuter  tout  ce  qu'on  veaaait  de  lui  dire  ;  d'un  coup  d'œil  rapide 
il  avait  parcouru  sa  vie  et  il  avait  reconnu  à  son  grand  étonnement  qu'il 
n'avait  jamais  eu  une  volonté  en  propre.  L'effet  que  produisit  en  lui  cette 
lévflatioa  subite  fut  immense  eft  tout  d'abord  il  s'exagéra  la  portée  de 


€ette  accusation.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  se  trait&i  lui-même  de  6ot  et  d'être 
ttul  à  tous  égards,  mais  il  y  avait  dans  la  voix  de  Laure  une  telle  expression 
de  sympathie»  qu'il  en  fut  un  peu  conadë. 
•^  Mais  que  &ire,  mademoiseUe,  que  faire?  s'écria-t-il  tristement. 

—  Agir,  monsieur  Bimbert»  penser,  utiliser  vos  facultés,  votre  intelli- 
gence, votre  cœur  surtout. 

—  Mais,  dit  Charles  véritablement  embarrassé,  mais  je  ne  sais  pas. 

—  Apprenez. 

—  Comment? 

—  Là,  voilà  déjà  que  vous  demandez  un  conseil.  Allons,  ajouta  Laure, 
je  serai  bonne.  Cherchez  un  modèle  et  imitez-le  ;  voulez- vous  que  nous 
cherchions  ensemble? 

—  Oui,  dit  Charles,  qui  comprenait  que  son  bonheur  était  sérieusement 
attaché  à  ce  qu'il  avait  d'abord  pris  pour  un  jeu. 

—  Quel  est  l'homme  que  vous  estimez  le  plus  ? 

—  C'est,.. 

—  Soyez  franc. 

— '  Eh  bien,  c'est  mon  cousin  Edouard. 

•«-  Bravo,  monsieur  Charles,  vous  serez  bientôt  corrigé  ;  si  vous  pensez 
toujours  aussi  juste.  C'est  dit  alors,  imitez  votre  cousin  Edouard. 
Charles  regarda  Laure  d'un  air  ébahi. 

—  Mais,  je  ne  peux  pas  aller  en  Chine  !  dit-il. 

I-aure  répondit  par  un  fol  éclat  de  rire  à  cette  exclamation  désespérée  : 

—  Ce  n'est  peut-être  pas  indispensable  en  effet,  dit-elle,  quand  elle  eut 
repris  son  sérieux,  et  puis  ce  serait  mal  répondre  aux  vues  de  votre  bon 
mandarin  ;  mais,  sans  aller  en  Chine,  vous  pouvez  imiter  votre  cousin  : 
faites  ce  qu'il  fait. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  missionnaire  I  s'écria  de  nouveau  le  malheureux 
Rimbert. 

—  Ëh  bien  I  faites-vous  missionnaire,  dit  la  jeune  ûlle  en  se  levant  et 
en  saluant  Charles,  faites-vous  missionnaire,  répéta-t-elle  en  s'éloignant. 

Charles  resté  seul  au  salon  prit  son  chapeau  et  sortit  en  grommelant  : 

—  Ma  parole  d'honneur  !  les  femmes  sont  folles  !  a-t-on  jamais  vu  sem- 
blable caprice,  pareilles  billevesées?  Missionnaire!  c'est  qu'elle  s'est  mo- 
quée de  moi  sans  pitié.  Pas  d'initiative  !  vraiment,  mademoiselle.  Il  vous 
faut  sans  doute  des  casseurs,  des  sabreurs.  Pas  d'initiative  I  Je  suis  d'une 
humeur  I  et  c'est  que  je  l'aime  comme  un  sot,  comme  un  niais,  cent  fois 
plus  depuis  qu'elle  m'a  ri  au  nez.  Ha  I  ha!  ha!  c'est  fort  drôle  en  efiTet 
de  bafouer  un  pauvre  garçon,  qui  vous  aime.  Oh  les  femmes  !  les  femmes  ! 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  retracer  dans  son  entier  le  monologue  de 
Charles  ;  car  ce  monologue  commença  à  trois  heures  devant  la  porte  de 
H.  Derc3f,  rue  Bergère,  se  continua  le  long  des  boulevards,  des  Champs- 
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Elysées,  des  allées  principales  du  bois  de  Boulogne  et  jusque  sur  Timpé- 
riale  de  Tomnibus  qui  déposa,  à  six  heures  et  demie,  notre  ami  Charles 
devant  la  porte  de  Bertin,  chez  lequel  il  devait  dîner.  Les  principaux  ré« 
sultats  de  cette  longue  et  virulente  tirade  furent  de  laisser  s^envoler  le  cour- 
roux de  Charles,  comme  la  soupape  laisse  échapper  la  vapeur,  de  lui  donner 
un  furieux  appétit,  enfin  de  le  faire  passer  pour  fou  auprès  de  ceux  qui 
ne  le  connaissaient  pas  et  pour  légèrement  gris  auprès  de  ceux  qui  le  con- 
naissaient. 


Urbain  DIDIER. 


(  La  iuiU  ou  prochain  ntnnéro»  ) 


SATIRES 

PAR  M.  LOUIS  VEUILLOT 


I 

Des  Satires,  par  Louis  Veuillot,  quel  livre  était  mieux  fait  pour 
éveiller  l'attention  des  critiques?  Presque  tous  cependant,  se  taisent 
sur  ces  poésies  que  l'histoire  littéraire  notera  comme  un  événement. 
Les  intéressés  et  les  peureux  veulent  organiser  contre  elles  la  conspi- 
ration du  silence.  Ce  parti  pris  me  semble  si  honteux  que  je  ne  puis 
m'en  taire,  bien  que  je  répugne  à  me  mêler  dans  ces  querelles  où  les 
Individualités  sont  en  jeu,  et  où  les  excès  sont  inévitables.  J'aime  et 
j'honore  M.  Veuillot,  maïs  quand  même  je  serais  un  de  ses  adversai- 
res, bien  plus,  quand  je  serais  un  de  ceux  qu'il  a  meurtris,  je  ne  pour- 
rais —  avec  l'amour  que  j'ai  pour  le  bon  français,  pour  l'esprit  ori- 
ginal, pour  le  goût  sain,  pour  l'élévation  du  caractère  — m'-empècher 
de  crier  à  tous  risques  :  Voilà  de  la  vraie  poésie,  de  la  vraie  critique, 
de  la  vraie  morale;  voilà  du  sentiment  vrai;  voilà  qui  laisse  en  arrière 
tous  nos  gens  de  déclin.  Distributeurs  de  la  célébrité,  vous  avez  beau 
fermer  la  bouche  ;  ce  livre  sera  bientôt  apprécié  par  tous  ceux  que  le 
préjugé  n'aveugle  pas.  Aujourd'hui  le  silence  timide  ou  le  dédain, 
mais  demain  la  gloire  : 

Ce  juste  lendemain,  tombeau  des  éphémères, 
Mettra  Tœuvre  vaillante  au  rang  des  œuvres  mères. 
Et  de  beaux  rejetons  un  verdoyant  faisceau 
Pourra  longtemps  encor  lui  faire  un  renouveau  (1). 

Que  vous  gardiez  rancune  au  poète,  qui  vous  a  percés  de  ses  traits 
incisifs,  cela  se  conçoit  ;  mais  vos  neveux  apprendront  par  cœur  dans 
les  collèges  ses  satires  vengeresses  du  goût  et  des  principes,  comme 
ils  apprennent  celles  de  Boileau,— et  quelquefois  avec  plus  de  plaisir 
et  de  profit. 

Telle  est  ma  pensée,  et  je  la  veux  proclamer.  J'aurais  aimé  expri- 

(1)  L.  Venillol,  &!.,  TArl  poétique. 
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mer  mon  jugement  sur  ce  livre  dans  un  lieu  neutre.  Mais  les  colères 
et  les  timidités  de  la  presse  ne  me  permettant  pas  d*y  songer,  je 
parlerai  ici  exactement  comme  j'aurais  parlé  ailleurs. 

II 

Je  veux  d'abord  justifier  le  titre  même  du  livre  contre  lequel  j'en- 
tends faire  quelques  objections.  L'auteur,  je  le  sais,  s'en  était  proposé 
un  beaucoup  plus  modeste  :  Essai  de  versification.  C'était  trop  peu. 
Satires  vaut  mieux,  quoique  le  volume  ne  soit  pas  composé  en  entier 
de  satires^  mais  les  satires,  ou  les  pièces  satiriques  de  diverses  formes 
et  de  divers  mètres,  en  constituent  la  plus  grande  partie. 

Ces  satires  sont  conformes  à  l'idée  qu'on  se  faisait  autrefois  du 
genre,  et,  par  une  merveille  de  l'instinct  chez  un  écrivain  peu  versé 
dans  l'antiquité,  elles  rencontrent  la  vraie  tradition  du  genre. 

La  satire,  d'origine  romaine,  fut,  penso-t-on,  inventée  par  Ennius. 
Il  y  admit  toutes  les  sortes  de  mètres  et  tous  les  rythmes,  et  c'est,  à 
ce  qu'on  croit,  la  raison  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  satura  ou 
saiira,  mot  d'origine  osque,  qui  s'appliquait  aux  mets  composés  de 
différentes  choses,  et  spécialement  à  un  bassin  chargé  de  diverses  es- 
pèces de'/ruits,  qu'on  offrait  aux  fêtes  de  Cérès  et  de  fiacchus.  Par 
extension,,  satira  a  désigné  un  mélange,  un  pot-pourri.  Les  lois  qui 
contenaient  plusieurs  chefs  ou  plusieurs  titres  recevaient  aussi  le  nom 
de  leges  saiurœ  ou  per  saturam. 

A  l'origine,  la  satire  fut  donc  loin  'd'être  une  œuvre  régulière,  mé- 
thodique, asservie  à  de  sévères  lois  d'unité.  Dans  ce  genre  d'écrire, 
H  était  permis,  suivant  les  expressions  de  Guez  de  Balzac,  «  de  mê- 
ler les  choses  différentes,  de  troubler  l'ordre  et  de  violer  la  régula- 
rité, de  finir  les  sujets  en  les  commençant,  et  de  les  commencer  étant 
àlafin(l).  » 

Lucilius  suivit  les  traces  libres  d'Ennius.  Le  principal  caractère 
de  cepoëte,  dont  il  reste  des  fragments,  paraît  avoir  été  une  fécondité 
intempérante  et  agreste.  Il  faisait  jusqu'à  deux  cents  vers  dans  une 
heure,  debout  surunpied^  et  croyait  en  cela  être  un  grand  homme  : 

In  hora  sœpe  ducentos, 

Ut  magnum,  versus  dictabat,  stans  pede  in  uno  (2), 

comme  s'exprime  Horace,  son  successeur. 

(4)  Entretiens^  IV, 
(2)  Sat.  1,  A. 
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Horace  qui,  lui  aussi,  s'est  fort  peu  préoccupé  de  la  division  rigou- 
reuse des  genres  modernes,  à  déployé  son  génie  satirique  dans  ses 
satires  proprement  dites,  dans  ses  Epitres,  et  dans  ce  qu'on  a  nommé 
assez  improprement  son  Art  poétique.  Son  ton,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même,  est  emprunté  de  la  vieille  comédie.  Il  raille  plus  qu'il  ne  fla- 
gelle, il  badine  plus  souvent  qu'il  ne  se  met  en  colère.  Tantôt  il  hausse 
tantôt  il  baisse  la  voix.  Jl  interpelle»  il  dialogue,  il  raconte,  il  raisonne, 
variant  continuellement  sa  forme,  étalant  partout  une  philosophie 
douce  et  une  humeur  bénigne  malgré  la  causticité  satirique.  Sans  pro- 
jet bien  arrêté,  il  revient  souvent  sur  les  mêmes  sujets,  n'en  épuise 
aucun,  et  laisse  ses  idées  nattre  occasionnellement  Tune  de  l'autre. 

Perse,  mort  l'an  62  de  Jésus-Christ,  dans  sa  vingt-huitième  année, 
sans  avoir  pu  mûrir  son  talent,  s'éloigne  déjà  bien  de  la  simplicité 
et  du  goût  exquis  d'Horace.  Il  avait  de  la  noblesse  d'âme ,  de  l'amour 
pour  la  vertu  ;  et  de  généreux  sentiments  respirent  dans  ses  satires 
où  il  peignit  les  travers  généraux,  en  homme  habitué  à  vivre  dans 
la  retraite,  loin  des  vices  et  des  crimes  de  Rome.  C'est  là  sans  doute 
ce  qui  fit  dire  àQuîntilien  qu'il  mérita  beaucoup  de  vraie  gloire  (1), 
car  sa  forme  est  d'ailleurs  très-vicieuse.  A  force  de  travail,  il  forge  quel- 
ques vers  serrés  et  pressants^  mais,  quoi  qu'en  ait  dît  Boîleau,  il  enfer- 
me peu  de  sens  en  son  obscure  poésie.  Son  style  est  entortillé,  rempH 
de  figures  incohérentes  ou  mal  soutenues,  d'allusions  énigmatiques. 
Cette  obscurité  impatientait  saint  Ambroise,  et  lui  faisait  dire  en  jetant 
à  terre  un  volume  de  Perse  :  Puisque  tu  ne  veux  pas  être  compris, 
reste  là. 

Juvénal,  presque  contemporain  de  Perse,  altéra  le  caractère  de  la 
satire.  Il  en  haussa  le  ton  jusqu'à  celui  de  la  tragédie.  Ce  n'est  plus 
simplement,  comme  dans  Horace,  la  satire  privée,  c'est  la  satire  politi- 
que. Dans  ses  diatribes  fortement  composées  et  qui  semblent  avoir 
été  produites  d'un  jet,  il  éclate,  il  tonne,  il  tempête;  s'il  rit,  «  sa 
galté  enragée  (2)  »  est  aussi  terrible  que  sa  colère  ;  mais  il  ne  se  sou- 
tient pas,  et  il  a  des  chutes  d'une  platitude  étonnante.  C'est  que  son 
indignation  partait  plus  de  la  tête  que  du  cœur.  Juvénal  qui  avait  reçu 
le  surnom  A* Ethique,  c'est-à-dire  moral,  semble  n'être  qu'un  scepti- 
que ;  et  certainement  il  fut  bien  plus  un  rhéteur,  un  déclamateur, 
qu'un  moraliste  dont  l'âme  s'émeut  irrésistiblement  au  spectacle  des 

(1)  Moltnm  et  Ter»  glori»,  qnamTit  nno  libro,  Pertfut  roeriiiu  {InitiL^  X,  1.) 

(2)  De  Ifaialre,  Leê  Soiréet  de  Saint-Péterêbourg^  V  eoirelieo. 
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turpitudes.  Déclamer  fut  en  effet  sa  profession  pendant  de  longues 
années,  et  il  continua  de  pérorer  emphatiquement  dans  ses  satires, 
comme  il  le  faisait  dans  les  écoles  où  Ton  allait  applaudir  à  son  élo- 
quence factice. 

Horace,  Perse,  Juvénal,  sont  les  inspirateurs  de  nos  anciens  sati- 
riques français. 

Régnier  sut  le  premier  les  imiter  avec  succès.  Il  fut  Tintroducteur 
chez  nous  de  la  satire  régulière.  Profond  dans  la  connaissance  des 
mœurs  et  du  caractère  des  hommes,  comme  a  dit  Boileau  (1),  il  met 
en  scène  le  poète,  le  pédant,  le  fat,  le  docteur  ;  et  il  ose  reprocheraux 
courtisans  reffronterie,rimportunitéj  la  flatterie,  la  fausseté,  les  com- 
plaisances. 11  est  nerveux  et  incisif ,  et  cependant  naïf,  coulant,  fin» 
et  comique  même  quand  il  est  amer.  Ses  contemporains  lui  donnè- 
rent le  surnom  de  bon,  et  en  effet  il  rappelle  quelquefois  le  bon  Horace, 
n  excelle  dans  la  peinture  des  intérieui's  ;  il  trace  des  portraits  éner- 
giques et  qui  peignent  quelquefois  des  personnages  vivants  dési-* 
gnés  par  leurs  noms  ;  plus  d'un  trait  sublime  échappe  à  son  pinceau. 
D'ailleurs  il  est  diffus,  peu  réglé  dans  sa  marche,  et  s'abandonne 
volontiers  à  toutes  les  idées  qui  traversent  son  cerveau.  Sa  morale 
est  honnête  et  pratique,  mais  la  manière  dont  il  critique  le  vice  est 
redoutée  du  chaste  lecteur. 

Boileau,  plus  châtié,  plus  élégant,  pTlus  méthodique,  n'égala  pas 
Régnier  pour  l'invention,  pour  l'originalité  caustique,  pour  la  galtô 
mordante.  Nul,  parmi  nos  grands  écrivains,  n'a  imité  de  si  près  les 
anciens;  néanmoins,  A^nssesSatires^  il  n'en  est  encore  qu'un  disciple 
inférieur.  Il  se  raidit  avec  courage  et  succès  contre  le  goût  trop  gé- 
néral au  temps  de  sa  jeunesse  pour  les  affectations  des  littératures 
italienne  et  espagnole.  Il  est  moins  heureux  dans  la  critique  des  vices 
de  la  société.  Ordinairement,  il  se  jette  sur  des  matières  générales/et 
quelquefois  il  n'arrive  à  produire  que  de  magnifiques  lieux  communs* 
Par  moments  il  s'élève,  mais  retombe  bientôt.  11  manque  de  verve, 
de  cohésion,  et,  pour  donner  de  l'unité  à  son  discours,  il  prodigue 
les  transitions  lourdes.  Il  est  d'ailleurs  habile  à  varier,  à  animer  son 
ton  volontiers  éloquent  ;  dans  sa  diatribe  contre  les  femmes,  il  prend 
avec  beaucoup  d'art  le  tour  du  dialogue,  et  fait  de  la  satire  une  espèce 
de  scène  divertissante. 

Tels  sont  les  modèles  consacrés  de  la  satire.  Seul,  Horace  atteignit 

(i)  RéfU  tur  Long,  V. 
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la  perfection  du  genre;  c'est  cependant  celui  qui  a  été  le  moins  imité 
depuis.  Nos  satiriques  français  du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième 
siècle,  Voltaire,  Gilbert,  Joseph  Chéiiier,  Casimir  Delavigne,  Bar- 
thélémy, ont  plutôt  suivi  les  traces  de  Juvénal  que  celles  d'Horace. 
A  la  nouvelle  que  le  polémiste  Veuillot  venait  à  son  tour  faire  de  la 
satire,  tout  le  monde  s'attendit  à  le  voir  lancer  les  éclairs  foudroyants 
d'un  Juvénal,  du  Juvénal  un  peu  idéalisé  dont  on  a  formé  un  type.  Il 
y  a  eu  surprise.  On  comptait  sur  un  Juvénal  agrandi,  on  est  en  pré- 
sence d'un  Horace  pas  trop  diminué*  Oui,  en  présence  d'un  Horace, 
Horace  gaulois,  bien  entendu.  Lisez,  avant  de  trop  vous  récrier  ; 
mais  lisez  sans  parti  pris,  sans  prévention,  sans  rancune,  et  avec  la  dis- 
position de  pardonner  au  talent  certaines  fautes,  certains  entraînements, 
et  aussi  certaines  inégalités.  Lisez  comme  si  M.  Veuillot  était  un 
ancien.  Mettez  votre  esprit  dans  le  calme,  tâchez  de  vous  abstraire 
complètement,  et  puis  ouvrez  ce  livre.  Vous  serez  étonné  de  vous 
sentir  tout  de  suite  ému,  entraîné,  réjoui,  captivé,  et  par  moments, 
enthousiasmé.  Vous  direz  comme  moi:  La  poésie  se  dépravait,  se 
dénaturait  ou  s'affadissait  chez  nous.  Et  voilà  qu'un  prosateur  en 
qui  l'on  ne  soupçonnait  aucunement  un  poète  rompt  du  premier  coup 
avec  l'usé,  avec  le  convenu,  avec  le  faux,  avec  le  médiocre,  avec 
Tennuyeux,  et  reproduit  de  génie  la  manière  des  mattres,  des  pre- 
miers maîtres* 

Vous  semblai-je  prévenu  trop  favorablement,  et  craignez-vous  de 
ne  pas  trouver  à  cette  lecture  tout  le  plaisir  que  je  vous  en  promets? 
Eh  I  bien,  examinons  ensemble  quelque  chose  des  principales  pièces. 
Si  de  rudes  personnalités  vous  choquent,  si  quelques  jugements  vous 
paraissent  rigoureux  ou  trop  absolus,  passez  là-dessus  comme  vous 
passez  sur  les  duretés  de  Boileau  à  l'adresse  de  Théophile,  de  Saint- 
Amant,  de  CoUetet,  de  Le  Pays,  de  Boursault,  de  Perrault,  de  Qui- 
nault,  et  même  du  Tasse.  Attachez-vous  seulement  à  la  poésie  et  au 
fond  des  idées,  et  je  gage  que  vous  finirez  par  dire  :  C'est  bizarre, 
mais  enfin,  Spiritus  flat  ubi  vull,  M.  Veuillot  est  un  vrai  poète  et 
les  mattres  du  métier  ne  lui  feront  pas  trop  d'honneur  en  le  saluant 
comme  un  de  leurs  frères. 

Par  où  commencerons-nous  la  rapide  excursion  que  je  vous  pro- 
pose à  travers  les  Satires?  Par  le  commencement. 

III 

Dans  une  pièce  préliminaire  l'auteur  nous  explique  d'abord  pour- 
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quoi,  déjà  grisonnant,  il  lui  prend  fantaisie  d'écrire  des  vers.  Hôie 
J^vn  port  de  mer  ensablé^  entouré  d'ennuyeux,  il  ne  peut  trouver  de 
distraction  qu'à  rimer.  Mais  c'est  un  métier  pour  lui  bien  nouveau  1 
Aussi  ses  premiers  vers  sont-ils  une  glorification  de  la  prose,  ce  mâle 
outil  et  bon  aux  fortes  mains  (1).  Cependant,  puisqu' enfin  c'est  un 
parti  pris  qu'il  fasse  des  vers,  quel  sujet  choisira-t-il  ?  Un  seul  le 
tente,  la  satire.  Mais  qui  frapper?  11  dédaignera  et  Turcaret,  et  Lsos, 
et  l'Avare,  et  l'Ambitieux,  etTHypocrite  : 

Sur  tB  troupeau  quel  trait  n'a  pas  été  lancé, 

et  lancé  inutilement?  11  passe  ailleurs,  et  tout-à-coup  son  ton  s'élève, 
son  vers  prend  plus  d'originalité.  Le  satirique  se  révèle. 

Il  serait  tenté  de  flageller  ces  dandys  qu'il  \oit^  près  des  jupes  étaler 
leurs  grâces  fades.  Il  s"  écrie  : 

Oui,  j'aimerais  de  voir  un  magistral  pinceau 

Peindre  au  vif  ces  carlins  à  faux  poil  de  lionceau. 

Ces  avortons  sifflant  un  peu  d'anglais  hippique 

Qui  de  nos  boulevards  font  leur  stade  olympique. 

Sans  esprit  et  sans  cœur,  sans  folie,  énervés, 

Pour  un  verre  de  vin  mesurant  les  pavés, 

Ladres  même  en  jetant  l'argent  par  la  fenêtre, 

Trichant  le  vice  enfixi,  lorsqu'ils  l'ont  pris  poar  maître, 

Us  vont  d'un  pas  prudent  jusqu'au  seuil  de  Clichy; 

Et  là,  si  son  blason  tente  un  fol  enrichi, 

Le  dandy,  préférant  la  crasse  à  la  disette. 

Lui  vend  av3c  son  nom  les  restes  de  Frisette. 

Insensé  Turcaret,  maquignon  innocent, 

Qui  crois  pour  ton  bon  or  acheter  un  pur-sang  I 

On  timbre  ton  papier  d^un  écu  des  croisades. 

C'est  vrai;  mais  tu  te  fais  d'ailleurs  des  jours  maussades  : 

Ton  gendre,  méprisant  les  devoirs  conjugaux, 

Riche,  ira  retrouver  Frisette  et  les  chevaux. 

La  dot  est  en  hasard  I  Un  autre  cas  est  louche  : 

Le  sire  est  éreinté;  saura-4-il  faire  souche? 

Tremble  de  n'obtenir  qu'un  pauvre  Bang-môié, 

Qui  demain  au  ruisseau  suivra  l'or  écoulé. 

Deux  grands  abëtisseurs,  l'orgueil  et  la  luxure, 

(1)  La  poésie  reprendra  ta  revancfa«  dant  qm  déUclettt«  tentolale,  en  peUttvMs,  adroitéf 
A  M.  Eugène  Veuiiioly  amtre  la  itroêei 

Ta  raisonnes  fort  k  propos 
Sur  U  toilette  d'oripeaux 
Que  fait  U  inuso,  e;c. 
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Pousseront  sa  lignée  au  pressoir  de  Tusure  : 
Adonis  d'écurie,  ou  Vénus  de  ballets, 
Ses  enfants  serviront  les  fils  de  tes  valets, 
A  moins  que  le  brelan  ne  hâte  leurs  affaires... 

Je  demanderai  si  l'on  ne  voit  pas  dans  cette  tirade  quelque  chose 
de  ce  <(  jet  irrésistible  d'une  veine  comprimée,  »  dont  parle  un  criti- 
que et  si  l'on  n'y  sent  pas  la  vocation  de  poète?  Parmi  nos  poètes  en 
est-il  beaucoup  qui  aient  su  donner  à  leurs  idées  une  forme  non- 
seulement  si  ferme,  mais  si  brillante  et  si  sonore? 

Mais  M.  Veuillot  a  passé  la  majeure  partie  de  sa  vie  à  batailler  en 
prose  dans  les  journaux.  11  y  a  gagné  de  bien  connaître  la  presse. 

Aussi  sera-ce  la  presse  qu'il  prendra  pour  principal  sujet  de  da 
satire.  Tout  y  prête. 

Et  le  seul  souvenir  de  cet  Olympe  altier 

Au  bout  du  dard  vibrant  met  la  pointe  d'acier. 

*  Dans  cette  satire  contre  l^Lpresse^  le  sujet  n*e3t  gaère  qn'indiqoé; 
înais  il  sera  traité  presque  dans  tout  le  livre.  C'est  ainsi  que*  la  pièce 
suivante,  Cotin  et  Voltaire^  est  encore  principalement  dirigée  contre 
les  journalistes  bourgeois.  Ce  discours  en  vers  est  de  ceux  qui  de- 
meurent dans  les  littératures  parmi  les  armes  les  mieux  forgées  de  la 
morale  publique.  On  en  peut  dire  autant  de  la  satire  très-amusante  de 
ton  contre  les  rieurs  du  Charivari  : 

Ils  sont  trois  en  ce  lieu  vide  ;  trois  solitaires 
Affligés  de  poils  gris  et  de  pensers  austères, 
Enroués,  ennuyés. 

Huart,  Caraguel,  Frémy,  Delord^  quels  vivants  croquis  1  quelles 
joyeuses  peintures  I  Cette  satire  entière  éUacelle  de  traits;  celui  qui 
la  termine  perce  son  homme  de  part  en  part  : 

n  se  tord,  il  blêmit;  blessé  d'un  trait  profond. 
L'homme  de  vanité  pleure  dans  le  bouffon. 
Je  te  comprends,  Delord,  tu  n'es  pas  à  ton  aise; 
Et  je  te  plains,  martyr  de  la  gaieté  frangaise  I 

Les  voltairiens  du  Charivari  sont  les  représentants  de  la  haute  bo- 
hème littéraire.  La  petite  bohème  n'est  pas  davantage  épargnée  par 
le  grand  ennemi  de  cette  race  mauvaise,  et  il  l'immole  en  la  personne 
àa  ùciiî  Lanterne. 
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Le  poète  Lanterne  aimait  fort  à  flâner 
Et  quinze  fois  par  mois  se  couchait  sans  dîner. 
Habit  graSy  maigre  corps,  mais  cervelle  profonde  ! 
Lanterne  y  mûrissait  des  codes  pour  le  monde. 
Il  ne  se  gênait  pas  de  régenter  les  rois, 
D'ajouter  et  d'ôter  à  l'œuvre  de  la  Croix, 
Vous  parlait  de  Védas,  de  Sagas,  d'épopées, 
D'Odin  et  de  Wishnou  citait  les  équipées, 
Assemblait  Pythagore  et  Dante  avec  Brahma. .. 
Penseur  tel  de  tout  point  que  Quinet  en  forma  ! 

J*ai  entenda  de  braves  gens  accuser  cette  satire  de  dureté  et  jires* 
que  d'inhumanité.  Effet  d'une  méprise  sur  la  pensée  de  l'auteur,  dont 
l'intention  a  été  de  déconsidérer  la  bohème  de  l'écritoire,  et  d'inti- 
mider les  malheureux  qui  voudraient  s'engager  dans  ses  rangs  fao^é- 
liques  et  malhonnêtes,  a  Gardons-nous,  disait  Juvénal,  d'insulter  ^a 
poète  que  son  talent  nourrit  (1).  »  Fort  bien  ;  mais  celui  que  les  vers 
ne  peuvent  pas  nourrir  doit  cesser  de  barbouiller  des  vers.  Préfère-t- 
il  son  oisive  manie  à  une  occupation  modeste  qui  le  ferait  vivre,  qu'î) 
ne  lamente  pas  sa  misère  :  elle  n'a  rien  d'intéressant 

Mais  les  coups  de  notre  Régnier,  emporté  par  sa  verve,  ne  s'éga- 
rent-ils pas  quelquefois?  Le  héros  de  la  terrible  pièce  intitulée  :  Un 
satirique,  n'est  assurément  ni  un  voltairien,  ni  un  bohème  de  lettres. 
Quel  est  donc  ce  Paul?  Je  ne  veux  pas  le  savoir,  afin  de  rester  libre 
d'admirer  à  mon  aise  : 

Paul  au  bruit  du  sifflet  se  lève  tout  armé. 
Ses  vers  avaient  toujours  senti  le  renfermé. 
C'était  je  ne  sais  quoi  :  c'était,  en  strophes  lourdes, 
Un  lointain  brouhaha  de  grandes  choses  sourdes. 
Un  éternel  propos  avec  les  monts,  la  mer. 
Et  le  ciel  et  les  champs  :  et  le  tout  manquait  d'air. 
Bon  travail  d'ouvrier,  plein  de  Qns  coups  de  lime. 
Mais,  hélas  1  encore  plus  ennuyeux  que  sublime; 
Et  d'un  froid!...  Grelottant,  maintes  fois  j'ai  songé 
Que  Paul  serait  parfait  s'il  était  déflgé. 
Cela  se  fit  un  jour,  et  comme  par  miracle  ; 
J'implorais  un  dégel,  ce  fut  une  débâcle. 

Cette  pièce  de  vers  d'une  si  magistrale  facture,  — •  malgré  quelques 
taches,  — •  se  termine  par  une  belle  théorie  de  la  satire  que  nous 

(1)  Haud  umen  invîdeas  vali  quem  pulpila  pascuDl.  (iuY.,  Sat,  VU,  r.  93.) 


SATIRES,    PAR  M.    LOUIS  YEUIUOT.  403 

citerons  plus  loin,  et  que  Boileau  eût  signée.  Le  législateur  de  notre 
Parnasse  n'aurait  pas  désavoué  non  plus  les  principes  sur  Tart  con- 
tenus dans  la  pièce  intitulée  la  Rime  riche. 

Dans  ce  morceau,  le  disciple  de  Despréaux  a  l'adr  de  faire  fi  de  la 
rinoie  riche,  et  cependant  il  rime  très-richement,  très-harmonieuse- 
ment, et  toujours  d'une  harmonie  appropriée  au  sujet,  comme  dans 
ces  vers  oii  il  définit  le  vers  classique  à  la  façon  de  Delille,  et  le  genre 
romantique  : 

L'un  est  un  vieux  chemin  tout  fait,  roulant,  aisé  : 
L'on  arrive  en  dormant.  Sur  l'autre  on  est  brisé  : 
Ce  ne  sont  que  cahots,  cailloux,  heurts,  fondrières  ; 
On  s'essoufDe  aux  rochers,  on  s'embourbe  aux  ornières, 
Et  l'on  n'arrive  pas. 

Il  reconnaît  ce  qui  manquait  à  l'ancien  grand  vers  français,  «  lent 
mécanique  et  roide.  »  Mais  l'abus  des  réformateurs  le  ramène  aux 
maîtres,  dont 

IjCs  œuvres  toujours  vertes 
Nous  font  prendre  en  pitié  l'art  prétendu  choisi 
Qui  sous  l'or  de  la  rime  a  si  vite  moisi. 

11  recommande  de  se  garder  du  pathos,  de  se  garder  du  nuage  où 
s*endort  Lamartine,  du  fracas  de  la  gent  hugotine,  de  l'azur  teuton, 
du  gris  anglais. 

Ce  langage  est  bien  d'un  classique.  La  poésie  de  M.  Veuillot  tient 
sa  promesse  :  elle  fait  un  personnage  de  bon  sens  et  donne  assistance 
à  la  raison  publique.  Cependant^  à  lire  avec  attention,  on  voit  bien 
queT auteur  n'est  pas  un  ennemi  forcené  du  romantisme  ;  on  lui  soup- 
çonnerait même  volontiers,  comme  à  Sainte-Beuve,  un  reste  de  fai- 
blesse pour  ce  genre  contre  lequel  il  se  raidit.  C'est  que  M.  Veuillot, 
comme  M.  Sainte-Beuve,  a  fait  son  apprentissage  et  ses  premières 
armes  sous  les  drapeaux  du  romantisme.  Il  l'avoue  dans  une  pièce 
charmante,  intitulée  Confession.  Entendez-le,  dans  ce  langage  mêlé 
d'énergie  et  de  gaieté  qui  n'appartient  qu'à  lui  : 

Hélas  I  je  me  confesse  et  frappe  ma  poitrine  : 
En  mon  métier  longtemps,  trop  léger  de  doctrine, 
De  r  effort  et  du  bruit  seulement  faisant  cas. 
J'ai  cru  voir  du  talent  où  j'ai  vu  du  fracas. 
J'escortais  Bernant  le  poing  haut,  I'cbU  sauvage  ; 
J'aurais  à  Lélia  parlé  de  mariage  ; 
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Mkhelet  me  semblait  prafcmd»  Dumas  poU, 
Et  je  tioavak  Delorme  on  ne  peut  plus  jûli. 
Bref,  je  fus  romantique  I 

Le  futur  rédacteur  de  V  Univers  «  escortant  Eemani,  le  pofeg  iiaut, 
l'œil  sauvage,  »  et  tenté  de  parler  mariage  à  L^a,  c'est  impayaUM 
Au  moins  son  admiration  pour  les  emphases  du  romantisme  le  gara- 
t-il  des  fadeurs  de  Béranger.  11  faudrait  citer  ici  une  page  d'une 
vigueur  et  d'une  gaieté  incomparables.  Que  vont  dire  le  Siècle  et  le 
Charivari  de  voir  leur  Dieu  ainsi  traité  ? 

M.  Veuillot  est  un  des  hommes  les  plus  hardis  à  remonter  contre  le 
torrent  des  erreurs.  Son  généreux  courage  aime  à  défendre  les  vérités 
impopulaires.  C'est  ainsi,  pour  ne  pas  trop  nous  écarter,  qu'il  a  par- 
faitement montré  que  la  renommée  de  Béranger  était  fort  surfaite. 
Personne  n'est  plus  disposé  que  moi  à  l'en  féliciter.  Mais,  mol  aussi, 
je  lui  reprocherais  volontiers  un  peu  d'excès.  Je  m'en  tiens  aux  vers 
actuels  sur  Béranger.  Le  ti*ait  final 

Ou  c'est  plat,  ou  c'est  sale, 

dit  trop.  Le  recueil  du  chansonnier  populaire  offre  quelques  pièces 
qui  ne  sont  assurément  ni  plates  ni  sales.  Je  n'en  indiquerai  qu'une, 
les  Couplets  sur  la  fournée  de  Waterloo. 

De  vieux  soldats  m'ont  dit  :  Grâce  à  ta  muse, 
Lejpeuple  enfin  a  des  chants  pour  sa  voix. 

Vraiment,  c'est  Ta  de  la  belle  poésie,  ou  je  n'y  entends  rien,  liais 
les  morceaux  réellement  beavix  sont  si  raves  chez  le  chantre  de  Lisette 
6t  de  la  Gaudriole  que  M.  VeoiUot  pourra  bien  ne  pas  se  sentir  fort 
coupable  d'avoir  condamné  en  bloc  tonte  cette  poésie  qui  a  fait  tant 
de  mal.  Il  est  une  faute  bien  |dtts  irrémissible  qu'il  ne  fie  pardonne 
pas,  c'est  d'avoir,  durant  ses  quatre  ans  de  folle  guerre,  inédit  de 
Boileau  et  même  de  Racine,  te  ^^HMidrais  qu'na  jour  il  battit  de  même 
sa  coulpe  pour  nn  autre  gros  péché  littéraire,  celui  d'avoir,  depuiSt 
parlé  mal  d'Horace  et  de  plusieurs  autres  des  grands  aacîena.  Mais, 
glissant  sur  ce  point  délicat,  je  ferai  remarquer  Fart  admirable  qui 
règne  dans  cette  Confession,  il  s'accuse,  et  avec  siocérité,  on  le  sent; 
mais  comme  il  daube  en  même  temps  sur  le  tiers  et  le  quart,  roman- 
tiques et  faux  classiques,  cfae&  d'école  et  médiocres  écoliers.  Avoir 
médit  de  l'auteur  de  ëhèdre^  c'esian  Bouvenir  qui  rassasaLoe.  Mais, 
dit-il,  c'était  peu, 


SATIRES.   PAR   M.    LOUIS   TEUIIXOT.  A96 

Le  mal  est  que  Pradon, 
Membre  de  Unstitut,  en  habit  à  soutache, 
Mettait  fiamberge  au  vent  pour  enlever  la  tache. 
Voilà,  voilà  Topprobre  1  et  aos  scurcUités 
Répondront  des  veogeurs  qu'elles  ont  suscités.  •• 

Voilà  comment  là.  Veuillot  raiypelle,  reproduit  et  rajeunit  la  ma- 
nière des  maîtres.  Pourquoi  ne  dirais-je  pas  ma  pensée  toute  entière? 
Quand  la  verve  le  domine  ainsi,  il  lui  échappe  des  vers  tels  qu'on  en 
compte  bien  peu  dans  nos  chefs-d'œuvre  les  plus  justement  vantés. 
Tel  est  ce  passage  où,  parlant  des  sarcasmes  irrités  que  BoileaUt  sor- 
tant du  sépulcre,  aurait  fait  tomber  sur  ses  soi-disant  disciples  et  sur 
ses  ennemis,  il  termine  par  ce  trait  sublime  : 

Nos  vaillants  qu'aujourd'hui  ne  connaît  plus  personnet 
Us  vivraient  en  ces  vers  où  Gotin  toujours  sonne, 
Où  Faret,  où  Linière,  à  des  fourches  d'airain, 
Pendent,  le  cou  serré  du  nerf  alexandrin. 

Quiconque  aurait  besoin  qu'on  lui  fit  sentir  la  beauté  de  ces  vers 
serait  indigne  de  les  lire,  et  mériterait  d*ètre  condamné  à  se  repaître 
tous  les  jours  de  sa  vie  des  rimailleries  des  plus  infimes  poëtereaux 
•tpoêLilloQS  justiciés  par  le  successeur  du  terrible  Nicolas» 

Les  idées  générales  de  M.  Veuillot  sur  la  poésie  et  sur  les  procé- 
dés de  la  versificatioUi  et  aussi  sur  le  but  de  la  poésie,  sont  répan- 
dues dans  plusieurs  autres  pièces.  Il  y  parle  de  ces  délicates  matières 
comme  ne  le  sauraient  faire  la  plupart  de  ceux  qui  se  posent  en  ré- 
gents du  beau  langage  et  du  grand  style.  Si  vous  ne  voulez  pas  tout 
lire,  voyez  seulement  la  grande  pièoe  intitulée  :  l'Art  poétique^  mor- 
ceau presque  parfait,  qui  suffirait  seul  pour  assurer  la  durée  de  jce 
livre*  Il  commence  sur  le  ton  de  Régnier,  mais  de  Régnier  dans  ses 
meilleurs  moments,  il  poursuit  sur  b  ton  de  La  Fontaine,  s'élève  k 
celui  de  Boileau  et  d'Horace,  et  rencontre  des  accents  et  des  traits 
qui  ne  sont  qu'à  lui.  La  finesse,  la  gaieté,  Timagination,  le  sentiment, 
l'éloquence  même  s'unissent,  se  fondent  et  s'harmonisent  dans  cette 
pièce  pour  en  faire  quelque  chose  de  vraiment  admirable. 

En  parlant  de  ces  grandes  pièces  qui  contiennent  l'œuvre  salutaire 
de  haute  justice  que  Boileau  a  accomplie  dans  ses  Satires,  je  ne  peux 
oublier  un  morceau  capital,  nnpoëme  épique.  Ce  poème  épique  est 
la  Henriade,  œuvre  hybride  naturellement  odieuse  à  notre  pOSte  gau- 
lois, ennemi  de  Fart  ridicule 

Qui  tréfile  les  mots  sottement  attentifs 
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A  tirer  douze  pieds  d'un  méchant  adjectif. 

Art  qui  fut  le  sublicue  de  Voltaire  et  de  Delille. 

Un  dessin  mal  conçu,  plus  mal  exécuté, 
Jamais  un  mot  vivant  que  le  cœur  ait  dicté  ; 
Des  décors  de  théâtre  où  to.ut  grince  et  chancelle  ; 
Pour  acteurs,  des  pantins  dont  on  voit  la  Ocelle  ; 
Un  hachis  de  centons  triés  de  mille  écrits. 
Vingt  auteurs  imités,  vingt  auteurs  appauvris  ; 
Aucune  invention  nulle  part;  point  de  style, 
Mais  le  cours  clapotant  d'une  veine  fuiile 
Qui,  sur  tous  les  terrains  jasant  du  môme  ton, 
S'ouvre  et  flue  aussitôt  qu'on  touche  le  piston  ; 
Bref,  des  vers  de  bureau.... 

Voilà  ce  que  lui  présente  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  sérieuse  de 
Voltaire.  Admettez  Thyperbole  de  la  satire,  et  cette  appréciation  res^ 
tera  parfaitement  vraie.  Il  la  justifie  par  quelques  citations  très-habi- 
lement choisies  et  encadrées.  Les  multiplier  eût  été  très-facile. 

Mais  M.  Veuillot  en  a  dit  assez  pour  porter  le  dernier  coup  à  cette 
épopée  avortée.  De  bons  critiques  avaient  bien  établi  depuis  longtemps 
par  de  sérieuses  preuves  que  la  Benriade  est  un  poëme  médiocre  où 
il  y  a  plus  d'esprit  que  de  génie,  plus  de  brillant  que  de  richesse, 
plus  de  coloris  que  de  dessein,  plus  d'histoire  que  de  poésie.  Mais  U 
fallait  en  rire  en  bons  vers  pour  la  mettre  définitivement  à  sa  place. 
La  chose  est  maintenant  laits. 

IV 

Notre  auteur  n'a  nulle  part  un  feu  d'expression,  un  mordant  de 
critique,  une  âpreté  de  satire  aussi  redoutables  que  dans  sa  prose. 
Mais  enfin,  les  extraits  que  nous  venons  de  présenter  suffisent  pour 
montrer  que  Ténergie  ne  manque  pas  à  sa  poésie.  Néanmoins  la  véhé- 
mence n'est  pas  le  caractère  le  plus  distinctif  des  Satires  de  M.  Veuil- 
lot, pas  plus  qu  elle  n  est  celui  des  Satires  d'Horace.  Et  notre  poète  a 
là-dessus  formulé  une  théorie  tout  à  fait  conforme  à  sa  pratique  et 
à  la  tradition  : 

En  français,  la  satire  a  des  droits  étendus; 
On  lui  passe  des  mots  gaillards  et  défendus  : 
Elle  chasse  ;  elle  court  à  travers  rocs  et  vases, 
On  la  veut  alléger  du  poids  des  périphrases. 
C'est  juste.  Mais  aussi,  point  d'endroits  languissants  I 
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Que  tout  soit  lumineux,  rapide,  et  de  boa  sens; 

Que  je  n'entende  pas  dans  Tœuvre  satirique 

Le  fastueux  frou-frou  du  falbalas  lyrique, 

Ni  rien  de  ce  phébus  jadis  si  prodigué. 

J'aimerai  bien  encor,  quelquefois,  qu'on  fût  gail 

Notre  homme  ne  l'est  point,  tant  Ss^'en  faut!  Et  le  pire, 

n  a  l'ambition  parfois  du  mot  pour  rire. 

Son  rire,  où  toujours  grince  un  reste  de  fureur, 

Convulsif  ou  pesanl,  n'est  pas  même  moqueur. 

Je  l'exhorte  à  veiller  sur  ce  travers  de  marque  1 

La  satire  n'a  point  le  tranchet  de  la  Parque 

Ni  le  boftnet  sifOant  de  serpents  furieux 

Que  porte  Tisiphone  en  guise  de  cheveux. 

Je  me  la  peins,  pour  moi,  sous  les  traits  d'une  femme 

De  trente  à  quarante  ans,  avec  un  œil  de  flamme, 

Un  corps  robuste  et  sain,  des  cheveux  abondants, 

Le  pied  leste,  la  main  fine,  et  toutes  ses  dents  ; 

Correcte  en  ses  habits  comme  en  seg  mœurs,  peignée, 

Mais  non  point  ficelée,  encor  moins  renfrognée, 

Plutôt  de  belle  humeur  en  ses  fermes  propos. 

Volontiers  gens  de  bien  ont  la  bile  en  repos  : 

Ss  veulent  châtier  le  sot  et  l'incapable. 

Non  l'étrangler  :  le  sot  n'est  pas  toujours  coupable  i 

Et  la  satire  cache  aux  plis  de  ses  jupons 

Le  fouet  qui  ne  sert  que  contre  les  fripons. 

La  galté,  voilà  ce  qui  cacactérise  avant  tout  les  vers  de  M.  VeuiUot; 
elle  circule  dans  toutes  ses  pièces',  elle  les  anime  toutes,  mfime 
les  plus  graves.  Ce  rire  de  bon  aloi  qui  est  devenu  si  rare,  éclate  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'œuvre,  à  l'exception  des  imitations  bibliques  inti- 
tulées les  Filles  de  Babylone^  et  de  deux  ou  trois  autres  pièces  qtd, 
au  vrai,  sont  des  odes  ou  des  dithyrambes. 

Pour  prouver  notre  dire,  il  faudrait  extraire  les  trois  quarts  du 
livre.  Nous  nous  contenterons  de  citer  ou  d'indiquer  quelques«uns 
des  vers  les  plus  piquants  et  les  plus  gais. 

Quoi  de  plus  désopilant  que  ce  portrait  du  grave  directeur  de  la 
*  Revue  des  Deux-Mondes  ? 

Si  tu  voyais  Buloz  aux  mamelles  fécondes, 
Buloz,  le  grand  Buloz  qui  depuis  quarante  ans, 
Ouvre  et  ferme  l'esprit  public  à  deux  battants, 
Buloz,  qui  d'un  seul  œil  peut  éclairer  deux  mondes... 
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Eût-OD  l'humenr  la  plus  hypocondriaque,  pourrait-on  s'empêcher 
d'éclater  de  rire  en  lisant  ces  autres  vers  : 

Béranger  n^ était  pas  notre  unique  ennemi  : 
On  frappait  sasis  merci  d'un  égal  anathëme 
Tous  lêa  h(»igres  latins  et  gneca,  les  fort  en  tUnie, 
Flamines  enrhumés  de  Tantel  d'Apollon, 
'  Qui  prenaient  l'Institut  pour  le  sacré  Talion, 
Et  leur  long  corjia  pour  le  sacré  délire. 

Et  ceux-ci  sur  les  tragiques. 

Des  tragiques  du  temps  ma  muse  est  ennemie, 
Et  craindrait  de  trotter  lear  pas  d'académie  : 
Us  font  faire  à  Pégase  un  métier  de  ebevaL 

Et  Paul  qui  fwi  un  martinet  des  cordes  de  sa  lyre^  et  Plée  <jui  a 

...  Des  ran  tan  plan,  des  ronflements^  des  doses, 
Des  mirotons  farcis  de  cinquante-six  choses 
Dont  l'abonné  du  Siècle  est  toujours  plus  friand. 

Et  mille  traits  aussi  bien  vemis  et  tonte  ki  satire  a  trois  parties 
intitulée  Pétrarque. 

On  le  sent,  la  gaîté,  chez  8f.  Veuillot,  rfest  pas  ie  procédé,  elle  est 
de  tempéramment.  Dès  que  le  sujet  y  prête,  elle  jaillît  de  source,  elle 
sort  par  tous  les  pores.  Gaîté  tantôt  douce  et  amusante,  tantôt  mo- 
queuse, tantôt  sarcastique,  et  toujours  placée  à  propos. 

Tant  de  joyeuse  humeur,  de  facétie,  et  même  de  drôlerie,  Ya*-t-il 
iK^us  faire  croire  que  M.  Veuillot  n'est  qu'un  rieur?  Mais  vous  aves 
vu  auparavant  comme  l'énergie  lui  est  familière  ;  comme  il  sait  ren- 
fermer  de  mâles  pensées  dans  des  vers  vigoureux  ;  et  je  vais  mainte- 
nant vobs  Eaontrer  ^'il  n'a  pas  moins  de  tendresse  d'âme,  et  que 
peu  de  nos  poètes  possédèrent  aussi  bien  que  lui  le  sentiment  de  la 
nature.' Entendea-le  parler  de  lai  campagne,  de  la  mer,  de  la  musi- 
fue,  vous  serez  charmé  de  ces  accents  qm  partent  d'une  âme  émue 
et  d'une  belle  imagination.  Dans  la  pièce  si  gaie  contre  la  Bohème 
tiltérairey  s^è»  lee  amusantes  saillies,  on  rencontre  ces  vers  tout 
bucoliques,  et  cependant  encore  satiriques  : 

Que  me  sont  vos  grelots  forgés  sur  le  pupitre, 
Quand  la  fauvette  au  bois  défile  son  chapitre, 
Quand  l'abeille  bourdonne  autour  des  genêts  d'or, 
Quand  le  flot  sous  le  saule  en  murmurant  s'endort, 
Quand  les  ormes,  les  blés,  les  joncs  et  les  fontaines 
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àmc  le  v«at  du.  scôr  qui  traverse  les  plaine». 

Sans  orgueil  et  pour  rien  font  oa  concert  charinant  1 

J*écoute  et  m'abandonne  à  mon  ravissement 

Même  note  dans  ce  passage  de  Y  Art  poélifue  i 

Ainsi  FoîsQiii  perdu  dans  le  pvotad  eofae» 
JeUe  sa  note  pure  à  la  brise  qui  passe. 
Et  ne  demande  pas  si  seulement  ses  airs 
Ont  d'un  cbarme  de  plus  embelli  les  déserts  ; 
Ainsi  sous  ton  figuier,  près  de  la  mer  bretonnei 
Sans  que  Tor  te  séduise  ou  que  Toublî  t'étonne, 
Tu  donnes  ta  chanson,  candide  A^oleau, 

Et  dans  cet  antre  de  ht  viraleiAe  pièce  inthulée  Mmrsffosx 

Mais  c'est  lui  le  poète  I H  comprend  la  nature. 

De  la  terre  et  des  cîeux  Tadmirable  structure, 

Le  beau  décor  des  bois,  des  eaux  vives,  des  prés, 

tes  longs  discernas  du  vent  à  peine  mttmmré», 

Le  calme  des  troupeaux,  les  chants  de  la  clairière, 

Les  mélanges  divins  de  sons  et  de  lumière, 

Les  tapis  d'herbe  en  fleur  où  s'endorment  vos  pas» 

Ont  des  accents  pour  lui  que  vous  n'entendez  pas  ; 

Et,  quand  vous  répondez  par  une  rime  ingrate, 

Connue  m  sublime  écho  toute  son  Ame  éclate.       * 

A  la  joie,  au  chagrin  il  donne  l^rs  couleurs. 

Il  a  le  vrai  délire,  il  verse  les  vrais  pleurs  ; 

Son  cœur  parie  en  ses  vers  ;  il  sent,  il  souffre,  il  aime. 

Indiquons  encore  b  jofie  pecile  ipièce  intitulée  Vaeaneet.  C'est  une 
de  celles  qui  me  plaisent  le  plue,  «moe  encore  pour  oe  qu'elle  con- 
tient, que  pour  ce  qu'elle  révèle  sur  le  caractère  du  poète.  Il  qhitte 
Paris  après  onze  mois  de  pavé,  de  journaux»  de  marchands.  Je  com- 
prends la  joie  avec  laquelle  il  s'éloigne.  Quand  on  voit  les  hommes 
et  les  choses  de  si  près,  le  dégoût  vous  envahit  invinciblement.  On  se 
sent  pris  sinon  de  misanthropie,  au  moins  d'apanthropie.  Si  l'on  se 
défend  encore  de  haïr  les  hommes  dont  on  a  sondé  à  fond  la  sottise 
incurable,  la  bassesse  boateuse,  la  dépravation  désespérée,  on  est 
saisi  d'un  irrésistible  désir  de  fuir  loin  d'eux,  de  leurs  demeures  et 
de  leurs  œuvres.  M.  Veuillot  port  avec  joie,  mais  on  sent  qu'il  a  sa 
toujours  garder  son  âme  en  sérénité  et  en  douceur.  Et  c'est  pourquoi 
je  l'admire. 
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Les  pièces  Fatigue,  Retour,    ont  aussi  une  fratchettf  d'idées  ravis- 
santes. Celle  intitulée  F  Homme  : 

Du  haut  delà  colline,  assis  sous  le  vieux  frêne, 
J'ai  Vu  le  beau  matin  rire  dans  le  ciel  clair,  etc. 

présente,  en  traits  vifs  et  courts,  le  plus  saisissant  contraste  entre 
la  magnificence  et  la  sérénité  de  la  nature,  et  la  méchanceté  basse 
de  l'homme. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire,  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir,  que  M.  Veuil* 
lot  est  un  de  nos  'écrivains  qui  ont  le  plus  d'imagination  dans  le  style» 
de  cette  imagination  0obre  des  anciens  et  de  nos  classiques  qui  fuit  la 
pompe  des  ornements,  le  pittoresque  à  outrance,  la  prolixité  des 
détails,  et  laisse  sous- entendre  plus  qu'elle  ne  dit.  Le  pinceau  d 
Tauteur  des  Satires  est  sobre  ;  il  ne  peint  pas  à  pleine  couleur  com- 
me la  plupart  des  poètes  de  ce  temps,  et  n'en  est  pas  moins  brillant 
et  gracieux.  On  enpeut  juger  par  quelques  exemples. 

Il  dit,  en  parlant  du  charivariste  Caraguel,  devenu  Conteur  pour 
f  enfance: 

. Un  tome  somnolent, 

Après  de  longs  efforts,  est  sorti  de  sa  plume. 
En  style,  c'est  du  plomb  ;  en  esprit,  de  l'écume. 

Dans  la*pièce  l'Art  poétique^  on  rencontre  ce  passage  non  moins 
remarquable  par  la  verve  que  par  le  style  figuré  : 

Ha  foi,  que  la  morale  en  crève  ! ...  Je  Thonore  : 
Mais  le  vice  est  fringant,  et  prodigue,  et  sonore, 
n  fournit  de  beaux  vers,  de  l'esprit,  de  l'argent, 
J'ai  la  croix  :  pauvre  vice  I  il  est  trop  engageant 
Soyons  huissier  du  vice,  en  dépit  de  l'envie  I 
Ce  pique-nique  affreux  qu'on  appelle  la  vie, 
Ce  mélange  imposteur  de  faim  et  de  dégoût, 
Le  vice  en  est  encor  le  plus  piquant  ragoût  ; 
Il  fait  seul  le  bouquet  de  ces  falernes  fades 
Que  l'ordre  nous  permet  à  trop  faibles  rasades, 
Et  pour  dire  son  nom,  des  cafards  redouté, 
Si  le  vice  est  plaisir,  c'est  qu'il  est  Liberté. 

Adixûrable  réunion  des  dons  les  plus  rares  dans  le  même  homme  I 
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Lecteur  Sabord  prévenu  à  qui  je  m'adresse  principalement,  je  ne 
vous  demande  plus  ce  que  vous  pensez  du  talent,  mais  ce  que  vous 
pensez  du  caractère  de  l'homme  qui  a  écrit  ces  Satires.  Il  est  certains 
personnages  contre  lesquels  un  préjugé  presque  incurable  s'est  établi, 
et  qui  ont  été  assaillis  d'un  tel  débordement  d'injures  et  de  calomnies 
que  le  plus  grand  nombre  des  esprits  est  prévenu  sans  retour  contre 
eux.  M.  Veuillot  est  de  ce  nombre.  Vous  même,  lecteur  d'un  autre 
bord  qui  ouvrez  par  hasard  cette  Revue,  vous  l'avez  peut-être  jugé 
jusqu'à  maintenant  comme  un  fanatique  qui,  s'isolant  systémati- 
quement de  son  siècle  et  de  ses  progrès,  a  pris  en  haine  tous  les 
hommes  et  toutes  les  choses  de  ce  temps,  et  a  contracté,  dans  U 
guerre  où  il  s'est  impétueusement  jeté,  une  violence,  une  âpreté,  une 
méchanceté  haïssables.  Après  la  lecture  que  vous  venez  de  faire,  dites 
si  l'opinion  qu'on  s'efforce  d'entretenir  n'est  pas  le  contraire  delà 
vérité.  Ces  jours-ci  encore  un  de  ces  gens  de  littérature  à  qui 
M.  Veuillot  a  dû  donner  sur  les  doigts  parce  qu'ils  l'avaient  trop  inso- 
lemment provoqué,  M.  Sarcey,  dans  un  pitoyable  centon  maladrmte-* 
ment  adressé  à  Voltaire,  s'efforçait  de  le  présenter  comme  un  enragé, 
dont  la  gsdté  même  est  satanique.  A  l'entendre  : 

...  Son  rire  est  brutal,  féroce,  aigre,  et  Ton  sent 
Qu'une  secrète  rage  y  grince  sourdement. 

M.  Sarcey  connaît  l'empressement  badaud  de  la  multitude  à  re- 
cevoir des  jugements  tout  faits.  Voilà  pourquoi  il  a  le  front  de  pré- 
senter à  ses  naïfs  lecteurs  les  Satires,  où  il  est  immortalisé,  comme  une 
œuvre  aussi  méchante  que  médiocre.  Hais,  quoiqu'il  dise,  ses  abon- 
nés même,  forcés  de  se  rendre  à  l'évidence,  reconnaîtront  que  ce 
livre,  malgré  ses  verdeurs  et  ses  rudesses  de  langage,  révèle  dans 
l'auteur  une  bonhon)ie  d'artiste  désintéressé  qui  trouve  sa  récompense 
dans  la  joie  de  produire  sa  pensée  et  de  la  revêtir  d'une  forme  frap- 
pante. Seulement  le  bonhomme  n'est  pas  toujours  endurant.  Quand  on 
s'obstine  à  le  mordiller,  la  patience  lui  échappe,  comme  à  Horace.  Il 
dit  avec  l'ami  de  Mécène  : 

Que  ma  plume  demeure  une  épée  au  fourreau, 
J'y  consens  :  pour  la  paix  mon  amour  est  extrême. 
Irai-je  dégainer  contre  un  quirite  blême, 
Contre  Weiss,  contre  rien,  ou  contre  Vapereau  f 
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Mais  si  Ton  me  tourmente^  ou  les  choses  que  j'aime»    - 

Gare  I  le  glaive  sort  et  sifDe  d'âpres  sons. 

Par  le  grand  Jupiter,  je  tirerai  vengeance  ; 

n  coulera  des  pleurs  sous  Tacier  des  chansons  (1)  f 

Et  encore  la  priBcipale  préoccupation  de  notre  satiriquo  n'a-t-elle 
pas  été  de  châtier  des  eanemis  qui  lavaieiit  harcelé»  et  quelquefois 
dâîeusement  calomnié.  U  a  cédé  à  d'autres  raisons  que  8es.grie£s  indi- 
viduels. Ce  n'est  pas  sa  personoe»  ce  n'est  pas  non  plus  son  goût  par- 
ticulier,  mais  une  cause  sacrée  qu'il  prétend  venger.  Presque  tous 
ceux  contre  lescpiels  il  use  du  sUQetde  ki  satiie  se  sont  plus  ou  moins 
donné  «le  tort  d'attaquer  la  justice,  de  diffamer  la  vérité,  deblaspbé* 
mer  la  divinité  (2).  »  Le  zèle  du  chrétien  se  joignant  à  l'indignation 
de  l'homote  de  gràt,  et  au  légitime  désir  de  représailles  de  l'écrivain 
insulté,  le  poète  devient  alors  un  justicier  redoutable.  Mais  dans  ses 
[dus  grandes  exécutions  mêmes^  il  n'est  jamais  méchant,  surtout  ja- 
sais ^nimeux.  Il  assène,  d'une  main  artiste,  un  bon  coup  de  bâton, 
jamais  il  n'enfonce  un  coup  de  poignard,  jamais  il  ne  met  de  poison 
dans  la  blessure.  Quiconque  dirait  le  contraire  mentirait  mécham- 
iBent  ott  sottement* 

▼I 

Nous  croyons  qu'<m  a  maintenant  une  assez  bonne  idée  de  l'œuvre 
du  polémiste  devenu  poète.  Toutesprît  juste  et  dépréoccupé  convien- 
dra, nous  en  sommes  sûr,  qu'il  possède  un  double  don,  et  qu'il  avait 
une  double  vocation,  la  seconde  presque  aussi  prononcée  que  la  pre- 
mière. Evidemment,  faire  des  vers  était  pour  lui  un  irrésistible  besoin, 
n  est  de  ceux  pour  qui  a  poésie  est  délivrance,  »  selon  le  mot  de 
Goethe. 

Sa  poésie  ne  ressemble  en  rien  à  cette  poésie  longtemps  à  la  mode, 
composée  de  formes  et  d'images,  et  d'où  la  pensée  est  absente  ;  baga- 
telles harmonieuses,  pour  parler  le  langage  d'Horace,  nugceque  ca- 
narœ.  C'est  une  poésie  substantielle  et  pleine  de  choses,  et  cepen- 
dant ses  vers  sont  non  moins  riches  d'expression  que  de  pensée.  Us 
ont  les  meilleures  qualités  du  genre  classique,  et  les  partisans  d'un 
romantisme  sage  devront  bien  y  reconnaître  ce  plein^  ce  large,  ce 
copieux  (8),  qu'ils  prisent  avant  tout.  Œuvre  inspirée  parles  mal- 
Ci)  Préf.,  p.  XV. 

(2)  Ibid. 

(3)  Saiole-BeQTe,  ^fc,  Poh,  et  pens,  de  /.  Setorme^  1S61,  p.  155t 
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très,  et  qtii,  cependant,  est  bien  sortie  des  entrailles  de  notre  temps. 

Ponr  que  notre  jugement  soit  suffisamment  appnyé  de  preuves, 
nous  n'avons  plus  qu*à  entrer  dans  quelques  détails  sur  la  versifica^ 
tîon  et  le  style  des  Satires.  Si  aux  éloges  nous  devons  joindre  quel- 
qties  critiques,  le  mérite  de  l'œuvre  n'en  sera  nulTemeirt  affaibli,  et  le 
poôte  sera  averti  que  nous  attendons  âe  luî  pîu?  encore  qu'il  n'a 
donné,  parce  qu'il  est  de  ceux  auxquels  il  appartient  de  viser  &  la 
perfection. 

Disons  d'abord  un  mot  de  la  versification.  M.  Veuillot  aurait,  cesem- 
ble,  été  tenté  de  se  croire  aaUMrifié  à  se  donner  mur  ce  point  de  grandes 
licences.  Bien  qu'une  rime  ait  seo  prix,  di^» 

Les  rimewrs  sont  sots 

Qui  sont  bien  moins  soigneux  des  choses  que  des  mots. 

Cette Mudme  est  très-reœvable,  et  il  ik  bieo  rûson  défaite  & 

Des  fines  ciselnres, 

Des  rimes  à  fracas  et  des  enluminures, 

De- tout  ce  trompe-rœQ  qui  vingt  anar  fit  éclat; 

mais  il  va  bien  plus  loin  dans  la  petite  pièce  intitulée  :  Conseils  dtm 
poète  de  chambre.  II  veut  qu'on  laisse  de  côté  «  le  vieux  Codex  par- 
nassien, »  et  que,  du  moment  qu'on  satisfait  le  bon  sens,  on  prenne 
ses  aises  sur  la  façon  : 

Pour  bien  dire  ce  que  tu  penses, 
Si  le  vrai  mot  se  trouve  long 
Contracte-le,  par  Apollon  f 
L'auéSteur  donne  des  (fispenses. 

AlIonge-Ie  s^il  est  trop  court 
Ce  diable  de  mot  nécessaire? 
Va  ton  train,  équipe  en  corsaire 
Ton  esprit  qui  chante  et  qui  court. 

Ils  ont  réglé  que  la  diphthongue 
Ici  vaut  un  et  là  vaut  deux; 
Elle  est  de  eaoutd^oue  ;  ris  d*e«x  : 
A  toK  gré  ftts-le  courte  eu  loB^e. 

Ce  tf  est  guère  là  qu'une  spirituelle  boutade.  La  preuve  c'est  qu*il 
ne  s'est  pas  accordé  autant  de  licences  qu'il  semble  en  permettre. 
Il  a  fait  peu  de  sacrifices  à  la  difficulté.  Chez  lui  les  rimes  ne  sont 
presque  jamais  réduites  à  leur  minimum  ;  elles  sont  même  d'ordinaire 
fort  riches  ;  et  il  s^astreint  à  une  observation  rigide  des  règles  de  la 
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prosodie.  Cependant  il  y  a  fait  quelques  infractions  que  je  l>Iàmerai 
nettement.  Fouets  couic^  allongés  pour  iaire  deux  syllabes  ;  la  diph- 
^longue  Ae  siège  comptant  pour  deux  syllabes  ;  lionceau^  Montyon  con- 
tractés en  deux  syllabes;  la  quantité  négligée,  couronne  rimant  avec 
trône  (p.  19i).  Licences  du  seizième  siècle  qu'on  ne  doit  pas  s'ac- 
corder quand  on  n'est  pas  un  poète  de  chambre,  un  petit  rimeur  de 
rencontre.  Il  n'est  pas  davantage  permis  d'écorcher  les  noms  pour  les 
faire  entrer  dans  le  vers,  par  exemple  d'écrire  Pierleroux  pour 
Pierre  Leroux. 

Cetat  à  faire  aux  gens  du  métier 
D'avoir  toujours  le  pied  aux  règles, 

avez-vous  dit  excellemment.  Monsieur,  vous  êtes  du  métier.  Avis 
pour  l'avenir. 

Oui,  M.  Veuillot  s'est  montré  du  premier  coup  un  homme  du  mé- 
tier, mailre  du  métier,  et  pour  les  détails  de  la  versification  comme 
pour  le  fond  de  la  poésie.  Sa  versification  est  généralement  classique, 
mais  elle  ne  se  traîne  point  sur  les  traces  des  poètes  du  dix-septième 
ou  du  dix-huitième  siècle.  Lui  aussi,  il  sait  assouplir  notre  grand  vers, 
varier  à  l'infini  les  divers  genres  du  petit  vers,  et  faire  un  bon  usage, 
dans  l'un  et  dans  l'autre,  de  la  coupe  nouvelle  inaugurée  par  André 
Chénier  et  trop  souvent  gAtée  par  les  romantiques.  Lui  aussi,  il  sait 
briser  à  propos  et  déplacer  la  césure,  et  pratiquer  l'enjambement  : 

Devant  ces  conquérants 
Les  esprits  jusqu'ici  semblent  indifférents. 
Dans  l'escadron,  pourtant,  tout  guilleret,  scintille 

Ulbach! 
Certain  Grec  la  bien  dit  :  Le  lion  en  colère 
Rôde  fou  par  les  bois,  rugit,  ne  peut  se  taire, 
Et  fait  trembler  au  loin  le  pays  effaré, 
Tant  qu'il  n'a  pas,  assis,  lentement  dévoré 

Un  singe. 

Bien  ne  montre  mieux  la  flexibilité  du  talent  de  ce  poëte  impro* 
visé  que  les  petites  pièces  dont  il  a  semé  son  recueil.  Toutes  sont 
des  pierres  finement  taillées,  et  plusieurs  sont  de  vrais  diamants. 
C'est  là  surtout  qu'il  a  montré  sa  facilité  à  manier  le  vers.  Les  vers 
de  dix  syllabes,  de  huit  syllabes,  de  six  syllabes,  etc.,  lui  réussis- 
sent également  bien.  Il  s'y  joue  des  difficultés  avec  un  merveil- 
leux bonheur.  Il  sait  même,  se  tirer  des  tours  de  force  comme  le 
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ferait  un  rîmeur  qui  se  serait  exercé  toute  sa  vie  à  cette  escrime  (1). 
On  ne  saurait  demander  à  un  écrivain  si  mâle  la  cadence  suave,  la 
molle  harmonie  des  charme-oreilles  dont  il  parle  quelque  part.  Ce- 
pendant on  sent  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  de  les  égaler  sinon  de  les 
surpasser  en  harmonie  comme  il  les  surpasse  en  idées  et  en  style. 
Ecoutez  ces  strophes  de  la  pure  et  magnifique  ode  sur  le  pape,  au 
comte  Cavour  : 

Parce  que  le  jour  baisse  et  le  soleil  décline. 
Tu  crois  que  c'en  est  fait,  et  qu'une  autre  doctrine, 
A  l'empire  en  tes  mains  joindra  la  papauté  ; 
Mais  l'astre  déclinant  vers  la  terre  plus  sombre, 
Nain  méchant  et  jaloux,  ne  grandit  que  ton  ombre, 
Et  te  jette  à  l'obscurité. 

Tu  te  perds  dans  la  nuit,  il  marche  vers  l'aurore. 
D'autres  matins  suivront  d'autres  déclins  encore,  etc. 

Quelle  est  aujourd'hui  celui,  parmi  les  élus  de  la  muse,  qui  sait 
verser  plus  d'harmonie,  et  mieux  enchanter  les  sens  par  une  enivrante 
musique  7 

Il  en  est  du  style  de  M.  Veuillot  comme  de  sa  versification.  Il  tient 
de  la  tradition  et  participe  de  quelque  nouveauté. 

Un  temps  fut  où  l'on  aurait  passé  pour  perdu  de  crétinisme,  en 
osant  dire  que  le  rédacteur  de  Y  Univers  était  un  écrivain.  Mais 
depuis  quelques  années,  les  adversaires  mêmes  de  ses  idées  enton- 
nent des  gammes  élogieuses  en  l'honneur  de  sa  prose,  qu'ils  recon- 
naissent venir  du  vrai  terroir  français.  Sa  poésie  est  du  môme  crû. 
M.  Veuillot  est  un  poète  essentiellementfrançais  :  il  appartient  à  la  vraie 
lignée  française,  passant  par  Villon,  par  Clément  Marot,  par  Régnier, 
par  Boileau,  par  Voltaire.  Il  descend  directement  de  ces  maîtres.  Il 
n'est  pas  sang  mêlé,  comme  les  faux  classiques  de  Y  Ecole  du  bon 
sens.  Sa  langue  reste  franche  et  personnelle,  lors  même  qu'il  imite. 
Il  remonte  en  droite  ligne  aux  traditions  de  nos  anciens,  et  il  est  bien 
de  notre  temps,  —  comme  en  était  Alfred  de  Musset.  M.  Veuillot  ne 
peut  guère  aimer  un  poète  qui  a  puisé  trop  souvent  ses  idées  dans  des 
sources  assez  éloignées  de  THippocrène,  dans  le  vin  et  les  liqueurs 
enivrantes,  et  qui  maintefois  employa  tous  les  rehaussements  de  la 
poésie  à  célébrer  la  volupté  la  plus  effrénée  et  la  plus  inûme.  Mais, 
pour  le  talent,  il  semble  le  mettre  au-dessus  de  tous  les  poètes  du 

(t)  Voir  page  95,  le  Nouveau- Moniteur, 
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dizHaeiuvièJXie  siècle.  C'est  <j[u'av6c  des  dilTérences  profondes^  ilf  9l 
bien  des  xam>ûils  eBtre  iears  talents.  Musset  était  plus  artiste,  il 
avait  plus  deinétier^  mak  il  était  plus  inégal,  moins  soutenu.  lia 
rarement  des  piëcefi  entières*  Il  souffle  dix  vers,  vingt  vers,  et  l'ha- 
leine lui  manque.  M.  Veuillot  me  parait  capable  de  fournir  sans  faiblir 
uoe  plus  longue  traite* 

La  première  qualité  des  vrais  écrivains  français,  c'est  la  clarté. 
M.  Veuillot  la  possède  à  un  degré  rare  en  vers  comme  en  prose.  Rien 
de  plus  limpide  et  de  plus  franc  que  son  style,  rien  de  plus  net  que 
cette  parole  militante  qui  attaque  toujours  de  face  la  pensée,  et  fuit 
tout  ambage  comme  tout  ornement  inutile.  Une  réserve  cependant  doit 
être  faite.  Son  tour  est  presque  toujours  net,  vif,  saisissant  ;  la  phrase 
elle-même  a  quelquefois  de  Fobscurité.  Le  fond  de  la  pensée  ne  se 
détache  pas  toujours  avec  une  clarté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  J'ai 
noté  des  séries  de  vers  dont  le  sens  n'arrivait  pas  du  premier  coup  à 
l'esprit  (1).  Quelques-uns  m'ont  même  paru  énigmatiques. 

Yoici  des  vers  que  Ton  comprend  à  toute  force,  mais  qui  sont  bien 
ma!  venus  : 

Quelle  offrande 
Digne  d'un  parefl  prix  sont  les  chants  que  tu  &is?  (Lmiteme.) 

Un  autre  caractère  des  écrivains  de  la  vieille  roche  française  et 
gauloise,  auxquels  notre  satirique  se  rattache,  est  d'aimer  Temploi 
du  mot  simple,  du  mot  familier,  énergique,  et  même  du  mot  popu« 
laire.  M.  Veuillot  a  placé  dans  ses  vers  quantité  de  ces  manières  de 
dire  familières  ou  populaires  qui  ne  déshonorent  point  du  tout  la 
poésie,  et  qu'îl.v  'est  pas  d'une  témérité  excessive  de  hasarder  de  nos 
jours  où  Taristocratie  du  style  a  beaucoup  moins  de  partisans  qu'elle 
n'en  a  eus  jadis.  Nombre  de  termes  longtemps  rejetés,  parce  qu'on  les 
regardait  comme  bas,  ont  été  depuis  ennoblis.  J'espère  que  l'exemple 
de  M.  Veuillot  en  fera  réhabiliter  quelques  autres. 

D'ailleurs,  si  ce  poète  aime  quelquefois  à  baisser  le  ton,  il  sait  le 
relever  à  propos.  Après  quelques  vers  dont  l'expression  est  familière, 
vous  entendez  le  plus  noble  langage,  et  vous  n'êtes  choqué  d'aucune 
discordance.  On  ne  peut  mieux  mêler  et  fondre  le  familier  et  le  noble 
que  dans  ce  passage  de  VArt  poétique  : 

Mais,  laissant  ces  cafards  qu^une  main  plus  experte 
Cinglera  quelque  jour  d'une  rime  plus  verte^ 

(i)  Voir,  par  exemple,  la  seconde  strophe  de  la  pièce  A  Madame  Olga  de  P..« 
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Je  ne  m'étonne  pas  si  de  pareil  succès 

Aux  crocs  noirs  de  l'envie  offrent  encore  acdès^ 

Et  si  tout  décorés,  tout  appointés,  tout  riches, 

Loués  comme  des  dieux,  pleins  comme -ées  bourricbev, 

Nos  ApoUons  Ternis  accusent  tanl  le  «ort  : 

Ayarrt  pris  Ters  le  mA  oe  -âéitestable  essor, 

Ihi  mal  ih  oui -reçu  Taccoutumé  salaifû, 

La  tristesse,  l'ennui  qu'aucun  rayon  n'éclaire, 

Et  ce  tourment  affreux  par  l'enfer  inventé, 

L'insatiable  faim  dans  la  satiété. 

Presque  partout  sa  langue  a  une  forte  homogénéité.  Généralement 
il  mélange  si  bien  les  divers  styles,  il  fond  si  bien  l'ancien  avec  le 
moderne,  le  popaUipe  avec  le  noble,  queaes  tableaux  n'offrent  aucua 
désaccord  de  tons,  et,  comme  on  dit  en  peinture,  aont  de  la  méam 
padette. 

Ils  craindraient  de  n^aimer  que  Tancienne  fumée 
Qu'on  appelât  la  gloire,  et  qui  portait  aux  cieux 
Le  grand  cœur  embrasé  d'un  noble  ambitieux.  {L* Art  poétique.) 

Pourquoi  a-t-il^âté  des  pièces  très-pures  en  y  glissant  des  expres- 
sions tout  à  jEaJU  triviales^  et  même  des  termes  d'argot  : 

Ce  qui  venait  tout  seul  indignait  leur  courags  ; 
Us  voulaient  qu'on  sentit  l'effort  et  le  tiragt» 

Tavoue  que  ne  connaissant  nullement  le  jargon  de  i>ohème«  j'ai 
été  obligé  de  me  faire  expliquer  ce  mot. 

Pourquoi  s*est-il  encore  permis  des  locutions  comme  être  tout  dtme 
flèclie^  qui  appartient  à  la  même  langue,  ou  plutôt  n'eat  d'aucune 
langue  : 

Par  pitié  î  zoh  tout  cTune  flèche^ 

Toi  qu'on  lit  toujours  en  bâillant; 

TTimite  pas  un  jour  Bobèche, 

Un  autre  jour  Chateaubriand.  {Un  qmwenat  rin.) 

Je  sais  bien  qu'il  n'y  a  guère  de  mot  rimant  avec  Bobèche^  mais 
alors  on  sacrifie  Bobèche. 

Après  avoir  rompu  avec  le  romantisme  comme  arec  la  libre  pen- 
sée, M.  Veuillot  s'est  jeté  avec  l'ardeur  d'un  néophyte  dans  Tétnde 
des  classiques.  Ce  fut  pour  lui  comme  un  monde  nouveau,  il  en  fui 
ébloui,  et  tous  les  instants  qu'il  pouvait  dérober  à  sa  grande  tAclie 
quotidienne,  il  les  donnait  à  ses  auteurs  favoris.  Depuis  que  sa  retraiie 
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£N'cée  du  journalisme  lui  a  fait  plus  de  loisir,  il  a  lu  et  relu  avec  une 
nouvelle  avidité  les  chefs-d'œuvre  du  dix-septième  siècle,  et  il  en  a 
chaque  jour  goûté  davantage  la  belle  langue,  même  la  partie  tombée 
en  désuétude.  De  là,  dans  ses  derniers  écrits,  et  en  particulier  dans  le 
présent  volume,  un  nombre  assez  considérable  d'archaïsmes.  On 
trouve  dans  les  Salives:  Eloigner^  v.  a.,  pour  signifier  s'éloigner 
de,  fuir  : 

Mais  d'un  pas  plus  craintif  éloigne  ces  banlieues 
Où  l'école  Gautier  traîne  ses  fausses  queues; 

ne  pas  feindre  de^  pour  dire  ne  pas  craindre  de  ;  insanie^  folie  ;  revi- 
gorer^  redonner  de  la  vigueur  ;  ores^  maintenant  ;  halenée^  haleine  : 
Sainte-Beuve  Ta  employé  dans  Joseph  Delorme^  en  écrivant  Aa/etn^e, 
ce  qui  est  mieux  ;  reposée^  s.  f.  ;  clamer ^  crier,  etc.  ;  axÂSsU  pour  non 
plus,  dans  une  phrase  négative;  accoiser^  etc. 

M.  Veuillot  est  assurément  l'un  des  écrivains  à  qui  il  appartient 
le  mieux  d'essayer  d'enrichir  la  langue  par  des  rénovations  discrètes, 
et  de  faire  rentrer  dans  la  plénitude  de  l'usage  quelques-uns  de  ces 
termes  excellents  et  nécessaires  que  l'Académie  laisse  périr.  Son 
exemple  invitera  certainement  à  des  reprises  intelligentes 'sur  la  lan- 
gue du  dix-septième  siècle.  Mais  il  faut  qu'il  se  surveille  bien  pour 
que  rien  ne  sente  le  pastiche  dans  ses  imitations.  Plusieurs  des  ar- 
chaïsmes employés  dans  les  Salires  m'ont  paru  mal  soudés,  et  m'ont 
semblé  jurer  avec  le  contexte. 

Reproducteur  habituellement  très-intelligent  de  quelques-unes  des 
meilleures  formes  de  l'ancienne  langue,  M.  Veuillot  ne  dédaigne  pas 
d'accueillir  aussi  certains  néologismes  hasardés  de  nos  jours  et  il 
encrée  lui-même  quelques-uns.  On  rencontre  :  hypergénie^poëlillon^ 
femme  endrôlee,  défiger^  vesperlin,  arrime. 

11  y  a,  dans  cette  liste,  d'assez  méchants  mots,  et  l'auteur  fera  bien, 
à  mon  avis,  d'en  enlever  quelques-uns. 

L'espèce  de  néologie  la  moins  acceptable  de  toutes  est  celle  qui 
violente  les  mots  à  des  significations  qui  ne  leur  sont  pas  naturelles. 
H.  Veuillot  s'est  permis  plusieurs  de  ces  hardiesses  que  je  ne  saurais 
approuver,  que  je  condamne  même  formellement.  Ces  talents  ori- 
ginaux se  croient  volontiers  un  droit  de  souveraineté  sur  la  langue. 
La  critique,  gardienne  du  langage,  doit  leur  faire  entendre  sa  voix 
contrariante  pour  les  empêcher  de  trop  oser.  Mais  il  est  inutile  que 
j'insiste  sur  les  fautes  auxquelles  je  fais  allusion  :  elles  disparaîtront 
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certainement  à  la  seconde  édition  que  l'éclatant  succès  du  livre  a 
obligé  l'auteur  de  préparer  tout  de  suite. 

Innover  dans  les  mots  est  généralement  aussi  aisé  que  peu  utile. 
Ce  qui  est  plus  difficile  et  plus  méritoire,  c'est  cet  art  si  connu  des 
anciens,  de  rajeunir  le  mot  par  la  place,  par  le  voisinage,  par  d'heu- 
reuses alliances.  Les  exemples  de  ce  procédé  de  style  sont  innombra» 
blés  chez  M.  Veuillot.  J'en  citerai  seulement  deux  ou  trois  des  plus 
saiUants,  sinon  des  plus  heureux. 

Il  dira  : 

Deux  cents  Alexandrins  angles  de  fortes  rimes, 

Au  lieu  d'armés  de  fortes  rimes.  Au  lieu  de  tomber  dans  P absurde^ 
il  dira  s'engouffrer  dans  l'absurde^  ce  qui  est  peut-être  un  peu  vio- 
lent. 

Il  dira  encore  : 

Ou  bourgoise  ou  pédante,  ici  toute  figure. 
Sitôt  le  livre  ouvert,  bâille  à  toute  envergure. 

Vingts  bâtards  de  Byron  croisé  de  Lamartine, 
En  vingt  lieux  différents  pris  du  même  travers, 
Mijotent  avec  soin  partout  les  mêmes  vers. 

Par  ces  simples  citations  on  a  une  idée  du  procédé. 

M.  Veuillot  est  créateur  d'expressions  et  de  locutions  comme  les 
maîtres:  mais,  il  faut  bien  l'ajouter,  Técrivain  du  dix-neuvième  siècle 
ne  sait  pas  se  contenir  comme  ceux  du  dix -septième.  Il  affecte  trop 
remploi  des  termes  recherchés,  ce  que  les  anciens  appelaient  cata- 
glottisme. 

C'est  là  une  faute  de  goût  tout  à  fait  anti-classique.  Une  autre  plus 
grave,  c*est  l'abus  des  figures,  c'est  l'oubli  de  l'analogie  dans  Térolu- 
tion  des  images.  Ce  défaut  est  assez  fréquent  dans  la  prose  comme 
dans  les  vers  de  M.  Veuillot.  Je  ne  lui  en  signalerai  qu  un  exemple, 
pour  qu'il  tâche,  en  faisant  un  changement,  de  rendre  irréprochable 
une  de  ses  meilleures  pièces.  On  lit  dans  un  Satirique: 

On  vit  déborder  Fonde  en  amont,  en  aval,  - 

Et  le  torrent,  mêlé  d'anciens  glaçons  lyriques, 
Trouble,  terreux,  rouler  aussi  de  bons  dystiques, 
Des  vers  vraiment  français,  lestes,  démuselés... 

Au  milieu  de  cette  peinture  de  dégel,  de  débâcle,  on  n'attend  nuU 
lement  ce  démuselés  final. 
Prétendre  soumettre  la  poésie  à  la  même  raison  que  la  prose  et  au 
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par  boa  sens,  seloif  les  préceptes  et  la  pratique  coorsnte  et  Voltsire, 
c'est  la  détruire.  Je  l'avoue.  Mais  enfin  le  goftc  s'oppose  à  ce  qu'on 
«coouple  ainsi  des  images  discordantes,  et  qu'on  hsst  fûre  à  l'esprit 
de  ces  soubresauts  désagréables. 

Tout  ceci  revient  à  dire  que  si  M.  Veuillot  est  quelquefois  Fégal 
des  maîtres,  il  n'a  pas  leur  correctiaQ  wajours  irréprocbable,  lenr 
élégance  to«jouTs  soutenue,  leur  goût  toujours  pur. 

Mais  ce  serait  être  trop  exigeant  que  de  demander  à  un  écrifaîn 
d'une  époque  aussi  gâtée  que  la  nôtre  une.  supériorité  absolue  et  sans 
réplique,  une  perfection  sans  tache.  £4  à  quoi  bon  me  mettre  ici  à 
l'affût  de  toutes  les  légères  incorrections  de  langage,  de  toutes  les  pec- 
cadilles contre  le  goût,  de  toutes  les  négligences  et  des  prosaïsme 
que  peuvent  renfermer  les  Satires  de  M.  Veuillot  ?  J'aimerais  mieux 
les  lui  signaler  à  l'oreille,  et  je  sais  combien  il  se  décide  facilement  à 
corriger,  à  changer,  à  supprimer. 

Ce  volume  présentât-il  un  plus  grand  nombre  d^mperfections  de 
détail,  je  n'en  conclurais  pas  moins  en  disant  :  C'est  bon,  c'est  beau. 

Le  beau,  c'est  le  bon  sens  qui  parkbon  français,  (i). 

Si  Ton  ne  goûtait  pas  ces  vers,  si  l'on  prenait  parti  pour  le  rimail- 
leur, du  Nain  Jaune,  soi-disant  disciple  de  Voltaire,  contre  le  poSte  des 
Satires,  fils  gemdmis  d'Homce,  de  Régnier  et  de  Boileau,  c'est  qu'il 
n'y  aurait  plus  de  français,  et  alors  il  n'y  aurait  plus  rien  à  dire  r& 
rien  à  faire. 

Mais  en  dépit  des  rancunes,  des  passions,  des  petitesses  de  la 
vanité  et  de  la  pusillanimité,  j'augure  mieux  du  goût  public,  et  j'es- 
père qu'il  rendra  justice  à  cet  essai  de  poésie  d'un  vaillant  prosateur. 
Dans  cette  confiance,  je  ne  feindrai  pas  de  dire  au  potte  qui  se  révèle, 
et  qui  est  d^à  sûr  de  ne  pas  aller  «  grossir  Ta  foule  à  plaindre  des 
postes  médiocres  et  des  amants  rebutés  de  Tidéal  »  :  Coursai 
Et  ne  craignez  pas  d'aller  plus  loin.  Le  public  sait  maîntenant  que 
vous  avez  la  main  faite  pour  manier  le  fouet  vengeur  en  vers  ausail 
bien  qu'en  prose.  Répondez  à  son  attente  en  lui  doonaot  un  nou- 
veau volume  de  vraies  satires.  C'est  fort  bien  fait  de  balayer  le 
Parnasse  français,  d^n^!tge^  le  ridicule  à  des  usurpateurs  de  réputa- 
tion, de  berner  les  vers  inertes  des  sois  auteurs  [2). 

C'est  certes  dans  ce  cas  que,  suivant  la  maxime  de  Pope,  dans 

(1)  SttU^  De  la  Rimo  ricbe. 

(2)  Ëzpreitîon  de  J«-B.  Rousseau,  dans  son  Spilre  à  MaroU 
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Y  Essai  sur  Vhomme^  le  mal  souffert  par  un  particulier  est  un  bien 
général* 

.1//  partîat  evil  in  gênerai  good. 

Mais  prenez-garde  d'encourir  le  reproche  quia  été  justement  adressé 
à  Boileau ,  d'avoir  honor*é  de  ses  dernières  colères  les  plus  imper- 
ceptibles ennemis.  Choisissez  donc  des  sujets  à  votre  taille.  Frappez 
des  adversaires  plus  dignes  de  vous.  Ne  mettez  point  un  xnors  à 
Pégase;  ne  retenez  point  son  audace;  abandonnez- le  à  sa  fougue 
puissante.  Que  le  succès  ne  serve  qu'à  vous  rendre  plus  sévère  pour 
vous-même,  imitez  nos  anciens  qui  allaient  quelquefois  pendant  plu- 
sieurs années  raccommodant  toujours  quelque  chose  à  leurs  vers. 
Écoutez  non-seulement  vos  amis,  —  les  vrais,  ceux  qui  ne  sont  jamais 
complaisants  et  flatteurs, —  mais  même  vos  ennemis  en  ce  que  leurs 
critiques  peuvent  avoir  de  raisonnable.  Et  Thistoire  de  la  littérature 
devra  dire,  et  moi-même  très-humble  je  dirai  le  premier  :  On  peut 
discuter  telles  et  telles  idées  de  M.  Louis  Veuillot,  on  peut  le  com- 
battre sur  ce  point- ci  ou  sur  celui-là;  mais  la  justice  veut  qu'on 
reconnaisse  qu'il  eut  cette  gloire  bien  rare  d'avoir  possédé  à  un  degré 
presque  égal  le  talent  de  prosateur  et  celui  du  poète,  et,  —  malgré 
des  imperfections  qui  tiennent  à  son  instinct  populaire  et  à  son 
époque,  —de  se  rattacher  à  ces  deux  titres  à  la  grande  tradition  de  la 
langue. 

Feédéric  GODBFROY. 


LE  DAHOMEY 
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Le  Dahomey  est  ud  des  royaumes  de  la  Guinée  supérieure  (Afrique)  ; 
il  est  situé  entre  le  6«  et  le  9*  degré  de  latitude  nord  et  le  3*  et  le  6* 
degré  de  longitude  est.  Au  nord  ses  limites  sont  inconnues,  le  Yariba 
le  borne  à  Test,  le  pays  des  Achantis  à  Touest,  le  royaume  de  Bénin 
au  sud.  Depuis  que,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  les  états  voisins 
ont  été  conquis  par  les  souverains  de  Dahomey,  ce  royaume  est  devenu 
le  plus  important  de  la  côte  occidentale  après  celui  d' Achantis.  Oq 
y  atrive  par  le  golfe  de  Guinée  ;  mais  le  débarquement  n'est  pas  sans 
danger,  car  il  faut  franchir  une  barre  qui  présente  trois  lignes  de 
brisants.  Les  nègres  seuls  avec  leurs  longs  canots  creusés  dans  des 
troncs  d'arbres  sont  capable  de  mener  à  bien  cette  périlleuse  entreprise. 
Une  fois  à  terre,  on  traverse  une  plaine  marécageuse  et  l'on  touche  à 
Wydah,  seconde  ville  du  royaume.  Située  sur  un  plateau,  Wydah 
compte  peu  de  blancs,  et  n'est  habité  que  par  des  nègres  et  un  assez 
grand  nombre  de  mulâtres  occupant  un  quartier  séparé.  Wydah  prend 
un  emplacement  considérable,  car  les  jardins  y  sont  étendus  et  en 
grand  nombre;  l'œil  ne  se  repose  sur  aucun  édifice  régulier,  il  n'a- 
perçoit que  des  cases  construites  en  terre  et  toutes  de  même  formei 
sauf  l'étendue.  A  l'intérieur  du  mur  d'enceinte  surmonté  d'un  toit  qui 
environne  chacune  d'elles,  sont  de  petites  maisons  ;  ces  maisons  ser- 
vent d'habitations  aux  femmes  du  maître,  lesquelles  vivent  toutes 
séparées.  Les  étrangers  ne  pénètrent  jamais  dans  ces  demeures  ;  ils 
sont  reçus  dans  une  espèce  de  galerie  qui  règne  en  avant  et  où  le 
propriétaire  a  coutume  de  se  tenir  pour  respirer  le  frais.  En  général, 
l'ameublement  est  des  plus  simples  :  il  se  compose  d'un  divan,  de 
quelques  tabourets,  de  plusieurs  jarres  et  calebasses.  Avant  la  grande 
Révolution,  la  Compagnie  française  des  Indes  possédait  à  Wydah  un 
^mptoir  rétabli  depuis  18A2  au  profit  d'une  maison  de  commerce  de 
Marseille.  Le  fort,  construit  autrefois  pour  défendre  le  comptoir,  offre 


(I)  Les  rensc'gncments  ont  élé  puisés  dans  les  Jnnalea  de  la  Propagation  de  la  foi  et  < 
le  récit  d^un  voyage  du  docteur  Rcpio,  chirurgien  de  la  marine  royale,  publié  il  y  a  quelques 
•emaines  par  le  Tour  du  monde. 
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encore  aux  regards  ses  ruines  qu'ont  envahies  peu  à  peu  les  plantes 
tropicales  et  qu'elles  ont  recouvertes  d'un  manteau  de  verdure;  ses 
cours  sont  maintenant  l'emplacement  d'un  marché  nègre.  Rien  de  com- 
parable à  l'activité  qui  règne  dans  ces  marchés,  rien  de  curieux  comme 
le  spectacle  offert  par  les  allées  et  venues  de  ces  nègres  fripons  et  voleurs 
mettant  en  œuvre  mille  ruses  pour  vendre  au  plus  haut  prix  possible 
une  marchandise  qu'ils  ont  presque  toujours  trouvé  le  moyen  de 
falsifier  effrontément.  Wydah  possède  un  temple  dédié  aux  serpents  ; 
ce  temple  de  forme  ronde  s'élève  dans  un  lieu  solitaire  au  milieu  d'un 
bouquet  d'arbres  au  feuillage  sombre  et  à  l'aspect  sinistre  ;  ses  murs 
sont  de  terre  comme  les  autres  habitations  de  la  ville  ;  sa  toiture  est 
faite  de  branches  entrelacées  recouvertes  d'herbes  sèches.  Deux  portes 
constamment  ouvertes  servent  à  la  sortie  libre  et  à  la  rentrée  des 
serpents.  Quoique  tous  inoffensifs,  ce  n'en  est  pas  moins  une  étrange 
chose  que  lïntérieur  de  ce  temple  où  résident  plus  d'une  centaine  de 
serpents,  et  celui  qui  le  visite  est  pris  d'un  singulier  malaise  en  la 
compagnie  de  ces  reptiles  qui  se  balancent  au  dessus  de  sa  tète  en 
sifflant,  dorment  dans  la  paille  du  toit,  grimpent  aux  troncs  d'arbres 
disposés  à  cet  effet,  ou  achèvent  de  manger  les  restes  des  offrandes 
apportées  par  leurs  adorateurs.  Il  arrive  parfois  à  ces  divinités  de  se 
promener  à  travers  les  rues  de  Wydah  ;  alors,  ceux  qui  les  rencon- 
trent se  prosternent  devant  eux ,  les  prennent  dans  leurs  bras,  et 
les  reportent  au  temple  dans  la  crainte  qu'il  ne  leur  arrive  acci- 
dent. Des  prêtres  sont  attachés  à  leur  service  et  vivent  dans  une 
grande  case  attenant  au  temple;  ils  mènent  une  vie  mystérieuse  et 
sont  protégés  par  une  réputation  de  sorcellerie  qui  les  fait  craindre  et 
leur  donne  une  grande  influence.  A  l'est  delà  ville  se  tient  un  marché 
où  l'on  vend  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  ;  on  y  rencontre  des 
restaurants  en  plein  vent  ;  ils  vendent  divers  ragoûts  de  viande  de 
chien  que  l'on  mange  avec  de  la  farine  de  manioc  en  guise  de  pidn. 
Pour  les  transactions  commerciales  on  fait  usage  d'un  petit  coquillage 
dont  la  valeur  est  minime;  aussi  en  faut-il  de  grandes  quantités  pour 
représenter  une  somme  tant  soit  peu  considérable. 

Il  est  peu  facile  de  voyager  dans  l'intérieur  du  Dahomey.  Les  routes 
y  sont  inconnues  et  il  n'existe  de  bêtes  de  somme  d'aucune  sorte, 
excepté  un  bœuf  qu'on  se  procure  à  grand'peine.  Les  nègres  font  office 
de  bêtes  de  somme  et  portent  les  fardeaux  ;  ils  portent  aussi  les  voya- 
geurs qui,  couchés  dans  une  espèce  de  hamac,  cheminent  suspendus 
sur  les  épaules  de  quatre  hommes.  Quittant  Wydah  pour  se  diriger 
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sur  Abamey,  c^ùule  du  Dahomey,  oq  marche  peadani  deux  heures^ 
travers  des  plaines  bien  cultivées  et  parsemées  de  magnifiques  boa({uet& 
de  palmiers.  On  arrive  ainsi  au  village  de  Xavi.  Ici  se  retrouve  pour 
la  seconde  et  dernière  ibis  le  culte  du  serpeot  A  l'inverse  de  Wydali 
ce  sont  des  prêtresses  qui  à  Xavi  se  consacrent  au  service  du  serpent 
fétiche*  A  certaines  époques  de  Tannée,  les  vieilles  prêtresses  parcou- 
rent la  campagne  en  bacchantes  échevelées,  et  toutes  les  jeunes  filles 
qu'elles  rencontrent  leur  appartiennent  de  droit  ;  elles  les  amduiaeot 
dans  des  espèces  de  couvents  pour  y  faire  leur  éducatioA.  Que  se 
passe-t-il  dans  les  cases  où  ces  jeuoea filles  sont  renfermées  un  temps 
plus  ou  moins  loi^  avant  d'être  rendues  &  leurs  familles?  c'est  un  se- 
cret gardé  par  la  crainte  de  châtiments  terribles.  Quand  elles  sont 
nubiles  on  les  conduit  au  temple  pour  épouser  le  serpent  ;  à  partir  de 
ce  moment  elles  sont  sacrées,  elles  peuvent  cependant  se  marier,  mais 
le  mari  est  tenu  au  plus  grand  respect  et  à  la  plus  profonde  soumis» 
sion  envers  la  prêtresse  du  serpeot.  La  plupart  de  ces  femmes  gagnent 
à  vivre  avec  les  serpents  une  maladie  qui  est  une  véritable  pos* 
session  diabolique.  Il  ne  faut  pas  croire  Daïvement  que  ces  peuplades 
toutes  grossières  qu'elles  sont  adorent  le  serpent  parce  que  c'est  un 
serpent;  les  raisons  de  leurs  adorations  sont  ces  mêmes  raisons  qui 
faisaient  adorer  le  bœuf  Apis  par  les  Egyptiens.  Tout  se  tient  dana 
l'idolâtrie,  et  le  culle  des  choses  animées  ou  inanimées  n'a  pris  nai^ 
sance  et  ne  s'est  conservé  que  par  suite  de  phénomènes  merveilleux 
établissant  dans  les  esprits  la  croyance  à  la  présence  d'une  divinité, 
A  peu  de  distance  de  Xavi  on  pénètre  dans  une  de  ces  forêt» 
vieiges  dont  les  mag^niicences  ont  tant  de  fois  été  décrites;  on  trar 
verse  un  petit  village  perdu  au  milieu  de  cette  £orêt  et  l'on  gsgne 
l'importante  ville  d' AJlada.  Allada  en  tout  semblable  â  W'ydakcQAqpts 
luttt  à  dix  mille  habitants,  et  n'a  rien  de  remarquable  qu'une  immense 
quantité  de  hideuses  chauves-souris,  véritable  fléau  destructeur  dont 
ks  habitants  ne  peuvent  se  débarrasser  faute  d'armes  à  feu*  Jusqu'à 
Tofla  les  grands  bois  succèdent  aux  champs  cultivés  et  les  champs 
cultivés  aux  grands  bois  ;  on  rencontre  de  temps  en  temps  sur  la 
route  des  espèces  de  caravansérails  qui  servent  de  pied  à  terre  au  foi 
quand  il  voyage.  Tel  est  le  respect  ou  plutôt  la  terreur  qu'inspire 
aux  indigènes  le  prince  qui  les  gouverne  que  devant  ces  cases  vides 
ils  se  prosternent  et  se  couvrent  la  tète  de  poussière  en  signe  de 
soumission.  Toffa,  autrefois  capitale  d'un  pays  indépendant»  est  bftii 
8|tf  une  colline  au  pied  de  laquelle  s'étend  une  immense  plaine  mar* 
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récageuse  souveot  impraticable.  Quaad  le  soleil  a  dissipé  les  vapeucs 
matinales  on  aperçoit  au  loin  le  plateau  d'Abomey  défendu  par  ses 
marais  contre  toute  attaque  ennemie.  Avant  d'arriver  à  la  montagne 
sur  laquelle  s'élève  Canna  et  Abomey,  il  faut  traverser  ces  marais  et<:e 
ii*est  pas  une  mince  entreprise.  Jusque  vers  le  milieu  on  marche  p6« 
niblement  dans  la  boue;  mais  alors  commencent  à  se  montrer  des 
nappes  d'eau  dont  le  fond  est  vaseux  ;  ici  est  le  danger. 

Avant  d* avancer  plus  loin  on  attend  d'être  réunis  en  nombre  suffisant 
pour  se  porter  secours  au  besoin»  puis,  armé  d'un  bâton  destiné  a 
sonder  le  terrain,  on  continue  sa  route.  Si  le  voyageur  n'arrive  pas  & 
être  jeté  hors  de  son  hamac  dans  la  boue»  il  n'a  pas  le  droit  de  se 
plaindre  des  ballotemenls  que  lui  lait  subir  la  marche  inégale  de  ses 
porteurs.  «  £n  effet»  tandis  que  le  porteur  de  Tarrièxe  a  de  l'eau  jus^ 
qu'à  la  cheville,  celui  de  l'avant  malgré  toute  sa  souplesse  etsas  effortj 
s'enfonce  subitement  jusqu'aux  reins  ;  c'est  à  grand'peine  que  les  six 
.  autres  vous  soutiennent  par  les  côtés,  l'un  tombant,  l'autre  gUssanti 
celui-ci  poussant»  celui-là  se  retenant  à  votre  hamac.  )> 

Au  milieu  de  cet  aifireux  marais  coule  un  ruisseau  aux  ondes  claires 
et  limpides  com*ant  sur  un  fond  de  sable  fin;  il  est  encaissé  de  deux 
mètres,  et  sur  ses  bords  croissent  de  grands  et  beaux  arbres»  Ce 
ruisseau  offre  quelque  chose  de  particulier,  car  nulle  part»  à  l'exception 
des  réservoirs  creusés  dans  les  montagnes,  le  Dahomey  ne  possède 
de  boime  eau  ;  il  faudrait  fouiller  très-profondément  pour  s'en  pro- 
curer» et  les  noirs  ne  se  donnent  pas  cette  peine  :  il  font  ça  et  là  des 
excavations  dans  lesquelles  s'amasse  une  eau  bourbeuse  et  blanchâtre. 
C'est  cette  eau  qui  sert  à  k  consommation»  elle  se  vend  sur  les  mar- 
chés à  un  prix  très-élevé* 

En  avant  de  Dahomey  et  sur  le  même  plateau  se  trouve  Cana  la 
ville  sainte;  le  roi  y  vient  chaque  année  assister  aux  sacrificeshumains 
offerts  aux  divinités  du  lieu.  A  Cana»  s'élève  le  temple  le  plus  vénéré 
et  le  plus  redouté  de  la  contrée»  le  temple  des  mauvais  fétiches  ;  il  est 
entouié  d'arbres  dont  le  feuillage  sombre  donne  à  cet  endroit  ufx 
aspect  lugubre*  Chacun,  le  roi  lui-même»  en  passant  devant  ce'temple 
met  pied  à  terre»  On  espère  par  cette  marque  de  déférence  et  de  respect 
se  rendre  favorables  les  divinités  malfaisantes  qui  l'habitent»  Une 
route  magnifique  de  deux  heures  de  marche  relie  Cana  et  Abomef  » 
Cette  route  domine  tous  les  pays  d'alentour  et  le  voyageur  a  constam- 
ment sous  les  yeux  un  paysage  plein  de  charme  et  de  variété.  Ahomeg 
esl  une  ville  de  grande  étendue»  environnée  d'un  ibasé  et  d'un  mur 
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cTenceinte  en  terre  sècbe.  Sa  population  cependant  n'excède  pas  trente 
mille.  Elle  possède  des  rues  assez  propres,  de  grandes  places  plantées 
d'arbres.  Sur  l'une  de  ces  places  se  voit  le  palsds  du  roi  et  la  case  des 
sacrifices  où  l'on  immole  les  prisonniers  de  guerre.  Le  palais  est  une 
réunion  de  cases  entourées  d'un  mur  d'enceinte  supportant,  fixées  à  des 
crochets,  de  nombreuses  têtes  humaines.  Devant  les  portes  s'élèvent 
des  monceaux  d'ossements  d'éléphants  auxquels  personne  n'oserait 
toucher,  peut  être  à  cause  de  quelque  idée  superstitieuse.  Abomey 
offre  assez  peu  d'animation,  excepté  sur  quelques  points  où  se  tiennent 
des  marchés  qui  présentent  à  l'acheteur  tous  les  objets  d'utilité  jour- 
nalière. Les  Dahomeyens  sont  valeureux,  mais  rien  n'égale  le  courage 
des  Amazones  qui  combattent  dans  les  armées  du  roi  sinon  leur  féro- 
cité ;  elles  sont  au  nombre  de  10,000  et  forment  la  seule  force  régu- 
lière du  Dahomey.  Une  de  leurs  fonctions  est  la  chasse  aux  éléphants 
dont  les  produits  sont  considérables  et  tous  au  profit  de  sa  majesté 
dahomeyenne. 

Leur  manière  d'attaquer  ces  animaux  est  de  s'approcher  le  plus 
possible  en  rampant  du  troupeau  qu'elles  ont  découvert,  et  de 
décharger  leurs  armes  sur  lui  toutes  ensemble.  Ces  expéditions  sont 
dangereuses  et  coûtent  toujours  la  vie  à  quelques  chasseresses.  Chez 
les  Dahomeyens  les  sacrifices  humains  sont  organisés  dans  de  mons- 
trueuses proportions  :  ce  n'est  pas  une  seule  créature  que  l'on  sacri- 
fie ;  des  centaines  de  têtes  tombent  loi-s  de  la  célébration  de  certaines 
fêtes.  Tant  que  durent  ces  fêtes  personne  ne  peut  sortir  la  nuit  sous 
peine  d'être  assommé  ;  on  entend  par  intervalles  résonner  dans  l'om- 
bre une  musique  lugubre.  A  minuit  commencent  les  exécutions;  un 
coup  de  canon  les  annonce,  un  coup  de  canon  encore  annoncera  qu'elles 
sont  terminées.  Les  victimes  sont  amenées  par  bandes  et  étouffées. 
Leurs  cadavres  sont  pendus  à  des  fourches  patibulaires  où  après  avoir 
été  costumés  ils  sont  placés  sur  des  arcs  de  triomphe  dans  différentes 
positions  symboliques.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  ce  soit  là 
l'unique  manière  de  mettre  à  mort  ;  il  n'y  a  rien  au  contraire  de  plus 
varié  que  les  genres  de  supplices  auxquels  les  malheureux  condamnés 
peuvent  être  soumis;  c'est  une  affaire  de  caprice  et  de  méchancetét 
et  les  bourreaux  font  preuve  d'une  infernale  habileté.  Une  torture  a 
toujours  le  don  de  plaire  à  ce  peuple  que  n'émeuvent  plus  ces  san- 
glantes hécatombes  ;  on  attache  sur  des  poutres  un  ou  plusieurs  mal- 
heureux en  les  y  clouant  par  les  pieds,  et  on  les  laisse  dans  cette  posi- 
tion mourir  de  faim  ;  les  convulsions  de  l'agonie  ont  un  attrait  qui 
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attire  les  indigànes  ;  ils  viennent  les  contempler  et  s'en  repattre.  Un 
bassin  en  cuivre  est  toujours  porté  à  la  suite  du  roi  quand  il  est  en 
marche  hors  de  sa  capitale;  ce  bassin  est  destiné  à  recevoir  le  sang 
et  les  tètes  des  victimes  dont  l'immolation  sera  demandée  par  les  cir- 
constances. 

La  religion  des  habitants  du  Dahomey  reconnaît  pour  principes  deux 
esprits,  Tun  bon  et  l'autre  mauvais.  On  remercie  le  bon,  on  conjure  le 
mauvais  en  lui  offrant  toutes  sortes  de  présents  ;  ce  dernier  est  beaucoup 
moins  oublié  que  l'autre  dont  on  n*a  rien  à  redouter.  Une  petite  case 
ronde  ou  carrée  dans  un  endroit  solitaire  et  ombragé,  voilà  la  demeure 
du  dieu  et  de  son  prêtre;  c'est  dans  cette  case  toujours  ouverte  que 
viennent  se  déposer  les  offrandes  en  proportion  avec  la  fortune  de 
l'adorateur.  Les  idoles  sont  de  toutes  sortes  entassées  en  grand 
nombre  et  cela  se  conçoit  ;  car  l'objet  le  plus  insignifiant  peut  servir  de 
fétiche,  il  suffit  pour  cela  qu'à  l'aide  de  certaines  cérémonies  le  prêtre 
y  ait  attaché  une  vertu  surnaturelle.  A  l'aide  de  quelques  paroles 
aussi,  il  attache  à  des  amulettes  des  propriétés  variées  et  qui  peuvent 
répondre  aux  désirs  divers  de  ceux  qui  se  les  procureront  et  s'en  cou- 
vriront. Les  divinités  mauvaises  ont  des  temples  situés  sur  les  bords 
des  routes  les  plus  fréquentées,  jamais  personne  n'y  pénètre;  quand 
on  passe  devant  ces  temples  on  met  pied  à  terre  tandis  que  le  prêtre 
adresse  au  dieu  des  prières  de  nature  à  éloigner  ses  maléfices  ;  c'est 
là  un  usage  dont  le  roi  lui-même  ne  se  dispense  pas.  Les  prêtres, 
outre  le  service  de  leurs  divinités,  ont  le  soin  des  malades.  Eux  seuls 
exercent  la  médecine  dont  toute  la  thérapeutique  consiste  en  enchan 
tements,  pratiques  superstitieuses  et  sorcellerie.  Cependant  ils  font 
usage  de  purgatifs  et  de  ventouses. 

Du  temps  que  la  traite  florissait  à  Wydab,  les  Portugais  y  avaient 
bcUi  une  chapelle;  la  religion  catholique  était  venue  s'établir  à  leur 
suite  et  avait  disparu  avec  eux.  Aujourd'hui,  les  missionnaires  sont 
rentrés  dans  ce  royaume  et  la  mission  qu'ils  ont  établie  offre  des  espé- 
rances d'avenir.  Dernièrement,  M.  Borgbero  supérieur  de  la  mission 
du  Dahomey  pénétrait  jusqu'à  la  cour  du  roi  et  en  obtenait  des  pro- 
messes de  liberté  et  même  de  protection  mais  à  la  singulière  et  diabo- 
lique condition  de  ne  pas  baptiser  les  indigènes.  Hélas  I  les  espérances 
qu^avait  conçues  M.  Borghero  ne  tardèrent  pas  à  être  démenties  par 
les  faits.  Six  mois  après,  un  bourg  peuplé  de  catéchistes  chrétiens 
était  envahi  et  tous  les  habitants  massacrés  ou  emmenés  pour  être 
mis  au  nombre  des  esclaves.  Ces  derniers  furent  massacrés  peu  après 
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avec  des  rafinemefits  de  cruautés  iogénieuses  qui  vloj^I  pu  être  ioa- 
pirées  que  par  l'enfer.  Dans  nos  fétes  populaireai  il  y  a  des  mâts  aux- 
quels on  sufipend  des  prix  qu'il  faut  aller  enlever;  au  Dahomey  aussi 
certaines  cérémonies  ont  leurs  dragées.  Ce  sont  des  hommes  empa- 
quetés dans  des  corbeilles  qui  laissent  seulement  la  tète  libre.  De  la 
plateforme  sur  laquelle  il  préside  aux  lètes,  le  roi  fait  jeter  ces  paquets 
au  peuple,  et  les  spectateurs  se  disputent  à  qui  saisira  une  de  ces  vic- 
times et  lui  coupera  la  tète  pour  avoir  le  droit  de  réclamer  le  prix 
attaché  à  cet  exploit.  Parfois  un  ordre  impératif  vient  trouver  quelque 
négociant  ou  résident  européen  aux  jours  où  se  célèbre  Tune  de  ces 
fêtes,  et  celui  qui  est  ainsi  mandé  se  voit  contraint  de  se  rendre  dans 
la  capitale  et  forcé  d'assister  à  ces  sanglantes  réjouissances. 

Les  grands  événements  de  la  vie  ne  sont  marqués  chez  les  Daho- 
meyens  par  aucune  cérémonie.  Comme  tous  les  peuples  barbares  de 
rAfrique,  ils  achètent  des  femmes  autant  qu*il  leur  plaît  et  qu'ils 
peuvent  en  nourrir.  Ces  femmes  sont  assez  jolies  ;  elles  ont  pour  vête- 
ment un  pagne,  et  pour  ornement  de  lourds  bracelets  de  cuivre» 
d'étain,  d'or  ou  d'ai*gent 

Aux  femmes  tous  les  travaux,  aux  hommes  la  chasse,  la  pèche  et  la 
guerre.  Les  hommes  sont  de  petite  taille  mais  robustes,  agiles  et  infa- 
tigables. Leur  caractère  doux  et  hospitalier  rend  leur  commerce  facile, 
mais  ils  ont  un  défaut  fort  gênant  pour  ceux  qui  les  fréquentent,  c'est 
leur  incorrigible  inclination  au  vol.  Le  roi  est  absolu,  et  d'un  signe  peut 
faire  tomber  les  plus  hautes  têtes  ;  mais  lui-même  n'est  pas  à  Fabri  des 
intrigues  et  des  révolutions.  Tout  le  poids  du  gouvernement  repose 
sur  le  premier  ministre  qui  surveille  l'administration  des  chefs  et  re- 
çoit les  deniers  publics  )  ces  deniers  viennent  en  partie  des  taxes  mises 
sur  les  marchandises,  et  des  redevances  payées  par  les  étrangers 
qui  viennent  commercer  au  Dahomey.  Le  roi  trouve  encore  des  res- 
sources dans  le  produit  de  ses  plantations  et  dans  la  vente  de  Tivoire 
que  lui  rapportent  les  chasses  de  ses  amazones.  Ces  amazones,  nous 
l'avons  dit,  torment  les  seules  troupes  permanentes  du  roi  ;  en  temps 
de  guerre,  les  gouverneurs  de  province  sont  tenus  de  fournir  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  qui,  aussitôt  les  expéditions  terminés,  rentrent 
dans  leurs  foyers.  L'armée  ainsi  recrutée  peut  s'élever  à  ckiquaDte 
mille  hommes.  La  cavalerie  est  inconnue  ;  les  canons  servent  unique- 
ment aux  jours  de  réjouissances.  Les  armes  sont  les  fusils  dont  les 
amazones  seules  savent  se  servir»  les  flèches,  les  sabres  et  les  sa- 
goces.  Kendre  la  justice  est  dans  les  attcibutions  des  gouverneurs  ; 
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le  roi  seul  cependant  connaît  des  crimes  qui  entraînent  la  peine 
de  mort.  Les  punitions  ordinaires  sont  les  amendes  et  les  confis- 
cations. Quand  un  roi  meurt,  les  cruautés  auxquelles  il  a  présidé 
pendant  sa  vie  sont  un  accompagnement  obligé  de  ses  funérailles. 
Pour  l'accompagner  dans  l'autre  monde  une  centaine  de  captifs  sont 
immolés,  et  l'on  entoure  son  tombeau  d'autant  d'ossements  et  de 
crânes  que  l'on  a  pu  en  rassembler.  Quand  dix-huit  mois  après  son 
successeur  est  proclamé,  les  boucheries  recommencent  ;  les  tueries  sont 
alors  quelque  chose  de  vraiment  infernal  :  les  victimes  se  comptent 
par  milliers.  Avec  de  la  boue  pétrie  de  leur  sang  on  fait  un  vase  dans 
dans  lequel  sont  définitivement  enfermé  les  ossements  du  roi  défunU 

Le  Dahomey  produit  le  manioc»  l'igname,  le  maïs»  le  mil  et  le  riz  ; 
ces  substances  servent  à  la  oourriture  des  habitants  qui  les  cultivent. 
La  viande  est  rare,  car  on  n'élève  pas  de  bestiaux. 

Il  se  récolle  dans  le  pays  une  espèce  de  coton  que  Ton  tisse  pcmr 
exï  faire  des  pagnes.  Le  fer  et  le  cuivre  sont  en  petite  quanti  té,  employés 
presque  uniquement  à  fabriquer  des  armes.  L'or  est  rare  aussi,  mais 
l'argent  se  trouve  en  assez  grande  abondance  dans  les  montagnes. 
Les  dernières  nouvelles  annonçaient  que  l'Angleterre  était  venue 
mettre  son  veto  à  une  expédition  résolue  par  le  roi  contre  une  mis- 
sion anglicane.  Qu'en  adviendra*t-il  7  l'avenir  nous  l'apprendra. 


A.  VAILLANT. 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 


Mgr  DDpanloap,  M.  Liltré  et  le  Journal  dei  Débats,^  Ia  noQTelle  édition  des  Acta  «cneCo- 

nrm,  •—  JulU,  • 


Le  Journal  des  Débats  possède  une  rédaction  trës-aniforme  de  ton  et 
très-variée  quant  au  personnel.  On  compte  parmi  ses  rédacteurs  des  juifs, 
des  protestants,  des  catholiques  et  des  libres  penseurs.  Ceux-ci  sont  de 
beaucoup  les  plus  nombreux.  Il  faut  même  reconnaître  que  leur  drapeau 
couvre  tous  les  autres  et,  qu'au  fond,  la  libre  pensée  règne  seule  au  Jour- 
nal des  Débats.  Le  protestant  et  le  juif  peuvent  y  servir  leurs  haines,  mais 
non  pas  y  proclamer  leurs  doctrines,  quand,  par  hasard,  ils  ont  des  doc- 
trines ;  le  catholique  n'y  est  libre  que  de  louer  les  ennemis  de  l'Eglise  et 
d'attaquer  ses  défenseurs.  Cet  emploi  est  toujours  bien  rempli.  Le  Journal 
des  Débats  est,  en  effet,  suffisamment  pourvu  de  catholiques  libéraux, 
éclairés,  modérés.  Jamais  ces  dignes  élèves  du  pieux  M.  de  Sacy  ne  se 
montrent  dans  le  camp  des  croisés  ;  à  peine  rôdent-ils  quelquefois  sur  les 
frontières.  Toute  attaque  contre  leur  foi  les  laisse  calmes,  mais  ils  s'em- 
portent dès  qu'il  s'agit  de  rappeler  les  intolérants  à  la  modération.  Un  de 
ces  sages,  M.  Daremberg,  vient  de  prendre,  contre  Mgr  Dupanloup,  la  dé- 
fense de  M.  Littré. 

M.  Daremberg  pouvait  louer  divers  travaux  de  M.  Littré  ;  il  pouvait 
dire  que  sa  traduction  des  Œuvres  d'Hippocrate^  son  édition  de  Pline  le 
naturaliste^  son  Histoire  de  la  langue  française  et  la  première  partie  du 
Dictionnaire  historique  sont  des  œuvres  recommandables  à  plus  d'un  titre. 
Mais,  comme  catholique  du  Journal  des  Débats,  il  était  tenu  à  d'autres  ser- 
vices, n  a  réclamé  directement  contre  la  brochure  de  Mgr  Dupanloup.  Les 
accusations  de  M.  Daremberg  n'ont  rien  de  nouveau.  Elles  reproduisent, 
en  style  pesant  et  gourmé,  les  banalités  dont  les  catholiques  modérés  font 
depuis  longtemps  usage  contre  les  catholiques  militants.  Il  s'étonne  que 
«M.  l'évêque  d'Orléans  »  ait  05^  dire  que  M.  Littré  était  un  esprit  roids  et 
tendu.  N'est-ce  pas  là  une  énormité  ?  Il  lui  reproche  de  n'avoir  été  ni  juste 
ni  charitable  pour  l'homme,  bien  que  Mgr  Dupanloup  ait  mis  l'homme 
hors  de  cause  ;  il  l'accuse  de  compromettre  l'Église,  de  méconnaître  la  loi 
du  respect  envers  les  corps  constitués,  de  s*ètre  montré  passionné,  into- 
lérant, violent,  etc. 

Je  le  répète,  ces  reproches  n'ont  rien  de  nouveau.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois,  du  reste,  que  Mgr  Dupanloup  les  subit.  Ses  attaques  très-impé- 
tueuses contre  le  journal  Y  Univers^  et  môme  contre  ses  rédacteurs,  lui 
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avaient  valu,  chez  rennemi  commun,  une  réputation  de  tolérance  et  de 
modération  qu'il  a  depuis  longtemps  perdue.  Mgr  Dupanloup  croyait 
alors  que  Ton  pouvait  battre  ses  adversaires  sans  les  faire  crier,  et  il  re- 
prochait avec  virulence  à  V  Univers  de  n'avoir  jamais  obtenu  ce  résultat. 
Mais  dès  qu'il  tourna  contre  les  libres  penseurs  le  feu  de  sa  polémique, 
des  flots  d'injures  lui  prouvèrent  combien  il  est  difficile  de  répondre  direc- 
tement et  carrément  aux  ennemis  de  la  vérité  sans  exciter  toutes  leurs 
fureurs.  On  se  rappelle  encore  quelle  tempête  souleva  sa  lettre  sur  l'un  de 
ses  prédécesseurs,  qu'il  appelait  «  ce  pauvre  évêque,  »  l'accusant  d'igno- 
rance^ de  complaisances  lâches^  de  servilisme,  etc.  Ce  seul  acte  lui  attira 
tous  les  reproches  prodigués  autrefois  à  Y  Uni  vers  ^  et  dont  il  s'était  lui- 
même  armé  contre  ce  journal.  M.  Daremberg  va  moins  loin,  sans  doute  ; 
cependant  son  blâme  a  la  même  signification.  Il  prouve  que  certains  catho- 
liques sont  très-disposés,  sous  prétexte  de  modération,  à  faire  passer  l'es- 
prit de  coterie  avant  les  principes.  Tous,  assurément,  n'étendent  pas  leur 
protection  jusqu'à  M.  Littré,  mais  tous  poussent  très-loin  l'esprit  d'ac- 
commodement ;  et  le  jour  où  Mgr  Dupanloup  jugera  nécessaire  de  frapper 
tel  ou  tel  de  leurs  alliés,  ils  suivront  l'exemple  de  M.  Daremberg;  ils  ac- 
cuseront l'éloquent  prélat  de  soulever  les  passions  mauvaises,  de  com- 
promettre l'Église,  d'oublier  la  charité  et  d'éloigner  de  la  religion  ceux-là 
mêmes  qui  déjà  se  tenaient  sur  le  seuil  de  nos  temples,  prêts  à  wtrer. 

Cette  crainte  n'arrêtera  pas  Mgr  Dupanloup  ;  il  a  condamné  les  athées,  il 
condamnera  aussi  ces  hommes  plus  dangereux  peut-être  qui  s'enveloppent, 
selon  l'expression  de  Mgr  l'évêque  de  Poitiers,  dans  u  les  propositions 
équivoques,  les  réticences  calculées,  les  rétractations  imparfaites  ;  »  dan- 
gereuses embuscades  derrière  lesquelles  l'ennemi  peut  établir  ses  plus 
redoutables  batteries. 


U 


«  Une  prison  eeflulaire  avec  les  Bollandistes  serait  vn  vrai  paradis.  »  — 
Nous  croyons  utile  do  rappeler  ces  paroles  de  M.  Ernest  Renan,  au  mo- 
ment où  vient  de  paraître  le  premier  volume  de  la  nouvelle  édition  des 
Acta  Sancforuniy  que  publient  MM.  J.  Garnandet  et  Victor  Palmé. 

Ce  volume  tient  toutes  les  promesses  des  courageux  éditeurs  de  cette 
importante  et  grandiose  publication  qui  marquera  parmi  les  plus  belles  de 
notre  temps  et  nous  le  recommandons  à  l'attention  sérieuse  de  tous  les 
érudits. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  reproduction  fidèle  de  l'édition  primitive. 
Les  Pères  BcUandistts  ont  utilisé  les  nombreux  cahiers  de  notes  manus- 
crites laissés  par  le  P.  Papebrock  sur  les  six  preniiers  mois  de  l'année. 
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Ces  notes  ont  permis  (Tassigncr  à  leurs  autenrs  un  grand  nonlbn  êe 
oottnneBtaîres  anonymes  et  d*a»groentcr  les  addenda. 

Nous  signalerons  une  antre  amflîoralion  dont  rimportance  n*échappera 
à  personne.  A  la  fin  de  chaque  volume,  îl  y  a  des  errata  et  des  addenié. 
0»  errata  sont  ou  de  simples  fautes  typographiques  et  fl  est  éyUmt 
qu'elles  ont  dû  disparaître,  ou  ce  sont  des  modifioalions  d'opinion  întm- 
Âuitespar  les  auteurs  eux-mêmes.  Dans  ce  dernier  cas,  comme  il  importe 
de  connaître  ce  que  les  écrivains  ont  pensé  d'abord  et  ont  ensuite  considéré 
comme  des  fentes,  les  éditeurs  ont  conservé  le  texte  primitif,  mais  fis 
ont  mis  en  marge  nue  note  qui  renvoie  à  la  fin  du  volume  ;  ils  ont  agi 
de  mftme  pour  les  addenda. 

La  réimpression  des  Acia  Sanctorum  n'est  donc  plus  un  projet,  elte  est 
en  cours  d'exécution.  Au  commencement  du  mois  d'août,  te  [second  volume 
sera  mis  en  vente  :  les  autres  paraîtront  successivement.  Nous  faisons, 
avec  l'archevêque  de  Toulouse,  les  vobux  les  plus  sincères  pour  que  le 
succès  réponde  à  la  grandeur  de  cette  entreprise  «  qui  mérite,  comme 
Ta  dit  un  autre  évêque,  la  reconnaissance  et  le  concours  de  tous  tenx 
qui  almenl  l'Eglise.  » 

m 

Voici  «n  Toman  dont  la  mèm  permettra  la  lecture  à  sa  fiUe.  Il  est 
kitilulé  :  Julie  (I).  (Test  un  titre  à  la  mode.  Depuis  quelques  temps,  en 
«fiet,  la  plupart  des  romans  où  Ton  vise  à  développer  une  pensée  se  pré- 
iBentent  sous  un  «mple  prénom,  partiouSèfemeut  sous  un  prénom  féminin. 
Oa  hdsse  les  titres  longs,  compliqués,  ambitieux  aux  prodoits  dialogues 
à  l'usage  du  feuilleton.  Il  faut  bien  allécher  par  ce  grossier  attrait  le 
vulgaire  adonné  à  cette  malsaine  consommation.  Les  auteurs  qui  ne  met- 
tent rien  dans  leurs  livres,  M.  Ponson  du  Terrail,  par  exemple,  et  son 
principal  élève  M.  Paul  Féval,  excellent  à  trouver  ces  titres  pleins  de 
promesses.  Rien  que  sur  l'étiquette  le  liseur  comprend  qu'on  va  lui 
facontBr  Imtes  eortes  d'événemeRls  impossibles.  £t  c'est  là  oe  qu'il  veut. 
S  ne  tiant  pas  ^u  etyle;  uae  étude  de  mœurs  l'ennuierait,  l'ombre  d'une 
îdéeleiéFait  fuir.  Aucun  de  ces  dangers  ne  se  trouve  dans  les  oeuvres  de 
H.  Féval  et  voilà  pourquoi  eet  écrivain  (Q  écrit)  serre  de  près  M.  Poneon 
inrame  févilleioniste  et  M.  Bonchardy  comme  dramaturge.  S'il  applique 
jamiis  ses  facultés  littéraires  à  la  politique  M.  Havin  devra  trembler. 

JuUe  diflère  par  le  fond  oomnae  par  le  titre  de  ces  stupides  romans 
d'aventures  qui  menacent  d'abêtir  absolument  le  peuple  français.  Ce 
n'est  pas  non  plus  un  roman  de  mceurs  tel  qu'on  l'entend  aujourd'hui; 

4l)<hi  toIhbm  i«-9*  de  UO  p«iaB  chez  LeMii,  3»  tue  de  Grenene-Sl-Germain.  Prix  3  Ar. 
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îl  n'appartient  aticnnemcnt  à  Técole  réaliste  ;  peut-être  même  n*cst-a  pas 
assez  réel. 

Le  sujet  est  des  plus  simples.  Marins,  homme  du  monde  et  phihtophe 
(nous  disons  maintenant  lilre  penseur),  a  profité  Ters  !S02  de  la  bi  iflu 
èîvorce  pour  abandonner  sa  première  femme,  bien  qu'il  en  eût  un  fils,  et 
contracter  un  second  mariage.  La  mort  ne  tarde  pas  à  briser  cette  union 
criminelle  en  frappant  la  nouvelle  épouse  de  Marins.  Cehii-d  s^abandonne 
\  la  misanthropie  et  se  retire  avec  une  enfant  encore  au  berceau  et  quelques 
esclaves  dans  les  campagnes  presqnes  désertes  de  la  Louisiane.  Il  veut 
fdir  la  civilisation,  car,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  malgré  une  gran- 
deur native  ont  méconnu  les  lois  chrétiennes,  il  est  plein  de  haine  pour  la 
société,  n  s'établit  aux  Opéloussas  et  décide  que  sa  fille  Julie  sera  l'enfant 
de  la  nature.  Ellcne  recevra  aucun  enseignement  religieux,  elle  n'apprendra 
pas  même  à  lire,  jamais  elle  n'entendra  prononcer  le  nom  de  Dieu.  Marius 
se  tient  parole.  Seize  ans  se  passent  dans  cette  solitude  où  Julie  mène  une 
TÎe  à  peu  près  végétative  tandis  que  son  père  est  toujours  plongé  dans  une 
morne  tristesse. 

Cette  donnée  est  un  peu  ïbrcée.  Que  Marius  ail  formé  le  plan  de  vivre 
an  désert,  c'est  possible,  bien  qu'il  ait  passé  l'âge  où  l'on  se  laisse  aller  à  de 
telles  illusions.  Tout  cœur  blessé  prend  volontiers  le  monde  en  horreur, 
et,  dans  ce  cas,  l'homme  privé  de  foi  religieuse  est  facilement  entraîné  aux 
résolutions;  extrêmes.  Mais  notre  héros  va  plus  loin  :  il  condamne  son  en- 
fant à  cette  vie  impossible  ;  il  lui  ferme  tout  avenir  régulier  et  Fexpose 
aux  hasards  redoutables  qui  devront  la  perdre  lorsqu'il  lui  manquera. 
Voilà  des  points  difDciles  à  admettre.  Je  comprends  la  résolution  première, 
mais  la  persévérance  me  gêne  un  peu.  L'auteur  tire  d'ailleurs  trèsrbon 
parti  de  cette  situation  ;  et  s'il  s'éloigne  de  la  vraisemblance,  il  réussît  à 
nous  faire  goûter  le  charme  puissant  de  l'idéal.  Néanmoins,  je  lui  soumet- 
trai au  point  de  vue  du  réel  et  non  du  réalisme^  une  seconde  observation. 
Malgré  ses  fautes  Marius  a  conservé  de  grandes  qualités;  ce  misanthrope, 
très-âprede  surface,  est  au  fond,  d'un  caractèregdnéreux,  d'un  esprit  élevé, 
d'un  cœur  tendre.  Comment  se  fait-il  qu'il  oublie  si  complètement  qne  la 
pauvre  Emilie,  sa  première  femme,  lui  a  donné  un  fils?  Il  a  eu  assez  de 
torts  envers  Emilie  pour  être  résolu  à  ne  jamais  se  rapprocher  d'elle  ; 
mais  peut-il  ne  plus  songer  à  son  enfant,  son  Emmanuel,  et  ne  pas 
éprouver  l'impérieux  besoin  de  savoir  ce  qu'il  est  devenu  î  J'aurais  au 
moins  voulu  que  l'auteur  nous  le  montrât  tourmenté  de  cette  ignorance. 

Si  Marius  a  oublié  ou  sacrifié  Emmanuel,  celui-ci  veut  retrouver  son 
père.  Fervent  chrétien,  cœur  passionné  sous  une  froide  enveloppe,  homme 
de  devoir,  il  aime  passionnément  sa  mère  et  se  promet  de  lui  rendre  le 
cœur  qui  l'a  trahie,  a  Voici,  dit  M"*  de  Stolz,  l'idée  qu'Emmanuel  avait 
conçue  de  l'âge  où  l'homme  se  rend  compte  de  ses  désirs  :  passer  aux 
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colonies,  découvrir,  à  force  de  patience  et  de  démarches,  la  retraite  de 
son  père  ;  sonder  s^il  était  possible  le  cœur  de  la  jeune  fille  (sa  sœur 
Julie)  ;  lui  faire  connaître  et  aimer  la  vérité,  puis  par  le  moyen  de  cette 
enfant,  réunir  dans  la  paix  de  la  vieillesse  son  père  et  sa  mère  :  tel  était  le 
rêve  d'Emmanuel,  rêve  bien  digne  assurément  d'être  le  premier  feu  d'un 
cœur  de  missionnaire.  » 

Ce  rêve  deviendra  une  réalité.  Comment,  c'est  le  secret  du  livre,  et  je 
ne  le  livrerai  pas.  Je  dirai  seulement  que  l'intrigue  est  bien  conduite.  Les 
scènes  offrent  une  grande  variété.  Quelques-unes  sont  gaies,  plusieurs 
sont  touchantes,  mais  touchantes  au  point  de  mouiller  les  yeux  du  lec- 
teur, même  quand  ce  lecteur  a  passé  l'âge  où  l'on  s'attendrit  d'autant  plus 
volontiers  sur  les  malheurs  imaginaires  que  l'on  s'attend  à  trouver  dans 
la  vie  de  nombreuses  joies  et  peu  de  douleurs.  L'auteur  fait  agir  huit  ou 
dix  personnages.  Chacun  d'eux  a  un  caractère  particulier  qui  ne  se 
dément  jamais.  La  tante  É véline  est  charmante,  l'ami  Alphonse  est  par- 
fait; Kita  est  une  vraie  négresse,  Nanko  un  nègre  modèle.  J'aime  moins 
Thamar  ;  il  me  fait  un  peu  trop  l'effet  d'un  nègre  voisin  du  monsieur  et  du 
penseur,  espèce,  à  mon  avis,  très-désagréable.  Je  ne  refuse  rien  à  nos 
frères  au  teint  noir;  mais  je  me  les  représente  mieux  vêtus  d'un  simple 
caleçon  et  dansant  le  bamboula  que  ruminant  de  gravfNS  pensées. 

Du  reste,  ces  détail  pleins  d'intérêts  ne  sont  pas  le  véritable  attrait  du 
nouvel  ouvrage  de  M"'  de  Stolz.  Elle  a  voulu  nous  montrer  «  quelques 
hommes  intéressants  et  une  fille  admirablement  bonne.  »  Pour  mieux 
atteindre  son  but  elle  a  négligé  les  visages  et  nous  a  ouvert  les  cœurs. 
C'est  ainsi  seulement  que  la  plume  peut  faire  de  bons  portraits.  Nous 
voyons  Julie,  cette  enfant  condamnée  par  son  père  à  tputes  les  ignorances, 
naître  à  la  vie  intellectuelle.  La  pensée  s'éveille,  la  coascience  parie,  l'idée 
de  Dieu  vient  et  s'empare  de  ce  cœur  que  l'esprit  de  système  avait  voulu 
fermer  au  risque  de  le  corrompre.  Plus  tard,  Marins  sera  vaincu  lorsque  sa 
fille  mourante  lui  dira  :  «  Mon  père,  j'ai  demindé  à  Dieu  de  mourir  pour 
vous  laisser  ma  foi.  »  Cette  scène  est  fort  belle.  On  y  sent  la  vigueur  et  la 
saveur  d'une  pensée  profondément  chrétienne.  Du  reste  tout  le  livre  mérite 
cet  éloge.  Il  faut  aussi  en  louer  le  style  ferme,  élégant  et  correct. 

Julie  est  éditée  avec  soin.  Le  volume  a  un  aspect  gracieux  où  j'hésite  à 
voir  les  seules  inspirations  du  libraire.  Un  goût  éclairé,  délicat,  peut-être 
même  un  peu  mondain,  et  les  préoccupations  de  l'umltlé  ont  dû  passer 
parla. 

Edgèbe  YEUILLOT. 


Le  Pnyriifip^'GérMt  t  V.  Paucé. 
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DE  LA 


MÉTHODE  DE  L'ÉCOLE  POSITIVE 


(Suiieé) 


VI 


La  loi  morale  :  mais  que  va-t-elle  devenir  dans  un  système  qui 
nous  ordonne  de  considérer  comme  une  illusion  l'existence  du  suprême 
Législateur? 

S'il  n'y  a  pas  de  Dieu  au  dessus  de  moi,  je  pms  donc  me  considérer 
comme  la  puissance  suprême  ;  aucune  autorité  n'a  le  droit  de  me 
commander  ;  aucun  frein  ne  peut  s'imposer  à  mes  passions  ;  plus  de 
bonheur  à  espérer  en  récompense  des  sacrifices  que  je  me  serai  im- 
posés; plus  de  châtiments  à  craindre  en  punition  des  jouissances  que 
je  me  serai  procurées  aux  ^dépens  de  mes  semblables.  Que  peut  être 
pour  moi  la  loi  morale  sinon  un  système  de  philosophie  que  je  puis 
sans  danger  laisser  dans  les  livres?  Puisqu'il  n'y  a  pas  d'autre  bon- 
heur que  celui  de  la  vie  présente,  il  n'y  a  pas  d'autre  morale  ni  |d'autre 
vertu  que  celle  qui  procure  durant  la  vie  présente  la  plus  grande 
somme  de  jouissances* 

Voilà  bien  la  morale  de  tous  les  débauchés,  et  de  tous  les  fripons  ^ 
la  morale  qui  trouble  les  familles  et  bouleverse  les  sociétés  ;  la  morale 
qu'enseignerait  aux  hommes  l'esprit  du  mal,  s'il  lui  était  permis 
d'ouvrir  un  cours  pour  l'instruction  des  sociétés  modernes. 

N'est-ce  pas  aussi  la  morale  de  l'école  positive? 

Sur  quoi  cette  école  peut-elle  appuyer  la  notion  du  devoir? 

Sur  quoi  ?  En  vérité,  vous  ne  connaissez  pas  ces  Messieurs  si  vous 
les  supposez  embarrassés  pour  si  peu  de  chose.  Ah  1  l'on  voit  bien 
que  vous  n'êtes  pas  encore  pleinement  initié  à  leur  grande  méthode 
N'avez-vous  pas  vu  M.  Taine  établir  le  dépérissement  comme  la  cause 
première  de  toutes  les  fonctions  vitales?  Pensez- vous  qu'il  lui  en 
coûtera  davantage  pour  faire  sortir  la  réalité  de  la  loi  morale  de  la 
négation  du  suprême  Législateur? 

C'est  dans  le  chapitre  intitulé  :  M.  Jouffroy  moraliste^  que  la  mé- 
thode va  opérer  ce  second  miracle.  Attention. 
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On  commence  par  bien  établir  que  la  morale  ne  dépend  pas  de  la 
théodicée  (p.  271)  .Appuyer  la  loi  morale  sur  Fautorité  de  Dieu 
est  quelque  chose  de  si  absurde  aux  yeux  de  M.  Taine  qu'il  aurait 
honte  de  timputer  à  M.  Jouffroy.  M.  Jouflroy,  on  aime  à  le  croire, 
a  eâtim^t  cette  morale  tbéologique  comme  elle  le  mérite  et  la  laissait 
«  dormir  dans  les  in-folio  du  moyen  âge  où  nous  espérons  qu'elle 
«  restera.  »  S'il  a  eu  un  tort  c'est  qu'il  ne  l'a  pas  assez  complètement 
répudiée  «  sans  le  savoir,  il  l'acceptait  à  demi.  Il  commençait  en 
«  philosophe  et  finissait  en  théologien.  Il  errait  entre  deux  sens  qui 
Cl  s'excluent  et  donnait  à  des  prémisses  païennes  une  conclusion 
«  chrétiemae.  » 

H.  Taine  n'aura  pas  cette  faiblesse  ;  il  sera  puremeot  païen.  Ecou- 
tez plutôt  (1)  : 

«  Dans  ces  grands  mots  obscurs,  fia,  bien,  destinée ,  devoir,  obli- 
«  gation  morale,  il  n'y  a  ni  sublimité  ni  mystère.  Conscience,  con* 
«  science  *  s'écrie  Rousseau  ,  auguste  instinct ,  voix  immortelle  1 
«  L'analyse  ne  trouve  dans  cet  auguste  instinct  et  dans  cette  voix 
«  immortelle  qu'un  mécanisme  très-simple  qu'ellô  démonte  comme 
If  un  ressort. 

c  Considérez  le  plaisir,  la  puissance,  la  science.  Vous  désirez  ces 
<i  choses  pour  elles-mêmes,  non  comme  des  moyens  mais  comme  une 
0  fin.  A  ce  titre,  vous  les  nommez  des  àiem  et  vous  appelez  bien  la 
«  chose  qui  par  elle-même  est  l'objet  d'une  tenSance.  » 

Nous  pouvons  accepter  cette  définition  du  bien  qui  D'est  pas  de 
M.  Taine,  mais  bien  du  vieil  Aristote  :  Bonum  est  quod  omnia  ap/)eiunt. 
Mais  cette  définition  ne  résout  pas  le  problème.  La  grande  question 
est  de  savoir  quelle  règle  je  dois  suivre  dans  la  poursuite  de  ces  dif- 
férents biens.  Qu'est-ce  que  fait  rhonuête  homme  et  qu'est-ce  que 
fait  le  scélérat  ?  Tous  les  deux  éprouvent  des  tendances,  et  poursui- 
vent les  objets  de  ces  tendances?  Comment  se  fait-il  qu'en  poursui- 
vant ces  objets,  qui  sont  des  biens  suivant  la  définition  qu'on  vient  de 
nous  donner,  l'un  soit  loué,  comme  ayant  bien  agi,  et  l'autre  mé- 
prisé et  puni  pour  avoir  fait  le  mal  ?  En  un  mot,  d'où  naît  la  moralité 
des  actes  ? 

Elle  naît,  nous  dit  M.  Taine,  de  F  attitude  de  F  esprit  (2).  «  La  cons- 
«  cience  n'est  qu'une  manière  de  regarder.  Regardez  un  bien  en 
«  général,  et,  par  exemple,  prononcez  ce  jugement  universel  que  la 

(1)  Phit.fr.,  ch.  XI,  p.  274, 

(2)  Ibid.,  p.  275. 
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«  mort  est  un  mal.  Si  cette  mazim»  tous  jette  à  l'eau  pour  eaater  un 
4c  homme,  vous  êtes  yertueux.  n 

Oui  ;  mais  si  cette  maxime  me  porte  à  jeter  un  homme  à  l'eau  pouf 
me  sauver,  ne  serai-je  pas  plus  vertueux  encore?  Si  la  mort  est  un 
mal  pour  lui,  n'est-elle  pas  aussi  un  mal  pour  moi  ? 

De  bonne  foi,  comment  votre  analyse  démontre-t-elle  la  supériorité 

du  premier  parti  sur  le  second?  Surtout,  comment  me  démontrerart* 

elle  l'obligation  de  mourir  plutôt  que  d'assassiner  mon  semblable? 

Ahl  le  voici;  c'est  que  a  les  sentiments,  étant  produits  par  les  jtf*« 

n  gements,  ont  les  propriétés  des  sentiments  producteurs.  Or,  le  jn* 

«  gement  universel  surpasse  en  grandeur  le  jugement  particulier^ 

«  Donc,  le  sentiment  et  le  motif  vertueux  surpasse  en  grandeur  le 

0  sentiment  et  le  motif  intéressés  ou  affectueux.  » 

N'est-il  pas  vrai  que  ce  raisonnement  est  concluant  ?  N'est-il  pas  vrai 
surtout  qu'il  a  une  force  bien  capable  de  dompter  une  passion  vio- 
lente? Voilà  un  homme  qui  pour  échapper  à  une  grande  catastrophe  n'a 
qu'un  moyen  :  donner  du  poison  à  un  ennemi  qui  veut  et  peut  lui  nuire 
gravement  II  se  présente  une  occasion  favorable  d'assouvir  sa  haine* 
Ce  n'est  pas  la  crainte  de  Dieu  qui  l'arrêtera  ;  la  philosophie  positive 
l'en  a  délivré  :  mais  tout  à  coup  un  remords  le  saisit.  La  vie  de  mon 
ennemi,  se  dira-t-il,  est  protégée  par  un  jugement  universel,  tandis 
que  la  mienne  ne  dépend  que  d'un  jugement  particulier.  Malheureux 
que  je  suis  I  ne  sais-je  pas  que  le  jugement  universel  surpasse  le  juge- 
ment particulier  en  grandeur?  Et  ne  vaut-il  pas  mieux  mille  fois 
mourir  que  d'outrager  cette  majesté  I  —  Qu'en  dites-vous  ?  Ne  pensez- 
vous  pas  qu'il  y  a  bien  là  de  quoi  déterminer  cet  homme  à  s'exposer 
à  l'infamie  et  à  toutes  les  calamités?  Le  jugement  universel  de  l'école 
positive  n'aura-t-il  pas  bien  plus  de  force  pour  arrêter  son  bras  que 
le  jugement  universel  de  Jésus-Christ? 

Mais  si  par  hasard  il  allait  se  dire  que  cette  grandeur  si  éblouis- 
sante du  jugement  universel  n'est  au  fond  qu'une  grandeur  logique 
bien  moins  solide  que  la  vie  et  toutes  les  jouissances  de  la  vie  qu'il 
s'agit  de  lui  sacrifier;  s'il  prétendait  que  ce  qu  il  y  a  de  personnel 
dans  ces  derniers  avantages  compense,  et  au  delà,  cette  infériorité  du 
jugement  particulier  à  l'égard  du  jugement  universel  ;  si  même  il  allait 
jusqu'à  soutenir  que  la  nécessité  de  chercher  son  propre  bonheur 
est  bien  aussi  un  jugement  universel,  très-universel,  que  lui  répon-- 
driez-vous,  philosophe  positiviste? 

Vous  avez,  en  vérité,  bien  tenu  V9tre  promesse  •  Armé  de  votre 
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analyse,  vous  ayez  démonté  la  moralité  et  la  conscience  comme  un 
ressort,  mais  c'est  en  vain  que  vous  essayez  maintenant  de  le  remon- 
ter. 

Puissants  pour  renverser,  à  cause  de  la  faiblesse  des  intelligences 
qui  ne  savent  pas  résister  à  vos  sophismes,  vous  êtes  impuissants  à 
rien  construire  à  la  place  de  ce  que  vous  avez  démoli.  Semblables  à 
ces  enfants  tourmentés  par  le  génie  de  la  destruction  qui  ont  désor- 
ganisé un  admirable  mécanisme,  vous  en  regardez  les  pièces  éparses 
et  vous  ne  pouvez  plus  les  rejoindre.  Mais  ce  mécanisme  que  vous 
avez  désorganisé  ce  n'est  pas  une  œuvre  d'art,  faite  pour  le  plaisir 
des  yeux  ;  c'est  ce  qui  donne  à  Thumanité  entière  sa  stabilité  et  sa  vie. 

Ce  ressort  que  vous  avez  si  ingénieusement  détruit,  c'est  le  grand 
ressort  de  la  société  ;  seul,  il  peut  tenir  unies  ensemble  les  famiUes  et 
les  peuples.  Que  Dieu  nous  préserve  et  qu'il  vous  préserve  vous-même 
de  faire  la  triste  expérience  des  résultats  de  votre  perverse  habileté! 

On  est  vraiment  confondu  quand  on  voit  traiter  avec  cette  légèreté 
les  questions  les  plus  capitales.  Si  ces  Messieurs  se  contentaient  de 
nous  dire  qu'il  y  a  des  devoirs  qui  tiennent  à  Tessence  des  choses  et 
qui  par  conséquent  ne  dépendent  pas  de  la  libre  vplonté  de  Dieu,  ils 
seraient  d'accord  avec  tous  les  philosophes  de  quelque  renom  ;  et  les 
partisans  de  la  morale  théologique  ne  songeraient  pas  le  moins  du 
monde  à  les  contredire.  Mais,  quoiqu'ils  fassent,  l'analyse  ne  les  dis- 
pensera jamais  de  chercher,  dans  l'amour  du  souverain  bien  et  dans 
l'espoir  de  le  posséder,  le  motif  suprême  de  tous  les  actes  bons  et  le 
fondement  de  tous  les  devoirs.  En  dehors  de  ce  motif,  l'analyse  n'en 
peut  plus  trouver  aucun  qui  puisse  créer  une  obligation.  Que  ce  soit 
l'impératif  catégorique  de  Kant,  que  ce  soit  la  dignité  prééminente 
des  jugements  universels  de  M.  Taine,  rien  de  tout  cela  ne  peut  me 
lierj  m' obliger. 

Aussi,  voyez  comment  ici  encore  l'iniquité  se  condamne  elle-même  I 
Dans  toute  cette  anahse  des  fondements  de  la  loi  morale,  M.  Taine 
n'a  oublié  qu'une  chose;  c'est  l'idée  de  devoir,  c'est-à-dire  l'idée 
capitale,  celle  qui  renferme  l'essence  même  de  la  moralité. 

N'est-ce  pas  une  bien  grande  méthode  que  celle  qui  néglige  les 
données  principales  du  problème  à  résoudre.  M.  Vacherot  nous  défiait 
de  lui  montrer  les  lacunes  de  cette  analyse  des  vérités  rationnelles. 
Il  a  lieu,  ce  me  semble,  d'être  déjà  assez  content  de  nous:  dans  le 
chapitre  qui  traite  de  l'analyse,  nous  avons  signalé  l'absence  de  l'idée 
dTanalyse  ;  dans  le  chapitre  qui  traite  des  causes,  nous  avons  signalé 
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r absence  de  l'idée  de  cause;  dans  le  chafHtre  qui  tndte  de  la  loi 
morale,  nous  signalons  l'absence  de  l'idée  de  devoir.  PourêuiTons,  car 
nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout* 

VII 

A  la  loi  morale  se  rattache  la  destinée.  Si  notre  conscience  nous 
pousse  sans  cesse  à  nous  demander:  Quedois-je  faire?  toutes  les  aspi- 
rations les  plus  profondes  de  notre  nature  nous  posent  bien  plus  irré- 
sistiblement encore  cette  autre  question  :  Que  dois-je  devenir? 

A  cette  question,  que  répond  Técole  positive  7  Elle  répond  par  l'infl- 
cription  gravée  par  le  poète  sur  la  porte  de  l'enfer  :  Lasciaie  ognisper 
ranza.  a  Ceux-là  seuls,  dit  M.  Renan,  arrivent  à  trouver  le  secret  de 
«  la  vie,  qui  savent  étouÉFer  leur  tristesse  intérieure  et  se  passer  d'es- 
«  pérances.  » 

Ne  diradt-on  pas  qu'il  a  voulu  traduire? 

Cette  nécessité  de  désespoir,  cette  fausseté  radicale  de  toutes  les 
aspirations  qui  élèvent  l'homme  au-dessus  de  cette  terre  est  un  des 
dogmes  fondamentaux  de  l'école  positive  ;  elle  est  positive  précisé* 
ment  parce  qu'elle  s'interdit  comme  de  pures  illusions  toutes  les  ques- 
tions d'origine  et  de  destinée.  Aussi,  Monseigneur  l'Evéque  d'Orléans 
n'a-t-il  pas  de  peine  à  prouver^  par  des  textes  nombreux  et  écrasants, 
aux  écrivains  de  cette  école,  qu'ils  sont  vraiment  les  docteurs  et  les 
pontifes  de  la  religion  du  néant. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  poursuivre  cette  démonstration  qui  est 
déjà  plus  que  complète.  Notre  tâche,  à  nous,  consiste  à  examiner  la 
grande  méthode  qui  conduit  nos  docteurs  à  ces  consolantes  conclu- 
sions. 

Cette  méthode,  c'est  toujours  l'analyse.  M.  Taine  applique  à  l'idée 
de  destinée  ce  procédé  qui  déjà  lui  a  donné  de  si  beaux  résultats  et  il 
arrive  à  se  convaincre  que  cette  idée  n'a  aucune  réalité  (1) . 

<c  Je  prends  un  quadrupède,  un  chien,  un  bœuf,  ou  tout  autre  ;  je 
«classe  les  faits  que  j'y  observe,  et  je  trouve  qu'ils  se  réduisent  aux 
«  groupes  suivants  :  son  type  persiste,  il  se  nourrit,  il  se  reproduit,  il 
«  sent,  il  associe  desHmages,  il  se  meut.  Je  dis  que  sa  destinée  est  de 
tt  persister  dans  son  type,  de  se  nourrir,  de  se  reproduire,  de  sentir, 
«  d'associer  des  images  et  de  se  mouvoir.  Destinée  désigne  ici  les 
«  groupes  de  faits  principaux  qui  composent  un  être.  Voilà  un  sens 
«  naturel  et  très-net.  a 

(1)  PkU.fr,,  eÏLXi,  p.  276« 
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Oin,  msû8  malheureusement  il  ne  lui  manque  qu'une  seule  chose  t 
cf  est  d'être  le  sens  du  mot  destinée.  Que  Ton  puisse  quelquefois  di» 
duire  d'un  fait  ou  d'un  groupe  de  faits  la  destinée,  je  l'accorde;  maïs 
dire  que  ce  fait  et  la  destinée  sont  une  même  chose,  c'est  outrager 
le  bon  sens  et  pervertir  le  langage.  Le  mot  destinée  se  rapporte  à  ce 
^ui  doit  être  et  non  pas  à  ce  qui  est  ;  c'est  le  rapport  du  moyen  avec 
sa  fin  ;  ce  rapport  peut  exister  avant  le  fait  ;  il  peut  exister  encore 
quand  le  fait  cesse  d'être.  L'artîiBte  destine  les  couleurs  qu'il  broie  à 
représenter  une  bataille  ;  pouve^vous  nier  la  réalité  de  ce  dessein,  de 
cette  destinée,  alors  même  que  le  tableau  n'est  pas  encore  exécuté? 
Je  vois  une  grue  auprès  d'un  édifice  achevé;  ne  puis-je  pas  dire  que 
eet  instrument  est  destiné  à  transporter  des  pierres  quoiqu'actuelle* 
ment  il  ne  soit  plus  employé  à  cet  usage  !  On  rougit  vraiment  d'avoir 
à  établir  des  choses  aussi  évidentes  dans  une  discussion  métaphy- 
sique. 

Mais  &  quoi  donc  veut  en  venir  M.  Taine  par  cette  confusion  de  la 
destinée  d'un  être  avec  les  faits  de  son  existence  présente?  Ne  le 
voyez-vous  pas  7  II  prétend  vous  prouver  qu'il  n'y  a  pas  pour  l'honune 
d'autre  destinée  que  la  vie  présente,  d'autre  bonheur  et  d'autre  maU 
heur  que  les  douleurs  et  les  joies  de  cette  terre.  La  conclusion  n'est* 
elle  pas  rigoureuse?  Oui  sans  doute,  elle  est  atisai  rigoureuse  que  la 
définition  sur  laquelle  elle  se  base  est  inexacte. 

M.  Taine  n'en  a  pourtant  pas  fini  avec  la  question  delà  vie  advenir. 
Q  y  a  dans  notre  nature  des  facultés  et  des  aspirations  dont  il  est  bien 
obligé  de  tenir  compte.  Ce  besoin  d'infini  qui  noua  tourmente,  cette 
soif  de  la  vérité  sans  ombres,  de  la  bonté  suprême,  du  bien  aana 
limites,  de  la  vie  sans  fin,  tous  ces  désirs  irrésistibles  et  insatiaUee 
n'auraient  donc  pas  de  raison  d'être;  ils  n'auraient  été  mia  dans 
iK)tre  âme  que  pour  la  tourmenter  ! 

A  cela,  M.  Taine  a  plusieurs  réponses.  U  voua  dira  d'abord  que 
dans  les  animaux  ij  y  a  aussi  bien  des  facultés  qui  ne  reçoivent  pas 
toujours  leur  développement  naturel  «  La  destinée  du  bœuf  est  de 
«vivre quinze  ansetdeserepiroduireî  maia  sa  condition  présente 
s  l'en  empêche  :  l'homme  le  coupe  i^  ^  mois,  et  le  mange  à  trois 
(f  ans.  »  «  Direz^vous,  ajoute  M«  Taine^  d'un  air  triomphant,  que  le 
«boeuf  que  j'ai  mangé  hier  renaîtra  dans  un  autre  monde,  y  vivra 
«douae  ans  encore  et  y  fera  des  veato  (1)  î  » 

Non,  Monsieur,  nous  ne  dirons  pas  cela,  parce  que,  ne  vous  en 
(1)  'Phu.  fr.^  ch.  XI,  p.  sas. 
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déplaise,  eùtr%  le  hcsaf  et  vous  nous  éttUissons  une  âiffSrenee.  L'a- 
mxnal»  incapable  de  conoaltre  sa  fin  et  de  se  connattre  lui-inème,  n'a 
pas  de  fp  propre;  U  est  essentiellement  moyen  ;  en  vous  servait  de 
nourriture  U  a  r^npli  sa  fin  et  n'a  plus  par  conséquent  à  remitve* 
Mais  vous,  vous  êtes  fait  pour  posséder  une  fin  que  vous  ne  sauriez 
atteindre  sur  cette  terre;  cette  fin  vous  est  pn^ure,  tandis  que  tout  le 
reste  vous  peut  servir  de  moyecs  pour  y  tendre,  il  serait  contraire  à 
votre  nature  de  vous  subordonner  comme  un  pur  moyen  à  la  fin  des 
êtres  qui  vous  entourent  Voilà  ce  que  vous  sauriez  si  vous  vous  étu- 
diiez sérieusement  vous-même.  Pour  si  peu  que  vous  fussiez  capable 
d'analyser  les  vraies  tendances  de  votre  intelligence  et  de  votre  vo- 
lonté, vous  reconnaitriez  qu'en  vous  assimilant  au  bœuf, vous  n'ou- 
tragez pas  Setilement  la  dignité  de  votre  nature  raisonnable,  mais  que 
TOUS  vous  mettez  encore  en  contravention  avec  les  exigences  de  cette 
analyse  que  vous  vantez  si  fort.  Vous  verriez  que  vous  n'êtes  pas 
moins  fait  pour  connaître  et  aimer  ce  bien  infini,  que  le  boeuf  n'est  fait 
pour  manger  de  l'herbe,  vous  comprendriez  par  conséquent  que  l'im- 
mortalité est  aussi  essentielle  à  notra  âme  que  la  mert  est  naturelle  à 
la  brute. 

C'est,  du  reste,  ce  que  devraient  vous  révéler  les  aspirations  intimes 
de  votre  cœur  ;  c'est  ce  que  devraient  vous  prouver  ce  vide  immense 
qu'éprouve  l'âme  de  l'homme  tant  qu'elle  ne  possède  pas  le  bien 
infini  ;  c'est  ce  que  démontre  avec  une  lugubre  mais  irrésistible  évi- 
dence cet  immense  cri  de  douleur  que  l'humanité  pousse  depuis  six 
mille  ans?  Pourqum  l'homme,  auquel  vous  ne  refusez  pas  pr(d>able- 
ment  la  primauté  entreles  ammanx,  8erait4i  entre  tous  ks  animaux  le 
seul  mécontent  de  son  sort,  s'il  n'éprouvait  pas  des  aspirations  que 
les  animaux  n'éprouvent  pas  et  que  la  terre  ne  peut  satisfaire? 

Savez- vous  ce  que  M.  Taine  répond  à  cet  argument?  11  le  trouve 
plaisant.  U  affirme  d'abord  que  les  aspirations  dont  nous  parlons 
«  ne  persistent  que  chez  les  poètes  et  chez  M.  Jouffitiy ,  et  que  quatre- 
vingt-dix-neuf  hommes  sur  cent  se  résignent  (1).  b  Se  résignent  à 
quoi?  —  Au  néant,  n'est-ce  pas?  El  ces  quatre-vingt-dix-neuf  hom- 
mes» qui  pratiquent  selon  vous  cette  sublime  résignation,  sont  seuls 
raisonnables,  tandis  que  M.  Jouffroy  et  ceux  qui  comme  lui  aspirent  à 
l'fanmortaUté  ne  sont  que  des  rêveurs!  Mais  à  quelques  lignes  de  dis- 
tance M.  Taine  va  être  contraîi^  d'admettre  ces  besoins  infinis  qnf  il 
vient  de  nier. 

(1>  Vbl 
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«  Quelle  bizarre  preura  de  rimmortalité,  dit-il,  que  les  révoltes  de 
u  notre  cœur!...  il  y  a  en  nous  un  besoin  mfini  de  science,  de  symr- 
«  pathie  et  de  puissance;  la  supériorité  des  forces  voiânes,  l'infinité 
K  de  l'univers,  Timperfeclion  de  notre  société  nous  condamnent  à  des 
«  miseras  sans  nombre,  et  à  des  contentements  médiocres;  nous  avons 
«  la  tendance;  nous  n'avons  pas  la  puissance;  quoi  de  plus  simple? 
«  quoi  de  plus  naturel  même?  » 

C'est  très -simple  en  effet,  grand  philosophe,  pour  vous  qui  posez 
en  principe  que  le  néant  nous  a  créés,  et  que  ces  besoins,  que  rien  ne 
peut  satisfaire  et  dont  rien  ne  peut  nous  délivrer,  sont  nés  dans  notre 
âme  par  hasard  ;  le  néant  posé  comme  point  de  départ  de  votre  ana- 
lyse, nous  convenons  que  le  néant  doit  être  le  point  d'arrivée.  Mais, 
comme  pour  nous  le  principe  de  notre  être  est  un  Etre  infinimentsage 
et  infiniment  bon,  vous  voudrez  bien  souffrir  que  nous  ayons  d'autres 
espérances,  et  que  nous  croyions  qu'il  n'a  pas  mis  en  nous  ce  besoin 
d'infini  que  nous  reconnaissez  vous-même,  uniquement  pour  nous 
rendre  malheureux. 

On  le  voit  :  M.  Taine  demeure  fidèle  à  lui-même.  Sa  méthode  ne 
change  pas.  Pour  détruire  l'idée  de  destinée,  et  arracher  à  l'âme  hu- 
maine toutes  ses  espérances  de  vie  immortelle,  il  procède  de  la  même 
manière  dont  il  a  procédé  pour  détruire  l'idée  de  cause  et  l'idée  de 
Dieu.  Sous  le  nom  pompeux  d'analyse,  on  met  en  avant  une  défmition 
inexacte  ;  on  réduit  les  idées  les  plus  réelles  à  n'être  plus  que  des  mots  ; 
ces  mots  eux-mêmes  on  en  change  audacieusement  la  signification,  et 
après  avoir  fait  passer  par  diverses  transformations  ces  termes  faussés 
et  ces  définitions  inexactes,  on  vous  prie  de  regarder  au  fond  du 
creuset  et  de  vous  convaincre  qu'il  n'y  a  rien. 

VIII 

11  ne  va  en  effet  bientôt  y  rien  rester  ;  car,  après  nous  avoir  délivré 
de  Dieu,  de  la  loi  morale,  de  l'immortalité,  on  s'apprête  à  nous  déli- 
vrer encore  de  notre  âme,  des  corps,  de  toutes  les  réalités  soit 
spirituelles  soit  matérielles.  L'analyse  qui  a  déjà  réalisé  tant  de  mer- 
veilles ne  pouvait  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  Il  faut  qu'elle  achève 
son  œuvre;  n'essayez  pas  de  l'arrêter. 

Nous  connaissons  notre  âme  par  ses  facultés  et  nous  croyons  à  la 
réalité  de  notre  âme,  parce  que  nous  sentons  en  nous  un  pouvoir 
très-réel  de  connaître,  de  vouloir,  d'aimer  et  de  hsur,  de  sentir  le 
plaisir  et  la  douleur.  Mais  l'école  positive  va  vous  prouver  que  ce 
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pouvoir  n'est  qu'un  mot  et  qu'en  lui  attribuant  une  réalité  tous 
commettez  une  seconde  méprise.  Quoi  I  parce  que  vous  avec  pris 
beaucoup  de  résolutions  dans  votre  vie,  vous  avez  la  simplicité  4'en 
conclure  que  vous  avez  le  pouvoir  de  vous  résoudre,  et  que  ce 
pouvoir  est  quelque  chose  de  réel  en  soi,  quelque  chose  qui  ulemeure 
quand  les  actes  passent?  On  vous  renverra  à  l'idéologie  «  et  on  vous 
prouvera  par  l'analyse  que  le  moi  pouvoir  n'est  rien  qu'une  expres- 
sion générale,  n  M.  Taine  veut  bien  vous  épargner  la  peine  d'aller 
chercher  aiUeurs  la  démonstration.  La  voici  : 

«  J'ai  vu  plusieurs  lois  cette  pierre  tomber:  donc  elle  peut  tomber; 
«  donc  elle  a  le  pouvoir  de  tomber...  J'ai  remarqué  plusieurs  fois  que 
o  je  prenais  une  résolution  ;  donc  je  puis  me  résoudre  ;  donc  j'ai  le 
n  pouvoir  ou  la  faculté  de  me  résoudre,  c'est-à-dire  la  volonté.  Le 
f  mot  pouvoir  n'est  qu'un  moyen  de  grouper  ensemble  une  multitude 
«  indéfinie  d'opérations  semblables.  Il  exprime  que  la  chute  n*est 
«  pas  contradictoire  à  la  nature  de  la  pierre,  que  la  résolution  n'est 
«  pas  contradictoireà  la  notion  du  moi.  »  Vraiment,  il  n'exprime  que 
cela  ?  J'avais  toujours  cru  pourtant  qu'il  exprimait  souvent  quelque 
chose  de  plus.  J'avais  toujours  distingué  deux  sortes  de  pouvoirs  qui 
me  paraissaient  très-différents  l'un  de  l'autre.  Je  puis  être  frappé  et 
je  puis  moi-même  frapper  mon  voisin.  Voilà  deux  pouvoirs,  Tun  pure- 
ment passif,  l'autre  très-actif.  Si  je  frappe,  je  sentirai  très-clairement 
que  la  modification  survenue]  a  sa  raison  en  moi  ;  si  je  suis  frappé  je 
sentirsû  tout  aussi  clairement  qu'elle  a  sa  raison  hors  de  moi.  Vous 
avez  beau  exprimer  ces  deux  pouvoirs  par  le  même  mot  je  puis  ;  l'iden- 
tité d'expression  ne  persuadera  à  aucun  homme  de  bon  sens  que  les 
choses  désignées  par  cette  expression  soient  de  même  nature,  et  que 
la  faculté  de  vouloir  soit  précisément  la  même  chose  que  la  faculté 
de  recevoir  un  soufflet. 

Quoi  I  la  volonté  n'est  qu'un  groupe  de  faits  ?  C'est  donc  un  groupe 
de  faits  qui  se  détermine  quand  ma  volonté  prend  une  résolution  7 
Quand  je  meus  volontairement  mon  bras,  c'est  un  groupe  de  faits  qui 
produit  ce  mouvement  I  Philosophes  qui  réduisez  tout  à  des  mois,  ne 
voyez-vous  pas  que  ces  mots  mêmes  vous  condamnent,  et  que,  pour 
les  substituer  aux  réalités,  vous  êtes  obligés  de  les  dépouiller  de 
leur  sens  7 

Mais  cette  condamnation  que  prononcent  contre  vous  les  mots  mêmes 
dont  vous  vous  servez,  vous  êtes  contraints  d'y  souscrire,  et  de  la 
formuler  le  plus  nettement  possible  par  les  contradictions  palpables 

(1)  Phil.Jr.y  ch.  m,  p.  65. 
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oA  VMS  tombes.  PoÎBqae  tous  neycmlez  pas  admettre  que  les  farces 
aoieot  autre  choee  que  des  mots,  il  faut  pourtant  domier  la  raison  de 
ces  mots.  Voyons:  que  voulez  pVous  dire  vous-mêmes  quand  vous 
parlez  de  foroe?  —  «  Quand  je  dÎ8>  répond  M.  Taine,  qu'un  ressopt  a 
n  la  foroe  de  soulever  un  poids  de  dix  livres,  je  veux  dire  seulement 
u  que»  le  ressort  étant  placé  sous  le  poids,  il  est  nécessaire  que  le 

•  poids  soit  soulevé  (I).  »  Très^bien  I  nous  disons  la  même  diose  : 
seulement,  comme  cette  nécessité  n'existe  pas  pour  tout  autre  corps 
qu'on  pourrait  placer  sous  le  poids,  nous  pensons,  nous,  qu'il  y  a 
dansce  ressort,  et  non  dans  les  autres,  une  raison  réelle  de  ce  mouve- 
ment réel,  ce  quelque  cbose  de  réel,  qui  fait  qu'un  être  a  en  lui  la 
raison  des  mouvements  d'un  autre  être  ou  bien  de  ses  propres 
mouvements  ;  c'est  ce  que  nous  appelons  force.  Où  est  notre  illuaioti  ? 
Est-ce  en  ce  que  nous  supposons  que  ce  n'est  pas  un  pur  néant 
qui  fait  soulever  le  poids  lorsqu'on  le  place  sur  le  ressort  plutôt  que 
lorsqu'on  le  place  sur  [une  pierre?  Cette  nécessité  du  mouvement, 
qui  pour  nous  est  le  résultat  de  la  force  et  que  vous  prétendes,  vous, 
substituer  à  la  force,  est-ce  sans  raison  aucune  qu'elle  existe  dans  un 
cas  et  qu'elle  n'existe  pas  dans  l'autre?  Goimment  la  conoevea^^YOUs  7 
Pliisque,  selon  vous,  elle  explique  tout,  expBquei-la  s'il  vous  plaît 
elle-même.  Voici  l'explication,  elle  est  lumineuse.  «  Quant  an  mot 
s  néeesuàret  rien  de  plus  clair  :  il  signifie  ce  dont  le  contraire  est 
«absurde.  Par  exemple,  il  serait  absurde  que  la  résdution  ayant 

•  contracté  le  muscle  une  pr^nière  fois,  elle  ne  pût  le  contracter  une 
«  seconde  fois,  toutes  les  circonstances  étant  exactement  semMa- 

•  blés  (2).  n  A  merveille.  Nous  voilà  d'accord.  Vous  finissez  par 
accorder,  sans  vous  en  douter,  tout  ce  qu'on  vous  demandait  et  psr 
avouer  que  votre  explieation  n'explique  rien.  Oui  certainement  ;  si  la 
résolution  a  contracté  le  muscle  une  premi^  fois,  il  est  absurde 
^'eUe  ne  pût  pas  le  contracter  une  seconde  fois.  Mais  d'où  naît  cette 
absurdité?  de  la  réalité  de  la  première  action  de  la  volonté  sur  le 
muscle.  Vous  avouez  donc  qu'une  première  fois  la  contraction  du 
muscle  a  eu  sa  raison  dans  la  vcdonté  ;  c'est  le  seul  sens  imaginable 
qne  puissent  avoir  ces  pardes  :  la  voionié  ayant  contracté  le  mufck; 
si  la  raison  de  la  contraction  du  muscle  n'est  pas  dans  la  déterad- 
nation  de  la  volonté,  celle-ci  n'exerce  sur  celui-là  aucime  action 
réelle  ;  on  ne  peut  donc  dire  que  la  volonté  contracte  le  musde.  Mais 
si  la  détermination  de  la  volonté  est  la  raison  de  la  contraction  du 


(1)  Vbi  mpra^  p.  67. 
(3)  i6M.,  p.  368. 
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muscle,  la  volonté  a  donc  la  force  de  eontracler  le  Bniade,  i/est 
pour  cela  qu'il  est  absurde  qu'elle  ne  poisse  paa  le  eontracter  de  hoih 
veau  ;  c'est  pour  cela  qu'il  est  nécessaire  qu'il  se  contracte  daas  des 
circoDStanoea  semblables.  Donc,  votre  néoeasité  n'est  pas  la  force  elle* 
même,  mais  le  résultat  de  la  force.  Dono,  la  forée  elle-même  n'est  pas 
simplement  un  groupe  de  faits,  mais  la  raison  de  ces  faits  ;  et  cette 
raison  demeure,  tandis  que  les  ûdts  passent  Nier  la  ftiree  c'est  mer 
que  les  faits  aient  aucune  raison  d*ètre,  c'est  nier  toute  \(à  stable, 
tout  ordre  physique  ou  moral;  c'est  nier  toute  susbtance  et  tout  être. 

C'est  en  effet  à  ce  résultat  qu'aboutit  nécessairement  la  méthode 
positive.  Nous  l'avons  dit  :  l'âme  ne  se  révèle  à  noua  que  par  ses 
forces»  Affirmer  l'existence  permanente  de  l'âme,  c'est  affirmer  qu'il 
y  a  en  nous  une  force  de  connaître  et  de  vouloir  qui  prodmt  ces  con^ 
naissances  et  ces  déterminations  particulières,  et  qui  demeure  tou« 
jours  identique  à  elle-même  tandis  que  ces  actes  passent  et  se  succè- 
dent l'un  à  l'autre.  Dès  que  vous  détruises  la  réalité  de  la  force  et  que 
vous  la  réduisez  à  n'être  plus  qu'un  groupe  de  faits,  l'âme  elle^mêûie 
n'est  plus  autre  choae  qu'un  groupe  de  connaissances  et  de  résolu- 
tions qui  se  succèdent  l'une  à  l'autre  sans  aucun  lien  substantiel. 

Hais  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  là:  ce  que  nous  venons  de  dire 
de  l'âme,  il  le  faut  dire  également  des  corps  et  de  tous  les  autres  êtres  ; 
nous  ne  les  saisissons  tous  que  par  leura  actions  et  nous  n'aflirmona 
leur  existence  que  parce  que  noua  supposons  que  ces  actions  émanent 
d'un  fond  permanent  et  identique  à  loi*même,  qui  est  la  raison  des 
phénomènes  changeants  et  passagers.  Ainsi,  le  soleil  éclaire  aujour- 
d'hui nos  yeux  comme  il  lea  éclaira  hier;  nous  supposras  que  ce 
rayonnement  a  sa  raison  dans  une  force  permanente  que  nous  concc<- 
vous  comme  la  propriété  du  soleil.  Le  bon  sens  avait  jusqu'à  ce  joor 
considéré  cette  supposition  comme  inunédiatement  évidente,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  avait  considéré  le  sd^  comme  un  être  réel;  mais  vcilà 
que  la  philosophie  positive  nous  ens^gne  que  les  faits  seuls  sont  réeia 
et  que  les  forces  ne  sont  que  des  grouqpea  de  faits:  qu'en  conclure» 
sinon  ce  que  M.  1  aine,  du  reste,  affirme  très^catégoriquement  que  iee 
êtres  eux-mêmes  ne  sont  qtte  des  groupes  de  faits  (p.  263)  ? 

Mais,  il  faut  aller  plus  loin  ;  car  la  logique  est  impitoyable.  Geaftits, 
qui  ne  sont  produits  par  aucune  cause  et  qui  n's^ppartiennent  à  aueum 
substance,  quelle  pourra  être  leur  réalité  i  Si  la  connaissance  n'est  paa 
un  mode  de  l'âme,  que  peut-elle  être?  S'il  n'y  a  ni  soleil  pour  émettra 
la  lumière,  ni  éther  pour  la  produire  par  ses  vibrations,  ni  œil  pour 
la  recevoir,  que  peut  être  la  lumière?  S'il  n'y  a  aucun  être  aimant  et 
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heureux,  que  peuvent  ètreramour  et  le  bonheur  7  Rien,  pas  même  des 
ombres,  car  les  ombres  supposent  des  réalités.  Voilà  donc  le  terme  où 
Fécole  positive  nous  conduit  :  à  la  négation  de  toute  vérité,  même 
finie.  Elle  avait  commencé  par  nier  Dieu  ;  ce  premier  exploit  ne  lui  a 
point  suffi  ;  il  a  fallu  qu'elle  arrivât  à  nier  toute  substance,  toute  force» 
tout  être  ;  et  sur  cette  négation  universelle,  complète,  absolue,  qu'elle 
établit  son  titre  de  positive.  Elle  est  l'école  positive  par  excellence 
parce  qu'elle  nie  toute  réalité. 

IX 

La  voilà  donc  cette  grande  méthode  qu'on  proclamait  si  digne  de 
nos  sympathiques  respects.  Nous  la  connaissons  maintenant  ;  nous 
l'avons  étudiée  dans  son  point  de  départ,  dans  ses  procédés  et  dans 
ses  applications. 

Son  point  de  départ,  c'est  la  négation  du  principe  de  causalité  et  de 
l'idée  même  de  cause,  c'est-à-dire  la  négation  de  l'évidence  et  du  sens 
commun,  l'absurde  palpable. 

Ses  procédés  sont  des  définitions  inexactes  au  moyen  desquelles  on 
réduit  les  réalités  essentielles  à  n'èti*e  plus  que  des  mots,  les  idées 
générales  à  n'être  plus  que  des  groupes  de  faits  particuliers.  Qu*est- 
ce  que  la  force?  Est-ce  le  principe  des]mouvements7  Non,  c'est  un 
groupe  de  faits.  Qu'est-ce  que  la  volonté?  Est-ce  la  force  de  prendre 
une  détermination?  Non,  c'est  un  groupe  de  faits.  Qu'est-ce  que  la 
destinée?  Est-ce  la  perfection  et  le  bonheur  pour  lequel  je  suis  fait  et 
que  je  puis  légitimement  espérer  ?  Non,  c'est  un  groupe  de  faits. 

Enfin  les  applications  et  les  conséquences  de  cette  méthode,  que 
sont-elles?  Nous  l'avons  vu  :  c'est  la  négation  de  Dieu,  de  l'âme,  de  la 
destinée,  de  la  loi  morale  ;  la  destruction  de  toutes  les  prérogatives 
de  la  nature  raisonnable,  l'étouffement  de  toutes  ses  espérances. 

Et  cette  méthode,  comprenons-le  bien,  ce  n'est  pas  la  méthode 
propre  de  M.  Taine;  c'est  ceUe  de  l'école.  Sauf  quelques  détails  insi- 
gnifiants, M.  Taine  ne  dit  que  ce  que  disent  ses  maîtres.  Nous  avons 
entendu  le  témoignage  que  lui  rend  M.  Yacherot;  or,  M.  Vacherot 
est,  de  tous,  celui  qui  devrait  être  le  plus  sévère  à  l'égard  de  l'auteur 
des  Philosophes  français;  car,  celui-ci  avoue  avec  une  franchise  qui 
va  quelquefois  jusqu'à  une  sorte  de  grossièreté  les  tendances  maté- 
rialistes de  l'école,  tandis  que  M.  Yacherot  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
idéaliser  ce  matérialisme. 

Pour  M.  littré,  il  ne  peut  évidemment  qu'applaudir.  Tout  ce  qu'il 
veut,  lui,  c'est  qu'on  n'applique  pas  aux  sciences  morales  et  sociales 
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d'autre  méthode  que  eelle  des  sciences  physiques.  Observer,  ana- 
lyser, généraliser  ;  des  faits  et  des  lois,  voilà  tout  pour  lui.  Les  ques- 
tions de  cause  et  de  fin  ne  sont  que  des  chimères.  La  théorie  de  M. 
Taine  le  satisfait  complètement  sur  tous  ces  points,  et  elle  lui  offre 
même  l'avantage  de  pouvoir  admetttre  dans  son  vocabulaire  les  mots 
de  cause  et  de  fin  dont  il  serait  difficile  de  se  passer,  tout  en  niant  la 
réalité  des  idées  qui  correspondent  à  ces  mots. 

M.  Renan  ne  doit  pas  être  moins  satisfait  des  travaux  de  son  ami, 
à  moins  pourtant  qu'il  ne  lui  en  veuille  pour  avoir  montré  trop  & 
découvert  aux  profanes  les  traits  de  sa  nymphe  Egérie.  En  effet,  cette 
mystérieuse  critique  à  laquelle  M.  Renan  attribue  une  vertu  si  mer- 
veilleuse, M.  Taine  l'a  dépouillée  de  tous  ses  voiles.  C'est  tout  simple- 
ment le  parti  pris  de  ne  voir  dans  le  monde  que  des  faits,  de  purs 
phénomènes,  et  de  ne  tenir  aucun  compte  des  réalités  substantielles. 
Dès  que,  sous  l'influence  victorieuse  des  démonstrations  de  M.  Taine, 
on  adopte  résolument  ce  procédé,  on  se  trouve  tout-à-coup  élevé  à 
cette  sublime  hauteur  d'où  M.  Renan  regarde  avec  tant  de  dédain  la 
masse  inculte  du  genre  humain.  On  voit  avec  pitié  de  pauvres  philo- 
sophes comme  Bossuet  et  Leibnitz  s'échauffer  pour  des  questions  de 
principes  et  de  destinées,  comme  si  les  principes  et  les  destinées 
étaient  quelque  chose  de  réel. 

Religions,  philosophies,  causes,  substances,  destinées,  principes, 
arts,  dévouement,  enthousiasme,  grandes  vertus,  grands  vices,  tout 
cela  aux  yeux  de  la  critique  ce  sont  des  faits,  rien  que  des  faits.  Elle 
analyse  tout  sans  se  passionner  pour  rien,  car  tout  cela  est  bien  au 
dessous  d'elle.  Qu'y  a-t-il  au  fond?  peu  lui  importe.  La  vérité  et  l'er- 
reur sont  pour  elle  une  même  chose;  car  pour  elle  il  n'y  a  ni  erreur 
absolue ,  ni  vérité  absolue,  ni  réalité  absolue  ;  il  n'y  a  que  des  phéno- 
mènes qui  se  transforment  l'un  dans  l'autre  et  qui,  par  conséquent, 
passent  sans  cesse  de  l'être  au  néant  et  contiennent  en  eux-mêmes 
autant  de  l'un  que  de  l'autre.  Vous  voyez  que  M.  Renan  et  M.  Taine 
sont  deux  peintres  qui  ont  sur  leur  palette  les  mêmes  couleurs  et  qui 
peignent  le  même  paysage.  La  difiérence  n'est  que  dans  la  manière  ; 
l'un  aime  les  tons  heurtés,  l'autre  se  délecte  dans  les  nuances  ;  le  pre- 
mier plaira  davantage  aux  esprits  grossiers  qu'il  faut  frapper  par  des 
couleurs  vives  et  de  violents  contrastes,  l'autre  s'accommode  mieux 
aux  gens  délicats  et  connaisseurs;  c'est  le  dilettante  de  l'athéisme;  je 
serais  tenté  de  dire  qu'il  en  est  l'ascète.  On  voit  qu'il  y  a  toujours  en 
lui  du  séminariste;  et  si  quelque  jour  la  religion  positive  s'organise  en 
forme  des  couvents  à  l'instar  des  lamaseries  du  Thibet,  je  ne  veux  pas» 
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pour  diriger  les  c<Hitemplati&  qui  viendront  y  adorer  le  Dieu-Néant, 
d'autre  arcbioiaadrite  que  M.  Renan. 

M*  Littré,  M*  Renan,  M«  Taine  forment  donc  un  trio  parfaitement 
d'accord  malgré  d'apparentes  dissonances.  Que  si  nous  voulons  avoir 
l'école  au  completi  joignons-y  M.  Vacherot.  M.  Yacherot,  je  regrette 
que  Mgr  d'Orléans  ne  lui  ait  pas  lait  rhonneor  de  le  nommer  ;  il  m^ 
ritait  pourtant  une  place  parmi  les  prôneurs  de  l'athéisme.  Il  est  vrai 
que  le  P.  Gratry  avait  laissé  peu  de  chose  4  dire  sur  le  compte  de  cet 
écrivain  qui»  dans  son  livre  la  Métaphysique  et  la  science^  n'a  fait  que 
démontrer  la  vérité  des  accusations  qu'il  avait  d'abord  audacieuse- 
ment  repoussées  comme  des  calomnies*  Nous  l'avons  dit  pourtant  : 
M*  Vacherot  n'admet  pas  sans  réserve  la  méthode  de  M^  Taine  ; 
mus  en  quoi  diffère-t-il  de  ce  dernier? — Est-ce  qu'il  ne  nie  pas 
comme  lui  le  principe  de  causalité  ?  Est-ce  qu'il  ne  fait  pas  sortir  l'être 
du  néant  par  sa  propre  vertu  ?  Est-ce  qu'il  ne  réduit  pas  aussi  toutes  les 
questions  de  philosophie  et  de  science  à  de  pures  généralisations? 
Oui  sans  doute,  ils  sont  d'accord  sur  tous  ces  points  ;  mais  M.  Vacherot 
est  Caché  que  M.  Taine  nie  aussi  brutalement  l'existence  de  Dieu, 
qu'il  blesse  si  vivement  la  conscience  du  genre  humain  en  tournant 
en  dérision  toutes  les  grandes  idées  qui  ODt  joui  jusqu'à  ce  jour  de  la 
vénération  universelle.  M.  Vacherot  a  imaginé  un  moyen  d'affirmer 
toutes  ces  idées,  sans  admettre  pourtant  aucune  réalité  gênante. 
C'est  de  la  réduire  à  fétat  d'idéal  irréalisable.  Voilà  toute  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  l'enseignement  du  maître  et  celui  de  l'élève. 
Pour  les  réalités,  ils  sont  d'accord  ;  mais  au-dessus  des  réalités  M.  Va- 
cherot reconnaît  des  idées  dont  M.  Taine  ne  tient  pas  compte.  Celui- 
ci  emploie  sa  méthode  pour  prouver  que  Dieu  n'existe  pas,  et  une 
fois  ce  résultat  obtenu,  il  est  satisfait  ;  la  méthode  a  obtenu  son  but, 
et  il  ne  lui  demande  pas  davantage.  Celui-là  au  contraire  est  plus 
exigeant;  il  veut  que  la  méthode,  après  l'avoir  délivré  de  la  réalité  de 
Dieu,  lui  permette  encore  de  conserver  non-seulement  le  nom,  mais 
encore  l'idée  de  l>ieu  afin  de  n'être  pas  troublé  par  ce  vide  que  l'ab- 
sence de  cette  idée  iait  dans  l'esprit  et  de  pouvoir  plus  facilement 
éviter  le  vil^  renom  d'athéisme.  L'un  est  franchement  athée;  chez 
l'autre,  il  y  a  l'athéisme»  plus  l'hypocrisie. 

£t  c'est  pour  de  pareilles  aberrations  que  l'on  réclame  notre  sym- 
pathique respect  I  En  vérité  :  ceux-là  sont  dignes  de  respecter  ces 
énormités  qui  n'ont  que  du  mépris  pour  Dieu,  pour  sa  religion,  pour 
l'Eglise,  pour  l'autorité,  pour  tout  ce  qui  est  vénérable  et  sacré  sur 
cette  terre.  Quant  à  nous,  tout  ce  que  nous  pouvons  accorder  à  ceux 
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qui  se  sont  faits  les  patrons  de  ces  abjectes  doctrines  est  une  immense 
compassion.  Quant  aux  doctrines  elles-mêmes,  et  comme  philoso- 
phes et  comme  chrétiens 'et  comme  hommes»  nous  ne  leur  devons 
qu'un  immense  mépris.  Comme  philosophes,  nous  les  méprisons  parce 
qu  elles  partent  de  T absurde  pour  aboutir  à  T absurde;  elles  partent  de 
la  supposition  du  néant,  principe  de  tout  être,  pour  arriver  à  l'affir- 
mation  du  néant,  terme  de  toute  adoration  et  de  toute  espérance. 
Comme  chrétiens,  nous  les  méprisons  parce  qu'elles  contiennent  avec 
la  négation  du  christianisme  la  destruction  de  toute  religion  et  de 
toute  morale.  Nous  les  méprisons  comme  hommes,  parce  qu'elles  enlè- 
vent à  la  nature  humaine  toutes  ses  glorieuses  prérogatives  et  à  la 
raison  humaine  ses  principes  les  plus  évidents. 

Nous  ne  nous  pldgnons  pas  pourtant  de  vivre  dans  un  siècle  où  de 
semblables  systèmes  osent  impunément  s'étaler  au  grand  jour.  Au 
contraire,  si  nous  pouvions  avoir  quelque  reconnaissance  pour  l'esprit 
de  mensonge,  nous  serions  tentés  de  le  remercier  de  ce  qu*il  consent 
enfin  à  dire  son  dernier  mot.  Le  dernier  mot  de  l'erreur  est  la  suprême 
démonstration  de  la  vérité.  En  se  réduisant  elle-même^  à  l'absurde 
elle  se  prive  de  tout  pouvoir  de  séduction  et  se  donne  par  conséquent 
le  coup  de  la  mort  ;  car  la  vie  de  Terreur,  c'est  lé"  pouvoir  de  séduire 
les  intelligences. 

Bénissons  Dieu  de  ce  qu'il  contraint  ainsi  ses  ennemis  à  se  démas- 
quer complètement  et  à  repousser  vers  nous  par  l'absurdité  même  de 
leurs  doctrines  tous  les  esprits  en  qui  il  reste  quelque  amour  pour  la 
la  vérité.  Qu* ils  aient  pour  partisans  tous  ceux  qui  aiment  l'erreur 
parce  qu'ils  haïssent  la  vertu,  c'est  ce  que  nous  ne  pourrons  jamais 
empêcher  ;  ce  qui  appartient  à  la  mort  doit  aller  à  la  mort.  Mais  du 
moins  la  bonne  foi  ne  pourra  plus  être  trompée  ;  les  positions  se 
dessineront  ;  les  serviteursde  Dieu  s'uniront  plus  étroitement  à  mesure 
qu'ils  verront  les  adorateurs  du  néant  se  liguer  avec  plus  de  fureur  et 
les  attaquer  avec  plus  d'acharnement.  La  vérité  alors  ne  sera  pas  loin 
de  triompher;  car  il  n'y  a  pour  elle  qu'une  sorte  de  défaite  possible; 
c'est  celle  à  laquelle  peut  la  condamner  quelquefois  la  lâcheté  et  le 
mutisme  de  ses  défenseurs;  tant  que  ses  soldats  combattent  pour 
elle,  elle  est  assurée  du  triomphe.  Mais  elle  n'en  est  jamais  plus  as- 
surée que  lorsque  ses  ennemis  se  flattent  d'avoir  remporté  sur  elle  une 
complète  victoire. 

H.  RAMIÈRE.  S.  i. 
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n  est  d'usage,  lorsqu'on  fait  une  coupe,  dans  une  forêt,  de  laisser  de- 
bout un  certain  nombre  d'arbres.  Ce  sont  toujours  les  plus  droits  et  les 
plus  vigoureux  ;  le  forestier  les  choisit  avec  soin,  car  sur  eux  repose  l'es- 
poir de  l'avenir,  et  c'est  de  leurs  branches  que  tomberont  les  graines  des- 
tinées à  féconder  de  nouveau  ce  triste  désert.  Je  ne  puis  m'empècher  de 
ipenser  à  cela  lorsque  les  circonstances  de  la  vie  me  mettent  en  présence 
de  certains  hommes.  Je  ne  suis  nullement  disposé  à  jeter  l'injure  à  la  face 
de  notre  siècle,  et  je  crois  que  chacun  de  ceux  qui  a  précédé  celui  dans 
lequel  nous  vivons  a  eu  sa  part  de  misères  et  de  fautes  ;  mais  il  est  certain 
que  chaque  génération  doit  passer  par  des  phases  pour  ainsi  dire  iden- 
tiques. De  quelque  côté,  qu'il  vienne,  l'orage  grondera  sur  celle  de  demain, 
comme  il  a  grondé  sur  celle  d'hier  :  orage  de  sang  ou  de  débauche,  de 
sophismes  menteurs,  ou  de  légèreté  écœurante;  il  grondera,  nous  n'en 
pouvons  douter  ;  et ,  pour  nos  descendants  comme  pour  nos  pères,  pour 
nous-mêmes  comme  pour  nos  aïeux,  il  sera  terrible  et  destructeur;  après 
son  passage  l'oeil  se  perdra  sur  un  désert  lugubre  de  trous  béants  et  de 
souches  à  demi  brûlées.  Mais  soyons  sûrs  aussi  que  de  loin  en  loin  se  dres- 
seront des  ai*bres  élégants  et  forts,  qui,  les  pieds  dans  la  poussière  et  le 
front  levé  vers  le  ciel,  rassureront  les  esprits  effrayés  ;  ce  sont  ceux  que  l'é- 
ternel moissonneur  a  chargés  de  conserver  la  semence  de  vie  et  de  la  ré- 
pandre autour  d'eux,  de  la  rendre  à  cette  terre  désolée.  Nous  pourrions 
conduire  plus  loin  cette  comparaison  ;  dire,  par  exemple,  que  ces  individus 
choisis  pour  réparer  le  mal  étaient  à  l'heure  du  danger  modestement 
cachés  au  milieu  de  la  foule,  que  ce  ne  sont  pas  ceux  dont  les  têtes  se  dres- 
saient orgueilleusement,  mais  ceux  qui  dans  le  silence  et  l'ombre  sepréoc* 
cupaient  de  se  fortifier,  sans  s'inquiéter  si  d'autres  grandissaient  plus  vite. 
Mais  c'est  un  précepte  fort  sage  de  ne  pas  tout  dire  au  lecteur  et  de  laisser 
à  son  esprit  le  soin  de  compléter  l'ébauche  qu'on  lui  a  seulement  indiquée  ; 
je  m'arrête  donc. 

Bertin,  l'ami  de  Frédéric  Dercy  et  de  Charles  Rimbert,  était  un  de  ces 
hommes.  Si  on  n'a  pas  oublié  la  conversation  qui  eut  lieu  entre  ces  trois 
jeunes  gens  et  quelques  autres  dans  la  chambre  de  Charles,  on  sait  que 
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Tesprit  de  Bertin  était  sérieux ,  réfléchi ,  que  ses  convictions  et  ses 
croyances  avaient  une  base  sûre  et  noble.  Ce  n'était  pas  un  homme  bril« 
lant,  ou  du  moins  il  ne  cherchait  pas  à  briller  :  ses  manières  étaient  sim- 
ples, sans  emphase.  Son  grand  mérite  était  de  n'avoir  pas  suivi  la 
marche  commune,  qui  consiste  à  faire  deux  parts  de  la  vie  :  la  part  du  de- 
voir et  celle  du  plaisir.  Certains  hommes  ont  la  prétention  de  concilier  ces 
deux  choses,  en  sacrifiant  h,  chacune  d'elles  une  moitié  de  leur  personnalité; 
ils  cherchent  là  une  utopie  bien  difficile  à  réaliser.  Il  n'y  a  qu'un  moyen 
d'y  parvenir,  c'est  de  confondre  si  bien  ces  deux  éléments  :  plaisir  et  de- 
voir, d'épurer  l'un  et  d'embellir  l'autre  par  la  vertu  et  par  l'intelligence 
du  vrai,  qu'il  ne  soit  plus  possible  de  les  distinguer;  faire  en  sorte,  pour 
tout  dire  d'un  mot,  que  le  plaisir  devienne  la  conséquence  du  devoir,  de- 
venu lui-même  un  besoin. 

Morale  austère,  dira*t-on  peut-être  ;  non  pas,  mais  douce  et  charmante 
morale.  Qui  voyez-vous  heureux  et  souriant ,  sinon  ces  hommes  pour  les- 
quels-le  devoir  n'est  plus  ce  fantôme  de  Banco,  sans  cesse  planté  sur  notre 
chemin?  Qui  voyez- vous  bon,  simple,  sûr  en  amitié,  ferme  dans  la  souf- 
france et  digne  dans  la  prospérité,  sinon  ces  hommes?  De  qui  ferez-vous 
votre  ami?  d'un  de  ces  hommes  ;  votre  conseiller?  de  l'un  d'eux  encore.  Les 
marins  forcés  de  vivre  pendant  des  mois,  et  des  années  souvent,  coude  à 
coude  avec  des  gens  de  toutes  sortes,  ont  en  grande  estime  ceux  d'entre 
eux  dont  les  principes  sont  fermes,  le  caractère  égal,  l'esprit  toujours  le 
même  :  —  on  sait  où  les  trouver,  disent^ils  en  parlant  de  ces  gens.  —  Eh 
bien  !  la  supériorité  des  hommes  que  je  veux  peindre  est  toute  dans  ce  mot  : 
on  sait  où  les  trouver.  Tout  chemin  mène  à  Rome,  dit-on  :  je  le  veux 
bien,  mais  il  n'y  a  qu'une  route  droite,  et  ces  hommes  la  suivent. 

Bertin  suivait  la  grande  route  et  il  ne  la  suivait  pas  seul;  devant  lui 
marchait  un  noble  vieillard,  le  beau  père  dont  il  avait  parlé;  à  son  bras 
s'appuyait  une  jeune  femme,  aussi  bonne,  aussi  simple  que  lui,  et  sur  les 
côtés  de  la  route,  dans  les*petits  sentiers  verts,  Bondissaient  deux  beaux 
enfants  roses  et  blonds.  Parmi  tous  les  amis  de  ce  jeune  ménage,  c'était 
chose  si  bien  connue  que  le  parfum  de  bonheur  et  de  paix  qui  s'en  exhalait, 
que  chacun  y  courait  tout  d'abord  aux  jours  de  peine  ou  de  découragement. 
On  n'y  venait  pas  chercher  ces  banales  consolations,  ou  ces  reproches  miti- 
gés dont  le  monde  assiège  les  malheureux  ou  les  coupables  ;  mais  on  y 
trouvait  une  parole  simple,  une  poignée  de  main  cordiale^et  un  exemple;  si 
l'on  pleurait  en  entrant,  on  pleurait  encore  en  sortant,  seulement  les  lar- 
mes ne  brûlaient  plus;  si  l'on  y  était  venu  le  cœur  chargé  d'un  remords,  on 
ne  s'en  allait  pas  rassuré  et  persuadé  de  son  innocence,  mais  regrettant  et 
voulant  mieux  faire. 

Les  hommes^comme  ceux-là  sont  bien  rares,  me  disait  un  jour  un  ami, 
auquel  je  parlais  d'un  d'entr'eux.  —  Pas  tant  que  vous  croyez,  lui  répon- 
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dk-je;  seulement,  on  ne  let  couMtt  pae,  et  de  ploa,  foand  on  le»  counitt» 
^n  les  ftiit  d'ordinaire.  — Pourqucû  eela  7  ~  Oh  l  pour  vmeraison  bien  aii 
fie  :  reproches  vivants  aux  yeux  d'une  foule  d'éceryelés  qui  m  Teulaat  rîi 
«nfendre  et  qui  se  tiennent  pour  volés  qm»d  une  àioe  sort  de  leur  boM^ 
'û%  ont  des  ennemis  et  ces  ennemis  sont  acharnés  ;  el  puis  U  ont  enoof»  «a 
défaut  bien  plus  terrible.  •^  Qui  est..«?  -^  U  Tont  h  confessât  «ne  Youla»- 
wns  ?  on  n'est  pas  parfait. 

3ertin  était  chrétien;  sa  &mille^  son  ménage»  sa  -m^  tout  eek  était 
èhrétien. 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  cercle  de  bons  cœurs  et  d'âmes  eroyintes  fae 
Charles  Rimbert  tomba  brusfuem«ftt,  tout  hérissé  encore  de  sa  récente 
colère  à  peine  calmée. 

Tant  que  dura  le  dîner,  Charles  fut  assez  maussade  ;  cependant  la  boi^ 
et  l'esprit  charmant  de  ses  hdtes  finirent  par  triompher  de  sa  mauTaise 
humeur,  et  il  était  redevenu  maître  de  M,  lorsqu'on  rentrant  au  salon,  S 
dit  h  son  ami  qu'il  avait  un  consul  à  lui  denuuider.  Les  deux  jeimes  gea^ 
passèrent  dans  le  cabinet  de  travail  de  Bertiu  et  Charles^  exposa  rapidemert 
à  celui-ci  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  qu^ques  jours,  sans  excepter  sa 
visite  à  Laure  Dercy  et  ce  qui  en  était  résulté  :  tout  son  courroux  revint 
en  terminant  ce  récit  et  en  répétant  la  phrase  incompréhensible  qui  avait 
clos  leur  entretien,  si  agréablement  commencé. 

Bertm  sourit  à  cette  dernière  communication,  mais  Charles  exalté  par 
le  souvenir  ne  remarqua  pas  ce  sourire. 

•-^  Ainsi,  mon  cher  ami,  vous  venez  me  demander  ce  que  vous  devez 
faire? 

—  Oh  !  dit  Charles,  sur  ma  parole,  si  je  m'écoutais,  j'enverrais  tout  au 
diable.  Décidément,  je  ne  suis  fait  ni  pour  être  riche,  ni  pour  être  aimé. 
Eh  bien!  parbleu,  je  m'en  passerai.  Le  mieux  serait  de  rendre  l'argent,  de 
rompre  avec  mademoiselle  Laure  et  de  vivre  tranquille. 

Bertin  laissa  passer  la  bourrasque  ;  puis  il  reprit  : 

— •  Rendre  l'argent  c'est  impossible,  outre  que  vous  n'en  avez  aucune 
eayÏQ  ;  roospre  avec  mademoiselle  Dercy  est  plus  facile  peut>*ètre,  mais 
vous  y  êtes  encore  moins  disposé.  Entre  nous,  cher  ami,  elle  a  un  pen 
raison,  et  en  ce  moment,  à  vons  voir  ainsi  prêt  à  tout  abandonner,  je  me 
range  de  son  avis.  Vous  péchez  pat  timidité,  les  cAstacles  vous  effraient 
tous  êtes  toujours  di^osé  à  jeter  la  cargaison  à  la  mer.  C'est  un 
moyen  bon  quelquefois,  mais  suprême,  et  d'autant  plus  fâcheux  que  le  ré- 
sultat en  est  irréparable. 

—  Tout  cela  est  bon,  s'écria  Charles,  mais  que  faire  alors? 

-«-  Agir,  comme  vous  Ta  dit  mademoiselle  Laure  et,  ai  vous  m'en 
croyez,  agir  seul. 


les  âvt  Um  d^m  ânfont  qa*im  nffttoia* 

—  Yons  ne  ^*oyez  pas  eela,  ilit  Birliii  nus  se  ftchev^  Um  m  fiuC  qui'il 
était  des  manièresdé  sod  attù.  VDQsne  erajcr  pas  cela*  Savlanent  éêon- 
tez-moi.  Vons  Ttmles  plaire  à  Lanre  Seiwjr... 

— -  Ma  foi,  nonf  erla  Gkarlecp. 

—  Ouf,  c'est  entenda,  dh  Bcviiii  es  aratlaBlytiim  vonks  plaire  kUm^ 
Vercf. 

Charies  fit  an  monTement  qui  ymùfài  dire  :  Ce  qœ  Tom  direc  on  rM, 
ce  «era  la  même  chose. 

«—  Et  pottr  cela,  reprit  son  ami,  touâifayez  qa'an  mojen.  EUe  toqs 
reproche  de  n'avoir  jnaqa'à  présent  rien  fût  que  par  Tavis  des  autNs  ;  ne 
consultez  personne  et  faites  à  votre  tête.  Ytms  vous  tromperez  pent-4lTe,  Je 
dirai  pins  :  probablement  ;-*-qa'impor!e  ?  vons  le  verrez  bientôt,  et  renduEi- 
drez  sm^  vos  pas.  Croye»-vo(is  qne  J'aie  raison  f 

•^  Hum  I  dît  Charles,  trop  raisonnable  pour  ne  pas  comprendre  la  per^ 
tée  de  ce  conseil.  Hum  f  supposons  que  vous  ayez  raison.  Mais  vous  n'avez 
sans  doute  pas  le  dessein  de  me  conseiller,  comme  mademoiselle  Dercy, 
de  partir  pour  le  Congo  ou  TAustralie,  de  me  faire  missionnaire? 

—  Je  crois,  Charles,  que  vous  vous  êtes  mépris  sur  les  intentions  de 
mademoiselle  Laure;  die  ne  pensait  pas,  ett  vous  parlant  ainsi,  à  vous 
conseiller  l'expatriation. 

—  Comment  donc? 

— •  Iljy  a  bien  des  façons  d*être  missionnaire,  et  il  n'est  pas  indispensable 
pour  mériter  ce  titre  d'être  prêtre  et  de  passer  les  mers. 

Charles  regarda  son  ami  d'un  air  surpris. 

^  Cela  vous  étonne?  eh!  mon  cher,  Paris  est  plein  de  missionnaires 
ardents,  convaincus,  dévoués,  sans  cesse  en  quête  de  souffrances  physiques 
et  plus  encore  de  douleurs  morales  :  armée  infatigable  qui  fait  sur  les  rivés 
boueuses  de  la  Seine,  dans  les  cloaques  de  nos  faubourgs,  ce  que  font  les 
autres  dans  les  forêts  et  dans  les  phdnes  des  antipodes.  Je  vous  montrerais 
bien  fe  porte  qui  mène  à  cette  existence  que  vous  ignorez;  mais  en  vérité 
ce  serait  un  mauvais  service  vous  rendre:  cherchez  et  vous  trouverez! 
Croyez-moi,  cher  amî,  vous  avez  besoin  de  perdre  cette  habitude  de  sou- 
mettre au  premier  venu,  qui  ne  vous  vaut  pas  souvent,  votre  raison  et  votre 
conduite.  Allez,  tombez  s'il  îe  faut,  trompez-vous  de  chemin.  Ce  qui  vous 
a  nui  jusqu'ici,  c^est  que  la  route  était  trop  aplanie  devant  vous,  et  les 
poteaux  indicateurs  en  trop  bon  état;  voilà  une  fondrière  et  le  poteau  est 
enlevé:  cherchez  la  route.  Seulement  suivez  le  conseQ  de  mademoiselle 
Laure  :  feites-vous  missionnaire. 

Charles  se  leva  avec  un  geste  de  dépit.  Tout  en  comprenant  que  son 
amî  avait  raison,  il  était  bien  loin  de  prendre  de  bonne  grâce  mi  parti 
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tellement  en  désaccord  avec  ses  habitudes.  De  plus,  l'explication  de  BertxD 
lui  avait  bien  montré  qu'il  avait  mal  interprété  le  conseil  de  Laure  ;  mais 
savait-il  davantage  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  le  suivre?  Missionnaire  1  œ 
mot  lui  paraissait  gros  de  mystère  et  aussi,  avouons-le,  de  fatigues  et  de 
préoccupations.  Or,  c'était  là,  on  le  sait,  que  le  b&t  blessait  le  pauTre 
garçon.  Il  était  un  peu  comme  les  enfants  qui  veulent  bien  se  battre  i 
mort  à  la  condition  expresse  qu'on  ne  frappera  pas  sur  les  doigts. 

Telle  était  la  disposition  d'esprit  de  Charles  lorsqu'ils  rentrèrent  au  sa- 
lon, où  M""*  Bertin  et  son  père  les  attendaient.  Sans  entrer  dans  les  mêmes 
détails,  Charles  crut  devoir  parler  à  la  femme  de  son  ami  de  l'héri- 
tage qui  lui  était  venu  de  si  loin,  et  le  fond  même  de  cette  affaire  était  si 
extraordinaire,  qu'il  fut  amené  à  en  dire  plus  qu'il  n'en  avait  d'abord 
l'intention.  Quelques  observations  de  M''*  Bertin,  observations  sur  la  portée 
desquelles  Charles  s'était  trompé  sans  doute,  lui  firent  croire  qu'il  trou- 
verait en  elle  une  alliée,  mais  à  son  grand  désappointement,  quand  il  eut 
terminé,  la  réponse  de  la  jeune  femme  fut  la  même  que  celle  de  son  mari; 
elle  conclut,  comme  l'avait  fait  Laure  Dercy,  par  ces  mots  :  Faites-vous 
missionnaire. 

Cette  phrase  était,  depuis  qu!il  l'avait  entendue  pour  la  première  fois, 
devenue  si  odieuse  à  Charles  Rimbert  qu'elle  fut  le  signal  de  sa  retraite, 
n  quitta  ses  amis  avec  moins  de  cordialité  que  d'habitude  et  fort  maussade 
de  ce  qu'il  entrevoyait  dans  l'avenir. 

—  Au  diable  les  amis,  les  femmes,  les  mandarins  et  tout  ce  qui  trouble  ' 
le  calme  d'un  pauvre  garçon  comme  moi!  Voilà  les  hommes;  ce. Bertin, 
m'a-t-il  dit  assez  de  fois  :  Si  vous  avez  besoin  d'un  conseil,  venez,  nous 
chercherons  ensemble!— Joli!— Maintenant  il  me  dit  :  cherche!  comme  à 
un  chien  ;  et  sa  femme,  pas  meilleure  que  lui  ;  égoïstes  et  c'est  tout.  Eh  ! 
ma  foi,  ils  ont  raison,  et  le  sot,  c'est  moi  ;  ils  sont  tranquUles,  pourquoi 
iraient-ils  se  troubler  pour...  non,  non,  non  ;  j'ai  tort,  Bertin  est  un  bon 
cœur  et  sa  femme  est  charmante.  Voilà .  une  femme  simple,  bonne  ;  ce 
n'est  pas  comme  cette  petite  moqueuse  de  Laure.  Oh  !  celle-là,  je  la  déteste  ! 
De  quel  ton  railleur  elle  me  disait  :  —  qui  a  fait  ceci?  un  ami  ;  et  cela?  un 
ami  ;  et  patati  et  patata  ;  —  hum  I  mauvaise  !  —  C'est  égal  !  Bertin  a  eu  rai- 
son de  ne  me  donner  aucun  conseil,  de  ne  pas  m'ouvrir  la  porte,  comme 
il  disait;  sans  cela  mademoiselle  aurait  encore  pris  ses  petits  airs  pour 
me  répéter:  Qui  vous  a  ouvert  la  porte?  Monsieur  Bertin...  Eh  bien! 
non,  sac  à.papiers,  non  je  l'ouvrirai  moi-même,  et,  s'il  le  faut,  je  l'en- 
foncerai. —  Laissez-moi  tranquille  I  —  Oui,  je  l'enfoncerai  et  à  coups 
de  pieds  encore.  —  Veux-tu  bien  t'en  aller  I  —  et  nous  verrons  si 
je  suis  une  marionnette,  un  cheval  de  bois.— Laisse-moi  I — Un  toutou!— 
Veux-lu  me  donner  la  paix,  à  la  fin. 

—  Non,  monsieur,  dit  d'une  voix  résolue,  quoique  couverte  à  moitié 
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par  un  sanglot,  une  petite  fille  de  huit  à  dix  ans  qui  suivait  Charles  depuis 
cinq  minutes  et  à  laquelle  s'adressaient  les  paroles  qui  ont  entrecoupé  la 
fin  de  son  monologue.  — •  Non,  monsieur,  répéta  l'enfant  en  se  plaçant  de- 
vant lui. 

Charles  s'arrêta  stupéfait  de  cette  réponse  inattendue  ;  il  regarda  l'en- 
fant qui  lui  parlait  si  courageusement.  C'était,  nous  venons  de  le  dire,  une 
X>etite  fille  de  huit  à  dix  ans,  pauvrement,  misérablement  vêtue;  de  longs 
cheveux  noirs  en  désordre  couvraient  ses  joues  et  son  front  et  derrière 
leurs  mèches  brillaient  deux  yeux  noirs  et  sauvages. 

—  Comment,  non  7  s'écria  Charles;  mais  je  vais  te  faire  arrêter,  petite 
malheureuse. 

—  Ça  m'est  égal,  dit  l'enfant  prise  malgré  sa  réponse  d'un  tremblement 
convulsif. 

—  Cela  t'est  égal  I  dit  Charles  de  plus  en  plus  étonné. 

—  Oui,  dit  la  petite  en  rejetant  ses  cheveux  en  arrière  et  'en  montrant 
ses  joues  maigres  et  blêmes  ;  oui,  j'ai  faim. 

Le  ton  dont  ces  derniers  mots  furent  prononcés  firent  tressaillir  Charles; 
il  recula.  C'était  la  première  fois  qu'il  les  entendait  résonner  ainsi.  Pour 
lui,  avoir  faim  était  une  chose  fort  agréable  ;  cela  voulait  dire  que  le  dîner 
de  la  veille  ou  le  déjeuner  du  matin  avaient  été  régulièrement  et  facile- 
ment digérés,  et  que  le  prochain  repas  serait  le  bienvenu.  Ainsi,  quand 
parfois  il  avait  dit  ces  mots  ;  j'ai  fidm  :  c'avait  été  avec  un  sourire  et  en  se 
frottant  les  mains. 

—  J'ai  faim  !  — •  avait  dit  la  petite,  et  Charles  avait  frissonné  ;  il  avait 
porté  la  main  à  ses  yeux  pour  essuyer  une  larme,  puis  à  sa  poche  pour  y 
prendre  de  l'argent.  A  ce  moment,  une  idée  lui  traversa  l'esprit  ;  Bertin 
avait  parlé  d'hommes  en  quête  des  souffrances  physiques  et  des  douleurs 
morales;  certes,  celles  qu'il  avait  devant  lui  ne  laissaient  rien  à  désirer 
à  l'homme  avide  de  semblables  études.  H  laissa  donc  son  argent  dans  sa 
poche  et  demanda  à  l'enfant  : 

•^  Es-tu  seule,  enfant? 

—  Non,  monsieur,  il  y  a  papa  et  maman,  et  puis  les  autres. 

—  Les  autres,  et  combien  sont-ils,  les  autres  7 

—  Ils  sont  sept,  monsieur. 

—  Sept,  et  ils  ont  faim  aussi  I  dit  Charles  en  hésitant. 

—  Oui,  monsieur,  dit  l'enfant  simplement  en  secouant  la  tête,  oui^ 
nous  avons  tous  faim. 

Charles  saisit  la  petite  fille  par  la  main  : 

—  Mène-moi  chez  toi,  dit-il,  mais  auparavant,  attends,  viens.  Est-ce 
loin,  chez  toi  ? 

L'enfant  montra  à  l'extrémité  de  la  rue  une  de  ces  maisons  ruinées 
avant  d'être  achevées,  plus  lugubres  dans  leur  vétusté  prématurée  que 
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ks  plus  ti«iUês  masures  :  squelettes  blanchis  à  la  hftte  avee  4e  vîeiiK 
plûtrs  et  de  Teau  sale,  qui  tremblent  mi  veut  «t  saent  la  misère* 

La  rue  où  ils  se  trouvaient  était  une  des  dernières  du  iaubouii^  de 
Plaisance.  Le  hasard...  non,  la  Providence  avait  conduit  jusque-là  Gbariee 
agité  ^  son  impatience,  et  trop  en  colère  pour  savoir  où  il  allait» 

vn 

Les  rues  étr^^tes  et  sans  soleil  de  la  Cité,  du  quartier  du  Temple,  mal 
bien  tristes  et  bien  affreuses  à  voir  ;  mais  elles  sont  gaies,  otadres  et  bellMi 
oompapées  att&  derniers  plans  des  faubourgs.  Là,  les  rues  sont  larges 
cependant,  les  maisons  neuves  et  le  soleil  y  donne;  mais,  qu'édaire^-ilî 
Uft  torra»  dont  la  couche  ^paisse ne  contient  pas  un  oenti^ne  de  terre; 
dont  les  parties  les  plus  pures  sont  des  décombres  de  maçonnerie^  véri- 
table pandœmonium  d'où  la  baguette  d'un  magicien  ferait  sortir  des 
vêtements  oomplets,  des  mobiliers  entiers,  des  batteries  de  cuisine,  et 
pire  encore  peut-être.  Les  maisons  sont  ce  que  nous  venons  de  dire.  Leurs 
murs  humides  encore  distilleat  les  soufit^ances  et  la  fièvre.  A  reactérîetzr 
ils  sont  veinés  de  vert,  à  l'intérieur,  ils  pleurent  à  grosses  gouttes^  digses 
enclos  des  souffrances  dont  ils  sooBtt  les  témoinlu 

Ce  fut  dans  une  semblable  rae  et  dans  une  telle  maison  que  Charles  m 
trouva  pour  la  première  fois  en  présence  de  k  misère.  C'était  un  roda 
dâ)ut  et,  la  veille  encore,  il  eût  fui  sans  doute  à  cet  asjiect  repoussant; 
mais  tout  ce  qui  s'était  passé  pendant  cette  journée  avait  donné  un  autre 
cours  àstô  pensées;  il  ne  vopût  plus  de  la  même  fiiçon  et,  Isans  bien  s*«n 
rendre  compte,  un  pressentim^t  secret  lui  disadt  qu'il  était  entré  dans  te 
bonne  voie.  Dieu,  qui  ne  livre  jamais  à  lui-même  rhomme  qui  lutle, 
quelque  cachée  que  puisse  être  son  intervention,  envoya  à  Charles  on 
souvenir  qui  le  fortifia  : 

—  Gela  ne  peut  être  plus  laid  cpi'u&e  oabane  ohinoise,  ta  plus  dangereux 
assurément,  et  ce  cher  Edouard  vaut  mieux  que  uusi,  se  ditni. 

Charles  entra  donc  résolument  et  n'entra  pas  les  mains  vides.  L'enfant 
était  attelée  à  un  énorme  panier  contemint  de  la  charcuterie,  du  vin,  des 
gâteaux;  Charles  portait  trois  ou  qpiatre  pains  énormes.  Ainsi  ehargés, 
ils  traversèrent  une  cour  dont  l'aspect,  autant  qu'il  pouvait  l'observer 4iu 
clair  de  lune,  fit  regretter  à  Charles  le  aol  de  la  rue,  puis  ils  montk^ent 
MU  esoàlier  extérieur  tmnblant  aons  leurs  pas  et  pénétrèrent  par  «ne 
galerie  dans  une  chambre  assez  vaste. 

Malgré  sa  résolution  d'aller  jusqu'au  bout,  Charies  recula  de  vaut  lesf^ec- 
tacle  qui  frappa  ses  yeux  et  swtout  devant  l'odeur  qui  sortait  de  cette 
chambre.  L'enfant  n'avait  rien  exagéré  :  il  y  avait  là  neuf  personnes,  sefi 
ntftt&ts,  le  père  et  la  mère,  et  tout  cela.*,  moundt  de  Adnu  Lea  figuœs 
hâves,  losyrax^ifoDcés  et  sans  larmes  h  disaîMSt  SAKE. 
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La  petite  «tait  entrée  k  première,  elle  poga  le  panier  et>  «'en  êUast  rers 
sa  mère  qui  la  regardait  d'un  air  hébété  : 

—  Mère,  dit-elle,  voilà  de  ^oi  manger. 

Nous  Ressaierons  pas  de  peindre  la  scène  qui  suivit.  Ce  mot:  manger 
réveilla  de  leur  torpeur  ces  malheureux  que  le  bruit  de  la  porte  et  la  vue 
de  Charles  qai  se  tenait  debout  dans  Pembrasure  n'avaient  pas  même  Tait 
remuer.  Tous  se  jetèrent  sur  les  pains,  laissant  de  meilleures  choses:  Id 
pain  était  un  ami  plus  connu.  Cela  dura  un  quart  d'heure  environ,  pen- 
dant lequel  on  n'entendit  que  le  bruit  des  dents  arrachant  les  morceaux  el 
les  broyant,  ou  les  soupirs  de  satisfaction  de  ces  infortunés.  Pendant  ce 
temps,  la  petite  compagne  de  Charles  avait  allumé  une  chandelle  dont  elle 
s'était  munie,  et  le  jeune  homme  put  examiner,  plus  à  loisir,  le  lugubre 
tableau  qu'il  avait  sous  les  yeux.  C'était  tellement  triste  qu'il  se  voila  la 
face  de  ses  deux  mains,  et  pleura. 

C'était  la  première  fois  de  sa  vie  que  Charles  pleurait  sur  d^autres  mal- 
heurs que  les  siens,  sur  d'autres  misères  que  les  siennes,  et  ces  larmes, 
loin  de  l'affaiblir  comme  les  larmes  égoïstes  qu'il  avait  versées  jusque-là, 
le  fortifièrent^  Bien  que  peu  habitué  à  approfondir  ses  sensations,  Charles 
fut  frappé  de  ce  résultat  inattendu.  Quand  ses  larmes  avaient  commencé  à 
couler,  il  s'était  dit  involontairement  :  «  Allons*  Je  m'attendris,  je  ne  serai 
plus  bon  à  rien.  »  Tout  au  contraire,  il  se  sentit  plus  énergique  ;  l'horreur 
disparut  et  fit  place  à  la  compassion  ;  l'odeur  même  de  ce  bouge  lui 
devint  supportable.  C'est  que  Charles  ignorait  encore  que  ce  qui  est  fai- 
blesse, appUqué  à  sa  propre  personne,  devient  force  appliqué  à  autrui  ;  que 
lés  larmes  comme  la  joie  qu'on  ne  dépense  que  pour  son  usage  égoïste 
sont  débilitantes  et  pétrifiantes  ;  mais  que,  ver$ées  sur  les  douleul^s  du 
prochaia,  elles  anoblissent  et  purifient. 

Lorsque  Charles  s'approcha  du  groupe  qjoi  oceupait  le  centre  de  k 
obaiobre  et  fu'éolairait  faiblement  la  chandelle  allumée  p^r  l'eafiftnt^  le 
père  et  la  mère  se  levèrent  du  sol  où  ils  étaient  assis  et  s'avancèrent  ven 
lui  ;  le  eourt  repas  avait  rendu  un  peu  de  force  à  leurs  regards,  des  co)(H, 
leurs  À  leurs  joues  et  un  p41e  sourire  se  dessinait  sur  leurs  lèvres  encore 
crispées  par  la  souffrance.  Les  enfants  s'étaient  arrêtés  aussi  et  regaF<- 
daient  le  nouveau  venu  de  leurs  gnuids  yeux  effrayés. 

w  Mmctenr,  dit  ie  pèm  d'une  vrâ  sevrdjs  qui  fit  tressaillir  Clharles, 
c'«fit  votB  qui  nous  avez  porté  tout  «a?  Et  il  montra  les  lestes  des  {^ains  el 
le  panier  encore  intact. 

«^Otti,  dit  Charles. 

^  Méi^  dit  r  homme  brasqnoaient,  lelpoarlaat  voue  auriee  |^al4tfe 
alsri  bien  fait  de  ne  pas  venir. 

^  Heini  s*«6na  Chartes  étonné. 
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-p*  Aiyourd'hoi  yaut  autant  que  demain,  et  demain  comment  reron»- 
nous? 

Cbarles  hésita  quelques  instants  à  répondre .  Il  se  dit  que  son  revenu  a^ 
Tait  bientôt  absorbé»  s'il  lui  fallait  sont  enir  une  famille  aussi  nombreuse, 
et  il  ne  savait  trop  que  promettre  ;  cependant  il  prit  bientôt  son  parti  et 
fit  entendre  à  ce  malheureux  qu'il  ne  le  laisserait  pas  retomber  dans  son 
épouvantable  misère. 

—  Voyez-vous,  mon  ami;  dit-il  d'une  voix  grave  qu'il  ne  se  connais^ 
sait  pas  lui-même,  celui  qui  m'a  envoyé  et  conduit  ici,  ne  l'a  pas  bit 
pour  rien;  je  ne  vous  abandonnerai  pas. 

—  Oui  da,  dit  l'autre,  avec  un  sourire  de  doute,  et  vous  nourriiies 
tout  ça? 

—  Oui,  dit  Charles  non  sans  un  certain  effort;  mais  ne  pouvez-vous 
travailler,  vous  et  votre  femme  ? 

— -  Elle,  oui;  mais  moi,  voyez,  dit  l'homme  en  relevant  le  haillon  de 
toile  qui  couvrait  ses  jambes  et  en  montrant  deux  plaies  affreuses  ;  c*est  à 
peine  si  je  peux  marcher. 

Charles  se  mit  de  nouveau  à  réfléchir,  non  sans  une  certaine  in- 
quiétude. Disons  tout,  c'était  un  bon  monvement  qui  l'avait  conduit  là; 
mais  il  avait  cru  en  être  quitte  pour  quelques  louis.  Au  contraire,  la  ré- 
flexion venait  de  lui  démontrer  que  l'homme  avait  eu  raison  en  lui  di- 
sant :  Demain,  comment  ferons-nous T  après  demain  ils  vivraient,  mais 
l'argent  fini,  il  faudrait  mourir.  Que  de  préoccupations,  que  de  soucis,  tout 
cela  jetait  dans  la  cervelle  du  pauvre  Charles  1 

—  C'est  encorecet  argent,  se  dit-il,  sijen'avais  que  mes  appointements, 
je  ne  pourrais  même  pas  y  songer,  mais  j'ai  cent  mille  francs,  je  ne  puis 
laisser  ces  géhs  mourir  de  faim. 

—  Pardon,  monsieur,  dit  le  malheureux  coupant  court  aux  réflexions 
de  Charles,  qui  donc  vous  a  envoyé  ici? 

Charles  le  regarda  d'un  air  surpris.  En  vérité,  le  jeune  homme  avait 
lancé  plutôt  machinalement  qu'avec  réflexion  cette  phrase  :  —  Celui  qui 
m'a  envoyé  ici.  —  Lui-môme  s'était  rarement  préoccupé  de  l'intervention 
de  la  Providence  dans  nos  actions.  La  question  de  cet  homme  le  glaça, 
sans  qu'il  comprit  trop  pourquoi. 

—  C'est  Dieu,  dit-il,  presque  en  hésitant. 

—  Ah  oui!  ricana  l'autre,  toujours  la  même  chanson,  ça  n'empêche 
Que  si  Anna  n'était  pas  sortie  ce  soir,  nous  serions  morts  comme  des 
chiens. 

Cette  réponse  bouleversa  toutes  les  idées  de  Charles.  H  avait  bien,  nous 
l'avons  dit,  embrassé  sans  les  approfondir  les  théories  philosophiques  da 
defnier  siècle  ;  mais  ce  n'était  qu'un  masque  de  circonstance,  un  petit 
air  qu'il  se  donnait,  et  au  fond  il  eût  été  fort  offensé  de  passer  pour  athée. 


oit 
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D'un  autre  côté,  il  s'était  attendu  à  voir  cet  homme  l'accabler  dt  remer- 

g^  ciements,  de  paroles  de  reconnaissance  ;  loin  de  là,  un  froid  merci  était 

^  tout  ce  qu'il  avait  obtenu.  Charles  ne  savait  pas  qu'arrivée  à  un  degré,. 

^^  rare  heureusement,  mais  cependant  moins  rare  qu'on  ne  le  croit,  la  mi- 

J;  sère  atrophie  tous  les  sentiments,  endurcit  le  cœur  au  point  de  rendre 

impossible,  même  la  plus  facile  de  toutes  les  vertus ,  la  reconnaissance.  H 

était  en  présence  d'un  malheureux  qui  n'avait  jamais  cru  à  rien  et  pour 

qui  tout  homme  était  un  ennemi^  «et  homme  vint-il  à  lui  l'aumône  à  la 

main.  Quelque  chose  lui  disait  que  le  rôle  qu'il  venait  jouer  dans  cette 

chambre  misérable  était  plus  que  celui  d'un  bienfaiteur  passager;  mais 

tout  cela  était  si  nouveau  pour  lui  qu'il  ne  savait  comment  s'y  prendre. 

n  jeta  un  regard  autour  de  lui  comme  pour  chercher  un  appui  ;  la  femme 

^  le  regardait  d'un  air  bienveillant,  mais  sans  paraître  le  comprendre,  les 

enfants  s'étaient  remis  à  manger.  Seule,  la  petite  Anna  s'approcha  dé  lui 

^  et,  prenant  sa  main  qu'elle  baisa  : 

^'<  —  Je  vous  aime,  monsieur,  dit-elle  de  sa  petite  voix  sauvage. 

Ces  mots  rendirent  à  Charles  son  sang-froid,  et.  en  effet,  c'était  la  prê- 
tai mière  récompense  qu'il  eût  reçue  :  bonne  récompense  assurément  que  de 
«la            se  faire  aimer. 

'^  — Pourquoi  Anna  était-elle  sortie?  dit-il;  pour  chercher  quelques 

Il  secours,  sans  doute? 

\i  —  Non,  dit  le  père  sèchement  ;  parce  que  je  l'avais  battue. 

î»  —  Et  pourquoi  battre  cette  enfant,  s'écria  Charles  presque  en  colère? 

—  Pourquoi?  dit  l'homme  en  hésitant,  pendant  que  sa  femme  lui  faisait 
s  signe  de  se  taire  et  qu'Anna  se  serrait  contre  son  nouvel  ami, — pourquoi  ? 
f            hum  !  parce  que  je  voulais  voler  et  qu'elle  ne  voulait  pas;  voilà  pourquoi, 

ajouta  le  malheureiix  en  relevant  la  tète. 
I  Charles  sentit  un  hoquet  de  dégoût  lui  monter  à  la  gorge.  Ce  n'était 

plus  la  misère  qu'il  avait  devant  lui,  c'était  le  crime  ;  mais  cette  impres- 
(  sion  passa  vite,  il  était  en  progrès  et  il  comprit  que  tout  cela  n'était  que 

I  la  conséquence  d'une  même  cause  ;  aussi  n'essaya-t-il  pas  de  faire  avouer 

I  à  cet  homme  qu'il  avait  eu  tort,  il  ne  répondit  même  pas  à  ce  qu'il  vensdt 

de  dire. 

—  Tout  cela  peut  être  vrai,  reprit  Charles,  maig  c'est  Dieu  qui  m'a  mis 
sur  le  chemin  de  votre  fille.  C'est  Dieu,  continua-t-il  en  s'échauffant,  qui 
m'avait  disposé  le  cœur  à  l'avance;  car  hier,  entendez-vous  bien,  hier, 
j'aurais  appelé  un  sergent  de  ville  et  fait  arrêter  votre  enfant. 

Le  père  baissa  la  tète  et  réfléchit  pendant  quelques  instants. 

—  C'est  un  hasard,  dit-il.  C'est  égal,  ajouta-t-il  moins  brusquement, 
merci. 

Et  il  tendit  sa  main  à  Charles  qui  la  prit  sans  hésiter.  La  main  d'an 
voleur,  d'un  mendiant,  dans  la  main  fine  et  bien  gantée  de  M.  Charles  Rim 
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beri  (car  notre  «ad  awk  de  grandes  prétentions  à  ce  genre  de  tnantié); 
^'auraient  èÈi  ses  amis  du  ministère?  Eh  qu'importait  en  œ  mounciii  k 
Clnries  oe  qu'on  aureit  pa  dire?  Sa  pensée  était  bien  loin  du  minàjlftav 
desFinanceS)  ou  des  salons  parisiens  ;  bien  loin  aussi  du  bouge  du  îuaàKmrg 
Ae Plaisance;  son  esprit  était  AChine,  près  de  son  cousin  Edouard,  et  il 
semblait  retendre  dire  de  sa  voix  douce  et  amicale  :  C'est  bien,  mon  f 
Charles,  c'est  bien  I 

Cette  idée  s'empara  tellement  de  l'esprit  de  Charles,  que^  sans  s'e 
œfoir,  il  garda  dans  la  sienne  la  main  du  malhenreux  et  la  pressa  madhi* 
naiement  pendant  qudques  minutes.  Le  silence  le  plus  profond  régnait 
dans  la  chambre;  la  femme  s'était  assise  sur  un  escabeau  à  de«L**bni6« 
ks  enfants  s'étaient  levés  et  entouraient  les  deux  hommes.  Charles  ne 
TOyait  rien,  perdu  dans  ses  réflexions  et  serrant  toiigours  cette  rade  asaîa 
dans  sa  main  gantés. 

Quand  Charles  releva  la  tète,  il  fut  profondément  surpris  des  regnrds 
ébahis,  stupéfaits  de  tous  ceux  qui  pétaient  devant  lui.  Ses  yeux  flrent  le 
tour  de  la  chambre  pour  en  di^icher  la  cause,  mais  inutilement;  non, 
œ  que  cette  femme,  ce  que  ces  enfints  regardaient  ainsi,  c'était  k  Itmt^ 
sieur  donnant  la  main  au  misérable  chef  de  la  famille  ! 

i^onr  celui<4)i,  lorsque  Charles  lâcha  sa  main,  il  alla  tomber  aocronpi 
dans  un  coin  de  la  chambre,  il  baissa  son  front  sur  ses  genoux^  et  des  aaar 
glots  étouffés  se  ûrent  entendre.  . 

Charles  sentit  que  tonte  parole  eerait  faible  devant  cette  émotion.  Il 
attira  la  petite  Anna  près  de  la  porte^  lui  remit  quelque  argent^  lui  fit 
qtttlques  recommandations  et,  la  baisant  au  front,  sortit  en  disant  :  Je 
reviendrai  demain  soir* 

Au  moment  où  il  traversait  la  cour^  il  entendit  les  sanglots  de  l'homaie 
qn'nn  reste  d'orgueil  avait  retenus  en  sa  présence  et  qui  éclataient  aussi 
violemment  que  des  am  de  roge^  Charles  aecona  la  tète  et  pria.  A  ce  umh 
ment  une  horloge  sonna  trois  heut^s  du  matin,  car  il  était  minuit  quand 
Tenfant  l'avait  aooosté.  Ces  sons  le  firent  tressaillir  :  il  y  avait  juste  un  an 
qu'il  s'était  endormi  en  souhaitant  la  mort  d'un  homme. 

n  ne  dit  plus  :  au  diable  l'argent,  le  mandarin,  etc.,  etc. 

Non,  mais  il  dit  jmi  baissant  k  tète  :  ^  Missionnairel 

vm 

Le  lendemain,  en  s'évniUant,  CAiarles  se  sentit  un  autre  homfkie.  A 
l'heure  où  d'ordinaire  il  sommeillait  encore,  berçant  sa  paresse,  il  y  avait 
longtemps  déjà  qu*il  était  sorti  :  il  avait  tant  de  choses  à  faire  !  et,  comme 
c'itait  un  garçon  fort  exact  dans  son  service,  il  tenait  à  se  trouver  à  Mn 
bureau  à  Theure  réglementaire.  A  son  grand  étonnement^  tontes  ses 


o^«rsds  éteient  terminées  et  il  arriva  ctqpendant  au  ministère  4ix  minutes 
plus  tôt  que  les  autres  jours.  €ela  ne  surprendra  pas  les  gens  habitués  k 
obserrer  quelcpie  peu;  c'est  un  fait  avéré  que  nulle  occupation,  nul  travail 
n'absorbent  autant  un  homme  que  cette  fonction  si  facile  à  remplir,  sembk- 
t^:  n'avoir  rien  à  faire.  Si  quelqu'un  se  fait  attendre  à  un  rendez-vous,  ou- 
blie riMure  d'nu  repas,  manque  à  .quelque  stritt  devoir  de  polil)e6se,  ou 
s'excuse  de  ne  pas  vous  rendre  «n  service;  doyec  bien  assuré  que  oeiui^là 
n'H  rien  à  fiùiie. 

Je  i&^essaierai  pas  d'énnmérer  tout  oe  que  fit  Gbaries  pendant  cette  ma- 
tinée ;  qu'il  sufDse  de  dire  que  son  esprit,  sureiccité  par  le  spectacle  de  la 
vcdlle,  «vait  pris  une  énergie,  une  sûreté  de  décision  ^i  ne  lui  étaient 
pas  habituelles.  Cela  était  tellement  x^isible,  que  Textérienr  même  de 
Charles  n'en  étidt  ressenti  ;  sa  parole  était  plus  ferme,  son  attitude  moins 
indolente.  Ses  collègues  du  bureau  s'en  ap^urent,  et  l'un  d'eux,  qui 
avait  la  «spécialité  d^  plaisanteries,  dit,  pendant  que  Chartes  était  à  dé- 
jeûner, que  t(  la  belle  au  bois  donnant  s'était  éveillée.  » 

A  l'heure  qu'il  avait  indiquée  à  la  petite  Anna,  Charles  gngna  le  feu- 
bourg  de  Plaisance  et  k  triste  maison  où  il  avait  commencé,  la  veille,  son 
apprentissage  de  la  charité.  Ce  qu'il  avait  vu,  à  la  pâle  clarté  de  la  lune, 
lui  sembla  plus  affreux  encore  éclairé  par  le  soleil  couchant  ;  il  y  a  des 
htrtteurs  qui  ne  supportent  pas  le  grand  jour.  Ce  M  après  avoir  hésité 
pendant  quelques  instants,  et  avoir  même  &ûl  quelques  pas  en  artîèw, 
^  Charles  pfoiétra  dans  la  cour  et  gra-xit  Tescdier  branlant. 

A  peine  son  pied  s*étalt-il  posé  sur  la  première  marche  que  la  porte  fie 
la  galerie  s'entr'ouvrîl  doucement  ;  deux  ou  trois  petites  têtes  passèrent 
par  l'ouverture  et  une  voix  enfantine  s'écria  : 

—  le  voilà,  c'est  lui  ;  papa,  c'est  le  monsieur  qui  a  des  gants  1 

Charles,  en  entrant  dans  Ja  chambre,  fut  frappé  du  changemeol  qui  s'y 
était  opéré  ;  une  table,  quelques  cbaijBes  et  deux  grandes  paillasses  plei- 
nes de  paille  iraicbe,  en  composaient  tout  le  mobilier  ;  mais  quand  il  était 
venu  pour  k  première  fois  il  n'y  avait  rien  que  les  quatres  murs  humides 
et  délabrés.  Sur  la  table,  on  avait  placé  les  provisions  apportées  le  soir 
précédent,  et  dont  une  très-petite  partie  avait  été  consommée.  Les  deux 
bouteilles  de  vin  que  Charles  avait  achetées  étaient  intactes. 

La  transfcMniiation  ne  s'^t  pas  arrêtée  au  mobilier  ;  les  enfants  aviaieAt 
un  air  de  propreté  et  presque  de  parure  :  leuns  petits  cous  étaient  cou- 
varia,  leurs  petites  jambes  n'étaient  plus  nues. 

CiMurles  regarda  toot  cela  avec  un  «entiment  de  j<m  et  d'orgtteîL 

•«  C'est  moi  qui  al  fait  cela  I  se  dit-il 

C'était  le  vieil  homme  qui  se  glorifiait.  Quelques  eeeondes  de  réû&àm. 
lui  firent  reconnaître  qu'il  n'était  que  l'instrument  d'ime  autre  vobmté,. 


562  BEVUE  DU  MONI»  GATHOUQUE. 

—  Non,  ajouta-t-il,  c'est  le  mandarin  qui  a  fait  cela,  après  Dieu.  S'il  ne 
m'eût  pas  légué  cet  argent,  j'aurais  laissé  mourir  ces  malheureux. 

Charles  se  rappela  ce  qu'il  avait  dit  au  père  :  que  la  veille  il  eût  fût 
arrêter  son  enfant 

—  L'aurais-je  fait  7  se  dit-il.  Je  le  pensais  hier,  aujourd'hui  je  ne  le  crois 
plus.  Non^  pauvre,  cette  misère  ne  m'aurait  pas  laissé  insensible  ;  non,  ^ea 
suis  sûr.  •—  suis-je  donc  meilleur  que  je  ne  croyais  ?  ajouta-t-il7 

Le  fait  est  que  le  digne  garçon,  par  une  réaction  assez  naturelle,  envi- 
sageait, avec  plus  d'horreur  qu'elle  n'en  méritait,  sa  vie  passée  dans  la 
contemplation  de  ses  propres  jouissances  et  se  la  reprochait  amèrement. 

Ce  qui  avait  permis  à  Charles  de  réfléchir  ainsi  en  entrant  dans  la 
chambre,  c'était  le  silence  qui  y  régnait.  La  misère  est  soupçonneuse  et 
ces  pauvres  gens  après  avoir  cru  fermement  pendant  toute  la  matinée  aa 
retour  de  leur  bienfaiteur,  après  avoir  suivi  exactement  toutes  les 
recommandations  qu'il  avait  faites  à  la  petite  Anna,  avaient  vu  leur  espé- 
rance s'amoindrir  à  mesure  que  l'heure  fixée  approchait  ;  cinq  minutes 
avant  l'arrivée  de  Charles,  les  larmes  des  enfants  avaient  commencé  à 
couler.  Ce  fut  donc  avec  une  joie  immense,  une  joie  qui  ne  connaît  pas 
de  paroles  pour  s'exprimer,  que  son  entrée  dans  le  taudis  fut  saluée  par 
les  petits  et  par  les  grands^ 

n  était  revenu  I  Plus  de  doute,  plus  de  crainte  pour  l'avenir;  il  était 
revenu  I  L'aumdne  que  l'on  jette  en  passant  sèche  une  larme,  elle  n'en 
tarit  pas  la  source.  Mais  si,  après  avoir  donné  hier,  vous  donnez  encore 
demain,  ne  l'oubliez  pas,  vous  signez  tacitement  un  pacte  avec  cet  infor- 
tuné qui  vous  connaîtra  désormais.  Pour  le  mendiant,  il  y  a  le  passant 
inconnu  qui  lui  jette  en  courant  sa  pièce  isolée,  et  il  y  a  «  celui  qui  m'a 
donné  deux  fois  »  celui-là  est  un  ami.  Il  en  est  de  même  des  malheureux 
qui  souffrent  4&ûs  leurs  misérables  bouges;  entrez  en  passant,  vous  n'au- 
rez fait  que  rendre  plus  triste  encore,  par  le  contraste  d'un  instant  de  bon- 
heur, leur  affreuse  misère;  revenez,  alors  la  misère  n'est  plus;  on  vous  at- 
tend, on  vous  connaît,  on  vous  aime,  oh  I  si  vous  saviez  combien  on  vous 
aime  I^  et  quand  vous  arrivez  les  enfants  crient  :  C'est  lui  I  La  bienfai* 
sance  donne,  la  charité  revient. 

Le  père  domina  le  premier  son  émotion.  Lui  aussi  avait  une  blouse 
neuve  et  un  pantalon  de  grosse  toile  sans  déchirures;  il  s'avança  vers 
Charles,  mais,  cette  fois,  ce  fut  celui-ci  qui  lui  tendit  la  main  en  lui  di- 
sant :  —  Bonjour,  mon  ami. 

L'homme  saisit  la  main  tendue  vers  lui,  et  en  même  temps  il  se  retourna 
vers  sa  famille,  en  redressant  sa  taille  courbée  par  la  fatigue.  Le  regard 
qu'il  lança  fut  si  expressif,  ainsi  que  celui  qiii  brilla  dans  les  yeux  de  tous 
las  siens,  que  Charles  en  fut  frappé  et  ne  put  cacher  son  étonnement: 

—  Ah  ça,  qu'avez-vous  donc  tousîs'écria-t-il. 
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Tous  les  interpellés  rouant  et  baissèrent  les  yeux.  Enfin  le  père,  plus 
maître  de  lui,  dit  à  Charles  : 

—  Voilà  ce  que  c'est,  monsieur  :  hier  quand  je  vous  ai  tendu  la  main, 
ça  a  été  sans  réfléchir,  voyez-vous,  car  sans  cela  jamais  je  n^aurais  osé; 
mais,  quand  vous  m'avez  donnéla  vôtre  et  que  vous  Tavez  laissée  là,  et  il 
montra  sa  large  main  calleuse,  ça  m'a  donné  un  coup  et  à  eux  tous 
aussi. 

Toutes  les  petites  têtes  se  balancèrent  et  toutes  les  petites  voix  s'écriè- 
rent: 

—  Ohl  que  ouil 

—  Je  ne  comprend  pas,  dit  Charles. 

—  Non,  je  crois  bien  :  c'est  que  vous,  on  vous  a  souvent  serré  la  main 
n'est-ce  pas?  Mais  à  moi,  jamais.  Si,  des  camarades ,  des  malheureux 
comme  moi,  et  encore  pas  souvent;  car  nous,  monsieur,  les  ouvriers 
nous  méprisent  comme  les  messieurs.  Mais  une  main  gantée  dans  celle- 
ei,  ça  ne  s'était  jamais  vu,  monsieur,  jamais!  répéta-t-il  avec  émotion. 

Tous  les  enfants  répétèrent  en  chœur  :  — Jamais,  jamais. 

—  Eh  bien  I  mon  brave,  s'écria  Charles,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  se 
verra  encore;  et  il  lui  tendit  la  main  de  nouveau. 

Ensuite,  ce  fut  le  tour  des  enfants  auxquels  Charles  demanda  leurs  noms 
et  qu'il  embrassa  tour  à  tour.  La  mère  se  tenait  à  l'écart.  C'était  une 
temme  encore  jeune  et  qui  avait  dû  être  jolie  ;  elle  était  flétrie,  ridée  avant 
l'ftge  et  hàlée  par  le  grand  air.  Charles  alla  vers  elle  et  lui  donna  aussi 
la  main.  Ce  fut  le  dernier  signal  de  la  confiance.  Les  enfants  complètement 
rassurés  et  certains  que  c'était  un  ami  qui  était  au  milieu  d'eux,  se 
mirent  à  rire  et  à  jaser  à  demi-voix  ;  les  parents  préparèrent  à  la  hâte 
la  table,  autour  de  laquelle  on  plaça  quelques  tabourets,  et,  un  quart- 
d'heure  après,  père,  mère,  enfants  et  Charles  Rimbert  ayant  sur  un 
genou  sa  petite  amie  Anna  et  sur  l'autre  un  bambin  de  cinq  ans,  commen- 
cèrent un  gai  festin  dont  les  provisions  de  la  veille  firent  tous  les  frais. 

Certes,  si  un  ami  de  Charles  l'eût  vu  et  entendu  en  ce  moment,  il  ne 
l'eût  pas  reconnu.  Un  peu  froid  d'ordinaire,  ce  qu'il  regardait  comme  une 
marque  de  dignité,  toujours  hésitant  à  la  moindre  difficulté,  ce  qui  lui 
donnait  un  air  quelque  peu  gauche  et  emprunté,  il  avait  au  contraire,  au 
moment  dont  nous  parlons,  une  gaieté  franche,  expansive,  une  liberté  d'al- 
lures et  une  fermeté  de  parole  qui  en  faisaient  un  homme  tout  nouveau. 

Lorsque  le  repas  fut  terminé,  Charles  éloignant  son  tabouret  de  la  table 
se  retourna  vers  son  nouvel  ami  et  lui  dit  en  riant  : 

—  A  propos,  comment  vous  nommez-vous? 

—  François,  dit  l'autre. 

—  François...  qui? 

L'homme  rougit  malgré  son  assurance  habituelle  : 
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—  Pfançoîff,  reprit-il  à  denn-wni. 

—  Ah  I  dit  Charles,  et  quelle  est,  ou  plutôt  quelle  était  votfe  pvofesdMfe? 
-«•  Une  vikiite  profession,  «ODsietir,  dit  Phuiçoie  en  rkuiaiit,  une 

triste  profession  :  saltimbanque. 

Chartes  r^rima  difUdlement  un  geste  de  désappoinlemettl,  B  «wit 
précisément  en  horreur  cette  classe  peu  reiçedabl»  en  géttéral  d^da«- 
triels  forains.  Cependant  d'une  part  il  était  trop  avancé  pour  reculer,  cte 
Pautre  3  s^taft  attaché  déjft  à  tous  ces  enteits,  et  le  courage  1»  anrait 
manqué  pour  les  abandonner. 

—  C'est,  en  effet,  un  mauvais  métier,  dit-il  ;  et,  à  ce  que  je  rois,  H  ne 
nourrit  pas  son  monde. 

—  Oh  I  avant  Taffake  de  la  charreCte^  mensieup,  nous  ne  ouaiquons 
pas  de  pain  ;  mais  maintenant .. 

—  Vous  avea!  été  blessé,  mcm  patrrre  ami  ? 

—  Oui,  monsieur,  dit  la  femme  qui  n^avaît  pas  encore  adressé  la  parole 
à  Chartes,  oui,  bien  blessé  même,  comme  vous  avez  vu  ;  ei  en  saovsat 
un  autre,  monsieur» 

—  Tais-toi  donc,  dît  brutalement  son  mari,  tu  sais  bien  que  j^avais  bu 
et  que  je  ne  savais  pas  ce  que  je  faisais,  sans  ça 

—  Regrctter-vous  d'avoir  sauvé  votre  sembIaMe?Aît  Charles  vive- 
ment. 

^  Ma  fei,  monsieur...  Eh  bien  !  non;  hier  peut-être?  mais  aujoord'hiiiy 
je  croîs  que  j'en  suis  content.  Vrai,  et  quand  vous  m'avez  donné  la  main, 
savez-vous  ce  que  j'ai  pensé?  je  me  suis  dit  comme  ça  :  Tiens,  il  «pris 
celle  qui  a  tiré  le  brasseur  de  dessous  le  cheval,  et  ça  m'a  fait  plaiôr. 

Charles  regarda  fixement  cet  homme  dont  il  lui  était  impossible  de 
comprendre  la  nature.  Physiquement,  c'était  un  grand  et  nd^uste  gail- 
lard ;  mais  on  voyait  que  son  accident  et  la  maladie  qui  l'avait  snivî, 
sans  doute,  tvaît  beaucoup  diminué  ses  fd^'ees.  Moralement,  il  était  ptns 
difficile  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  était.  Sa  physionomie  était  parfw 
rude  et  sauvage,  parfois  animée  par  ce  sourire  béte  et  ftitigué  des  gens 
qui  font  semblant  de  riie  pour  faire  rire  les  autres,  parfois  aussi,  mais 
c'était  plus  rare,  ses  yeux  avaient  comme  un  reBet  de  pensées  i^bs  éle- 
vées et  plus  douces  ;  c'était  surtout  torsqu'il  regardait  ses  enfants.  Mais» 
alors  même,  il  y  avait  dans  ses  traits  une  expression,  bestiale  ;  on  sentait 
que  cet  homme  se  ferait  tuer  pour  défendre  les  siens,  mais  on  eût  été  suis 
pris  de  le  voir  les  caresser,  et,  en  effet,  il  ne  le  faisait  jamais.  Sa  femme 
semblait  le  craindre  et  l'aimer  à  la  f(Hs,  et  de  tous  les  enfants,  Anna,  l'aî- 
née, qui  avait  en  réalité  douze  ans,  malgré  sa  petite  taille  et  sa  chétive 
tournure,  osait  seule  lui  parler  librement. 

Ce  rapide  examen  donna  à  Charles  un  vif  désir  d'en  apprenne  plus 
long  sur  cette  famille  de  bohémiens»  Ce  n'était  pas  simple  curioâté,  mais 
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U  avait  besoin  d'en  savoii'  davantage,  pour  que  ses  services  pussent  être 
ettcacta 

François  ne  se  fit  pas  prier  longtemps,  seulement  il  ordonna  aux  petits 
de  se  coucher  sur  leur  paillasse;  ce  fut  bientôt  fait,  et  avec  de  grands  cris 
de  joie,  car  il  y  avait  longtemps  que  les  pauvres  enfants  n'avaient  eu  un 
lit  aussi  moelleux.  Il  ne  resta  que  Charles,  le  saltimbanque,  sa  femme,  et 
Anna  qui  avait  refusé  formellement  de  quitter  son  nouvel  ami. 

François  allait  commencer  : 

—  Pas  devant  elle,^  dit  Marianne  (c'était  le  nom  de  la  femme),  pas  de- 
vant elle  ;  et  «Se  Koontia  sa  fille  «tndo. 

—  Pourquoi  ça  î  dit  brusquement  François.  Si  on  mms  avait  raconté 
ce  que  je  vais  dire  à  monsieur,  quand  noUs  avions  Tâgo  de  la  petite,  nous 
ne  serions  pas  où  nous  sommes. 

—  Cependant,  dît  Charles,  si  vous  avez  des....  fautes  à  vous  reproAer, 
il  vaudrait  mieux  ne  pas  les  dire  devant  votfe^  enfont. 

«->  ycFUfi  pouver  penser  ça,  moaneur,  et  arreôr-  raison  ;  moi,  |e  pense 
autrement.  Elle  en  a  va  pins  quejen'enaiàdifet  et,,  s'il  faut  qn^eOe  né- 
prise  son  père  et  sa  mère^  c'est  è^iaiL 

L'enfant,  qui  avait  écouté  tout  ce-  dialogue  avec  une  attentleii  au  deseos 
de  son  âge,  quitta  alors  les  genou  de  Charlâs,.et,  s'appcacbaot  da  son 
père,  lui  mit  ses  petits  braa  maigres  autour  du  cou  et  lui  dit  quelque 
chose  à  l'oreille.  Le  saltimbanque  sourit  plus  doucement  que  d'habitude, 
et  lui  dit  seulement  :  «  Allons,  tu  es  ime  bonne  fille»  écoute  donc  aussi  ; 
mais  ça  n'est  pas  drôle,  va.  » 

Ubbain  DIDIER. 

(La  suite  au  prochain  numéro,  ) 


LE  SURNATUBEL  DANS  L'ÉTABLISSEMENT  DE  L'ÉGLISE 

(Suite.) 


LES  MARTYRS 


Après  ce  coup  d'oeil  rapide  sur  la  série  des  Papes  que  Dieu  oppose 
à  la  fureur  des  Césars,  et,  avant  de  conclure  et  de  tirer,  de  Topposi- 
tion  même  des  deux  galeries  que  nous  venons  de  parcourir,  un  nouvel 
argument  pour  démontrer  le  miracle  de  rétablissement  de  Fï^lise, 
qu'il  nous  soit  permis  de  signaler  au  moins  quelques-uns  des  plus 
illustres  héros  qui,  à  Tezemple  des  Apôtres  et  des  Papes,  eurent 
l'honneur  d'être  les  martyrs  du  Roi  Jésus. 

Tous  les  Apôtres,  d'abord,  sont  confesseurs  de  la  foi.  Un  seul 
échappe  au  sugplice,  mais  par  un  miracle.  C'est  le  disciple  bien* 
aimé  ;  plongé  dans  un  bain  d'huile  bouillante  que  lui  avait  préparé 
Domitien,  il  en  sort  plus  vigoureux.  Relégué  dans  l'île  de  Pathmos, 
il  y  écrit  son  Apocalypse,  et  devient  ainsi  le  dernier  des  prophètes, 
comme  il  est  le  dernier  des  Apôtres. 

SÂIinr  IGNACE. 

Sous  Trajan,  Ignace,  troisième  successeur  de  l'apôtre  saint  Pierre 
au  siège  d'Antioche,  est  condamné  aux  bètes,  chargé  de  chaînes  et 
conduit  à  Rome,  pour  y  subir  son  arrêt.  Il  est  bon  que  les  persécu- 
teurs sachent  comment  ils  sont  eux-mêmes  traités  par  leurs  victimes* 
Les  puissants  du  monde  sont  trop  fiers  de  la  force  matérielle  et  bru- 
tale qui,  trop  souvent,  fait  toute  leur  grandeur.  Du  haut  de  leur  or- 
gueil, ils  s'imaginent  que  tout  tremble  à  leurs  pieds,  et  ils  se  flattent 
d'écraser  les  saints  comme  des  vers  de  terre.  Nous  avons  vu  dans  le 
tableau  des  Césars  comment  meurent  les  Néron  et  les  Héliogabale. 
Ces  hommes,  si  menaçants  tant  qu'ils  se  voient  les  plus  forts,  sont  les 
plus  lâches  des  humains,  lorsqu'ils  se  trouvent  seuls  en  présence  de 
l'ennemi.  Mondains  superbes  et  insolents,  vous  nous  croyez  flétris 
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lorsque  vous  nous  avez  condamnés,  écoutez  un  des  nôtres  et  entendez 
comme  les  saints  savent  vous  j  ager.  Vous  apprendrez  en  mèiae  temps 
à  quels  hommes  vous  avez  à  faire.  Vos  héros  ne  sont  grands  qu'à  la 
condition  d'être  soutenus  par  des  milliers  de  guemers  et  de  servi- 
teurs. Ils  calculent  leur  puissance  d'après  le  chiffre  de  leurs  finances 
et  de  leurs  armées.  Contemplez  Ignace  d'Antioche.  Il  est  seul,  en- 
chaîné, condamné  à  périr  de  la  dent  des  bêtes,  à  repaitre,  par  le  spec- 
tacle de  son  supplice,  la  cruelle  volupté  du  peuple  des  Césars.  Vous 
allez  entendre  une  voix  libre,  um  parole  plus  haute  et  plus  forte  que 
vos  menaces  et  vos  décrets. 
"^     «  Depuis  la  Syrie  jusqu'à  Rome,  écrit  saint  Ignace,  je  combats 
contre  les  bêtes  et  sur  mer  e,t  sur  terre,  étant  attaché  nuit  et  jour 
avec  dix  léopards,  je  veux  dire  les  soldats  qui  me  gardent.  Les  bien- 
faits ne  servent  qu'aies  rendre  plus  méchants.  Leur  iniquité  est  pour 
moi  une  leçon  de  vertu.  Mais  je  ne  suis  pas  pour  cela  justifié.  Aussi 
mon  désir  est-il  de  jouir  des  bêtes  que  l'on  me  prépare.  Je  les  prie 
d'être  promptes  à  me  tuer  et  à  me  supplicier,  et  de  s'apprêter  à  me 
dévorer.  Je  crains  qu'elles  n'osent  me  toucher,  comme  il  est  arrivé  à 
d'autres  martyrs.  Mais  si  elles  refusent  de  m' approcher,  je  les  y  for- 
cerai. Je  m'empresserai  moi-même  de  me  faire  dévorer.  Pardonnez- 
moi,  mes  enfants  :  je  sais  ce  qui  m'est  utile.  C'est  maintenant  que  je 
commence  à  être  le  disciple  de  Jésus- Christ.  Je  ne  désire  plus  rien 
de  ce  qui  se  voit,  afin  de  trouver  Jésus.  Viennent  sur  moi  le  feu,  la 
croix,  les  bêtes,  le  brisement  des  os,  le  déchirement  des  membres,  et 
«-^tous  les  tourments  inventés  par  la  malice  du  démon,  pourvu  que  je 
jouisse  de  Jésus-Christ.  » 

Ainsi  écrivait  ce  héros,  au  milieu  des  dix  léopards  que  les  minis- 
tres de  Trajan  avaient  chargés  de  sa  personne.  Ainsi  jugeait-i),  en  les 
flétrissant  à  jamais,  les  méprisables  valets  de  la  force  inique  et  bru* 
taie. 

En  présence  des  bêtes  auxquelles  l'avait  livré  l'arrêt  impérial,  son 
grand  cœur  ne  se  démentit  pas.  Il  entend  rugir  les  lions  qui  s'apprê- 
tent à  le  dévorer.  Je  suis,  dit-il,  le  froment  de  Jésus-Christ,  il  faut 
que  je  sois  moulu  sous  la  dent  des  bêtes,  pour  devenir  un  pain  exquis. 
Ses  vœux  furent  exaucés. 

En  face  d'une  société  qui  enfante  de  pareils  héros  et  qui  est  menée 
au  combat  par  des  chefs  aussi  résolus,  la  politique  impériale  devait 
se  briser* 
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UA  REVUE   DU  «mS  QâTHOLIQUE. 

SAINT  POLYGARPE. 

Un  ami  de  saint  Ignace,  un  discrpk  de  Fapôtre  saint  Jean,  saint 
Polycarpe,  évéque  de  Smyrne,  donnera  ao  Hionâe  les  mêmes  preuv» 
de  l'impuissance  de  la  force. 

.  Le  proconsul  est  assis  sur  aon  tribomi*  Un  peuple  immense  Fen- 
vironne,  le  vieil  évèque  est  aux  pieds  du  représentant  de  f  empereur 
Marc-Aurële.  Sommé  de  renracer  à  sa  foi^  Polycarpe  a  repoussé, 
comme  il  le  devait^  cette  indigne  pro^sition.  o  Quittez  cette  ftautenr, 
lui  dit  le  magistrat,  renoncez  à  votre  superstition.  Dites  avec  le  peu- 
ple :  Qu'on  ôte  les  impies,  qu'on  perde  tes  impies  1  »  Ce  langage  res- 
semble beaucoup  à  celui  qui,  de  nos  jours,  se  retrouve  sur  les  lèvres 
ou  sous  la  plume  de  certains  sopiûstes.  Nous  les  avons  entendus  doo* 
nev  aux  évèques  des  leçons  de  politesse.  Ainsi  parlait  le  proconsul  de 
l'empereur  Marc-Aurèle  à  l'évoque  de  Smyrne  :  Quittes  cette  hauteur, 
lui  disait-il  Nous  les  avons  enteodos  traiter  la  foi  catholique  de  su- 
perstition. Ainsi  parlait  l'ageaidu  philosojriie  Marc-Aurèle  :  Renoa- 
eez  à  votre  superstition,  ajoutait--iL 

Alors  Polycarpe  promena  lentement  son  regard  autour  de  lui,  et, 
après  avoir  considéré  quelques  instants  ce  peuple  qui  couvrait  les 
bancs  de  l'amyàithéâtre,  il  lera  les  yeux  vers  Celui  qui  r^e  au 
ciel,  puis,  d'une  voix  entrecoupée  de  soupirs^  il  s'écria  :  a  Otes  les 
impies,  perdez  les  impies  I  -^  Le  peuple  frémissait  de  joie,  le  procon* 
sul  triomphait.  —  Achevez,  dit-il  à  Polycarpe,  jurez  par  la  fortune  de 
l'Empereur,  et  dites  des  injures  i  Jésus-Ghrist  —  Il  y  a  quatre-vingtr 
six  ans,  reprit  Polycarpe,  que  je  le  sers  :  jamais  il  ne  m'a  fait  de  mai 
Il  m'a  comblé  de  biens,  et  vous  voulez  que  je  lui  dise  des  injures,  que 
j'outrage  mon  Seigneur  et  mon  Maître,  Celui  qui  me  protège  et  qui 
se  déclare  l'ennemi  de  ceux  qui  me  haïssent  !  —  Le  proconsul  insiste. 
Polycarpe,  pour  toute  réponse,  s'offre  à  l'instruire  de  la  religion 
•chrétiennes  —  Ah  I  c'en  est  trop»  s'écrie  le  juge,  sais-tu  que  j'ai  des 
lions  et  des  ours  prêts  à  venger  nos  dieux.  '--*  Qu'ils  sortent,  ces  lions 
et  ces  ours,  répondit  Polycarpe.  —  Tu  me  braves,  reprit  le  proconsul, 
tu  méprises  les  bêtes  ;  je  te  ferai  brûler  lôi^  si  tu  ne  cèdes  pas.  —  Tu 
me  menaces,  reprit  l'évêque,  d'un  feu  qui  brûle  une  heure  et  puis 
s'éteint.  C'est  que  tu  ne  connais  pas  le  feu  éternel  réservé  aux  impies. 
Mais  pourquoi  tant  de  délais  ?  Fais  ce  qu'il  te  plaira.  —  Le  représen- 
tant du  monde  frémissait  de  fureur  et  de  rage,  et  l'évêque  condamné 
laissait  éclater  sa  confiance  et  sa  joie.  Le  magistrat,  vaincu,  fit  ce  que 
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font  les  persécuteurs  de  tous  les  temps.  Il  provoqua  les  fureurs  d'une 
populace  impie,  représentée  aujourd'hui  par  la  presse  anti-cbri^ 
tienne.  Le  héraut  du  proconsul  eut  ordre  de  crier  trois  fois  au  milieu 
du  stade  :  Poly^carpe  a?oue  qu'il  est  chrétien  I  A  ces  mots,  les  païens 
et  les  Juifs  s'écrièrent  à  l'enyi  :  C'est  le  docteur  de  l'Asie,  c'est  le 
père  des  chrétiens,  c'est  le  destructeur  de  nos  dieux.  —  Polycarpe 
périt  par  le  feu, 

SAIBTT  JUSTIN. 

Marc-Aurèle  n'était  pas  d'un  naturel  méchant.  S'il  persécuta,  ce 
fut,  nous  l'avons  dit,  à  l'instigation  des  philosophes.  Mais  on  se  de- 
mande d'où  vient,  chez  des  hommes  qui  se  disent  philosophes,  cette 
haine  obstinée  contre  la  religion  chrétienne.  La  raison  en  est  très- 
simple.  Les  Césars  persécutent  l'Eglise,  parce  qu'ils  sont  jaloux  d'un 
pouvoir  indépendant  du  leur  et  supérieur  à  leur  puissance.  Les  philo- 
sophes poussent  les  Césars  à  persécuter,  parce  que  eux  aussi  sont  ja- 
loux d'une  autorité  doctrinale,  supérieure  à  leur  sagesse.  La  foi  les 
humilie  ;  ils  refusent  de  se  soumettre  à  ses  dogmes.  Comme  les  Césars 
voudraient  qu'en  fait  de  gouvernement,  les  peuples  ne  reconnussent 
pas  d'autres  maîtres  qu'eux,  pas  d'autre  loi  que  la  leur;  ainsi  les  so- 
phistes prétendent  qu'en  fait  d'enseignement,  il  ne  doit  pas  exister 
d'autres  maîtres  qu'eux,  pas  d'autres  leçons  que  les  leurs.  Crescent, 
philosophe  cynique,  lança  donc  Marc^Aurële  dans  la  voie  des  persé- 
cutions. Celse  profita  de  la  mauvaise  disposition  de  l'empereur  pour 
attaquer  les  chrétiens.  De  tout  temps  il  en  fut  ainsi.  Les  Scribes  de  la 
presse  impie  sont  lâches.  Us  n'osent  calomnier  l'Eglise,  ses  évèques, 
ses  prêtres,  ses  institutions,  qu'autant  qu'ils  se  croient  appuyés.  C'est 
en  vain.  Toujours  il  se  rencontre  parmi  les  chrétiens  de  hardis  défen- 
seurs delà  justice  et  de  la  vérité.  Tel  fut,  sous  Marc-Aurële,  le  philo- 
sophe saint  Justin.  Crescent,.  confondu  par  la  vigueur  de  l'apologie 
chrétienne,  jugea  la  réplique  impossible.  On  eut  recours  à  la  force. 
Justin  fut  fouetté,  puis  décapité.  Excellent  procédé  pour  avoir  raison, 
quand  on  ne  peut  répondre  et  qu'on  est  matériellement  le  plus  fort. 

LA  LÉGION  FULMINANTE. 

Dieu  cependant,  pour  éclairer  l'empereur,  daigna  opérer  un  pro- 
dige. Marc-Aurèle  se  trouvait  cerné  avec  son  armée  dans  un  lieu  où 
le  manque  d'eau  devait  le  faire  périr  de  soif  avec  tous  ses  guerriers. 
Une  de  ses  légions  entièremenf  composée  de  cbrétiensr  touibe  à  ge- 


560  REVUE  DU   XiONDfi   CATHOLIQUE. 

HOUX  et  implore  l'assistance  du  vrai  Dieu*  Soudain  le  ciel  se  couvre, 
une  pluie  rafraicliissante  arrose  les  Romains,  tandis  qu'une  grêle  af- 
freuse accompagnée  de  foudres  et  d'éclairs  éclate  sur  les  JBarbares.  H 
faut  lire  ce  fait  chez  le  païen  Dion  Cassius.  On  y  verra  que,  jusque 
dans  la  mêlée,  le  feu  et  l'eau,  comme  s  ils  eussent  distingué  les  Ro- 
mains des  Barbares,  poursuivaient  les  ennemis,  et  défendaient \e^  ^oV- 
dats  de  Marc-Aurèle,  en  sorte  que  si  le  feu  céleste  venait  à  toucher  un 
Romain  il  s'éteignait  aussitôt,  tandis  que  la  pluie  qui  tombait  sur  les 
Barbares  produisait  sur  eux  l'effet  de  l'huile  et  ne  servait  qa*à  aug- 
menter l'ardeur  du  feu  qui  les  consumait.  L'auteur  païen,  il  est  vrai, 
attribue  ce  prodige  à  l'art  magique  d'un  Egyptien  de  la  suite  de  i'em* 
pereur.  Mais  Xipliilin,  abréviateur  de  Dion  Gassius,  fait  cette  obser- 
vation :  Les  Grecs  savent  que  cette  légion  est  appelée  la  Foudroyante; 
ils  en  sont  les  témoins  :  mais,  quant  à  la  ca«Lse  de  ce  surnom,  ils  ne  la 
disent  pas.  aCrsBci  autem  sciant  eamlegionem  Fulminatricem  nomi- 
nari;  ejusque  rei  testes  sunt  :  causam  vero,  cur  ita  appellata  sit,  non 
dicunt.  »  Gette  cause,  les  chrétiens  la  savaient  ;  eux  aussi,  furent  té- 
moins d'un  fait  auquel  par  leurs  prières  ils  eurent  une  si  belle  part. 
Ils  ont  pu  dire  ce  que  les  Grecs,  c'est-à-dire  les  païens,  ne  disaient 
pas.  La  science  de  certains  modernes,  aussi  avancée  sur  ce  point  que 
la  bonne  fui  de  Dion  Gassius,  expliquerait  le  prodige  au  moyen  de 
quelque  divination  ou  de  quelque  appareil  physique.   Marc-Aurèle, 
bien  que  philosophe,  ou  plutôt  parce  qu'il  était  plus  philosophe  que 
les  sophistes  dont  il  avait  été  la  dupe,  Marc-Aurële  fut  plus  simple  :  il 
suspendit  la  persécution.  Il  avait  vu  le  fait,  il  avait  cru  au  miracle. 
Mais  il  ne  se  convertit  pas.  Pharaon  en  avait  vu  bien  d'autres,  sans  se 
convertir. 

Trois  ans  après,  la  persécution  recommença  dans  quelques  provin- 
ces de  l'empire,  particulièrement  i  Lyon,  mais  ce  ne  fut  pas  le  fait  de 
Marc-Aurèle.  Gombien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  l'Eglise  attaquée  par 
des  magistrats,  des  juges,  des  légistes  et  des  scribes  subalternes,  sans 
l'ordre  des  souverains  !  Il  en  fut  ainsi  alors.  Mais  les  magistrats  impé- 
riaux, ainsi  que  la  populace  païenne,  furent  honteusement  vaincus 
par  rinvinclble  constance  des  chrétiens  lyonnais  parmi  lesquels  se 
trouvait  un  vieillard  centenaire,  saint  Pothin,  un  enfant  de  quinze  ans 
et  une  esclave  nommée  Blandine. 

SAIWT  LAURENT. 

Ministre  inhumain  d'un  mattre  furieux,  et  esclave  lui-même  d'une 
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passion  basse,  le  préfet  de  Rome  cite  à  son  tribunal  le  diacre  Laurent. 
C'était  sous  l'empereur  Valérîen.  «  Nous  savons,  dit  le  gouverneur 
..  s' adressant  à  Laurent,  nous  savons  que  les  frères  (les  chrétiens)  met- 

]!  tent  leur  plus  grande  joie  à  se  dépouiller  de  leurs  biens  pour  en  por- 

/  ter  le  prix  aux  pieds  de  vos  pontifes,  et  que  de  ces  ventes  il  résulte 

des  sommes  immenses.  Souvent  même  le  fils,  déshérité  par  la  dévotion 
r  mal  réglée  de  ses  parents,  a  la  douleur  de  voir  aliéner  le  patrimoine 

de  ses  aïeux  et  gémit  d'avoir  un  père  trop  homme  de  bien.  Quel  abus! 
L'on  croit  honorer  la  divinité,  en  étant  le  pain  à  ses  propres  enfants, 
pour  enrichir  des  étrangers.  Il  faut  que  vous  me  remettiez  ces  riches- 
ses. L'Etat  en  a  besoin,  le  public  les  redemande,  et  le  trésor  épuisé 
les  attend  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre.  Ainsi  vous  accomplirex 
une  de  vos  maximes  qui  vous  ordonne  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient.  L'empereur  ne  redemande  que  ce  qui  esta  lui;  il  trouve 
son  image  sur  votre  or,  et  vous  n'ignorez  pas  qu'on  doit  rendre  à  Cé- 
sar ce  qui  est  à  César.  C'est  encore  un  de  vos  dogmes.  Car,  si  je  ne  me 
trompe,  votre  Dieu  ne  fait  pas  battre  monnaie,  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  apporté  beaucoup  de  Philippes  d'or  (1) ,  lorsqu'il  est  venu  sur  la 
terre.  Il  était  très-riche  en  beaux  discours,  mais  pour  l'argent  il  n'en 
était  pas  fort  chargé.  Faites  voir  au  monde  que  vous  mettez  les  pre- 
miers en  pratique  ce  que  vous  prêchez  aux  autres,  et  que  vos  actions 
sont  d'accord  avec  vos  paroles.  Soyez  opulents  en  maximes  ;  j'y  con- 
sens ;  possédez  de  grands  trésors  de  sainteté,  je  ne  vous  les  envie  pas  : 
mais  défaites^vous  de  trésors  corruptibles  et  qui  sont  si  peu  dignes 
de  votre  attache  (2) .  « 

En  lisant  ce  discours,  on  croit  entendre  une  de  ces  déclamations 
qui,  depuis  89,  n'ont  cessé  de  servir  de  thème  aux  impies.  Publi- 
cistes,  légistes,  économistes,  journalistes,  ne  cessent  de  reproduire, 
et  presque  dans  les  mêmes  termes,  avec  le  même  sel,  les  mêmes  rai* 
sons,  pour  enlever  à  l'Eglise  et  aux  associations  chrétiennes  les  biens 
que  leur  a  légués  la  piété  des  fidèles.  La  réponse  que  le  diacre  Lau- 
rent fit  au  préfet  de  Rome  est  encore  aujourd'hui  la  meilleure  ma- 
nière de  confondre  les  insultes  de  l'impiété  moderne.  Mais  aujour- 
d'hui comme  alors,  les  réponses  ne  servent  qu'à  exciter  la  rage  de 
ces  hommes  avides  du  bien  d'autrui. 

A  l'ironie  du  gouverneur,  Laurent,  opposant  l'ironie,  reconnaît 
que  l'Eglise  possède,  en  effet,  d'immenses  trésors.  Il  demande  seule- 

(i)  Espfce  de  monnaie  ainsi  nommée  de  Philippe,  roi  de  Maoédoin«. 
(2)  B,  Rainarl,  Aetei  ée$  Martjfr$, 
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ment  un  peu  de  temps  pour  en  dresser  un  inventaire  exact.  Trois 
jours  lui  sont  accordés.  Le  saint  diacre  rassemble  tous  les  pauvres, 
tous  les  estropiés,  les  boiteux,  les  aveugles,  les  infirmes  que  l'EgliM 
nourrissait  avec  les  revenus  de  la  charité  des  chrétiens.  Au  jour  coih 
venu,  le  préfet  m&nde  Laurent.  Le  diacre  de  l'Eglise  conduit  le  mi* 
nistre  de  Tempire  au  lieu  où  il  avait  rangé  tous  ses  pauvres.  S^ 
gneur,  lui  dit-Û,  je  vous  ai  tenu  parole,  j'ai  étalé  à  vos  yeux  lestréson 
de  Jésus-Christ  ;  les  voilà,  mais  des  trésors  qui  ne  craignait  ni  la 
violence  du  feu,  ni  les  surprises  des  voleurs.  On  comprend  quella 
d&t  être  la  fureur  du  préfet.  Laurent  fut  étendu  sur  un  gril,  et  lors-* 
qu'il  fut  à  moitié  brûlé,  se  relevant  un  peu  :  Je  crois,  dit-il  au  juge, 
qu'il  faudrait  me  retourner  sur  l'autre  c6té,  je  suis  assex  rôti  de  ce* 
)ui-ci.  Le  gouverneur  commanda  qu'on  le  retourn&t.  Quelque  temps 
après,  le  martyr  lui  dit  :  Il  est  comme  il  £aut,  assatum  est  jam^ 
mangez  (1). 

Ainsi,  de  nos  jours,  l'Eglise  a  répondu  à  la  révolution  impie  qui, 
après  l'avoir  dépouillée  de  ses  biens,  avait  égorgé  ses  prêtres  et  ses 
fidèles  et  bu  leur  sang. 

Les  incrédules  modernes  se  plaignent  quelquefois  de  la  fierté  sur* 
humaine  des  catholiques  contemporains  :  qu'eussent-ils  pensé  s'Ua 
eussent  vu  de  leurs  yeux  le  préfet  de  Rome  sur  son  tribunal  et  Lauk 
rent  sur  son  gril  ?  Ah  I  en  face  d'un  chrétien,  que  lea  grands  du 
(Donde  sont  petits,  que  les  forts  sont  faibles  I 

SAINT   CYPRIEN. 

Saint  Cyprien,  évêque  de  Carthage,  n'est  pas  moins  sublime  de- 
vant le  proconsul  des  empereurs  Valérien  et  GalJien.  Sommé  par  te 
magistrat  de  se  conformer  aux  édita  des  persécuteurs,  Cyprien  ré- 
pond :  Je  suis  chrétien  et  évèque.  A  Tordre  de  donner  la  liste  des 
prêtres  de  la  province,  Cyprien  réplique  :  Vos  lois  punissent  les  dé- 
lateurs, et  avec  justice,  et  vous  voulez  que  je  le  devienne  en  voua 
donnant  les  noms  et  la  demeure  des  prêtres  ?  Vous  pouvez  en  faire  la 
recherche  ;  il  y  en  a  dans  toutes  les  villes  circonvoisinea  ;  vous  n'au- 
rez pas  de  peine  à  les  découvrir.  Le  proconsul  ajouta  :  Les  très-reiî^ 
peux  empereurs  ont  aussi  défendu  toute  assemblée  clandestine,  soit 
dans  les  mai&ons  particulières,  soit  dans  les  catacombes,  soit  dans 
les  cimetières.  L'évêque  répondit  ;  Vous  avez  vos  ordres,  c'est  à  voua 
de  les  suivre. 

(1)  D.  Ruinarl,  Àctn  de$  martyn. 
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n  est  facile  de  voir  avec  quelle  fidélité  l'impiété  révolntionnaire  a 
copié  le  paganisme  penécateor.  Gyprien  fut  d* abord  exilé,  puis  côih 
daiaoé  à  loort  pour  avoir  méprisé  les  lois  de  l'empire.  II  faut,  lui  dit 
le  magistrat,  que  votre  mort  aorve,  ou  à  rappeler  vos  complices  au 
devoir,  ou  du  moins  à  les  iatiBriâen  El  il  est  juste  que  votre  sang  ré- 
tablisse le  bon  ordre  que  vous  avez  troublé  par  vos  discours  et  To-*- 
béissance  aux  lois  que  v<ms  avez  détruite  par  votre  exemple.  Prenant 
ensuite  des  tablettes,  il  y  écrivît  cette  sentence,  qu'il  lut  à  haute 
voix  :  Nous  condamnons  le  nommé  Thascius  Cyprieu  à  perdre  la  tête. 
L'évêque  répondit  :  Dieu  soit  bénil  II  fut  exécuté.  Le  magistrat  ne 
lui  survécat  que  de  quelques  jours» 

Sigualona  encore  l'étrange  reasemUance  qui  existe  entre  le  dii^ 
cours  de  ce  procousul  païen  et  persécuteur  et  les  déclamations  ordk 
aaires  des  légistes  du  moyen  1^  des  parlements  et  des  publicistes 
«zàti'Catboliques.  Toujours  les  esBemis  de  FEglise  ont  eu  des  lois  à 
invoquer  contre  les  fidèles  et  surtout  contre  les  évéques. 

UN    OmCIEB    CHRÉTIEN. 

Notre  but  n'étant  pas  seulement  de  démontrer  la  divinité  de  TE- 
f  lise»  mais  surtout  d'in^rer  use  s«mte  indépendance  aux  soldats  de 
la  milice  catholique,  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  quel- 
ques traits  de  Théroïsme  militaire  et  chrétien.  Les  gens  en  place  ap- 
prendront, par  ces  exemples,  la  ligne  de  conduite  qu'ils  ont  à  suivre 
lorsqu'ils  se  trouvent  en  contact  avec  des  chefs  mécréants  et  hostiles 
à  la  religion.  Ces  sortes  de  persèciitions  partielles  peuvent  se  renou- 
veler en  tout  temps,  et  même  dans  les  pays  et  sous  les  gouvernements 
les  moins  opposés  à  la  liberté  chrétienne.  L'Eglise  était  en  paix 
lorsque  arriva  ce  que  nous  allons  raconter.  Il  y  avait  à  Gésarée,  en 
Palestine,  un  soldat  de  marque  nommé  Marin,  considérable  pour  ses 
richesses  et  pour  la  noblesse  de  sa  race.  11  allait  être  promu  à  un 
grade  supérieur,  lorsqu'un  concurrent  le  dénonça  comme  adorateur 
de  Jésus-Christ.  La  loi  déclarait  les  chrétiens  incapables  de  posséder 
aucune  charge  militaire  ou  civile.  Le  préfet  mande  Marin,  et  Tinter^ 
DOge  sur  sa  religion.  L'officier,  sans  hésiter,  répond  qu'il  est  chrétien. 
Le  magistrat  lui  donne  trois  heures  pour  prendre  sa  résolution.  Aa 
sortir  du  palais.  Marin  rencontre  Tévèque  Tbéoctène.  Tous  les  deux 
se  rendent  i  l'église,  ils  approchent  de  l'autel.  Alors  l'évéque  se 
tourne  vers  Marin,  puis^  mettant  une  main  sur  le  pommeau  de  Tépéè 
du  guerrier,  et  de  l'autre  montrant  le  livre  des  Evangiles  :  Choisis^ 
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ses,  lui  dit-il.  Marin  étend  le  bras  et  saisit  l'Eyangile.  Atachez-vous 
donc  à  Dieu,  reprend  l'évèque,  il  sera  votre  force  :  allez  en  paix. 
Quand  Marin  sortit  de  l'église,  le  crieur  public  l'appelait  à  reparaître 
devant  le  préfet.  Interrogé  sur  le  résultat  de  sa  délibération  :  Je  suis 
cbrétien,  Seigneur,  répond  Mario,  c'est  tout  ce  que  j'ai  i  dire.  Aus- 
sitôt il  fut  envoyé  au  supplice.  Je  le  demande  i  ceux  qui  ont  une  ma- 
nière d'expliquer  la  victoire  du  christianisme  :  Où  est  l'humain  daxis 
le  choix  de  ce  guerrier  ?  Le  fait  suivant  sera  plus  décisif  encore. 

UNE   LÉGION  CHRÉTIENNE. 

Dioclétien  et  Maximien  avaient  jui*é  d'abolir  le  nom  chrétien.  Ce 
dernier  au  lieu  d'employer  ses  soldats  à  défendre  l'empire  contre  les 
Barbares,  leur  ordonna  d^  rechercher  les  fidèles,  de  les  enlever  par-* 
tout  et  de  les  mettre  à  mort  Dans  l'armée  se  trouvait  une  légion 
nommée  la  Thébéenné.  On  sait  que  la  légion  était  composée  de  six 
mille  six  cents  hommes.  Tous  ceux  de  ce  corps  étaient  chrétiens.  Us 
déclarèrent  nettement  qu'ils  ne  pouvaient  obéir  à  des  ordres  si  in- 
justes, et  qu'ils  n'étaient  pas  venus  pour  être  les  ministres  de  la 
cruauté  du  prince,  mais  pour  lui  aider  à  vûncre  les  ennemis  de  l'É- 
tat. Puis  la  légion  se  retira  près  du  bourg  d'Agaune  (aujourd'hui 
Saint-Maurice  en  Valais).  Maximien,  plein  de  rage,  accourt  aussitôt 
de  Martigny  où  il  se  trouvait,  et  fait  décimer  la  légion.  Ce  fut  inutile. 
Décimée  une  seconde  fois,  cette  vaUlante  troupe  ne  se  démentit  pas. 
Les  chefs,  Maurice,  Exupère  et  Candide,  étaient  les  premiers  à  ani- 
mer la  généreuse  et  nécessaire  désobéissance  de  leurs  soldats.  Ces 
invincibles  guerriers  firent  donc  présenter  à  l'empereur  un  écrit  dont 
voici  la  teneur  : 

Nous  sommes  vos  soldats,  Empereur  ;  mais  nous  sommes  aussi  les 
serviteurs  de  Dieu,  et  nous  nous  en  faisons  gloire.  Nous  vous  devons 
Phonneur  de  la  milice;  nous  devons  à  Dieu  l'honneur  de  l'innocence. 
Nous  recevons  de  vous  la  solde,  comme  prix  de  nos  travaux  ;  nous  avons 
reçu  de  Dieu  la  vie.  Nous  ne  pouvons  pas  vous  suivre,  vous  qui  n'êtes 
que  notre  Empereur,  au  point  de  renier  Dieu  notre  auteur,  oui  notre  au- 
teur, notre  maître,  et,  que  vous  le  veuillez  ou  non,  le  vôtre  aussi,  sei- 
gneur. N'exigez-pas  de  nous  des  crimes  qui  rofrensent,et,  comme  nous 
l'avons  fait  jusqu'ici,  nous  vous  obéirons.  Sinon,  c'est  à  Lui  que  nous 
obéirons  plutôt  qu'à  vous.  Nous  vous  offrons  nos  bras  contre  tous  vos 
ennemis;  nous  regardons  comme  un  attentat  de  tremper  nos  mains 
dans  le  sang  des  innocents.  Ces  mains  ont  appris  à  combattre  les  im- 
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pies  et.  les  ennemis  ;  elles  ne  savent  pas  massacrer  des  frères  et  des 
citoyens.  Nous  n'avons  pas  oublié  que  ce  fut  pour  défendre  nos  conci- 
toyens et  non  pour  les  exterminer  que  nous  avons  pris  les  armes;  nous 
n'avons  janOais  tiré  Tépée  que  pour  la  justice,  pour  la  piété,  pour  la 
défense  des  innocents.  C'est  pour  cela  que  jusqu'ici  nous  avons  bravé 
tant  de  périls.  Nous  avons  combattu  pour  la  foi  de  nos  serments. 
Quelle  assurance  aurez-vous  de  notre  fidélité,  si  nous  violons  celle 
que  nous  devons  à  notre  Dieu?  C'est  à  Dieu  d'alsord  que  nous  avons 
prêté  serment,  au  prince  ensuite.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  fier  au 
second  serment,  si  nous  rompons  le  premier.  Vous  nous  ordonnez  de 
rechercher  les  chrétiens  pour  les  exterminer.  Vous  n'avez  pas  besoin 
d'en  chercher  d'autres.'  Nous  voici,  nous  confessons  un  Dieu,  créa- 
teur de  tout  ce  qui  existe  ;  nous  croyons  que  son  fils  Jésus-Christ  est 
Dieu.  Nous  avons  vu  massacrer  les  compagnons  de  nos  travaux  et  de 
nos  dangers,  et  leur  sang  a  rejailli  sur  nous.  Mais  la  mort  de  nos 
saints  compagnons  d'armes  et  le  trépas  de  nos  frères  n'a  pas  été  pour 
nous  un  sujet  de  larmes  et  de  douleur.  Au  contraire,  nous  les  avons 
loués,  nous  nous  sommes  réjouis  de  T honneur  qu'ils  ont  eu  de  souf- 
frir pour  leur  Seigneur  et  leur  Dieu.  Et  maintenant  bien  que  poussés 
à  cette  extrémité  dernière,  où  il  y  va  de  la  vie,  nous  ne  nous  révoltons 
pas.  Le  désespoir  même,  cette  ressource  si  puissante  dans  le  danger, 
ne  nous  a  point  armés  contre  vous.  Empereur.  Nous  voici  les  armes 
en  main,  et  nous  ne  résistons  pas.  Nous  aimons  mieux  mourir  que  de 
tuer  ;  et  périr  innocents  que  de  vivre  coupables.  Si  vous  prenez  contre 
nous  une  résolution  extrême,  si  vous  donnez  contre  nous  de  nouveaux 
ordres,  si  vous  ajoutez  d'autres  rigueurs,  les  feux,  les  tortures,  le  fer, 
nous  sommes  prêts  à  tout  souffrir.  Chrétiens,  car  nous  avouons  que 
nous  le  sommes,  nous  ne  pouvons  pas  poursuivre  les  chrétiens  (1). 

(1)  Text£  de  la  protestation  des  chefs  et  des  soldats  de  la  légion 

TREBÉENNE. 

Militei  loiniis,  impertlor,  toi  :  sed  taroen  terri,  quod  libère  confitemor,  Dei.  Tibi  mlliiiam 
debemui,  illi  innocentiun  :  i  te  slipendiam  bboris  accepimus,  ab  iUo  vil»  exordium  sumpaimuib 
Sequi  te  Imperatorem  io  hoc  nequaqoam  pouumns,  ut  auclorem  negemus  Deum,  utique  auo- 
toreiD  noffimin,  Dominum,  anclorero,  velis  nolis,  et  tunm.  Si  non  ad  lam  lonesta  compellimur, 
ut  hune  offendamui,  tibi,  ut  leeimui  hactenus,  adhuc  parebimus  :  sin  aliter,  illi  parebimus 
poilus  quam  libi.  Offerimui  noslras  in  quemlibet  hostera  manus  ;  quas  sanguine  innocentium 
cruentare  nefas  ducimus.  Dexlera  isia  pugnare  adversum  impios  alque  inimicos  sciunt  ,■ 
laniare  pios  et  dTes  nescinnu  Meminimus,  dos  pro  civibus  poilus,  quam  adversus  cives  arma 
tumpsisse,  Pugnavimus  semper  pro  justilis,  pro  pielate,  pro  innocenlium  salute:  bsc  iuerunl 
faacienus  nobis  prelia  periculornm.  Pugnavimus  pro  flde,  quam  quo  pacte  conservabimut 
tibi,  si  banc  Deo  noslro  non  exhibemus?  Juravimus  primum  in  saeramenta  divina;  Juravimus 
deinde  in  saeramenta  regia  :  nihil  nobis  de  secundis  credas  necesse  est,  si  prima  perrumpimus. 
Christianos  ad  pœnam  per  nos  requiri  jubés.  Jam  tibi  ex  hoc  alii  requirendi  non  sunt  :  habes 
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Toute  la  politique  chrétienoe  est  dans  cette  admirable  et  /mblime 
déclar-ation.  Là  se  trouve  cet  inflexible  miliea  entre  le  servilisine  des 
mondains,  dont  toute  la  politique  et  Tunique  religion  est  de  t^emplaîre 
aux  puissants,  et  la  révolution  proclamant  que  rinsurrectioa  est  k 
plus  saint  des  devoirs. 

Maurice  et  sa  légion  pouvaient  se  défendre  ou  du  moins  Tendre 
chèrement  leur  vie.  Ces  héros  se  laissèrent  égorger  comme  des  agneaux. 
Voilà  dix-huit  siëcks  qu'une  armée  toute  entière  qui  ne  se  compose 
plus  seulement  de  six  mille  guerriers,  mais  qui  compte  sous  sou  dn- 
peau  près  de  cent  quatre-vingt  millions  de  fidèles,  voilà  dix-hoit  siè- 
cles qu  elle  tient  le  même  langage  aux  puissants  de  la  t^re  :  Noos 
yoici  la  force  en  main,  et  nous  ne  résistons  pas  ;  ienemus  eeee  arma^ 
et  non  re$istimus.  Nous  ne  résistons  que  par  le  refus  d'obéir  à  rinjos- 
tke  et  par  une  patience  qui  souffre  tout» 

Comment  donc  se  fait-il  que  les  césars  paiess,  leurs  magislrals« 
leurs  légistes,  fernoant  les  yeux  sur  leurs  ennemis  réels,  sur  les  ar* 
iisans  de  révolutions,  se  sont  obstinés  à  poursuivre,  de  leur  défiance 
et  de  leur  haine,  les  epfants  d'une  Église  qui  seule  au  mmde  a  la 
volonté  et  le  pouvoir  de  soutenir  les  trônes  et  les  empires?  Nous 
allons  essayer  de  sonder  ce  mystère.  C'est  précisément  ce  qu'il  oire 
d'inexplicable  qui  démontre  la  divinité  du  triomphe  que  TÉglise 
a  remporté  sur  la  fureur  des  Césars  par  la  canstaoce  de  ses  martyrs. 

MARIN  DE  BOYLESVE  S.  h 

{ta  nite  au  prochain  numéro.) 

Wc-  tios  eonfltentes  Denm  Putrem  anctorem  emnfam,  et  flllnm  ejns  JeBam  Cbrislum  Deum 
credinas.  VidimM  lab«rutn,  iieiffoloiumque  noMrvrim  sedot,  iiolii»  qvoqot  eoron  «»- 
guine  aspersiff  trncidari  Terro:  ei  lamen  saocUssimorum  coromililoDum  morlei,  et  rrairum 
fanera  dou  flevimua,  noo  doluiœna  »  aed  poliua  Undairunas,  et  ^aodto  prosecuU  aumiia,  quia 
digDi  habiii  casent  pati  pro  Domino  Dec  eorum.  £l  nanc  non  noa  yel  hec  alUona  VMm  ••- 
ceaailaa  in  rebellionem  coegil  :  non  noa  adversum  te,  Iroperalor,  armavii  ipaa  aaliem,  qua 
tortiaafma  eet  fn  perienKa,  deaperatio.  Tenemua  crée  arma,  et  non  reaistimus  ;  quia  mori 
qnani  oeciderefatfamalamtia,  et  innoeeniea  Interire,  quam  noifl  Thrcre  peropiamua.  Si  qnid 
in  noa  vffra  atetaeri»,  ai  qnid  adfioc  jnsaerfa,  af  qvid  admoreris;  îgnes,  tormenia,  fcrram  8q- 
ftire  paraît  aumm.  Chriaiianoa  noa  fatetnar,  peraequi  Cfariatianoa  non  posaumna«  Actamttr» 
tyrinn,  Tb.  Rvinart,  éd.  in-A*,  1689,  p.  292, 
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REVUE  SCIENTIFIQUE 


SoMMAïAK,  — >  Ovelqoes  moM  d'introduction.  -^  L  Les  conférences  du  Père  Félix  :    déflui-r 
V  lion  da  mystère.  Sans  Ini  point  de  scjence.  Le  mystère  de  la  création  devant  la  raisoo.  En 

dehors  de  ce  dogme,  e*est  Fathéisme,  le  paoïiiélsiBe  ou  le  tliéisme.  Vaines  otjeelions  de  l'a** 
Uonomie,  de  la  la  géologie,  de  la  pbysiologir.  Le  mystère  du  péché  originel  est  le  fonde-" 
I  ment  de  l'snihropolcgie.  Le  mystère  de  rincarnation  est  le   résumé  de  toute  science,   de 

la  science  de  Dieu,  do  monde  et  de  Thomme. —  IL  Le  positivisme.  Histoire  du  Dk-tionnaivê 
ée  médecine  de  Nysten»  Falsification  de  cet  exoellent  chissique,  par  MM.  Litlré  et  Rohin, 
I  PreuTes.  —  IIL  L'Homme  fossile.  Récit   de   la  décoaverle  de  la   mâclioire  d'Abbeville. 

,  Conférence  tenue  au  muséum  :  Opinions  contradictoires  des  savants  anglais  et  des  ssTanlt 

'  français.  Arrivés  sur  les  lieux  de  la  découverte,  tous  tombent  d^accord.  La  conlempora» 

I  né.té  de  Thomme  et  des  animaux  antédiluviens  est  démontrée,  n'en  déplaise   i  M.   Elie 

de  BeaumonU  La  mâchoire  d'AbbevilIe  apporte  une  nouvelle  preuve  «n  faveur  é»  l'oniié 
}  de  respéee  bumaine.  lY.  Petite  chronique  de  l'Académie  des  sciences» 

En  inaugurant  dans  la  Retme  ces  chroniques  trimestnelies,  j'afer- 
'  tissais  mes  lecteurs  que  je  laisserais  de  c6té  bien  des  faits  pour  m'oc-* 

cuper  seulement  des  découvertes  (fui  me  paraîtraient  intéressantes 
pour  la  philosophie  scientifique  et  utiles  à  la  défense  de  notre  foî« 
On  a  bien  voulu  approuver  mon  plan  ;  mais  au  milieu  d'éloges  trop 
flatteurs  j'ai  senti  un  reproche.  Pourquoi  vous  restreindre  ainsi,  me 
dît-on  ;  pourquoi  dédaigner  tant  de  travaux  qui  sans  avoir  une  por- 
tée très-haute  ont  bien  cependant  leur  importance?  Je  (^ire  satisfaire 
toutes  les  exigences  dans  les  limites  du  possible.  Dorénavant  quel^ 
ques  pages  de  la  Revue  scientifique  seront  consacrées  à  l'exposé  rapide 
des  principaux  mémoires  qui  auront  été  présentés  à  rAeadémie  des 
sciences  ;  nous  commençons  dès  aujourd'hui.  On  trouvera  cet  exposé 
à  la  fin  de  l'artide,  sons  ce  titre  :  Petite  chronique  de  rAeadémie  de$ 
Sciences»  *■ 

I 

Ceux  qui  ont  suivi  la  prédication  du  Carême  à  Notre-Dame  ne 
seront  pas  surpris  de  voir  le  nom  du  R.  P.  Félix  en  tête  de  cette  Revue» 
A  notre  époque  où  l'objection  scientifique  se  montre  si  arrogante 
contre  le  christianisme,  il  était  bon  qu'une  voix  éloquente  fît  entendre 
dans  une  chaire  chrétienne  le  langage  de  la  véritable  science.  Montrer 
que  les  mystères  non-seulement  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  les 
données  de  la  science,  mais  qu'ils  sont  pour  elle  des  principes  d'illu- 
mination, tel  est  en  quelques  mots  le  résumé  de  la  prédication  du 
R.  P.  Félix.  Les  conférences  de  cette  année  sont  donc  de  notre 
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domaine,  elles  rentrent  dans  le  cercle  de  nos  études  et  doivent  avoir 
ici  la  première  place» 

Le  système  d'attaque  de  nos  adversaires  est  de  faire  du  mystère 
Tennemi  irréconciliable  de  la  science.  Qu'est-ce  donc  que  le  mystère? 
Une  vérité  invisible,  «  une  vérité  que  vous  ne  pouvez  voir  en  elle- 
même  et  que  vous  ne  découvrez  que  dans  son  rayon  réfléchi.  »  Le 
soleil  caché  sous  l'horizon  n'en  est  pas  moins  une  certitude  ;  on  le 
devine  aux  douces  clartés  de  l'aurore  et  du  crépuscule.  Toutes  les 
forces  de  la  nature,  insaisissables  dans  leur  essence,  s'affirment  par 
leurs  phénomènes.  Nlera-t-on  l'attraction,  ce  magnifique  abrégé  de 
la  science  des  corps,  parce  qu'il  est  impossible  de  la  saisir  dans  son 
fond  mystérieux?  Et  la  lorce  végétative  qui  fait  germer  l'arbre,  qui 
le  pare  de  fleurs  et  l'enrichit  de  fruits?  Et  la  force  vitale  qui  donne  à 
l'animal  le  mouvement,  la  sensibilité  ?  Et  plus  haut  dans  l'échelle  des 
êtres,  l'âme  humaine  avec  son  intelligence,  sa  volonté,  véritable  laby- 
rinthe où  la  science  s'est  toujours  perdue  lorsqu'elle  s'y  est  aventurée 
sans  le  flambeau  de  la  foi  ?  Ainsi^artout  la  vérité  substantielle  sous 
la  vérité  phénoménale  ;  le  fait  affirme  le  mystère.  Dans  cette  notion  da 
mystère  qu'il  y  a-t-il  d'absurde  ou  de  contradictoire  ?  N'est-il  pas  évi- 
dentqueceux  qui  le  nient  décapitent  la  science  et  outragent  la  raison. 

Le  mystère,  dit  très-bien  le  R.  P.  Félix  est  «  l'origine,  le  terme  et 
le  ressort  de  la  science.  »  Les  axiomes  qui  lui  servent  d'assises  nous 
restent  impénétrables;  puis,  par  le  travail  des  siècles,  l'édifice  s'élève 
peu  à  peu  et  se  perd  dans  les  hauteurs  des  cieux.  Ainsi,  le  mystère 
est  le  commencement  et  la  fin  de  la  science.  «  Avant  l'étude,  le  savant 
avait  l'instinct  du  mystère  qui  est  au  fond  des  choses;  après  l'étude* 
il  en  a  la  démonstration  qui  est  au  bout  de  la  science.  »  J'entends  le 
véritable  savant,  celui  qui  n'a  pas  peur  d'affirmer  son  ignorance  et 
qui,  moins  orgueilleux  que  le  rationaliste  du  progrès  indéfini,  sait 
avouer  avec  Pascal  que  «  la  dernière  démarche  de  la  raison  est  de 
reconnaître  qu'il  y  a  une  infinité  de  choses  qui  surpassent  la  raison.  » 
Dès  lors,  n'est-il  pas  vrai  de  dire  que  le  mystère  est  la  suprême  condi- 
tion du  progrès  dans  les  connaissances?  Croire  qu'il  y  a  des  vérités 
cachées  derrière  celles  qui  resplendissent  à  nos  yeux,  savoir  les 
chercher,  et  avoir  l'ambition  de  les  découvrir  sans  les  épuiser  jamais, 
telles  sont  les  règles  d'un  esprit  vraiment  scientifique.  On  le  voit  : 
c'est  le  mystère  qui  est  ce  stimulant  si  nécessaire  au  progrès  de  la 
science;  la  science  qui  se  croit  parachevée  et  qui  ne  sent  pas  cet  sd- 
guillon,  est  condamnée  à  une  stérile  immobilité. 
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Comment  nos  mystères»  nos  dogmes  qui  sont  l'affirmation  des 
grandes  lois  et  des  grandes  vérités,  pourraient-ils  contrarier  les 
découvertes  de  la  science?  Veut-on  descendre  de  ces  hautes  généra- 
lités et  entrer  dans  les  détails  7  Faut-il  faire  passer  nos  dogmes  un  à 
un  devant  la  rûson?  Dût  cette  épreuve  nous  répugner,  car  nous  n'ad- 
mettons pas  facilement  ces  exigences  de  la  critique  humaine,  nous 
voulons  bien  y  consentir.  Aussi  bien,  c'est  le  seul  moyen  de  réduire 
au  silence  les  sottes  objections  contre  le  progrès  scientifique  par  le 
Christianisme. 

Le  mystère  de  la  création  est  celui  qui  se  pose  à  l'origine  de  la 
science  du  monde.  Au  commencement  Dieu  créa,  et  les  corps  et  les 
esprits  lurent  tirés  du  néant,  librement  par  sa  toute-puissance.  Voilà 
le  dogme.  Ainsi  Dieu  crée  non  pas  comme  l'homme  les  modifications 
de  l'être,  mais  l'être  lui-même.  «  Comment,  dira-t-on,  une  création 
ex  nihilo  ;  mais  cela  est  absurde,  contradictoire  !  rien  ne  se  fait  de 
rien,  et  qui  peut  enseigner  cela  n'est  pas  dans  son  bon  sens.  »  De 
bonne  foi,  avons-nous  jamais  prétendu  que  le  néant  devient  quel- 
que chose,  que  le  rien  engendre  l'être?  Assurément,  zéro  multiplié 
par  lui-même  est  toujours  zéro,  mais  zéro  multiplié  par  l'infini  donne 
tous  les  nombres  possibles.  Les  mathématiques  que  vous  faites  inter- 
venir maladroitement  sont  pour  nous.  Ce  qui  n'était  pas,  à  un  mo- 
ment donné  a  commencé  d'être  ;  la  force  intellectuelle  crée  le  chef- 
d'œuvre  qui  tout  à  l'heure  n'existait  pas.  Eh  bien,  est-il  si  difficile  de 
croire,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  sur  de  lointaines  analogies, 
que  la  force  créatrice  a  créé  le  monde  en  dehors  d'elle-même  par  un 
mot,  par  son  Verbe,  si  bien  que  cette  action  de  l'infini  qui  met  dans 
la  créature  la  réalité  de  l'être  ne  peut  ni  l'accroître  ni  le  diminuer 
lui-même. 

Qu'on  sorte  un  instant  du  dogme  et  on, tombe  dans  les  absurdités  de 
Tbérésie.  11  faut  affirmer  alors  ou  un  monde  sans  Dieu,  ou  un  monde- 
Dieu  ou  enfin  un  monde  coexistant  avec  Dieu.  Plus  de  raison,  plus  de 
science!  Comment  a  commencé  le  monde?  quelle  est  sa  destinée? 
Comment  expliquer  ses  harmonies?  L'athéisme  répond:  il  estj^ar 
lui-même,  pour  lui-même  ;  le  hasard  est  sa  loi.  Le  Panthéisme  ré- 
pond :  il  est  l'infini  lui-même  et  cet  infioi  progresse  sans  cesse^  se 
développe  nécessairement  et  indéfiniment.  On  ne  discute  pas  l'absurde 
et  le  contradictoire.  Le  théisme  croit  éviter  ces  deux  erreurs  à  force  de 
politiqueetde  termes  moyens.  Mais  son  monde  coéternel  à  Dieu,  création 
nécessaire  et  indépendante,  s'il  est  compréhensible,  se  heurte  aux  deux 
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écueîls,  tombe  dans  les  deux  abîmes  qu'il  Teut  tourner.  «  H  n'y  a  de 
scientifique  que  la  foi  de  la  Catholicité,  la  foi  qui  chante  -,  Credo  m 
Leum  creatorem  Cœli  et  terrœ:  hymne  sacré  et  harmonieux  do. 
mystère  de  la  création  et  de  la  vraie  science  du  monde.  » 

11  s'agit  à  présent  de  montrer  comment  nos  Saints  Livres  racontent 
cette  création,  car  nous  ne  craignons  pas  de  pénétrer  dans  les  détails. 
Il  faut  entendre  la  Genèse  répondant  «^  toutes  les  questions  de  la  science 
moderne,  et,  loin  de  contredire  ses  découvertes,  venant  les  afiirmer  et 
leur  donner  une  éclatante  consécration. 

Comment  se  pose  l'objection  astronomique?  à  peu  près  en  ces 
termes:  TEglîse  enseigne  que  le  monde  sidéral  a  été  constitué  toat 
d'une  pièce,  qoe  les  astres  achevés  dès  le  premier  jour  et    comme 
moulés  par  la  main  Divine  ont  été  lancés  dans  leurs  orbites,  il  y  a 
de  cela  quelques  milliers  d'années  à  peine.  Eh  mon  Dieu  1  cela  peut 
se  soutenir  et  je  pourrais  invoquer  l'autorité  de  quelques  savants. 
Mais  voulez-vous,  accumulant  hypothèses  sur  hypothèses,  que  bon 
nombre  de  corps  célestes  soient  encore  en  voie  de  formation  ;  voos 
faut-il,  pour  expliquer  le  monde,  des  millions  d'années  ;  vos  préten- 
tions n'ont  rien  qui  puissent  nous  alarmer.  «  Moïse  ne  dit  qu'un  mot, 
mais  un  mot  décisif.  Tout  son  enseignement  astronomique  se  réduit 
à  ces  données  fondamentales  :  la  matière  créée  et  un  Dieu  Créateur; 
la  matière  en  mouvement  et  un  Dieu  premier  moteur;  la  matière 
ordonnée  et  un  Dieu  suprême  ordorinateur.  Autour  de  ce  point  ra- 
dieux et  fixe  qui  porte  tout  et  éclaire  tout,  la  science  peut  remuer  on 
million  de  problèmes,  elle  ne  l'ébranlera  et  ne  l'obscurcira  jamais.  » 
Mais,  reprend  l'objection,  vous  faites  la  terre  sinon  le  centre  de  la 
Création,  du  moins  le  globe  privilégié  de  Dieu.  Cela  est-il  vraisem- 
blable? oubliez-vous  que  notre  petit  globe  n'est  qu'une  médiocre 
poussière  dans  l'infini  des  Cieux  ? — On  veut  voir  des  habitants  dans  le 
soleil,  dans  la  lune,  dans  les  étoiles.  Si  les  télescopes  ont  cette  puis- 
sance, tant  mieux  et  j'en  suis  sûr  très-aise.  Le  dogme  ne  s'oppose 
pas  à  cette  hypothèse;  «  il  demande  seulement  qu'on  ne  fasse  pas  de 
ces  populations  sidérales  une  postérité  d'Adam  ni  une  postérité  du 
Christ...  L'économie  générale  du  Christianisme  regarde  la  terre  et  rien 
que  la  terre  ;  elle  embrasse  Thumanité  rien  que  l'humanité,  Thumanité 
descendue  d'Adam  et  rachetée  par  le  Christ.  »  Ces  restrictions  accep- 
tées, on  vous  laisse  vos  hypothèses;  laissez-nous  nos  préférences.  «Qu'on 
ne  reproche  pas  à  notre  globe,  —  c'est  l'illustre  Evêque  de  Tulle  qtii 
parle,  — son  petit  volume,  ses  enveloppes  obscures.  Nous  ne  savons 
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SE  Ton  ditexactetnent  quand  où  le  place  «n  m  rang  9abalterne  dam 
les  distributions  de  Pastronomie  ;  laissons  à  ces  sciences  leurs  asseiv 
tions.  Leyrai  snrfîaturel  Tuut  mieux  que  le  diamètre  des  soleils,  que 
leurs  manteaux  de  feu  et  leurs  diamps  inexplorés.  Cette  terre  a  des 
Jïre?r  rKfaers  illustres;  ils  furent  élus  pour  servir  de  théâtre  aux  œuvreà 

^^  éminentes  de  Dieu...  Elle  est  la  Métropole  de  1*  uni  vers...  » 

^^^  Que  disent  les  géologues,  qu'opposent-ils  aux  affirmations  bibli- 

I^é  qaes  ?  On  pourrait  soutenir  justement  que  leurs  connaissances  sont 

bien  petites,  qu'elles  ne  sont  pas  suffisantes  pour  constituer  une  phi« 
i  pA'  losophie  si  modeste  qu'elle  soit,  et  tout  de  suite  leur  opposer  une  fin 

'Oac  de  non  recevoir.  Examinons  cependant  les  faits,  du  moins  ceux  qui 

r  Cl  •  ont  quelque  précision,  car  on  ne  peut  exiger  que  nous  discutions  avec 

fe  les  poètes  et  les  rêveurs,  et  en  géologie  ils  sont  nombreux.  Voyez, 

nié  nous  ;dit-on,  ces  masses  de  granits  puis  ces  masses  de  houilles;  com* 

içjc  bien  de  siècles  a  t-il  fallu  pour  qu'elles  se  soient  formées? Puis  voici 

es,  :   ^         les  restes  des  générations  animales:  les  reptiles  et  les  poissons  d'abord, 
ait  puis  les  oiseaux  et  les  grands  mammifères  ;  comment  ne  pas  croire  à 

des  cataclysmes  séparés  les  uns  des  autres  par  des  milliards  de  siè- 
cles, et  que  penser  de  cette  genèse  de  la  terre  terminée  en  six  tols 
vingt-quatre  heures  ? 

Que  la  terre  soit  ancienne,  que  les  jours  soient  des  époques  d'un 
temps  indéterminé  nous  vous  l'accordons  ;  le  récit  mosaïque  ne  précise 
rien  sur  ces  problèmes  secondaires.  Ce  qu'il  affirme,  c'est  Tâge  récent 
de  l'humanité,  «l'hôte  dit  spirituellement  le  P.  Félix,  n'étant  pas  ab- 
solument obligé  de  se  trouver  aussi  ancien  que  la  maison.  »  La  science 
est  avec  nous ,  examinez  les  entrailles  de  la  terre  et  vous  constatez  que 
l'ordre,  la  succession  des  êtres  créés  est  bien  celle  indiquée  par  Moïse; 
oc  n'est  que  dans  les  couches  supérieures ,  les  couches  modernes,  que 
vous  trouvez  les  débris  de  l'homme.  «  Ainsi,  tandis  que  la  géologie 
appuyée  sur  le  fond  de  la  terre  proclame  avec  éclat  la  haute  antiquité 
de  notre  globe,  la  géologie  qui  s'appuie  sur  la  surface  proclame  avec 
«n  éclat  plus  grand  encore  l'âge  très-récent  de  notre  humanité  sur  la 
terre.  Dès  lors  pourquoi  scinder  le  témoignage  et  diviser  la 
certitude?.. •  Cette  division  du  témoignage  n'est  pas  possible;  il 
faut  affirmer  la  géologie  dans  les  données  essentielles,  ou  il  faut  la 
nier  tout-à-fait.  » 

La  physiologie  anti-chrétienne  interrogée  sur  Torigine  de  la  vie, 
son  développement  et  son  but,  répond  avec  un  aplomb  qui  plaira  tou- 
jours aux  ignorants.  La  vie,  dit-elle,  est  nne  génératicn  spankmé^ 
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un  peu  d'eau,  de  la  matière  putride,  un  rayon  de  soleil  suffisent  ?  eC 
vous  voyez  naître  un  monde  d'êtres  inférieurs.  Pourquoi,  si  la  loi  < 
générale,  n'a-t-on  jamais  vu  sortir  du  sol  humide  des  marécages 
animal  de  noble  race  ?  Les  objections  se  pressent  contre  cette  i 
théorie,  on  me  saura  gré  de  passer  outre  ;  je  l'ai  discutée  ici 
assez  longuement  pour  qu'il  me  soit  permis  de  n'y  plus  revenir. 

Après  la  génération  spontanée,  voici  la  transfusion  des  espèces.  Pk 
de  types  invariables  ;  les  espèces  s'engendrent  les  unes  les  autres 
des  transformations  successives  ;les  variations  sont  illimitées.  L'ia* 
fusoire  va  devenir  un  mollusque,  puis  un  poisson,  puis  un  singe,  puis 
un  homme.  11  faut,  à  cette  affirmation  des  siècles,  et  encore  des  siècles. 
La  Providence  n'a  plus  rien  à  faire;  son  plan,  ou,  en  d'autres  termes» 
l'ensemble  des  uns  propres  à  chacune  des  espèces  et  en  vue  desquelles 
elles  existent,  n'est  plus  que  le  hasard.  L'harmonie  des  fonctions  et 
des  organes  n'a  pas  été  créée  ;  elle  est  le  résultat  de  l'habitude  :  (ta 
taupe,  par  exemple,  vivant  sous  terre  a  fini  par  perdre  les  yeux  ou 
peu  s'en  faut.)  Les  causes  de  milieu  suffisent  pour  tout  expliqpier, 
les  causes  finales  sont  écartées  par  cette  science  anti-chrétienne.  Dans 
nos  articles  sur  l'unité  de  Pespèce  humaine  et  sur  V animisme^  tout 
ce  matérialisme  a  été  longuement  discuté  ;  nous  rappellerons  seule- 
ment ici  que  ces  absurdes  doctrines  ne  sont  soutenues  que  par  des 
naturalistes  sans  autorité  ;  tous  nos  savants  renommés  marchent  dans 
la  grande  voie  traditionnelle  ;  leurs  travaux  sont  des  commentaires 
éloquents  des  grandes  lois  physiologiques  posées  au  premier  chapitre 
de  la  Genèse. 

Le  mystère  de  la  Trinité  ne  rentre  que  très-indirectement  dans 
notre  sujet  i  après  avoir  prouvé  dans  une  première  partie  que  le  dogme 
tel  qu'il  est  formulé  dans  le  symbole  de  saint  Athanase  n'a  rien  de 
contradictoire,  rien  qui  outrage  la  raison  quoique  lui  étant  nécessai* 
rement  supérieur,  le  P.  Félix  essaie  de  montrer  que  a  le  mystère  de- 
vient scientifiquement  pour  ceux  qui  l'admettent  un  principe  d'illu- 
mination. Il  met  le  génie  sur  la  voie  de  cette  simplification  mystérieuse 
qui  marquera  peut-être  un  jour  le  sommet  le  plus  haut  de  la  science 
et  son  apogée  le  plus  lumineux  :  l'unité  dans  la  trinité,  sceau  de  Dieu 
gravé  partout  en  caractères  plus  ou  moins  saisissants  dans  le  monde 
des  corps,  dans  le  monde  des  esprits  et  jusque  dans  les  régions  plus 
abstraites  du  monde  métaphysique  et  mathématique  ;  rayons  épars 
mais  reconnaissables  qui  viennent  se  concentrer  dans  l'homme,  ma- 
gnifique abrégé  de  la  création  et  la  plus  parfaite  image  de  Dieu.  » 
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jiç^^  Le  mystère  du  péché  originel  est  le  point  de  départ  de  la  science 
^  anthropolo^que.  Aux  savants  qui  discourent  sur  la  nature  de  rhomme 
,gj^  nous  faisons  tout  d'abord  cette  question:  Croyez- vous  que  rhomme 
jj^  ;'  ait  été  créé  avec  des  dons  surnaturels,  qu'il  les  a  volontairement  perdus 
I  ''  par  sa  hbre  révolte  et  qu'il  a  légué  à  ses  enfants,  sa  déchéance,  ses 
,  ^  infirmités  physiques  et  morales?  —  J'accorde,  répondra  le  libre  pen- 
p^  seur,  que  votre  dogme  n'a  rien  de  contradictoire,  d' anti-rationnel, 
*  mais  permett€z-moi  de  n'en  pas  tenir  compte  et  laissez-moi  continuer 
!"^  mes  observations  et  mes  expériences.  —  Après  cela,  écouter  plus 
^^^  longtemps  un  tel  logicien  c'est,  on  l'avouera,  faire  acte  d'une  suprême 
^  ^      condescendance. 

lâDtei  Considérer  l'homme  comme  s'il  était  dans  son  état  normal,  l'étu- 

\mk  dier  comme  un  être  parfait,  sans  tache  originelle,  c'est  poser  au  com- 
'^'^  mencement  de  la  science  l'erreur  et  la  contradiction.  Nous  l'avons  dit 
^  bien  des  fois  et  nous  le  répétons  aujourd'hui  avec  le  P.  Félix  :  la  con- 
^'«.ï  naissance  de  l'homme  —  au  triple  point  de  vue  physique,  moral  et 
'Qt  e?f  social  —  est  impossible  si  on  enlève  ce  flambeau  mystérieux,  le  dogme 
Hm        de  la  chute  originelle. 

im,  «  La  doctrine  du  péché  originel  est,  avant  tout  et  fondamentalement, 

leniisi  une  doctrine  spiritualiste  ;  »  elle  affirme  l'âme  et  retient  la  médecine 
(p&f  sur  la  pente  du  matérialisme  où  elle  tend  si  naturellement  à  glisser. 
Kk  L'homme  est  un  composé  intime  de  deux  substances  en  relations  con- 
ms  tinuelles;  le  médecin  qui  ne  voit  que  les  organes  est  un  myope  ;  il 
efÊij  faut  se  défier  de  lui. — Mais  le  dogme  de  la  chute  n'est  pas  seulement 
l'adversaire  le  plus  déclaré  de  l'organicisme  ;  il  rend  compte  des  trou- 
^i  blés  de  l'être  humain,  a  de  cet  effroyable  antagonisme  entre  la  chair 
jgji  et  l'esprit  »  que  le  spiritualisme  est  inhabile  à  expliquer.  Pourquoi 

jiâ^  toutes  ces  douleurs,  toutes  ces  blessures,  toutes  ces  maladies?  Est-ce 

^  l'œuvre  d'un  Dieu  de  bonté?  N'est-ce  pas,  ainsi  que  le  proclame  la 

gjj  raison,  l'œuvre  de  l'homme  prévaricateur,  et  toutes  ces  tristesses  de 

la  vie  n'oni-ëlies  pas  pour  cause  première  la  déchéance  d'origine? 
Il  y  aurait  là  bien  des  problèmes  à  soulever  qui  n'ont  de  solution  que 
par  le  dogme  chrétien  ;  mais  l'espace  se  remplit;  d'ailleurs  un  mot 
I  suffit  souvent  pour  éveiller  l'esprit  attentif  que  ne  rebutent  pas  quel- 

ques instants  de  réflexion. 

Le  mystère  de  la  chute,  outre  qu'il  illumine  la  science  médicale,  est 
plus  encore  le  flambeau  de  la  morale.  Posez  en  principe  que  l'homme 
est  à  l'état  normal,  harmonieux,  et  tous  ses  actes  deviennent  par  là 
même  légitimes*  Le  fouriérisme  est  arrivé  à  cette  dernière  conclusion 
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et  il  Ta  bravement  acceptée*  La  morale  dite  spiritoaliste  ^iii  sertp- 
proche  le  plus  de  la  morale  chrétieone  est  en  pratique  alérile^  iœpob» 
aa&te  au  gouvernement  «  Si  oo  veut  savoir  ce  qoi  fait  riocontestaUe 
«upériorité  des  moralités  chrétieus  sur  teufts  les  autres  moralistes,  to 
voici  :  ils  donoeot  pour  point  de  départ  à  toute  science  qui  aspire  à  gou* 
verner  la  vie  humaine,  la  chute  et  la  dégradatieci  de  Tbomme.  Us  po^ 
9e»t,  dans  la  lumière  du  dogme,  ce  grand  axiome  de  la  morale  cbré« 
tienne  :  toute  vertu  dans  Thomme  est  une  réaction  contre  le  mal  qui  est 
dans  l'homme.  Us  comprennent  que  la  lutte  est  la  loi  de  toute  la  vie  ^  la 
nécessité  de  toute  vertu. . .  ils  sont  les  meilleurs  théoricieas  de  la  vertu 
et  les  meilleurs  médecins  des  âmes  parce  que,  mieux  que  tous  les 
^autres,  ils  comprennent  et  font  pratiquer  les  réactions  généreuses  du 
bien  contre  le  mal,  seules  capables  de  laire>  sortir  du  fond  des  âmes» 
des  miracles  de  vertu,  des  miracles  de  dévouemeot  et  des  miracles 
d'héroïame.  » 

Dans  la  société  comme  dans  l'homme  le  progrès  ne  se  fait  que  par 
la  réaction  du  bien  et  du  mal  et  non  par  leur  pondération,  leur  équi* 
libre.  C'est  ainsi  que  peuvent  se  réaliser  la  vraie  liberté,  la  vraie  éga-^ 
lité,  la  vraie  fraternité...  Mais  cbut  !  la  politique  est  ici  un  danger;  ces 
questions-là  ne  sont  pas  de  notre  compétence* 

Après  le  mystère  de  la  Création  qui  nous  demie  la  connaissance  d« 
monde,  le  mystère  de  la  Trinité  qui  nous  donne  la  eonnaissance  de 
Dieu,  et  le  mystère  de  la  Chute  qui  nous  donne  la  connaissance  de 
l'homme,  voici  le  mystère  de  l'Iacarnation  qui  est  comme  le  résumé 
de  tous  les  mystères,  l'abrégé  sublime.  Nous  n'avons  pas  à  justifia  le 
dogme  devant  la  raison  ;  il  suffit  de  l'énoncer  pour  montrer  qu'il  n'y  a 
là  ni  contradiction  ni  impossibilité.  «  De  même  que  l'âme  raisonnable 
et  la  chair  ne  constituent  qu'un  seul  homme,  de  même  Dieu  et  l'homme 
ne  sont  qu'un  seul  Christ. })  Qu'y  a-t-il  d'intrinsèquement  impossible  à 
ce  qu'une  même  personne  gouverne  l'eapire  d'une  double  nature  7  mais 
ceci  est  de  la  théologie  et  c'est  delà  science  qu'il  s'agit  ici.  Le  mystère 
de  l'Incarnation,  dit  le  P.  Félix,  est  le  foyer,  le  centre  lumineux  da 
toutes  nos  connaissances;  le  Verbe  est  le  type  idéal  de  toute  créature. 
Parla  distinction  dan^  l'homme-Dieu  du  fini  et  de  l'infini  le  panthéisme 
est  vaincu  ;  la  véritable  science  cosnîologique  est  iondée  ;  riiicaruatioa 
est  le  couronnement  de  lacréation,  die  est  le  trait-d'union  entre  Dieu  et 
la  série  des  êtres  créés.  —Ce  mystère  est  la  lumière  de  la  science  théo- 
logique, car  le  Christ  nous  a  révélé  tout  ce  que  noos  savons  de  l'essence 
divine  et  nous  ne  pouvons  rien  en  eonaattre  que  par  lui«  *--ll  est  aussi  le 
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«deofient  de  la  science  aDlhropolQgique  ;  par  rincarDation»  Tunitède 
Tespëce  humaine  est  affurmée,  Vftoie  humaine  est  sauvée  des  dangers 
du  matérialisme  et  sa  ^^itualité,  sa  liberté,  son  immortalité  bravent 
toutes  les  objections.  -*  L'histoire  tout  entière  s'illumine  aux  clartés  de 
la  Révélation.  Les  siècles  ant.érieurs  à  la  venue  du  €hrist  sont  ausfii 
faciles  à  comprendre  que  les  siècles  postérieurs  ;  l'œil  du  chrétien  le» 
voit  marcher  vers  un  unique  et  suprême  but. 

Loin  que  les  mystères  chrétiens  soient  pour  la  science  une  gêne, 
on  peut  donc  affirmer  qu'ils  en  sont  l'aide  le  plus  paissant.  Sans  lea 
mystères  point  d'autre  philosophie  scientifique  que  le  positivisme  et 
Ton  sait  si  le  positivisme  est  uoe  philosophie.  J'ai  souvent  entendu 
certains  ennemis  de  l'Eglise  dire  que  k  catholicisme  a  peur  de  la 
science  et  que  pour  masquer  ses  craintes  il  affecte  des  airs  de  mépris. 
Oa  voit  par  ce  qui  a  été  dit  plus  hautes!  le  catholicisme  est  prêt  d'ab- 
diquer. Bien  au  contraire»  il  entend  gouverner  la  science  et  il  démon** 
tre  que  en  dehors  de  lui  nul  progrès  n'est  possible. 

II 

J'ai  parlé  de  positivisme  toulràrrbeure.  Le  voilà  qui  montre  sa 
face  et  devient  audacieux..  On  parle  de  réimprimer  les  œuvres  de 
M.  Aug.  Comte  et  un  particulier  lût  annoncer  qu'il  y  dépensera  vingt 
mille  francs.  La  violente  attaque  de  Mgr  d'Orléans  a  donné  de  l'éclat 
à  cette  obscure  doctrine  et  ceux  qui  ignoraient  les  ouvrages  classiques 
de  la  secte  connaissent  maintenant  le  fruit  défendu.  Us  est  fort  à 
craindre  qu'ils  soient  tentés  de  le  cueillir. 

Dans  son  Avertissement,  Mgr  d'Orléans  a  parlé  d'un  livre  qui  est 
de  ma  compétence,  du  Dictionnaire  médical  de  Nysten  revu  et  corrigé 
par  MM.  Littré  et  Charles  Bobin.  L'histoire  de  ce  classique  est  très* 
curieuse.  La  première  édition  date  de  1806,  elle  est  l'œuvre  tout 
entière  d'un  savant  catholique,  de  Capuron,  membre  de  TAcadémie 
de  Paris.  Le  succès  accueilUt  cet  ouvrage,  qui,  à  cette  époque,  résu^ 
mait  toutes  les  connaissances  scientifiques.  Quatre  années  plus  tard, 
en  18l0,  parut  une  seconde  édition  très -augmentée  pour  laquelle 
Capuron  s'était  Adjoint  Nysten,  célèbre  par  sa  profonde  érudition. 
L'édition  suivaiile  (18i/i)  porte  le  uoiu  seul  de  Nysten  et  si  Ton 
compare  cette  troisième  édition  avec  la  première  on  verra  que  c'est 
trèsi-justement. 

De  cette  époque  dote  smrtout  l'immense  succès  du  Dictionnaire  de 
Médecine.  Après  la  mort  de  Nysten  et  jusqu'à  nos  jours,  des  savants 
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honorables  se  sont  chargés,  dans  l'intérêt  des  études  médicales,  de 
consigner,  dans  les  éditions  successives,  les  découvertes  nouvelles^ 
et  ils  l'ont  fait  avec  intelligence  tout  en  respectant  le  plan  et  laphUoso- 
phie  de  l'œuvre  de  Nysten.  MM.  Littré  et  Robin,  pour  la  onzième  édition 
du  livre,  ont  cru  pouvoir  agir  autrement.  Dans  leur  opinion,  «  le  pro- 
grès des  sciences  médicales  ne  permettant  pas  qu'on  se  content&t 
d'une  réimpression,  il  fallait  en  venir  à  un  remaniement  »  et  ces  Mes- 
sieurs se  sont  chargés  de  cette  honnête  besogne.  Ils  ont  dépecé  le 
Dictionnaire,  pris  les  meilleurs  morceaux,  en  ont  ajouté  d'autres  de 
leur  façon,  et  pour  ne  pas  interrompre  un  succès  de  cinquante  années 
les  honorables  éditeurs  ont,  par  prudence  et  non  par  modestie,  cou- 
vert leur  travail  du  nom  honoré  de  Nysten.  C'est  positivement  de 
l'habileté. 

Quelques  citations  prises  dans  l'ancien  Dictionnaire  de  médecine 
et  dans  l'édition  de  M.  Littré  montreront  quelles  difiérentes  philo- 
sophies  abrite  le  nom  de  Nysten. 
Cette  étude  comparée  n'est  pas  sans  intérêt. 
Au  mot  homme,  on  lit  dans  l'édition  de  1806  : 
«  Homme  :  le  plus  parfait  des  êtres  organisés  distingué  des  auti'es 
parla  raison,  par  les  organes  des  sensations  et  de  la  voix,  par  sa  con- 
formation. Seul,  il  se  tient  et  marche  debout  dans  une  position  ver- 
ticale... »  M.  Litttré  a  changé  cette  magnifique  définition  en  cette 
niaiserie  qu'on  a  peine  à  transcrire  : 

((  L'homme  est  un  animal  mammifère  de  l'ordre  des  primates, 
famille  des  bimanes,  caractérisé  par  une  peau  à  duvet  ou  à  poils  rares, 
le  nez  saillant  au-dessus  et  en  avant  de  la  bouche  qui  est  pourvue 
d'un  menton  bien  distinct;  oreille  nue,  fine,  bordée,  lobulée;  cheveux 
abondants  ;  pieds  et  mains  différents,  nus  ou  à  peine  duvetés  ;  des 
muscles  fessiers...  etc.  »  de  la  raison,  du  langage  pas  un  mot.  Con- 
tinuons: «  Divers  préjugés  religieux  (jolil)  ont  fait  admettre  la  déri- 
vation de  toutes  les  espèces  humaines  d'un  couple  unique.  Mais  il  y 
a  eu  originairement  autant  d'espèces  formées  qu'on  en  voit  aujour- 
d'hui... Seulement  le  mode  de  leur  formation  première  est  impossible 
à  découvrir.  » 
L'ancien  Dictionnaire  définit  l'âme  ainsi  : 

Ame  :  vent,  souffle.  Principe  interne  de  toutes  les  opérations  des 
corps  vivants,  plus  particulièrement  principe  de  vie  dans  le  végétai 
et  dans  l'anima].  L'âme  est  simplement  végétative  dans  les  plantes 
et  sensitive  dans  les  bêtes  ;  mais  elle  est  simple,  active,  raisonnable 
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et  immortelle  dans  l'homme.  »  Dans  l'ouvrage  de  M.  Littré,  l'âme  de- 
vient «  l'ensemble  des  fonctions  du  cerveau  et  de  la  moelle  épiniëre.  n 

Au  mot  RàisoN,  nous  trouvons  dans  l'ancien  classique  médical  : 

«Raison:  faculté  ou  puissance  de  l'âme  par  laquelle  l'homme  per- 
çoit la  distinction  entre  le  bien  et  le  mal,  soit  dans  l'ordre  physique 
soit  dans  l'ordre  moral.  »  Selon  M.  Littré,  c'est  a  la  propriété  qu'a  le 
cerveau  de  connatti'e  le  vrai  et  le  faux.  » 

Gela  suffit;  il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  la  comparaison.  Le 
Nysten  d'autrefois  reconnaltrait-il  le  Nysten  d'aujourd'hui?  Il  est 
permis  d'en  douter.  Si  le  vieux  Nysten  sortait  de  sa  tombe  il  serait, 
certes,  plus  indigné  du  rôle  que  M.  Littré  lui  fait  jouer  que  de  la 
manière  assez  leste  dont  il  lui  a  escamoté  son  Encyclopédie. 

Cette  histoire  du  Dictionnaire  de  médecine  que  je  résume  ici  en 
quelques  mots,  j'en  ai  raconté  le  premier,  il  y  a  plusieurs  années» 
tous  les  détails  dans  une  brochure,  tirée  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  (1).  Elle  fit  dans  le  camp  positiviste  assez  de  bruit  pour 
que  l'écho  se  prolongeât  jusqu'à  Orléans.  Quelques  mois  avant  de 
publier  son  Avertissement^  Mgr  Dupanloup  me  fit  l'honneur  de  me  la 
demander;  je  la  remis  à  son  secrétaire,  et  voilà  que,  sans  que  per- 
sonne puisse  s'en  douter,  je  me  trouve  collaborateur  de  Mgr  d'Orléans 
pour  l'une  des  pages  de  son  ouvrage.  Je  ne  regrette  pas  cependant 
d'avoir  si  peu  profité  d'un  travail  qui  m'a  coûté  de  longues  recher- 
ches, puisqu'il  a  pu  servu:  à  venger  la  vérité  indignement  outragée. 
M.  Littré  a  pu  déshonorer  impunément  le  nom  de  Nysten,  mais  la 
famille  du  savant  docteur  est  maintenant  bien  avertie.  J'apprends 
qu'elle  veut  demander  à  la  justice  la  juste  séparation  qui  lui  est  due. 

III 

On  sait  que  M.  Boucher  de  Perthes,  le  savant  archéo-géologue 
d'Abbeville,  expérimente  depuis  bientôt  trente  ans  le  Diluvium  de 
Picardie  ;  il  a  trouvé,  dans  ce  terrain  formé  par  le  dernier  cataclysme 
qui  bouleversa  notre  globe,  des  haches,  des  flèches,  des  symboles  en 
silex,  témoins  de  la  présence  de  l'homme  sur  la  terre  avant  le  dé- 
luge (2).  Ces  découvertes  ont  été  acceptées  avec  dépit,  sans  doute 
parce  qu'elles  viennent  rendre  hommage  au  récit  mosaïque  ;  mais 
quoiqu'on  ait  fait,  elles  ont  maintenant  l'approbation  des  académies 
et  peuvent  se  produire  au  grand  jour. 

(1)  Histoire  iTtifi  liore^  ptr  U  Giraad.  —  ('i)  Voir,  poar  loui  les  déUiU  de  la  qnasUoD, 
noire  brochure  :  V Homme  foêtUe^  chei  Jang  Trémie),  me  de  Lille,  19.  Prix  :  i  frane. 
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On  faisait  cette  objection  à  M.  Boucher  de  Pertbes.  Nous  adflwt- 
tons  que  vos  silex  soient  bien  quelques-unes  des  oeuvres  de  Thomme 
antédiluvien  ;  ce  sont,  nous  l'accordons,  des  pierres  taillées,  et  le 
terrain  n'a  pas  été  remanié.  Mais  enfin  pourquoi  tie  rencontre-t-on 
que  ces  silex  et  jamais  de  débris  humains  à  côté  des  ossements  fosK 
siles  des  grands  mammifères.  On  peut  répondre  à  cela,  mais  toute 
discussion  sur  ce  point  spécial  eet  inutile  puisque  l'homme  fossile* 
^nt  d'être  découvert  par  M.  de  Perthes  dans  ce  même  diluvium,  à 
o6té  de  ces  haches,  témoins  de  ses  longs  et  pénibles  travaux. 

La  découverte  de  M.  de  I^erthes  est  pour  la  philosophie  naturelle 
d'une  valeur  inappréciable.  Certains  littérateurs  en  ont  parlé  avec 
une  légèreté  qui  montre  bien  leur  ignorance  absolue  de  la  question. 
Gse  mâchoire  humaine  trouvée  dans  le  diluvium,  voilà  en  effet  une 
matière  toute  trouvée  à  de  belles  plaisanteries  ! 

Racontons  la  découverte  d'après  le  compte-rendu  qu'a  bien  voulu 
noQS  adresser  M.  Boocher  de  Perthes  lui-même. 

Le  23  mars  dernier,  un  terrassier  travaillant  dans  la  carrière  de 
Moulin-Quignon,  aux  portes  d'Âbbeville,  apporta  à  M.  Boucher  de 
Perthes  deux  silex  taillés  engagés  dans  une  masse  de  sable.  A  côté  et 
dans  la  même  masse  était  un  fragment  d'os  qui,  détaché  de  sa  gan* 
gue,  fut  reconnu  aisément  pour  une  dent  humaine.  Le  ^8,  un  autre 
ouvrier  apportait  une  seconde  dent.  Evidemment  là  mâchoire  ne  dev^dt 
pas  être  loin.  —  M.  Boucher  de  Perthes  se  transporta  immédiate- 
ment et  pour  la  seconde  fois  à  MoulinQuignon,  en  compagnie  d'un 
archéologue  de  la  ville,  M.  Oswald  Dîmpre.  Au  lieu  même  où  avait 
été  trouvée  la  seconde  dent,  on  voyait  dans  la  couche  noire  le  bout 
d'un  os  qui  s'enfonçait  dans  l'épaisseur  du  terrain.  A  force  de  pré- 
cautions, M.  Boucher  de  Perthes  put  le  tirer  de  son  lit  sans  le  rom- 
pre, et,  malgré  une  masse  de  sable  qui  y  adhérait,  il  reconnut  la 
moitié  d'une  mâchoire  humaine.  Près  de  cette  mâchoire  on  découvrit 
ctenx  haches,  une  troisième  et  une  portion  d'une  quatrième. 

La  couche  où  a  été  trouvé  l'os  fossile  est  à  &  nîètres  72  cent,  au* 
dessous  du  sol  ;  c'est  un  sable  noir,  argîlo-ferrugineux,  mêlé  de  pe- 
tits cailloux  violemment  roulés.  Elle  repose  sur  un  banc  de  craie  et 
Supporte  leiB  étages  supérieurs  :  les  bancs  de  sable  jaune  ferrugi- 
neux, de  sable  argileux,  de  sable  gris  et  la  terre  végétale. 

M.  de  Quatrefages,  de  l'Académie  des  sciences,  s'est  hâté  d*aTler 
constater  la  réalité  de  la  découverte  de  M.  de  Perthes.  11  avait  été  déjà 
devancé  par  M.  Falconer»  l'émioeat  paléontologiste  Anglais* 
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«  Il  me  parait  certain,  dit  M.  de  Quatrefages,  que  la  mâchoire  troa* 
vée  par  M.  de  Perthes  reposait  dans  la  couche  (pi'il  indique  et  qu'elle 
y  a  séjourné  depuis  l'époque  à  laquelle  furent  déposés  à  côté  d'elle 
les  silex  taillés,  désignés  sous  le  nom  de  haches.  M.  Falconer  avait 
déjà  retiré  de  ses  propres  mains  une  de  ced  dernières  et  moi-même 
j'en  ai  trouvé  deux  placées  à  quelques  centimètres  l'une  de  l'autre  et 
à  60  à  60  centimètres  au  plus  du  point  où  reposait  la  mâchoire  d'à* 
près  l'évaluation  de  M.  de  Perthes.  Il  me  parait  impossible  que  ces 
silex  aient  été  introduits  là  récemment...  Ils  sont  encore  incrustés  dé 
la  gangue  colorée  qui  enduitles  cailloux  de  la  couche  entière  et  qu'on 
retrouve  sur  la  mâchoire  dont  il  s'agit...  Je  regarde  donc  la  mâchoire 
d'Abbeville  comme  authentique,  d 

Des  sceptiques  qui  rCont  pas  même  vu  les  faits  dont  il  s'agit^  les 
ont,  à  priori^  déclarés  faux,  sans  doute  parce  qu'ils  venaient  contre-* 
dire  certaines  idées,  certaines  philosophies  préconçues.  Dans  son 
amour  de  la  vérité,  M.  de  Quatrefages  s'est  déclaré,  à  ses  risques  et 
périls,  le  défenseur  de  la  découverte  d'Abbeville  dont  mieux  que 
personne  il  connaît  les  détails. 

De  ce  que  une  ou  plusieurs  des  haches  trouvées  dans  le  diluvînm 
soient  reconnues  fausses,  s'en  suit-il  que  toutes  le  soient  également  ? 
Quand  il  s'agit  d'une  découverte  de  ce  genre,  chaque  objet  exige 
un  examen  séparé  et  l'authenticité  ou  la  fausseté  ressortent  de  deu^ 
ordres  de  (aits  :  des  circonstances  mSmes  dans  lesquelles  a  été  faite 
la  trouvaille,  puis  des  caractères  propres  de  l'objet  trouvé.  M.  de 
Quatrefis^es  a  mis  à  découvert  deux  haches  ;  il  raconte  dans  quelles 
conditions  elles  CM  élé  rencontrées.  Après  avoir  procédé  à  leur  exa- 
men  «  avec  l'intention,  dit-il,  de  les  trouver  fausses,  »  il  est  arrivé  à 
ce  résultat,  d'une  sévérité  probablement  excessive,  à  savoirque  la  pre* 
mière  peut,  à  la  rigueur,  être  douteuse^  mais  que  la  seconde  est  véri-» 
Uijikmieni  fossile*  Le  savant  M.  Delesse,  consulté  par  l'honorable  aca<» 
démicien,  déclara  qu'il  «  lui  paraissait  impossible  d  imiter  ce  qu'H 
voyait  sur  la  hache  ».  U  faut  donc  en  prendre  son  parti  :  le  silei 
trouvé  par  M.  de  Quatrefages  présente  tous  les  caractères  de  l'au- 
thenticité. 

Passons  à  la  mâchoire,  les  circonstances  de  la  découverte,  telled 
que  les  a  fait  connaître  M.  de  Perthes,  ont  pour  garants  la  bonne  foi  et 
la  science  de  l'honorable  et  savant  archéo-géologue.  Il  est  permit 
cependant  de  regretter  que  celte  importante  trouvaille  n'ait  pas  eà 
d'autres  témoins,  car  les  contradicteurs  de  M.  Boucha  de  Perthes 
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pourront  toujours  dire  qu'il  a  été  encore  dupe  de  la  malice  des  ter- 
rassiers» Cependant  la  mâchoire  est  là  et  on  peut  examiner  ses  carac- 
tères propres.  Nous  n'avons  pas  &  entrer  dans  les  minutieux  détails 
de  cet  examen  fait  à  deux  reprises  par  MM.  de  Quatrefages  et  Delesse« 
Tous  les  deux  ont  finalement  déclaré  que  la  mâchoire  leur  paraissait 
avoir  tous  les  caractères  de  Tauthenticité.  La  gangue  qui  l'enveloppet 
la  teinte  brune  qui  pénètre  assez  profondément  dans  son  épaisseur, 
tout  montre  que  cet  os  est  bien  contemporain  du  diluvium  d'où  on 
Ta  retiré  ;  qu'il  est  fossile  ainsi  que  l'affirme  M.  Boucher  de  Perthes. 

<c  J'ai  eu  le  plaisir,  dit  M.  de  Quatrefages,  de  voir  mes  convictions 
partagées  par  toutes  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  vérifier  par 
elles-mêmes  l'exactitude  des  faits  sur  lesquels  elles  reposent.  M.  De- 
lesse^-àla  suite  d'un  second  examen  plus  minutieux  encore  que  le 
premier,  est  resté  pleinement  convaincu  de  l'identité  des  gangues 
qui  recouvrent  l'une  de  mes  haches  et  une  partie  de  la  mâchoire,  de 
l'ancienneté  de  cette  gangue,  de  Fimpossibilité  de  l'imiter  artificielle- 
ment. MM.  Desnoyers  et  Gaudry  ont  accepté  comme  parfaitement 
authentique  la  mâchoire  aussi  bien  que  les  deux  haches  que  j'ai  rap* 
portées  d'Abbeville.  M.  de  Vibraye,  M.  Lyman,  qui  vient  d'étudier  les 
silex  du  Danemark,  m'ont  exprimé  les  mêmes  convictions.  H.  Pictet, 
après  avoir  examiné  la  mâchoire  avec  le  plus  grand  soin,  m'a  dé- 
claré qu'il  ne  s'était  pas  attendu  «  à  lui  trouver  des  caractères  ausû 
probants  »  et  m'a  autorisé  à  répéter  à  l'^cadénûe  qu'il  partait  plei- 
nement convaincu  de  son  authenticité.  » 

Arrivé  en  Angleterre,  M.  Falconer  se  ravisa.  Selon  lui,  MM.  de 
Perthes  et  de  Quatrefages  avaient  été  dupes  d'une  supercherie.  La 
mâchoire  et  les  haches  lui  parurent  modernes.  On  trouva  que  l'une 
des  dents  contenait  de  la  gélatine  en  assez  grande  proportion.  Faible 
rûson,  car  on  a  constaté  la  présence  de  la  gélatine  dans  divers  os 
fossiles  bien  plus  anciens  que  ne  peuvent  l'être  ceux  du  diluvium. 
Et  d'ailleurs,  M.  de  Perthes,  avant  toute  discussion,  avait  affirmé  que 
cette  dent  n'a  jamais  appartenu  à  la  mâchoire  fossile.  Partagés  d'o- 
pinion, mais  désireux  de  connaître  la  vérité,  M.  Falconer  et  M.  de 
Quatrefages,  furent  d'avis  de  provoquer  une  conférence  où  assiste- 
raient quelques-uns  de  leurs  confrères.  Elle  s'ouvrit  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  sous  la  présidence  de  M.  Milne-Edwards.  MM.  Pestr- 
frich,  Carpenter,  Busk,  membres  de  la  Société  royale  de  Londres, 
MM.  Lartet,  Delesse,  Desnoyers,  Hébert,  Daubrée,  Delafosse,  Bu- 
teux,  y  assistaient.  On  discuta  d'abord  sur  l'authenticité  des  haches 
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en  silex.  Les  savants  anglais  déclarèrent  que  les  haches  provenant 
de  la  couche  noire  où  M.  de  Perthes  avait  trouvé  la  mâchoire  hu- 
maine leur  paraissaient  de  date  récente»  Les  savants  français  répli- 
quèrent que  certaines  particularités  de  forme,  certaines  apparences 
de  fraîcheur  ne  pouvaient  établir  la  fausseté  de  ces  haches,  qu'il  va- 
lait mieux  étudier  leur  gisement  qui  seul  pouvait  fournir  la  preuve 
de  leur  authenticité.  A  ce  point  de  vue,  la  hache  trouvée  par  M.  de 
Quatrefages,  malgré  la  vivacité  de  ses  arêtes,  leur  semblait  présenter 
toutes  les  garanties  d'ancienneté. 

Procédant  ensuite  à  l'examen  de  la  mftchoire  et  des  échantillons  de 
la  couche  noire  du  diluvium,  tous  les  savants  reconnurent  avec  M.  de 
Quatrefages,  qu'il  paraissait  y  avoir  identité  entre  la  matière  consti- 
tutive de  ce  dépôt,  et  la  gangue  colorée  qui  adhérait  à  l'os  et  qui 
avait  pénétré  dans  l'alvéole  occupée  par  la  molaire  qui  était  restée 
en  place.  Mais  M.  Falconer  montra  des  mâchoires  récentes  et  cepen- 
dant beaucoup  plus  altérées  que  la  mâchoire  d'Abbeville,  et  la  con- 
clusion comme  pour  les  haches,  fut  que  l'os  n'était  pas  fossile,  et 
que,  suivant  toute  probabilité,  les  ouvriers  après  l'avoir  enduit  artifi- 
ciellement de  matière  terreuse,  l'avaient  enfoui  dans  le  diluvium  de 
la  carrière. 

On  était  trop  en  désaccord  pour  que  l'examen  plus  approfondi  des 
pièces  amenât  une  conciliation.  On  convint  de  se  rendre  à  Abbeville, 
afin  d'étudier  les  lieux  où  on  les  avait  trouvées.  Toutes  les  précau- 
tions furent  prises  pour  que  les  ouvriers,  employés  aux  fouilles,  ne 
pussent  accomplir  les  fraudes  dont  on  les  avait  soupçonnés.  Elles 
mirent  au  jour  cinq  haches  diluviennes,  t  Sur  ces  cinq  haches,  dit 
H.  Hilne-Edwards,  ainsi  obtenues  en  présence  de  vingt  hommes  de 
science,  et  sous  la  surveillance  active  de  personnes  qui  ne  sont  pas 
étrangères  à  l'art  d'observer,  haches  dont  l'authenticité  était  par  con- 
séquent indiscutable,  il  y  en  avait  quatre  qui  ressemblaient  en  tout 
à  celles  précédemment  tirées  de  la  couche  noire  par  M.  de  Perthes  ; 
elles  présentaient  tous  les  caractères  à  rûson  desquels,  au  début  de 
l'enquête,  plusieurs  membres  de  la  réunion  avaient  déclaré  que  toutes 
ces  haches  étaient  fausses  et  avaient  attribué  à  quelque  fraude  habi- 
lement pratiquée,  la  présence  d'une  mâchoire  humaine  dans  le  dépôt 
de  gravier  où  M.  de  Perthes  avait  découvert  cet  os.  »  M.  Falconer, 
MM.  Prestwich  et  Busk,  avec  une  franchise  qui  les  honore  reconnu- 
rent alors  ff  qu'ils  n'avaient  plus  de  raison  pour  révoquer  en  doute 
l'authenticité  de  la  découverte  faite  par  M.  Boucher  de  Perthes  d'une 


682  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE. 

mâchoire  humaine,  dans  la  partie  inférieure  du  grand  dépôt  de  gra- 
vier, d'argile  et  de  cailloux  de  la  carrière  de  Moulin- Quignon.  Ce 
n'est  pas  sans  quelque  satisfaction,  ajoute  M.  Edwards,  que  j'ai  vu  les 
opinions  de  M.  deQuatrefages,  de  M.  Lartet,  de  M.  Delesse  et  des  au- 
tres naturalistes  français,  obtenir  la  haute  sanction  d'hommes ,  Sont 
Fautorité  est  si  grande  dans  la  science  et  dont  le  jugement  est  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  a  été  plus  lentement  formé.  » 

M.  Milne-Edwards,  dans  son  remarquable  rapport,  n'a  pas  parlé  de 
l'âge  géologique  du  terrain  où  la  mâchoire  a  été  trouvée  :  ce  pro- 
blème, a-t-il  dit  avec  beaucoup  trop  de  modestie,  n'étant  pas  de  sa 
compétence.  M.  Elie  de  Beaumont,  paratt-il,  a  seul  le  droit  de  dire  son 
mot  en  pareille  matière.  A  voir  Timpassible  immobilité  de  ce  natura^ 
raliste  pendant  ces  discussions  de  l'Académie,  personne  ne  pouvait 
prévoir  le  coup  de  théâtre  qu'il  méditait.  Lorsque  tout  le  monde  fut 
bien  d'accord,  M.  VAie  de  Beaumont  se  leva  et  s'exprima  dans  les 
termes  suivants  :  «  J'espère  que  mes  honorables  confrères,  M.  Edwards 
et  M.  de  Quatrefages,  voudront  bien  ne  pas  trouver  que  je  manque 
de  courtoisie  en  exprimant  Topinion  que  le  terrain  de  Moulin-Quîgnon 
fl' appartient  pas  au  diluvium -proi^remeni  dit.  »  M.  Elie  de  Beaumont 
a  indiqué  sur  la  Carte  géologique  du  nord  de  la  France,  que  ce  ter- 
rain doit  être  rapporté  aux  dépois  meubles  sur  les  pentes,  et  M.  de 
Beaumont  ne  modifie  jamais  sou  opinion.  Donc  le  terrain  de  Moulin- 
Quîgnon  est  post-diluvien  ;  il  est  formé  de  débris  détachés  et  entraî- 
nés par  les  agents  atmosphériques.  (Test  pour  ainsi  dire  le  terraîo 
diluvien  remanié  à  une  époque  postérieure  à  sa  formation.  Rien  de 
plus  facile  à  comprendre  alors  pourquoi  il  renferme  tous  les  éléments 
du  diluvium  proprement  dit.  Conclusion  :  silex  et  mâchoire  ne  sont 
pas  fossiles  ;  l'homme  n'est  pas  contemporain  des  grands  mammi- 
fères ;  îl  n'apparut  qu'après  le  dernier  cataclysme. 

M.  Milne-Edwards  fit  observer  à  M.  de  Beaumont  que  tous  les  gé(H 
togues  qui  se  trouvaient  à  Abbemlle  sont  de  cette  opinion,  que  l'en- 
semble des  dépôts  où  les  haches  et  la  mâchoire  ont  été  trouvés, 
appartient  à  la  période  quaternaire,  et  n'ont  pas  été  reoRmiés  depuis 
Fépoque  actuelle  ;  il  ajoute  que  la  contemporanéité  de  l'homme  et  de 
divers  animaux  dits  antédiluviens  lui  semble,  sinon  démontrée,  — 
peut-on  en  ces  questions  arriver  à  une  certitude  absolue?  — dn 
moins  extrêmement  probable.  M.  de  Quatrefages  pense  sur  ce  dernier 
point  comme  M.  Milne-Edwards.  Ce  problème  de  la  contemporanéité 
est  de  son  domaine,  car  il  peut  être  résolu  sans  Taide  de  la  géologie^ 
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Le  savant  anthropologîste  est  plus  réservé  en  ce  qui  concerne  Tâge 
et  l'origine  des  terrains  de  Moulin-Quîgnon.  M.  Hébert,  de  la  Faculté 
des  sciences,  avait  toute  qualité  pour  répondre  sur  ce  point  à  M.  de 
Beaumont,  et  il  l'a  fait  avec  beaucoup  de  netteté.  Le  terrain  de 
Houlin-Quignon  n'appartient  pas  aux  dépôts  meubles;  l'étude  de  la 
configuration  du  sol  et  de  la  nature  des  matériaux  qui  constituent  le 
terrain  détritique  le  prouvent  avec  évidence.  Cette  couche  appartient 
à  la  période  quaternaire  ou  diluvienne  ;  elle  en  iorme  la  septième 
phase.  L'existence  de  l'homme  pendant  la  période  quaternaire  est 
si  complètement  acquise  à  la  science  qu'elle  est  enseignée  ouver- 
tement au  Muséum,  par  un  membre  de  l'Académie  «  qu'on  peut 
compter  parmi  les  géologues  qui  ont  le  plus  fait  pour  élucider  l'his- 
toire de  cette  période.  » 

On  voit  que  la  fameuse  mâchoire  fossile  trouvée  dans  le  diluvium 
d'Abbeville  a  été  l'objet  d'ardentes  discussions.  Cette  mâchoire  ainsi 
que  les  silex  travaillés,  débris  de  l'industrie  primitive,  —  que  l'on 
trouve  dans  le  terrain  diluvien,  —  sont  des  indiscrets.  Les  géologues 
jusqu'à  présent  enseignaient  que  l'homme  n'avait  pas  pu  vivre  sur  la 
terre  avant  le  dernier  cataclysme  (le  déluge)  qui  bouleversa  la  terre, 
et  voilà  qu'on  trouve  sa  trace  dans  les  couches  de  terrain  formées  par 
cette  grande  inondation.  En  vain  M.  Boucher  de  Perthes  invoquait-il 
les  traditions  de  tous  les  peuples,  en  vain  répotidait-il  aux  savants  que* 
le  milieu  où  avaient  vécu  les  grands  mammifères  devait  être  très- 
plropre  à  Texistence  de  l'homme.  Les  géologues  se  cramponnaient 
avec  d'autant  plus  d'énergie  à  leur  système  qu'ils  le  voyaient  miner  ; 
leur  ouvrage  s'est  effondré  et  leur  culbute  a  été  fort  comique.  Cette 
chute  a  été  pour  la  plupart  une  bonne  leçon  ;  les  découvertes  de 
M.  de  Perthes  en  ont  profité.  Presque  tous  les  savants  anglais  et 
français  qui  les  avaient  autrefois  attaquées  sont  aujourd'hui  leurs 
ardents  défenseurs. 

En  apprenant  ces  belles  découvertes,  certains  athées  n'ont  pas  même» 
ett  l'esprit  de  cacher  leur  mauvaise  humeur.  Les  plus  habiles  se  sont 
bientôt  ravisés,  et  ont  fait  acte  de  soumission  à  M.  de  Perthes.  Leur 
oonversion  rapide  s'explique  facilemient.  Hs  ont  cru  voir  dans  la 
mâchoire  d'AWbeville  des  différences  avec  les  mâchoires  des  races 
aictuelles  telles  qu'ils  ont  pu  croire  que  Ja  découverte  de  M.  de  Perthes 
allait  enfin  leur  donner  une  raison  contre  la  doctrine  de  l'unité  de 
r«pèce  humaine.  Vain  espoir  1  Selon  H.  de  Quatrefages,  la  mâchoire 
fOMile  serait  plus  voisine  du  type  caucasiqne  que  dû  type  nègre 
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inférieur.  On  sait  que  ce  dernier  type,  appelé  prognathe  parles  natu- 
listes  —  est  caractérisé  par  un  angle  facial  très-aigu,  des  incisives 
saillantes.  Dans  le  type  orthognathe  au  contraire  l'angle  facial  est 
largement  ouvert  presque  droit  et  les  incisives  sont  implantées  verti- 
calement. Eh  bien  I  il  se  trouve  que  le  fossile  d'Abbeville,  «  ce 
représentant  le  plus  ancien  des  races  connues  »  n'a  aucun  des  carac- 
tères du  prognathisme.  On  a  soutenu  sans  preuves  suffisantes  —  et 
pour  les  besoins  du  système  qui  nous  donnerait  les  singes  pour 
ancêtres  —  que  les  races  nègres  doivent  être  les  plus  rapprochées  du 
type  primitif  de  l'humanité,  t  Or,  dès  1861,  dit  M.  de  Quatrefages» 
en  m'appuyant  sur  les  phénomènes  d'atavisme  et  sur  les  données 
de  la  linguistique,  j'avais  cru  pouvoir  affirmer  que  la  race  nègre 
n'avait  pas  été  la  première  à  paraître,  que  jamais  le  blanc,  pour  si 
haut  qu'il  remontât  dans  sa  généalogie,  ne  trouverait  le  nègre  parmi 
ses  aïeux.  L'orthognathisme  du  fossile  d'Abbeville  ajoute  un  ali- 
ment de  plus,  et  des  plus  sérieux,  à  ceux  que  j'avais  alors  à  fsdre 
valoir.. •  Je  me  crois  donc  de  plus  en  plus  autorisé  à  répéter  que  le 
nègre  et  le  blanc  représentent  les  modifications  extrêmes  du  type 
primitif,  lequel  était  placé  quelque  part  entre  les  deux.  Donc,  les 
caractères  de  la  mâchoire  diluvienne  rentrent  dans  les  limites  de  va- 
riation observées  •,  et  comme  ces  différences  extrêmes  entre  les  races 
humaines  existantes  ne  sont  pas  d'un  ordre  spécifique,  la  découverte 
d'Abbeville,  bien  loin  de  faire  opposition  à  la  traditionnelle  doctrine 
de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  vient  fort  à  propos  lui  rendre  un  écla- 
tant témoignage. 

Mais,  diront  nos  adversaires,  admettons  cette  unité,  admettons 
l'existence  de  l'homme  avant  le  déluge,  il  reste  encore  à  résoudre  la 
question  de  son  ancienneté.  Or,  nous  soutenons  que  nous  sommes  plus 
vieux  que  vous  ne  le  dites,  et  votre  découverte  elle-même  va  ici,  pour 
le  coup,  nous  donner  raison.  Le  fossile  d'Abbeville  a  été  trouvé  à  une 
profondeur  de  6  mètres  environ.  Il  a  donc  fallu  un  temps  très-long 
pour  que  cette  épaisse  couche  de  terrains  ait  put  se  former.  Vos  six 
mille  ans  sont  insuffisants  ! 

Nous  no  voulons  pas  entrer  dans  le  vif  de  la  question  ;  cela  nous 
mènerait  trop  loin  :  nos  contradicteurs  savent  fort  bien  que  leurs 
objections  ont  été  mille  fois  résolues.  Je  leur  recommande  en 
passant  un  volume  du  Père  Laurent,  provincial  des  Frères  Mineurs 
Capucins,  membre  de  la  Société  Géologique  de  France — Etudes 
géologiques^  philologiques  et  scripturales  sur  la  Cosmogonie  de  Moïse 
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—  dont  il  a  déjà  été  parlé  dans  la  Revue  ;  ils  y  verront  que  la  véritable 
science  s'inquiète  peu  des  difGicultés  qu'ils  soulèvent. 

Mais  j'ai  un  mot  à  dire  qui  peut  répondre  à  toutes  les  objections 
chronologiques  que  l'hérésie  jette  sur  le  chemin  de  l'Eglise.  Peut-on 
évaluer  par  la  profondeur  d'un  terrain  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
6a  formation  ?  s'il  faut  aujourd'hui  tant  d'années  pour  qu'une  couche 
d'une  certaine  épaisseur  se  forme  sous  t  influence  des  causes  actuel  les  ^ 
a-t-il  fallu  un  nombre  égal  d'années,  pour  que»  aux  époques  antérieures, 
la  même  épaisseur  se  soit  formée?  a-t-on  un  étalon  de  mesure?  Je  n'en 
connais  pas  et  il  ne  peut  y  en  avoir.  Sait-on  comment  les  forces  natu- 
relles agissaient  aux  premiers  âges  du  monde?  Tous  les  géologues 
n'admettent-ils  pas  qu'elles  avaient  alors  une  intensité  infiniment  plus 
grande  que  de  nos  jours,  que  leur  action  a  considérablement  diminué? 
De  tout  cela,  il  faut  conclure  que)la  géologie  n'a  aucune  prise  sur  les 
problèmes  de  chronologie;  elle  doit  se  borner  à  constater  les  faits 
parleur  ordre  de  succession.  Elle  ne  peut  donner  aucune  indication  sur 
leur  date  absolue.  Les  découvertes  géologiques,  quelles  qu'elles  puis- 
sent être,  ne  peuvent  infirmer  cette  vérité  solidement  établie  par  l'his- 
toire et  les  monuments  archéologiques,  à  savoir  que  l'homme  est  récent 
sur  la  terre.  On  voudrait  réédifier  sur  un  sol  nouveau  les  systèmes  à 
jamais  renversés  de  Dupuis,  deBailly,  de  l'Encyclopédie  tout  entière; 
on  y  perdra  sa  peine.  On  aura  outragé  la  raison,  fait  rétrograder  la 
science  de  tout  un  siècle,  et  une  fois  de  plus  on  aura  montré  une  grande 
ignorance  ou  une  parfaite  mauvaise  foi. 

IV 

PETITE  CHRONIQUE   DE  l'aGADÉMIB  DES  SCIENCES. 

I.  Physique.  M.  Perrot  continue  ses  expériences  sur  le  para- 
tonnerre, 11  démontre  :  1*  que  la  surface  du  conducteur  immergée 
dans  le  sol  est  environ  dix  mille  fois  plus  petite  qu'elle  ne  devrait 
être  ;  ?.•  que  cette  surface  présente  à  l'écoulement  de  l'électricité  une 
résistance  dix  mille  fois  environ  plus  considérable  que  la  tige  même  du 
conducteur  5  3*»  qu'enfin  lorsque  le  paratonnerre  est  foudroyé,  il  existe 
sur  son  conducteur  une  tension  électrique  proportionnelle  à  cette  ré- 
sistance, tension  qui  le  rend  foudroyant  pour  les  corps  voisins.  On 
voit  que  l'ancienne  théorie  du  paratonnerre  est  tout  à  refaire  et  que 
sa  construction  actuelle  n'offre  que  peu  de  garanties. 
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—  U«  Perrey*  l'infatigable  observateur,  ea  ëtudiaiit  les  nombreux 
faits  de  tremblements  de  terre  qu'il  catalogue  avec  tant  de  soin,  a  cru 
découvrir  une  relation  de  cause  à  effet  entre  les  passages  de  la.  lune 
au  méridien  et  les  tremblements  de  terre  pour  une  région  donnée.  Les 
maximacorrespondentauJiSyzygies,  les  miniouk  aux  quadratures.  La 
pensée  de  M.  Perrey  est  que  la  masse  liquide  en  fusion  que  recouvre 
Fécorce  terrestre  est  soumise,  comme  l'Océan,  à  l'influence  de  la  lune  ; 
elle  a  ses  flux  et  ses  reflux,  ses  élévations  et  ses  abaissements  dans  les* 
quels  il  faut  chercher  la  cause  principale  des  commotions  et  des  érup^ 
tions  volcaniques, 

—  M.  Ossian  Henry,  membre  de  l'Académie  de  médecine  vient  de 
publier,  dansTexcellent  Guide  aux  eaux  minérales  (che2  Victor  Mas- 
son)  de  M.  Constantin  James ,  un  très-important  Mémoire  sur  la  con- 
centration des  eaux  minérales  par  le  froid*  En  soumettant  à  la  gladèce 
Carré  une  certaine  quantité  d'eau  minérale,  une  partie  se  congèle  et 
c'est  de  Veau  pure;  l'autre  qui  reste  liquide  contient  tous  les  sela 
constitutifs  rassemblés  par  ce  moyen  très-simple  sous  un  petit  vo* 
lume.  La  réduction  peut  être  poussée  jusqu'au  cinquantième,  c'est- 
à-dire  que  une  bouteille  d'eau  concentrée  représente  cinquante  bou* 
teilles  prises  à  la  source.  On  réalise  ainsi  une  grande  économie  sur  les 
transports,  et  au  lieu  de  faire  avaler  aux  malades  des  quantités  consl* 
déraUes  d'eau  pure,  on  obtient  le  même  effet  avec  quelques  cuillerées 
d'eau  concentrée  qu'on  peut  même  rendre  très-agréable  à  boire. 
Notez  que  la  glace  formée  dans  la  concentration  peut  être  utilement 
employée.  Voilà  une  belle  découverte  qui  est  appelée  à  faire  rapide- 

.  ment  son  chemin.    • 

II.  Chimie.  M.  Cuzent,  pharmacien  en  chef  de  la  marine  à  Ro- 
chefort,  donne  deux  moyens  pour  recoinnaître  la  présence  du 
cuivre  dans  les  huîtres  vertes.  Une  goutte  d'ammoniaque  sur  le  mol- 
lusque donne  un  précipité  bleu  de  sel  de  cuivre  ammoniacal.  —  On 
▼erse  un  peu  de  vinaigre  dans  la  coquille  et  on  implante  une  aiguille 
à  coudre  dans  les  parties  vertes  de  la  chair.  Au  bout  d'une  minute 
environ,  l'aiguille  se  colore  d'un  dépôt  cuivre  rouge.  Il  est  inutile  d'in- 
sister sur  l'utilité  de  ces  faciles  moyens  de  vérification  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  publique. 

—  Les  travaux  de  M.  Pasteur  sur  la  fermentation  ont  mis  ce  faite» 
évidence,  à  savoir  que  le  véritable  ferment  est  non  pas,  comme  on 
Ta  cru  jusqu'ici,  une  matière  plastique  azotée  qui  communiquerait  à 
un  liquide  un  ébranlement  particulier  (?) ,  mais  un  être  oi^anisé  dont 
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le  germe  est  apporté  par  Vair  dans  la  liqueur  fermentescible.  M.  Pasteur 
Ta  prouvé  une  fois  de  plus  avec  le  tartrate  de  chaux.  Les  animalcule3 
vivent  et  se  multiplient  sans  oxygène  libre;  ils  se  nourrissent  aux  dé- 
pens de  la  matière  qui  fermente.  «  Nous  sommes  donc  conduits,  cou* 
dut  H.  Pasteur,  à  rattacher  le  fait  de  la  nutrition  accompagnée  de 
fermentation  à  celui  de  la  nutrition  sans  consommation  d'oxygène,  au 
moiûs  à  l'état  libre  ;  là  est  certainement  le  secret  du  mystère  de  toutes 
les  fermentations  et  peut-être  de  bien  des  actes  normaux  ou  anor-- 
maux  de  l'organisme  des  êtres  vivants.  Dès  aujourd'hui  on  peut  affir- 
mer que  l'on  rencontre  deux  genres  de  vie  parmi  les  êtres  inférieurs  : 
l'un  qui  exige  la  présence  dugaz  oxygène  libre^l'autre  qui  s'effectue  en 
dehors  du  contact  de  ce  gaz»  et  que  le  caractère  ferment  accompagne 
toujours.  » 

—  M.  Vial  a  inventé  un  procédé  fort  ingénieux  pour  graver  un 
dessin  et  reproduire  les  anciennes  gravures.  On  dessine  sur  la  plaque 
de  métal  avec  une  encre  métallique  :  les  deux  métaux  se  combinent  et 
forment  un  précipité  partout  où  la  plume  a  passé,  On  grave  ensuite  au 
moyen  d'un  acide  approprié  qui  ronge  la  plaque  de  fond  et  laisse  le 
dessin  en  relief;  le  dépôt  superficiel  joue  powf  ainsi  dire  le  rôle  de 
vernis  protecteur.  —  La  gravure  que  l'on  veut  reproduire  est  impré-- 
gnée  par  son  verso  d'une  dissolution  de  cuivre;  le  liquide  pénètre  par- 
tout, sauf  dans  les  parties  recouvertes  d'encre.  Le  dessin  est  comme 
épargné.  On  retourne  la  gravure  par  son  recto  sur  une  planche  de 
zinc;  le  cuivre  dont  elle  est  imbibée  s'y  dépose  excepté  aux  endroits 
correspondants  aux  lignes  du  dessin.  Alors,  on  plonge  la  planche  dans 
un  bain  acidulé  qui  creuse  le  zinc  et  respecte  le  cuivre.  Ces  procédés 
sont  d'heureuses  applications  des  précipitations  métalliques  et  do 
l'affinité  des  acides  pour  les  métaux. 

—  MM.  Pelouze  et  Cahours  présentent  à  l'Académie  un  Mémoire 
sur  les  pétroles  d'Amérique  qui,  chaque  jour,  acquièrent  plus  d'im- 
portance en  raison  de  l'abondance  de  leur  production.  Il  en  ont  tiré 
sept  carbures  d'hydrogène  homologues  qui,  au  point  de  vue  de  la 
théorie  chimique,  sont  fort  remarquables.  Pratiquement,  ces  divers 
produits,  par  leur  propriété  de  dissoudre  les  graisses,  de  brûler  avec 
une  belle  flamme  et  sans  fumée,  ont  une  valeur  commerciale  qui  leur 
facilitera  d'importants  débouchés. 

—  M.  Pasteur  fait  connaître  ses  expériences  sur  la  destruction  des 
matières  animales  et  végétales  après  la  mort.  Ces  matières  organiques 
enfouies  ou  exposées  au  contact  de  Tair  sont  le  siège  de  transforiwh 
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tioDS  diverses.  On  a  cru  jusqu'à  ce  jour  qu'elles  se  décomposaient  sous 
l'action  des  forces  physico-chimiques.  Les  nouvelles  expériences  du  sa* 
vant  chimiste  montrent  que  dans  l'oxygène  pur  la  décomposition  est 
à  peine  sensible.  Au  contraire,  dans  l'air  ordinaire  chargé  d'infusoires 
de  toutes  espèces  elle  devient  rapide,  considérable.  Ces  petits  êtres 
sont  des  agents  de  combustion  dont  l'énergie  est  vraiment  extraordi- 
naire. «  Ainsi,  les  principes  immédiate  des  corps  vivants  seraient  en 
quelque  sorte  indestructibles  si  l'on  supprimait  de  l'ensemble  des 
êtres  que  Dieu  a  créés  les  plus  petits,  les  plus  inutiles  en  apparence,  u 
Et  la  vie  deviendrait  impossible,  parce  que  le  retour  à  l'atmosphère  et 
au  règne  minéral  de  tout  ce  qui  a  cessé  de  vivre  serait  tout  à  coup 
suspendu.  Voilà  de  magnifiques  travaux  qui  exciteront  l'admi- 
ration des  savants  capables  d'en  comprendre  toutes  les  consé- 
quences. 

III  Histoire  naturelle.  —  L'ambrevate  est  une  plante  qui  a 
donné  son  nom  à  un  bombyx  que  le  docteur  Auguste  Vinson  a  pu 
observer  pendant  son  séjour  à  Madagascar.  Ce  ver-à-soie  donne 
de  deux  à  quatre  éducations  par  an.  Les  cocons  sont  d'abord  soumis 
à  une  ébulÛtion  dans  l'eau  qui  fait  tomber  les  petites  aiguilles  dont 
leur  tissu  est  rempli.  Gela  fait,  on  carde  la  soie  —  l'art  du  devidage 
est  inconnu  à  Madagascar  —  puis  on  la  file  à  la  main.  La  couleur  de 
cette  matière  textile  est  d'un  gris  agréable;  les  étoffes  sont  d'une 
grande  solidité.  M.  Vinson  croit  que  ce  ver-à-soie  peut  être  facilement 
introduit  à  la  Réunion  où  croit  spontanément  l'ambrevate,  dans  beau- 
coup de  nos  colonies  et  même  en  Algérie  et  en  Corse  où  il  vivrait  sur 
les  cytises  propres  à  ces  contrées .  Mais  ne  voulût-on  pas  tenter 
l'expérience,  les  renseignements  que  donne  M.  Vinson  ne  seront  certes 
pas  perdus;  grâce  à  nos  missionnaires,  grâce  au  jeune  roi  Radama  11(1) 
qui  accueille  avec  empressement  pour  ses  Etats  tous  les  éléments  de 
prospérité  que  lui  offre  la  France,  nos  relations  avec  Madagascar 
grandiront  et  notre  commerce  s'étendra  rapidement.  Alors  on  pourra 
prendre  les  cotons  du  bombyx  de  l'ambrevate  au  lieu  même  de  leur 
production.  On  a  sous  la  main  de  bonnes  soies  qui  peuvent  rendre  de 
grands  services  ;  n'attendons  pas  que  quelque  épidémie  vienne  sévir 
sur  notre  beau  ver-à-soie  et  désoler  nos  fabriques.  Les  sociétés  comme 
les  individus  doivent  penser  à  l'avenir. 

On  sait  qu'il  est  facile  de  convertir  en  lilas  blanc  le  lilas  ordinaire. 

(1)  Radama  vicDl  de  mourir  assassiné  par  le  vieux  parit  des  Hovas.  La  révolution  esl  dans 
rUe  ;  les  iraiiés  de  commerce  sont  suspendus. 
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C'est  rindastrie  de  M.  Laurent,  un  habile  fleuriste  que  les  amateurs 
connaissent  bien.  Voici  le  procédé  ;  on  prend  dans  les  pépinières,  à 
un  moment  quelconque  de  Tbiver,  des  pieds  de  cet  arbuste  et  on  les 
plante  dans  une  serre  trës-cbaude  et  tout-à-fait  obscure.  M.  Duchar- 
tre  a  voulu  savoir  quel  est  Tobstacle  du  développement  du  principe 
colorant:  l'arrachage,  la  chaleur,  ou  l'obscurité?  Il  procéda  pai-  éli- 
mination successive  de  tous  les  agents  un  à  un  et  il  est  arriyé  à  cetta 
conclusion  que  la  cause  du  principe  colorant  est  l'ozonisation  de 
l'oxygène  de  l'air  qui  se  dégage  de  la  terre.  L'oxygène  ozonisé  ou 
éleclrisé  qui  doit  exister  en  plus  forte  proportion  dans  les  serres  que 
dans  l'atmosphère  libre  serait  un  réactif  décolorant  pour  les  matières 
organiques.  Si  l'explication  est  vraie  on  peut  affirmer  qu'elle  sera  fé- 
conde en  applications  de  toutes  sortes. 

—  On  sait  la  distinction  établie  par  Charles  Bell  entre  la  sensibilité 
et  l'excitabilité,  entre  les  nerfs  de  sensation  et  les  nerfs  du  mouvement 
chez  les  vertébrés.  11  s'agit  de  savoir  si  les  traits  généraux  du  plan 
d'après  lequel  le  système  nerveux  des  animaux  supérieurs  semble 
constitué  se  retrouvent  chez  les  invertébrés.  M.  Ernest  Faivre  a 
opéré  sur  un  insecte  du  genre  distique,  il  y  a  constaté  que  le  gan- 
glion sus-œàophagien,  l'analogue  du  cerveau,  est  très-peu  sensible, 
queles ganglions  stomato-gastriques  sont  insensibles  mais  excitables, 
que  les  filets  nerveux,  les  connectifs^  sont  sensibles  et  excitables,  en- 
fin que  les  nerfs  des  pattes  mixtes,  dès  leur  origine  et  sans  racines 
apparentes,  jouissent  de  la  même  propriété.  Ces  résultats  montrent, 
au  p:)int  de  vue  des  fonctions,  de  grandes  analogies  entre  la  chaîne 
ganglionnaire  des  invertébrés  et  la  moôlle  des  animaux  supérieurs.  Il 
est  évident  qu'il  y  a  dans  la  création  un  plan  unique  qu'on  reconnaît 
jusque  chez  les  animaux  les  plus  bas  placés  dans  la  série  des  ôtres.  Le 
philosophe  y  reconnaît  une  pensée  unique,  les  matérialistes  n'y 
voient  que  de  simples  cuîncidences  :  il  faut  avouer  que  le  hasard 
serait  bien  Intelligent  I... 

Lêopold  GIRAUD. 

P.  S.  Nous  venons  de  lire  le  savant  ouvrage  du  docteur  Frédault  dont 
la  Revue  a  annoncé  l'apparition.  V Anthropoloç'e  philosophifjve  et  ft/tysfolo- 
gique  est  un  de  ces  rares  livres  qui  méritent  un  examen  très-attentif.  Nous 
lui  consacrerons  notre  prochain  article. 

L.G. 
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BULLETIN  D'ARCHEOLOGIE  CHEETIEÎJKB 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  cinq  premières  livraisons  du  DulMino  ai 
archeologia  eristiana^  publié  à  Bome  depuis  le  eommeoeemeiit  At  la  pr^ 
sente  année,  par  M.  le  chevalier  Jetm*8aptiste  de  RtmL  Le  nom  seulda 
riHustre  savant  romain  était  une  garantie  de  llnténftt  qu'offrirait  cette 
publication.  Aussi  lui  était-elle  desnodée  avec  instance  par  kft  oombreox 
vifiiteurs  qui  ont  en  la  faveur  si  rédamée  et  ai  précieuse  de  Tavoir  pour 
gujide  dans  las^catacombes  ou  de  lui  entendre  expliquer  l'admirable  musée 
d'inscriptions  chrétiennes,  que  l'auguste  patronage  de  Pic  IX  lui  a  permis 
de  former  dans  les  salles  du  palais  de  lAtran.  On  n'ose  pas  dire  que  M.  lo 
chevalier  de  llossi  soit  un  savant  du  premier  ordre.  Sur  les  immenses 
queslions  auxquelles  il  a  appliqué  sa  rare  intelligence,  il  semble  plutôt 
qu'il  soît  la  science  elle-môme.  Il  est  né  savant.  On  est  obligé  de  faire 
cette  violence  au  langage  pour  exprimer  la  force  extraordinaire  d'une 
vocation  qui  n'a  cessé  d'être  servie  par  one  ardeur  non  moins  extraordi- 
naire à  l'étude,  et  par  une  pnissaoee  de  travail  qui  n'étoniie  pas  moine* 
L'histoire  de  ses  découvertes  dans  les  catacombes  romaines  aurait  ua 
genre  d'intérêt  égal  à  celui  des  déeouvertes  dle8-m6me&  L'instinct  prodi- 
gieux qui  le  met  sur  la  trace  dos  monuments  enfouis  depuis  des  siècles, 
la  ncttelé  de  son  coup  d'œil,  l'étendue  de  son  érudition,  la  sûreté  de  sa 
mémoire,  sa  patience  infatigable,  sa  devination  eniin  qui  devance  souvent 
ses  conjectures,  toutes  ces  qualités  merveilleuses  donnent  1  attrait  du  ro- 
man à  cette  poursuite  et  à  cette  conquête  des  bases  de  l'histoire.  M.  de 
Rossi  jette  les  fondements  d'une  histoire  toute  nouvelle  et  toute  lumi- 
neuse, d'une  histoire  des  premiers  siècles  da  christianisme,  et  nous  pou- 
vons espérer  qu'il  l'écrira  lui-même  car,  grâce  à  Dieu»  il  s'esl  mis  de 
bonne  heure  à  l'œuvre  et  cet  hAflaimi  doAt  les  travaux  illustreraient  «as 
longue  vie  est  encore  plein  de  jeuMsae. 

Les  dons  si  rares  que  nous  venons  d'indiquer  m  sont  pas  les  seuls  que 
M.  de  Rossi  ait  reçus  ou  conquis.  Il  y  ajoute  celui  d'écrire,  peu  commun 
chez  les  savants.  11  écrit  comme  il  parle,  avec  un  ordre  excellent  et  une 
clarté  charmante.  Celte  science,  si  profondci  n'a  rien  d'àpre  dans  les  fo^ 
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mes,  rien  de  lourd,  et  il  semble^  à  Tentendre,  que  ce  soit  la  chose  du 
inonde  la  plus  simple  de  savoir  ce  qu^il  sait  On  marche  avec  lui  par 
une  route  sûre,  aisée,  magnifiquement  éclairée,  h  la  découverte  du  mys- 
tère historique  dont  il  veut  n  rendre  maître;  il  vous  le  met,  pour  ainsi 
parler,  dans  la  main.  Plus  d'une  fois  j'ai  eu  la  fortune  de  l'accompagner 
dans  les  catacombes;  il  avait  là  des  auditeurs  do  bien  des  e3pècf>s,  et,  la 
plupart,  ordinairement  bien  nouveaux  à  ce  qu'il  leur  expliquait.  Je  ne 
saurais  exprimer  le  plaisir  avec  lequel  j'écoutais  ce  français  excellent,  qui, 
sans  rien  perdre  de  sa  force,  prenait  siir  les  lèvres  de  Torateur  quelque 
chose  de  la  grâce  italienne^  et  faisait  naître  partout  l'expression  do  Tévi- 
dence. 

Tout  ce  charme  puissant  et  particulier  de  la  science  de  M.  de  Rossi  sa 
retrouve  dans  son  BulUHn  (Tarchéolof^ie  chrétienne,  Cbaque  livraison  con- 
tient un  ou  deux  articles  détaillés,  sur  les  découvries  nouvelles  les  plu» 
importantes  et  de  brèves,  mais  surfilantes  noliccb  sur  les  autres.  En  rela- 
tions constantes  avec  les  archéologues  de  tous  les  pays  d'Europe  qui 
tiennent  à  honneur  de  lui  communiquer  leurs  travaux  auxquels  son  juge- 
ment plus  que  tout  autre  assigne  une  juste  place,  le  savant  romain  est 
placé  dans  un  observatoire  d'où  rien  ne  lui  échappe,  et  comme  il  saU 
tout  apprécier,  il  sait  tirer  parti  de  tout.  Souvent  un  détail,  qui  serait  in*^ 
signifiant  pour  un  au(re,  devient  pour  lui  une  lumière  inattendue  qui 
éclaire  les  recoins  les  plus  ténébreux  de  l'histoire.  11  établit  un  fiiit^  il 
constate  une  coutume,  il  précise  une  date,  il  retrouve  un  personnage  doni 
on  ignorait  la  destinée,  il  démontre  et  renverse  des  erreurs  accréditée» 
depuis  longtemps,  et  tout  cela  est  animé  d'une  vie  que  l'érudition  n'a  paa 
ordinairement. 

Nous  savons  que  M.  de  Rossi  va  donner  une  édition  française  de  son 
Bulletin.  Elle  paraîtra  prochainement  chez  rintelligent  éditeur  de  Bos- 
suet,  M.  Louis  Vives  (I).  Les  six  premières  livraisons  seront  publiées  à  Ia 
fois  et  les  autres  suivront  régulièrement  de  mois  en  mois.  Nous  pouvons 
prédire  un  grand  succès  à  celte  œuvre  si  sérieuse,  si  originale  et  qui  in** 
téresse  à  «m  si  haut  degré  la  science  chrétienne.  ' 

LouB  VEUILLOT. 

il]  Uac  livraison  par  mois;  prix  :  10  fr.  par  an. 
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L'AMATEUR  AU  SALON 

(POST'SCRIPTUM) 
LA  MOBALE   DE   CES   MESSIEUBS 

Quelques  oublis»  qui  ne  m'avaient  point  échappé  à  moi-même^ 
m'ont  été  signalés  dans  mes  articles  sur  le  Salon.  J'aurais  désiré  pou- 
voir les  réparer  et  donner  satisfaction  à  des  artistes  consciencieux, 
mais  le  temps  et  l'espace  me  manquent;  puis  je  dois  revenir  sur  une 
question  grave  et  d'un  intérêt  plus  générjil. 

Il  m'est  tombé  sous  la  main,  il  y  quelques  jour*^,  un  numéro  da 
Moniteur^  où,  comme  on  sait,  M.  Théophile  Gauthier  tient  le  sceptre 
de  la  critique  théâtrale  et  artistique  (style  Prudhomme.)  Or,  à 
propos  de  certains  tableaux,  trop  répréhensibles  au  point  de  vue 
moral,  je  lis  là  d'étranges  choses  mais  qui  confirment  pleinement  ce 
que  je  disais  des  préjugés  répandus  dans  le  monde  et  les  ateliers; 
car  M.  Th.  Gauthier  est  un  des  critiques  d'art  les  plus  populaires,  les 
phis  goûtés,  et  qui  pour  le  public  des  salons  en  particulier  fait  au— 
torité.  Donc,  voici  ce  que  nous  trouvons  dans  un  des  feuilletons  du 
critique,  qui  profitent  de  Timmense  publicité  de  la  feuille  i  fficielle 
et  participent  aux  honneurs  de  l'afiichage  sur  les  murailles  de  la 
mairie  ; 

«  On  pourrait,  si  Ton  voulait,  désigner  d'un  nom  particulier  le  Salon  de 
1863,  l'appeler  le  Salon  des  Vènm,  Elles  y  abondent  comme  si,  d'un  accord 
tacite,  les  peintres  s'étaient  donné  le  même  thème  pour  formuler  leur  idéal 
(U  appelle  cela  un  idéal).  La  beauté  est,  en  cfiet,  lo  meilleur  sujet  à  traiter  et 
)e  plus  inépuisable,  les  Grecs  n'en  o  tt  pas  clieiché  d'autre,  et  il  leur  a  suffi. 
Depuis  quelques  années  Pécoie  moderne,  se  préoccupant  trop  de  l'intérêt, 
avait  négligé  la  forme  pure  en  dehors  de  toute  anecdote,  de  tout  incident  et 
de  toui  costume.  C'est  un  bon  symptôme  qu'on  y  revienne.  (Je  souligne,  comme 
s'il  en  était  besoin  pour  mon  lecteur.)  La  Vénus  triomphante  sort  de  la  mer 
avec  son  éternelle  jeunesse,  et  les  yeux  charmés  l'accueillent  comme  aux 
premiers  jours  du  monde;  elle  n'a  rien  perdu  de  sa  fraîcheur  ni  de  sa  nou- 
veauté, n 

Après  cet  exorde  qui  eût  réjoui  un  prêtre 

De  la  blonde  Asuné,  fille  de  l'onde  amérc, 

comme  dit  le  poëte,  le  critique  nous  donne  la  description,  en  quatre 
ou  cinq  colonnes,  des  Vénus  en  question,  et  une  description  tellement 
littérale,  détaillée,  colorée,  que  je  ne  pourrais  me  permettje  de  citer 
an  moins  la  plupart  des  passages,  sans  m'exposer  au  blâme  sévère 


MÉLANGES.  5M 

des  lecteurs.  Tout  autant  pour  eux  aller  regarder  les  tableaux  mêmes, 
outre  que  M.  Th.  Gauthier  assaisonne  ladite  narration  de  ces  éloges 
hyperboliques  dont  il  ne  se  fait  pas  faute  pour  ses  préférés,  mais  qae 
seuls  les  badauds  prennent  au  sérieux.  Un  échantillon  seulement  de 
cet  enthousiasme  qui  touche  au  lyrisme  et  au  ridicule.  II  s'agit  de  IL 
Baudi7  et  de  son  académie^  car  après  tout  cette  toile  trop  vantée  n*esl 
que  cela  : 

^  «  Il  ne  faut  pas,  vous  le  voyez,  un  sujet  bien  compliqué  à  un  artiste  pour 

\èii;  montrer  qu'il  est  un  maître.  Une  figure  lui  suffit  Jamais  M.  Baudry  n'a  été 

ç]ip^  plus  original  qu'en  traitant  ce  thème  en  apparence  si  rebattu.  L'invention  de 

■  ^  la  pose  d'un  rythme  si  élégant  (attention I),  la  délicatesse  harmonieuse  du 

coloris,  la  science  des  attaches,  la  souplesse  du  pinceau  si  libre  et  si  magistral, 
la  distinction  profonde  du  moindre  détail,  le  sentiment  moderne,  si  bien  fonda 
m  avec  le  sentiment  antique,  font  de  ce  tableau  la  perle  du  Salon.  M.  BauJry 

ev^  procure  par  sa  Vénus  une  des  plus  vives  émotions  que  l'art  puisse  donner; 

I  A  l'étranger  dans  l'exquis,  le  rare  dans  le  beau.  » 

L^  Ah!  qu'on  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises! 

^  eût  dit  le  Comique.  Après  des  compliments  non  moins  vifs  à  Ta- 

^  dresse  de  M.  Cabanel,  de  M.  Amaury-Duval,  M.  Th.  Gauthier  termine 

;i  son  feuilleton  dithyrambique  et  mythologique  par  cette  strophe,  car 

jfl.  comment  appeler  autrement  cette  poésie? 

ili  «  Si  les  dieux  tombés  de  l'Olympe  ont  le  sentiment  de  ce  qui  se  passe'dSbi 

i^  le  monde  moderne,  l'antique  Vénus,  sous  les  ruines  de  son  temple  abandonné 

des  colombes,  a  dû  tressaillir  de  joie  à  se  voir  si  bien  peinte  celte  année  par 

des  artistes  fervents.  » 

La  chate  en  esl  Jolie,  amoureose,  admirable! 

N*est-il  pas  vrai?  M.  Th.  Gauthier  sans  doute  aurait  peu  souci  de 
nos  observations,  si  d*aventure  notre  Revue  lui  tombait  sous  la  main. 
Hais  voici,  chose  curieuse!  que,  dans  un  recueil,  non  suspect  à  ses 
i  yeux  de  pruderie  et  de  cagotisme,  dans  la  Bevtie  des  Deux-Mondes» 

oui,  lecteurs,  \z.  Revue  des  Deux-Mondes,  je  trouve,  à  propos  du  Salon, 
toute  une  page  où  le  critique,  M.  Maxime  du  Camp,  que  je  félicite, 
formule  les  mêmes  blâmes  que  l'Amateur  et  parfois  dans  des  termes 
plus  énergiques.  Le  lecteur  me  saura  gré  de  mettre  sous  ses  yeux  cette 
page  inattendue,  et  excellente  d'ailleurs: 

c  ...  IjO  soufiQe  énervant  et  malsain  qui  inspire  aux  peintres  dés  conceptiong 
mauvaises  n*a  point  non  pins  épargné  la  sculpture.  Cet  art  naturellement 
froid,  auquel  la  blancheur  du  marbre  semble  imposer  une  chasteté  native,  fait 
des  efforts  désespérés^  cette  année,  pour  parvenir  à  être  aussi  inconvenant  que 
la  peinture,  et  il  n*y  arrive  que  trop  souvent.  On  a  reproché  autrefois  à  M. 
Clésinger,  et  non  sans  raison,  sa  statue  dite  la  Femme  au  serpent :\ea  sculpteurs 
de  notre  temps  ont  laissé  M.  Clésinger  bien  loin  derrière  eux;  on  le  trouve^ 
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ndi prude  mtfimrdTiui.  (Avons^nous  dit  ri«n  d*3Q8si  fort  7)  Prsdier,  en  cherchant 
exda^fvenient  )a  ffrftce,  est  souvent  defceadti  josqu^âi  Taflêterie,  je  le^aia; 
luais  il  est  un  point  qu'il  D*a  pas  dépassé,  et  ]e  ne  me  souviens  pas  quUl  ait 
jamais  été  provoquant.  Les  nymphes,  les  bacchantes,  les  Vénus,  les  philosophes 
mêmes,  prennent  maintenant  les  attitudes  les  plus  violentes,  se  livrent  aux 
contorsions  les  moins  naturelles,  pour  mettre  précisément  sons  les  yeux  d^ 
spectateur  ce  q*tQ  sans  doute  il  ne  demande  pas  &  ?ot  de  si  prèa.  Diderot, 
dans  la  verte  langue  qu'il  osait  si  bien  parler,  a  dit  à  ce  sujet  une  phrase  ^e 
je  ne  puis  répét?r,  mais  dont  le  sens  est  celui-ci  :  »  A  force  de  me  montrer  et 
m  de  me  contraindre  à  regarder  des  choses  que  Je  n'ait  pofnt  envie  de  voir  si 
•  nombreuses  et  si  fréquentes,  vous  m'en  fatiguez  jusqu'au  dégoût  »»  Que 
dirait-il  donc  maintenant  en  parcourant  les  salles  et  lejardin  de  l'exposition?  m 

Cest  net  I  Voilà  certes  une  verte  leçoo  k  l'adresse  des  artistes  éi 
et  par  contre-coup  de  M.  Th.  Gauthier,  car  il  pent  en  prwidre  sa 

bonne  part,  ce  qu'assurément  il  ne  fera  pas.  Et  puis  n' aurait-il  pas 
le  droit  à  son  tour  de  faire  la  leçon  au  Recueil  de  M.  Buloz,  qui  ofTre 
une  hospitalité  si  empressée  aux  choses  que  l'on  sait,  compris  M"*  de 
la  Quintinie^  et  de  dire:  Hé,  vous  êtes  de  plaisantes  gens,  messieurs, 
de  le  prendre  de  si  haut  et  de  parler  morale  avec  cet  aplomb  !  De  quel 
droit,  s'il  vous  platt?  Et  en  l'honneur  de  quel  saint  ou  de  quelle  théo- 
gonie? Est-ce  au  nom  du  dieu  quelconque  de  M~  Sand  ou  de  celui 
de  M.  Renan  que  M.  Guéroult  lui-môme  déclare  insuffisant,  ce  qui 
n^empêche  point  ledit  Renan  d'avoir  votre  estime  et  de  compter  parmi 
vos  prêcheurs  en  titre  ?  Est-ce  au  nom  de  Mahomet  ou  de  Brahma, 
le  Pau  indien?  mais  ces  dieux-l&,  gens  accommodants»  ont  l'esprit 
trop  bien  fait  et  surtout  la  manche  trop  large  pour  venir  chercher 
qpierelleàleurs  confrères  de  TOlympe.  Oibàl  La  Revue  de  M.  Bulos, 
qui  se  fait  professeur,  docteur  ës-morale»  voilà  qui  est  surprenant» 
supercoquenciel ,  drolatique,  pantagruélique  et  ultra -désopilant, 
comme  eût  dit  Balzac  qui  en  eût  ri  à  casser  les  vitres.  Par  Jupiter, 
y  songez-vous  et  quelle  est  cette  lubie?  Ne  craignez^vous  point  qu'on 
vous  plante  ac?  na5i/m  le  vieux  proverbe  :  Cest  la  pelle...  om  en  style 
moins  vulgaire  qu'on  vous  dise  :  Commentle  bossu  rit-il  du  boiteux  ?  Le 
borgne  du  manchot ?ou  encore:  Comment  voit-onle  fétu  dansl'œil  du 
voisinet  la  poutre  qui  encombre  lesien, on  neraperçoitpasîMessieurs, 
excusez-moi  de  vous  le  dire,  mais  pour  des  gens  qui  ont  tant  de  pré- 
tentions à  la  gravité  philosophique,  vous  risquez,  avec  ces  parades 
fiinguliëres  de  vertu,  de  paraître  vouloir  faire  concurrence  à  GuignoL 


i'envoyais  cet  article  à  l'imprimerie,  lorsque,  en  ouvrant  le  dernier 
fitiméro  du  Ccrrespeniant^  je  tombe  sor  rartiela  Salanv%réi  Claude 
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Vignon.  Si  pénible  que  soît  le  rôle  de  pédagogue  vîs-à-vis  d'un  con- 
frère, si  étranger  qu'il  soit  à  mes  habitudes,  je  ne  puis  me  taire 
absolument  de  mon  impression  à  la  lecture  d'un  passage  de  cet  ar- 
ticle, celui  qui  a  trait  précisément  aux  tableaux  loués  avec  tant  de 
complaisance,  de  jubilation  par  M.  Th.  Gauthier,  Eh  bien,  Claude 
Vignon  (si  Claude  Vignon,  il  y  a)  ne  reste  pas  en  arrière  de  Théophile 
pour  la  louange  des  Vénus.  Jugez-en  par  ce  début  : 

a  Assurément  on  s'arrêtera  devant  la  Vénus  de  M.  Cabanel  ;  d'abord 
l'œil  estaltii'é  par  un  chatoiement  de  couleurs  tendres;  puis  il  se 
iixe  sur  un  heureux  agencement  de  lignes  ;  puis  il  s'arrête  captivé 
par  un  charme  inattendu,  par  |une  harmonie  singulière  de  contours 
et  de  nuances.  On  peut  rester  longtemps  devant  la  Vénna  de  &f» 
Cabanel,  rien  n'y  blesse. 

•  Au  contraire  (sic,)  il  semble  que  la  déesse  mollement  portée  par  sa 
▼agne  d'aznr,  accompagnée  d'une  nuée  d'amoars,  enveloppée  d'une 
atmosphère  d'opale,  serve  de  frontispice  à  l'Olympe  de  nos  rêvesg 
(Oh  !  oh  I)  Ce  n'est  point  une  belle  femme,  c'est  l'idéale  beauté  incar- 
née dans  la  femme.  Son  corps  ne  semble  pas  fait  de  sang  et  de 
muscles,  mais  d'une  substance  éthérée  dont  la  chair  vivante  serait 
Tessence  rudîmentaij-e. 

«  Je  ne  vois  rien  au  Salon»  môme  je  ne  me  souviens  point  d'avoir 
jamais  va  quelque  chose  à  quoi  je  puisse  comparer  la  Vénus  de  M. 
Cabanel,  eta» 

Si  pour  MiL  Baodry»  Amamry-Duval,  le  critiqua  est  moins  vif 
dansléloge,  ce  n'est  qu'an  point  de  ¥ue  de  l'art,  mais  dans  l'intérêt  de 
la  morale,  ce  semble,  pas  une  réserve,  pas  une  observation,  de  celles 
qu'on  attend  tout  naturellement  d'un  recueil  comme  le  Correspond 
iant^  que  l'Eglise  compte  entre  ses  plus  zélés  défenseurs.  Certes,  l'ar- 
ticle en  question  ne  pourra  qu'étonner,  affliger  la  plupart  des  émînents 
collaborateurs,  même  laïques,  de  cette  publication  qui  pour  eux  est 
une  publication  reFigieuse  au  moins  autant  que  politique.  Comme 
nous»  ils  regretteront  le  langage  et  le  silence  que  je  déplore,  car  de 
telles  concessions  ressemblent  aune  abdication  des  principes. 

Bathild  BOUNIOL. 
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DROIT  CANONIQUE 

DU  DROIT  COMMUN  ET  DES  COUTUMES  GALLICANES 

Bien  des  personnes  ont  adopté  ce  préjugé,  que  le  droit  canonique  gé- 
néral, c'est-à-dire  le  Droit  commun  de  TÉglise  dans  les  pays  d^obédience^ 
est  moins  favorable  aux  sujets  de  TÉglise  que  le  Droit  fondé  sur  des  cou- 
tumes particulières,  c'est-à-dire  le  Droit  coutumier  de  certaines  Églises, 
Droit  désigné  généralement  sous  le  nom  de  Gallicanisme. 

Cette  idée  que  l'on  se  forme  du  Droit  commun  est  erronée.  Nous  le  prou- 
verons par  quelques  exemples. 

Ainsi  i""  le  Droit  commun  de  l'Église  exige  que  les  Messes  fondées  par 
testament  soient  toujours  acquittées,  suivant  les  conditions  de  la  fonda* 
tion,  à  moins  que  le  Saint-Siège  n'ait  approuvé  un  changement  dans  l'exé- 
.  cution  de  la  fondation,  lorsque  ce  changement  est  devenu  nécessaire  par 
suite  des  circonstances,  soit  que  le  bien  affecté  pour  la  fondation  ait  été 
dévasté  ou  inondé,  que  le  boisjèit  Éié  brûlé,  que  la  rente  ne  puisse  plus 
itre  jpayée,  soit  pour  tout  autre  motif  tiré  du  lieu,  du  temps,  etc.,  en  un 
mot,  lorsque  le  revenu  assigné  «e  trouve  diminué  d'une  manière  notable 
et  ne  suffit  plus  h  acquitter  les  charges  de  la  fondation. 

Le  Ûallicanisme  admet  comme  suffisante  l'intervention  de  l'Ordinaire, 
c'est-à-dire  de  l'évêque  du  lieu  ;  or,  n'est-il  pas  admissible  que  l'Ordi- 
naire sera  plus  facilement  influencé  que  le  chef  de  l'Église? 

2*  Le  droit  commun  réserve  également  au  Souverain-Pontife  la  con- 
cession des  oratoires  privés,  c'est-à-dire  des  chapelles  particulières  où  il 
est  permis  de  célébrer  la  Sainte-Messe. 

Le  Gallicanisme  remet  cette  autorisation  entre  les  mains  de  l'Ordinaire. 
Or,  il  peut  arriver  que  l'évoque  ne  soit  pas  aussi  libre  avec  les  grands  de 
son  diocèse  que  le  Saint-Siège  qui  peut  assurément  refuser  ces  sortes 
de  faveur,  sans  avoir  à  craindre  d'inconvénient  grave. 

Dans  le  cas  môme  où  il  semblerait  à  propos  d'accorder  cette  permission, 
le  droit  commun  réserve  les  droits  de  l'Église  paroissiale.  Non-seulement 
il  excepte  les  jours  les  plus  solennels  de  l'année  et  l'heure  de  la  Messe  de 
paroisse;  mais  il  statue  qu'un  droit  pécuniaire  est  dû  en  faveur  de 
l'Église  paroissiale,  afin  que  ce  droit  restreigne  le  nombre  des  demandes, 
et  que  le  tort  matériel  et  moral  fait  à  l'Église  de  laquelle  on  relève  soit 
compensé  par  une  redevance  qui  permettra  d'accroître  la  splendeur  du 
culte  dans  l'Église  de  la  paroisse.  N'est-ce  pas  chose  juste,  —  puisque  c'est 
dans  l'Église  paroissiale  que  Notre-Seigneur  se  plaît  à  habiter  et  que  c'est 
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encore  dans  cette  seule  Église  qa^on  peut  administrer  les  sacrements  el 
célébrer  les  offices  solennels?  Ces  trois  restrictions  sont  formellement 
établies  parle  droit  commun. 

Mais  le  Gallicanisme  apporte  le  plus  souvent  une  grande  facilité  à 
accorder  ces  privilèges  qui  pourtant  paraissent  exorbitants. 

La  concession  de  ces  faveurs  étant  à  la  volonté  de  TOrdinaire,  comment 
refusera  t-il  à  telle  personne  ce  qu'il  vient  d'accorder  à  telle  autre? 

Quant  aux  droits  paroissiaux  et  à  la  redevance  à  exiger  en  faveur  de 
l'Église  paroissiale,  en  France,  où  ce  serait  pourtant  si  nécessaire,  on  la 
remplace  assez  souvent  par  une  taxe  annuelle  pour  les  Œuvres  diocé- 
saines. 

a""  Par  rapport  à  la  nullité  d'un  mariage  contracté,  aux  dispenses  ou  aux 
empêchements  qu'il  est  au  pouvoir  de  l'Église  de  lever,  le  droit  commun 
prononce  qu'il  faut  recourir  au  Saint-Siège,  à  moins  que  l'Ordinaire 
n'ait  reçu  des  facultés  générales  ou  spéciales  par  délégation  du  Saint-Siège; 
le  Souverain-Pontife  se  réserve  expressément  tout  ce  qui  concerne  les 
demandes  des  princes  pour  faire  casser  un  mariage  nul  ou  pour  obtenir 
dispense  d'un  empêchement  existant. 

Le  Gallicanisme  enseigne  que  l'Ordinaire  a  tout'  pouvoir  pour  ce  qui 
concerne  les  mariages  qui  se  font  dans  son  diocèse  et  ne  tient  pas  compte 
de  la  réserve  du  Saint-Siège,  si  ce  n'est  qu'on  demande  un  induit  aposto- 
lique pour  plus  de  sûreté,  quant  aux  mariages  des  troisième  et  quatrième 
degrés,  et  que  pour  le  reste  on  recours  à  Rome  en  témoignage  d'obéis- 
sance. Mais  des  théologiens  gallicans  ont  prétendu  que  ce  n'était  pas 
obligatoire.  Quant  au  mariage  des  princes,  on  a  vu  la  réserve  du  Saint- 
Siège  mise  entièrement  de  côté. 

Le  droit  commun  nous  semble  donc  plus  libéral  que  le  Gallicanisme 
lorsqu'il  s'agit  de  privilèges.  A  notre  avis,  il  protège  bien  mieux  que  le 
Gallicanisme  la  volonté  sacrée  des  défunts,  le  droit  paroissial  et  la  sainteté 
du  sacrement  de  Mariage  contre  les  puissants  du  siècle;  il  protège  es 
même  temps  les  grands  principes  de  la  justice  et  de  l'honneur  sacerdotal, 
et  contribue  d'une  manière  très-notable  à  l'édification  des  fidèles  en  intro- 
duisant l'unité  de  direction  dans  les  cérémonies  qui  constituent  le  culte 
public  dans  l'Eglise  catholique.  Nous  le  prouverons  brièvement  par  quel* 
ques  autres  exemples. 

4*  Des  indemnités  ont  été  accordées  au  clergé  français  en  vertu  du 
concordat  de  180f ,  depuis  l'incamération  au  Trésor  public  de  tous  les  bienf 
consacrés  autrefois  à  Dieu  pour  l'entretien  de  ses  ministres.  Ces  indemni- 
tés sont  appelées  traitements,  elles  sont  payées  par  le  Trésor  public,  les 
caisses  municipales  ou  les  fabriques  des  Eglises.  Elles  tiennent  lieu  des 
biens  ecclésiastiques  connus  autrefois  sous  le  nom  de  bénéfices,  et  les  mem- 
bres du  clergé  français  qui  reçoivent  ces  indemnités  sont  soumis  aux  mêmes 
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obligatioQfi  que  les  anciens  b<néficier$.par  rapport  à  Tnsage  de  ces  biens. 
Voilà  ce  qui  résulte  deriaterprétation  du  coneo*xlai  de  1801  et  des  décisions 
de  la  sacrée  congrégation  de  la  pénitencerie  des  19  juin  1819,  9  août 
1831  et  9  janvier  1823  ;  c'est  là  par  conséquent  le  droit  comviuii. 

Le  Gallicanisme  ne  veut  plus  entendre  parler  des  bénéfices  parce  que  la 
puissance  temporelle  n'en  connaît  plus,  et  surtout  parce  que  les  bénéfices 
tels  qu'ils  existaient  jadis  en  France,  comme  ailleurs,  devaient  être  des 
biens  consacrés  perpétuellement  à  Dieu,  tandis  que  diaque  traitement  a 
besoin  d'être  soumis  annuellement  au  vote  du  Corps  législatif,  du  conseil 
municipal  oq  du  conseil  de  fabrique.  Aussi  le  Gallicanisme  regarde^t-il 
les  indemnités  ou  traitements  ecclésiastiques  comme  absolument  libres 
de  toute  charge  spéciale  vis-à-vis  de  Dieu  et  du  prochain^  et  ne  se  croit 
pas  obligé,  en  conscience  et  à  titre  de  justice,  à  employer  le  superflu,  s'il 
t'en  trouve,  en  cMivres  pies^ 

5*"  Le  droit  ne  permet  qu'en  de  rares  circonstances  à  un  prêtre  de  célé* 
brer  deux  fois  le  Saiut-SacriOce  le  même  jour.  En  dehors  du  jour  de  No&l, 
il  faudrait  que  ce  fût  un  jour  où  l'audition  de  la  messe  est  d'obligation^  et 
qu'une  paroisse  se  trouvât  privée  de  messe;  mais  on  ne  permettrait  pas  à 
un  prêtre,  si  ce  n'est  pour  de  très-graves  raisons,  de  dire  une  seconde 
messe  dans  la  même  église. 

Le  Gallicanisme  accorde  à  TOrdinaire  toute  liberté  là-dessus.  Aussi,  voit- 
on  des  prêtres  dire  coustamment  une  seconde  messe  dans  la  même  église 
tous  les  dimanches  et  jours  de  fête  d'obligation  ou  de  dévotion,  et  cela  sau- 
vent pour  un  très-petit  mmbre  d'assistants. 

6^  Le  Saint-Siège,  depuis  la  célèbre  bulle  de  saint  Pie  V  <r  Quod  a  nobà  » 
du  9  juillet  1568,  s'est  réservé  tout  ce  qui  concerne  la  liturgie  romaine, 
tout  le  monde  en  convient  ;  mais,  de  plus,  Benoit  XIY  et  les  congrégations 
romaines  enseignent  que  ce  Pape  a  attiùbué  à  la  congrégation  des  Rites  ce 
qui  concerne  les  autres  liturgies,  soit  diocésaines,  soit  monastiques,  natio- 
nales ou  autres.  Lorsque,  par  sa  bulle  déjà  citée,  saint  Pie  Y  remplaça  les 
liturgies  récentes  par  la  liturgie  romaine  et  permit  à  tous  les  diocèses  de 
l'adopter  de  préférence,  moyennant  certaines  conditions,  il  détermina  clai- 
rement Les  liturgies  qu'on  avait  le  droit  de  conserver  et  qui  ont  été  formel^ 
kment  exceptées;  par  une  conséquence  nécessaire,  il  délendit  de  les  rem- 
placer par  des  liturgies  plus  récentes,  ou  même  de  modiUer  les  liturgies 
qu'il  permettait  de  conserver. 

Le  Gallicanisme  s'est  contenté  de  dire  :  La  bulle  «  Q^ûd  a  nobis  u  n'est 
pas  reçue  en  France,  du  moins  si  elle  a  été  reçue  de  fait,  c'est  avec  les  ré- 
serves de  droit  qu'on  a  coutume  de  faire  en  France  et  qui  en  détrui- 
sent l'effet*  Ainsif  on  a  cru  avoir  le  droit,  bien,  que  les  liturgies  anté- 
rieures de  moins  de  deux  cents  ans  à  la  bulle  fussent  abolies,  de  compo- 
ser plus  que  janiais  des  bréviaires  et  des  missels  particuliers  depuis  le 
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i  nint  condle  de  Trente,  et  enrtoul  an  dii-hoitiftme  siède,  à  td  point  qu'il  y 

I  a  \ïngircinq  ans  on  ne  coniplait  pas  dix  diocèses  en  France  qui  «uscent 

[  conservé  le  rite  romain  ;  et  cepenJant  aucune  de  ces  liturgies  n*était  en 

règle,  pas  même  eelle  da  Lyon  si  j^feBdémcnt  altérée,  jusque  dans  le 
i  dix-neuvième  siècle.  11  est  vrai  de  dire  que  depuis  vingt  ans  une  réaeticn 

I  salutaire  s'est  opérée,  gr<loe  ài  dom  (kiéranger,  à  Son  EiDinence  le  car- 

I  dinal  Gousset  et  à  Mgr  Parisis. 

Cette  question  ne  paraît  au  premier  abord  que  très^eceffioire  ikns  la 
controverse  entre  le  droit  commun  et  le  Gallicanisme;  elle  a  cependant 
une  trè&-haute  importance;  car  c'est  un  des  points  les  plus  pratiques,  U 
intéresse  aussi  bien  les  prèlres  que  les  évèques,  aussi  bien  les  fidèles  que 
le  clergé.  Maintenant  surtout,  qu'avec  la  diminution  des  distaitees  et  la 
facilité  des  communications  on  voyage  quelquefois  si  fréquemment,  on  est 
bien  aise  de  se  rendre  compta  de  la  raison  pour  laquelle  on  voit  faire  dans 
tel  diocèse  une  cérémonie  qui  ne  se  fait  pas  dans  tel  autre,  pourquoi  dans 
Tadministratioii  des  sacrements  ou  dans  la  célébration  de  la  Sainle-Messe 
on  remarque  des  différences  qu^on  est  tenté  d'attribuer  an  défaut  lie  sa- 
voir, d'habitude  ou  d'attention  de  tel  ecdésiastique,  pourquoi  la  forme  d6 
quelques  vêtements  sacerdotaux,  soit  pour  b  messe,  soit  pour  les  ofOœi, 
présente  des  dîvergtticesf 

Les  évoques,  désireux  de  se  conformer  au  droit  commun,  s^adresseftt 
à  Rome  et  reçoivent  une  décision  propre  à  établir  rharmonie  entre  les 
divers  membres  du  grand  corps  de  l'Église. 

Le  Gallicanisme  s'en  tient  à  ses  coutumes;  mais  ces  coutumes  elles- 
mêmes  remontent,  la  plupart  du  temps,  à  des  ordonnances  épiscopales 
rendues  dans  le  temps  où  les  communications  av^c  Rome  étaient  extrême- 
ment longues,  difficiles,  coûteuses,  et  où  les  habitants  d'un  diocèse  y  de- 
meuraient toute  leur  vie;  d'ailleurs  le  Saint-Siège  ne  s'était  pas  encore 
réservé  Ips  questions  concernant  toutes  les  particularités  de  la  liturgie, 
la  congrégation  des  Rites  n'avait  pas  encore  été  instituée,  Timprimerie 
n'était  pas  inventée  ;  l'uniformité  n'était  donc  pas  possible,  la  diversité 
était  une  nécessité  de  l'époque,  et  cette  diversité  même  avait  son  côté 
avantageux  dans  le  plan  divin. 

En  effet,  la  plus  grande  uniformité  sur  les  points  essentiels  du  dogme 
et  de  la  mor«ile  se  fait  remarquer  dans  les  diverses  liturgies  des  Églises 
catholiques  de  l'Occident  et  de  l'Orient;  la  variété  des  formules  de  prière, 
des  rites  et  cérémonies  n'altère  pas  l'harmonie  de  croyance.  Lorsqu'une 
liturgie  remonte  aux  premiers  siècles  de  l'Église,  elle  n'est  pas  seule- 
ment vénérable,  mais  elle  devient  un  puissant  argument  à  l'appui  de 
notre  mainte  Religion. 

Aussi  la  sainte  Église  a-t-elle  pris  soin  de  ne  pas  abolir  à  tout  jamais 
les  liturgies  anciennes,  mais  d'en  conserver  toujours  au  moins  la  mé- 
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moire,  et,  autant  que  possible,  la  pratique.  Ainsi,  le  rite  ambrosien  est 
observé  dans  le  diocfese  de  Milan,  le  rite  mozarabe  ou  gothique  dans  quel- 
ques églises  et  chapelles  du  diocèse  de  Tolède  ;  et  les  prêtres  de  l'Église 
d'Orient  doivent  toujours  en  Occident,  même  à  Rome,  célébrer  suivant 
le  rite  grec  et  avec  du  pain  fermenté. 

Grâce  à  la  découverte  de  Vimprimerie,  il  est  devenu  facile  aujourd'hui 
de  conserver  indéflniment  des  exemplaires  corrects  de  tous  les  rites  an- 
ciennement approuvés,  et  comme  d'ailleurs  les  avantages  de  l'uniformité 
l'emportent  sur  une  trop  grande  variété,  il  a  paru  avantageux  à  l'Église 
d'avoir  dans  l'Occident  une  même  liturgie  presque  partout,  en  admet- 
tant, bien  entendu,  la  divergence  provenant  des  patrons  locaux,  suivant 
les  règles  de  la  liturgie  romaine. 

Nous  ne  prolongerons  pas  davantage,  pour  cette  fois,  l'énumération 
des  divers  points  sur  lesquels  le  droit  commun  trouve  de  l'opposition 
dans  le  Gallicanisme.  Nous  nous  permettrons  seulement  de  demander,  en 
terminant,  si  on  court  beaucoup  de  chances  d'erreur  en  délaissant  Topiolon 
qui  paraît  h  moins  répandue  et  qui  certainement  est  vue  défavorablement 
parle  Saint-Siège  pour  embrasser  l'opinion  qui  parait  la  plus  répandue,  et 
qui  très-certainement  est  celle  du  Saint-Siège  et  de  presque  tous  les 
évoques  d'Italie ,  d'Espagne,  de  France,  d'Autriche,  d'Asie,  d'Afrique, 
d'Amérique  et  d'Océanie. 

L*abbé  BOURGEOIS. 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 


\  (^les  de  Trento.  —  L'CEnrre  d^  la  Propagition  de  la  Foi.  —  D'un  livre  de  médiUlloDi 
et  de  prières.attribué  à  la  rciao  d*Aagleterre«  —  Vie  de  Jésus. 


Nous  venons  bien  tard  pour  parler  des  fêtes  qui  ont  en  lien  à  Trente 
du  20  au  30  juin  aGa  de  célébrer  le  trois-centième  anniversaire  du  dernier 
concile  œcuménique;  nous  en  dirons  cependant  quelques  mots.  Il  ne  s'agit 
pas  d'un  compte-rendu  auquel  Tespace  réservé  à  cette  chronique  ne  pour- 
rait suffire,  mais  d'une  simple  mention. 

Les  fêtes  de  Trente  ont  été  exclusivement  religieuses;  cependant 
comme  toute  manifestation  de  l'Eglise  effraie  ses  ennemis,  les  journaux 
libres  penseurs,  surtout  ceux  du  Piémont,  ont  cherché  à  leur  donner  un 
autre  caractère.  Ds  espéraient  arrêter  ainsi  le  zèle  des  Qdèles  et  du  clergé. 
Leurs  clameurs  n'ont  eu  aucun  succès.  —  Cinq  cardinaux,  vingt-cinq  ar- 
chevêques et  évéques,  vingt  prélats  mitres  et  quinze  cents  ou  deux  mille 
prêtres  et  religieux  ont  assisté  à  ces  solennités  que  S.  £.  le  cardinal 
de  Reisach  présidait  comme  Cardinal-Légat. 

Une  correspondance  particulière  porte  à  dix  mille  le  nombre  des  laïques 
de  tous  rangs  venus  à  Trente  pour  s'associer  à  cette  pieuse  manifestition. 
Evêques,  prêtres  et  laïques,  appnrtenaient  surtout  à  l'Italie  et  à  l'Allema- 
gne; cependant  k  France  y  comptait  aussi  des  représentants.  Deux  arche- 
vêques et  un  évêque  mexicains  y  sont  venus  prier  pour  leur  patrie,  où 
bientôt  ils  p9urront  rentrer  souâ  la  protection  du  drapeau  français. 

Voici  deux  des  faits  qui  ont  marqué  les  fêtes  du  dernier  jour  : 

«  La  cérémonie  la  plus  touchante  et  la  plus  solennelle  a  été  la  béné- 
diction papale,  donnée  par  le  Cardinal-Légat  sur  la  grande  place  de  la 
cathédrale.  Après  la  grand'messe,  célébrée  par  Son  Eminence,  les  auto- 
rités civiles  et  militaires,  la  garnison,  un  clergé  nombreux  et  plus  de 
vingt  mille  personnes,  animés  d'un  seul  esprit  et  d'une  sainte  foi,  se 
sont  prosternés  devant  l'envoyé  du  Pape,  et  une  explosion  d'allégresse  gé- 
nérale, qui  dominait  le  son  des  cloches  et  le  bruit  des  mortiers,  a  remercié 
le  Saint-Père  de  sa  bénédiction. 

«  Dans  l'après-midi,  les  évêques  se  réunirent  dans  la  cathédrale,  où» 
après  les  vêpres,  ils  firent  avec  le  peuple  la  profession  de  foi  que  nous  à 
léguée  le  Concile  de  Trente.  Le  peuple  répétait  à  haute  voix  cette  profes- 
sion avec  un  grand  recueillement;  les  uns  la  lisaient  dans  leurs  livres 
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d'heures;  un  grand  nombre  la  savaient  par  cœur;  tous  protestaient  ainsi 
de  leur  inviolable  attachement  à  l'unité  inaliéraUa  de  leur  foi. 

«  La  proression  de  foi  fut  suivie  des  acclamalioAs:  A  l'unité  et  à  la  trinité 
de  Dieu  I  —  A  rélernilé  du  royaume  du  Christ  î  —  A  l'Immaculée-Concep- 
tion  I  —  A  saint  Vigile,  martyr  et  patron  du  diocèse  !  —  Au  Pape  !  —  A 
l*Empereur  apostolique!  —  A  tous  les  princes  et  peuples  chrétiens!  — 
Au  Cardinal-Légat!  —  Aux  prélats  présents!  —  A  Tévôque  et  à  la  ville 
de  Trente  !  Toutes  ces  acclamations  furent  répétées  par  la  foule  avec  un 
véritable  enthousiasme.  » 

Nul  doute  que  les  fôtes  de  Trente  ne  produisent  en  Italie  et  en  AUema- 
gue,  particulièrement  e&  Italie»  une  profonde  atfialutaire  impression* 

II 

Aucun  recueil  n'est  aussi  répandu  que  les  Annales  de  la  propagation  dt 
la  ftfi^  et  cependant  ce  recueil  est  fort  peu  connu.  Les  oMocià^  se  le  passent 
avec  soin  et  beaucoup  d'entre  eux  le  lisent  certaioement  avec  fruit  ;  mais 
le  public  sait  à  peine  qu'il  existe.  L'indifférence  des  gens  du  monde,  des 
lettres  et  des  savants  pour  les  publLoations  religieuses,  pèse  assuré- 
ment sur  les  Annales^  mds  une  autre  cause  encore  s'oppose  à  leur  succès; 
elles  n'ont  ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme  tout  le  mérite  qu'elles  d&- 
vràieut  et  pourraient  avoir*  Il  y  a  longtemps  que  ce  fait  fâcheux  a  été 
signalé.  Les  catholiques  môles  aux  luttes  de  la  pre^âso  ont  bien  des  fois 
exprimé  le  dé^ir  de  voir  ce  recueil  important  prendre  des  allures  plus 
vivantes,  Frédéric  Qzauam  proposait  d'y  mettre  la  main,  convaincu  qu'il 
ferait  là  une  œuvre  excellente.  M.  Louis  Yeuillct^  de  son  côté,  a  établi  dans 
Vl/Mivo's  que  les  Annal/s^  sans  cesser  d'ûtre  une  œuvre  csseutiellement 
catholique,  puniraient  devenir  un  recueil  plein  de  uolions  précieuses  pour 
les  sa\ants,  plein  d'attraits  pour  les  oisifs»  plein  d'ensfdgnements  pour  tous* 
Combien  d'autres,  à  différents  points  de  vue,  ont  également  fuit  entendre 
des  conseils  ei  des  réclamations-  Vains  efforts]  la  routine  a  prévalu  et  les 
Annales  sont  restées  ce  qu'elles  é:aient  à  leur  début.  U  faudra  cependant 
qu'elles  finii'scnt  par  répondre  aux  vœux  des  catholiques,  et  rien  ne  leur 
sera  plus  tacile  :  on  leur  demande  seulement  de  mettre  h  profit  les  richesses 
dont  elles  disposent.  M,  V.  de  Waziers  vient  de  donner,  sous  ce  rapport^ 
d'excellents  conseils  aux  directeurs  da  l'ÛEuvre,  Il  leur  parle  en  ami  des 
pissionnaires ,  et  i;'est  au  même  titre  que  je  me  permets  de  signaler  son 
court  et  substantiel  écrit.  M.  de  Waziers  insiste  pour  que  les  Ann'jles  aient» 
matériellement,  meillsui^  tournure  et  soient  publiées  par  livraison  men- 
«aelle.  Il  prétend  que,  renseigaernents  pris»  ces  deux  résultats  pourraient 
êtes  obtenus  sansgraver  le  budget  de  TGEuvre.  ie  cois  mèjne  que  l'Œuvre 
I  g/HnomL  Les  Ammles  léd^ées  et  édiléceavec^  uùn  auraient  bientôt,  en 
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dehors  des  as^ûcîtn^  de  nombreux  abonnés  ;  elles  finiraient  par  entrer  dans 
les  cerd^s,  les  f abinets  d^  lecture  el  les  grands  étahlisseinents  publics. 
Ponrqnoi  ne  pas  tenter  de  leur  donner  ces  néu^eaux  lecteurs  ? 

En  attendant  que  les  directeurs  des  Annaleê  se  rendent  aux  ▼ceux  <p& 
lenr  sont  exprimi^s,  nous  devons  tous  redoubler  d*efforts  pour  conquérir 
à  Tassociation  de  nouteaux  souscripteurs.  Les  recettes  progressent  cons- 
tamment, mais  elles  soat  bien  loin  encore  du  diiffre  qu'elles  devraient 
atteindre.  Les  associations  anglaises  pour  les  missions  prolestantes  recueil- 
lent  soixante  millions  de  francs  par  an,  tandis  que  (Œuvre  de  la  pr^n^ù' 
tion  de  ia  foi  et  la  Sainie-l^nfance  n'arritent  pas,  réunies,  au  chiffre  de 
sept  millions.  Sans  doute,  nos  niissioanaires,  malgré  leurs  maigres  res* 
sources,  obtiennent  de  grands  ri^sultals,  tandis  que  les  prédicants  du  pro« 
testanttsme,  retenus  loin  du  p6ril  par  Icar  intéressante  famille,  montrent 
trës-bien  que  l*argent  ne  Tait  pas  le  missionnaire.  Néanmoins  c'est  un 
puissant  auxiliaire  et  nous  devons  Tassurcr  aux  euccesseurs  des  apAtres* 

III 

On  a  fait  quelque  bruit  dans  ces  derniers  temps  d'un  livre  intitulé  ; 
Méditafion$sur  li  mort  et  sur  Vcternité^  publié  par  S.  M.  la  reine  d'Angle- 
terre. Les  journaux  se  sont  empressés  de  dire  que  ce  livre  était  Tœuvre  de 
la  reine  Victoria  elle-môme;  ils  y  ont  reconnu,  tout  à  la  fois,  le  cachet  du 
temps  et  le  ton  pirticulicr  de  la  piété  fminine;  d'autres  y  ont,  en  outre, 
signalj  les  doctrines  particulières  de  l'anglicanisme .  Bref,  il  a  été  ample- 
ment démontré  que  les  Méditations  sur  la  mort  et  sur  Vétcrnité  étaient 
nécessairement  l'œuvre  d'une  femme  élevée  dans  la  religion  anglicane,  et 
qu'elles  portaient  la  date  de  notre  époî^ue.  L'un  des  rédacteurs  de  l'Op/- 
nion  Nationale^  M.  Méray,  saisi  tout  à  coup  d'un  accès  de  religiosité,  s'est 
écrié  : 

a  II  est  difficile  de  croire  que  ce  livre  eû|  pu  être  pmti  il  y  a  eeulement . 
deux  siècles.,  » 

tt  II  n'y  a  guère  en  Euro]^,  de  prince  temporal,  ou  même  spirituel ^  qui 
puisse  pemer  les  pages  de  ce  beau  livre  ;  je  ne  connais  aucun  docteur,  au" 
cun  philosophe  d'Université  capable  do  Vécrire,  Aucun  nom  plus  auguste  ne 
pouvait  dViUdurs  mieux  préparer  la  vole  à  ce  faisce.iu  de  vérités  fécondes, 
que  celui  de  cette  glorieuse  patronne,  revêtuodo  la  triple  dignité  de  femme, 
de  reine  et  de  pontife,  n 

Or,  il  est  démontré  maintenant  que  ce  livre  date  de  loin,  et  que  ni  la 
piété  féminine,  ni  les  doctrines  anglicanes  n'y  ont  eu  la  moindre  part.  Voici 
sur  son  origine  quelques  renseignements  que  nous  empruntons ,  en  les 
résumant,  au  UêUQgtr  difloamiiqme^ 
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Le  prince  Albert,  qui  était  un  protestant  zélé  aimait  à  méditer  sur  les 
eboses  religieuses,  mais  il  chercbait  moins  à  s'éclairer  sur  la  religion  qu'à 
s'affermir  dans  ses  croyances.  Il  affectionnait  particulièrement  un  livre  alle- 
mand publié  en  1782  sous  ce  titre  :  Siunde  der  Andacht^  a  heures  de  dé^ 
votions,  j»  D  en  avait  même  transcrit  de  sa  main  de  longs  extraits.  Aprèasa 
m«rt,  la  reine  Victoria  trouva  ces  extraits;  elle  les  lut  avec  émotion  et  les 
traduisit  en  anglais,  puis  elle  les  communiqua  à  quelques  personnes  de 
son  entourage.  Ce  petit  cercle  intime  fut  enthousiasmé,  et  la  reine  con- 
sentit à  laisser  publier  sa  traduction,  qui  bientôt  après  fut  traduite  ^ 
français.  Telle  est  l'origine  du  recueil  attribué  à  la  reine  Victoria.  Len- 
teur véritable  est  Zscokke,  qui  était  pasteur  protestant  et  Suisse. 

Au  fond,  ce  livre  est  plutôt  une  œuvre  de  controverse  qu'une  œuvre  de 
piété.  11  faut  respecter  le  sentiment  qui  lui  a  donné  naissance,  mais  il  faut 
reconnaître  aussi  qae,  malgré  le  choix  intelligent  des  extraits,  on  y  seat 
l'esprit  étroit  du  protestantisme. 

IV 

M.  Renan  vient  de  publier  un  nouvel  ouvrage  intitulé  VU  de  Jésvn^ 
L'auteur  y  soutient  naturellement  la  thèse  qu'il  avait  indiquée  dans  sa 
cbaire  de  professeur  d'hébreu  au  collège  de  France.  Il  nie  la  divinité  de 
Jésus-Ghiist  et  essaie,  avec  force  grimaces  de  bel  esprit,  de  réhabiliter  Pi- 
late  et  Judas.  C'est  toujours  le  même  révoltant  mélange  de  blasphèmes 
odieux,  de  phrases  mielleuses  et  de  pose.  Un  écrivain  qui  a  déjà  donné 
plus  d'une  leçon  à  M.  Itenan,  M.  l'abbé  Crelier,  rendra  compte  dans  la 
Revue  de  ce  nouveau  pamphlet  du  professeur  en  disponibilité.  M.  Renan 
fera  le  sourd  comme  il  l'a  fait  devant  les  précédentes  réfutations  de 
M.  Crelier.  C'est  sa  tactique  de  se  retrancher  dans  le  silence  dès  qu'il  est 
convaincu  d'ignorance  et  de  mauvaise  foi.  Cette  tactique  lui  a  réussi  jus- 
qu'ici«  grAce  à  la  complicité  de  la  presse;  mais  il  viendra  un  jour  cepen- 
dant où  elle  ne  le  prot^eraplos. 

EocÈRB  YEUILLOT. 
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MOLIÈRE  ET  BOURDALOUE 


TARTUFE 


Revenons  sur  nos  pas  et  considérons  dans  le  détail  le  contraste,  ou 
pour  mieux  dire,  la  lutte  des  deux  moralistes  dont  nous  avons  tracé 
le  portrait  général  et  esquissé  la  vie.  Voyons  ce  qu'ils  ont  dit  à 
THoinme,  ce  qu'ils  ont  fait  contre  ses  vices,  et  comment  ils  s'y  sont 
pris  chacun  à  sa  manière  pour  l'introduire,  le  guider  et  le  soutenir  dans 
la  voie  du  bien.  Nous  commencerons  cette  étude  par  le  Tartufe  qui 
résume  et  domine  toute  l'œuvre  de  Molière  et  qui  forme  le  rayon  le 
plus  éclatant  de  son  auréole.  Molière  est  l'ennemi,  on  dit  presque  le 
vainqueur,  de  l'hypocrisie  ;  c'est  par  là  que  son  génie  est  surtout  si- 
gnalé à  l'admiration  de  la  foule,  et  non-seulement  son  génie, 
maisplus  encore  son  caractère.  Sans  le  Tartufe^  on  r/ aurait  pas  songé 
à  forger  pour  lui  cette  espèce  de  barbarisme  académique,  qui  le  met 
à  part  et  au  dessus  des  autres  écrivains  et  poètes,  comme  grand 
homme  de  bien.  Là,  il  a  montré  par  excellence  sa  profondeur,  sa  con- 
naissance du  cœur  de  l'homme,  son  courage,  sa  sincérité,  son  habi- 
leté, tous  ses  mérites  et  toutes  ses  vertus.  Il  a  pris  corps  à  corps  un 
ennemi  formidable,  caché,  le  plus  dangereux  de  tous;  il  l'a  combattu, 
démasqué,  terrassé,  et  il  reste  debout  sur  ce  cadavre  comme  sur  un 
piédestal  éternel.  Examinons-le  donc  dans  cette  force  et  dans  cette 
beauté*",  nous  saisirons  ensuite  d'un  œil  plus  libre  les  autres  hauts 
faits  de  sa  morale  et  nous  en  démêlerons  mieux  le  caractère  uni- 
forme. 

Allons  d'abord  aux  sources  de  l'inspiration  de  Molière.  L'histoire  du 
Tartufe  n'est  pas  moins  intéressante  que  l'œuvre  elle-même,  et  nous 
fournit  par  avance  un  commentaire  déjà  lumineux.  Nous  l'emprunte- 
rons aux  Notes  de  Bazin,  écrivain  déjà  cité  que  l'on  ne  peut  accuser  de 
partialité  contre  le  poète. 

Bazin  nous  dit  donc  que,  dès  166A,  et  bien  avant  qu'il  fût  dans  le 
commerce  du  public,  le  Tartufe  était  devenu  un  événement  du  monde. 
C'était  le  temps  des  premières  fêtes,  des  premières  amours,  le  temps 
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ûeYlle  enchantée.  Le  règne  était  jeune,  l'époque  pleine  déplaisirs,  et 
l'on  n'y  trouve  pas  tout  de  suite  Tà-propos  d'une  œuvre  amère,  qui 
semble  plutôt,  au  premier  abord,  faite  pour  les  derniers  jours  de 
ce  roi  galant  et  de  ces  courtisans  débordés.  Bazin  ne  se  l'explique, 
dit-il,  «  qu'en  y  regardant  de  près  et  dans  le  détail.  »  Ce  détail,  il 
l'expose  avec  la  courte  vue  du  libre  penseur.  11  signale  l'irritation  et 
les  vues  étourdies  et  téméraires  du  jeune  roi,  acceptant  le  concours  du 
comédien  contre  les  censeurs  de  ses  dissipations  scandaleuses  ;  il  ne 
devine  pas  ou  ne  veut  pas  voir  la  passion  du  conspirateur  qui  suggère 
au  monarque  une  pareille  alliance  et  qui  saura  s'y  faire  une  part 
que  le  Roi  ne  voudrait -pas  lui  accorder.  Le  règne  était  jeune  et  con- 
tent, mais  Molière,  à  la  fois  courtisan  et  bouffon,  favori  et  bannie 
révolté  contre  une  société  dans  laquelle  il  aurait  pu  prendre  une  place 
meilleure,  maintenant  abdiquée  à  jamais,  Molière  n'est  plus  jeune  et 
n'est  pas  satisfait.  11  offre  au  Roi  de  le  venger  des  gens  religieux  qui 
l'ennuient  ;  il  se  vengera,  lui,  de  la  religion  qui  le  condamne.  Ecou- 
tons Bazin  : 

«Il  y  avait  alors  un  parti  religieux,  sévère,  grondeur  et  persécuté^  partant 
tout  disposé  à  la  censure  des  dérèglements  joyeux  de  la  cour.  Le  Roi,  qui 
donnait  en  effet  ^exemple  du  désordre^  et  à  qui  le  parti  était  suspect  par 
ses  anciennes  relations  avec  les  chefs  de  la  fronde,  ne  pouvait  que  trouver 
bon  qu'on  se  moquât  aussi  de  cette  cabale  austère  qui  V importunait^  et  il 
ne  vit  pas  certainement  autre  chose  dans  Tartufe  qu'une  plaisante  repré- 
saille  contre  la  dévotion  rigoureuse,  chagrine,  sans  complaisance  pour  les 
faiblesses.  La  cour  le  prit  ainsi  et  s'en  égaya  fort  ;  mais  la  ville  s'alarma. 
La  ville  était  et  est  restée  toujours,  tant  que  dura  cet  état  de  la  société, 
très-favorable  au  jansénisme.  En  fait  d'opposition,  on  prend  ce  qu'on 
trouve,  et  la  querelle  religieuse  était  restée,  pour  bien  des  gens  à  qui  l'on 
avait  interdit  le  débat  politique,  un  pis  aller  assez  sortable.  Ceux-là  donc, 
et  nous  voulons  dire  les  magistrats,  les  bons  bourgeois,  les  notables  de 
paroisse,  étaient  disposés  à  blâmer  ce  que  Versailles  approuvait.  » 

Ainsi,  Molière  se  constituait  le  défenseur  de  la  politique  et  des 
plaisirs  du  Roi  coi^tre  l'Opposition,  et  il  faisait  cela  sans  vei^ogae, 
dans  toutes  les  conditions  du  genre,  dont  la  principale  est  de  dlBSstmer 
ceux  que  l'on  attaque  d'autant  plus  violemment  qu'ils  sont  moins  en 
état  de  se  défendre.  Un  seul  trait  en  fera  juger. 

On  sait  quelle  nuée  de  commentateurs  (plus  1^4r6s,  pour  le  dire  eu 
passant,  les  uns  que  les  autres)  ont  chargé  de  leurs  réflexions  ie9 
luargea  du  Tartufe.  L'un  d'eux,  assez  récent  et  qui  semble  asâ^  69^ 
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timé»  Aimé^Martia  (1), affiche  Tanecdotô  suivante  au  bas  de  Tua  des 
portraits  tracés  par  Dorine  dans  la  première  scëae,  II  s'agit  d'Orante, 
priide  à  son  corps  défendant^ 

Qui  ne  saurait  souffrir  qu'une  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  sevré  ses  désirs. 

((Sous  les  traits  d'Orante,  dit  Aimé-Martin,  nous  reconnaitrons  la  du- 
chesse de  NavailleS)  ambitieuse,  prude  et  dévote,  qui  censurait  tout  à  la 
cour  et  ne  pardonnait  rien;  Molière  flattait  ainsi  secrètement  le  Roi  et  ré- 
jouissait la  jeune  cour,  charmée  de  voir  livrer  au  ridicule  un  censeur 
hypocrite  et  dangereux 

<(  Toute  la  cour  censurait  alors  comme  Dorine  Taustérité  chagrine  de  la 
duchesse  de  Navailles,  qui,  pour  plaire  aux  Reines  (la  mère  et  la  femme  de 
Louis  XrV),  défendit  au  Roi  l'entrée  des  appartements  des  fdles  d'honneur 
(la  vilaine  I)  et  fit  placer  ces  grilles  restées  fameuses  dans  l'histoire.  Ce  scan- 
daleux éclat  n'ayaiV  d^ autre  but  que  d'empêcher  les  entretiens  du  Roi  avec 
M"*  Lamotte-Houdancourt  à  travers  les  fentes  d^ une  cloison.  La  duchesse  de 
Navailles  devait  sa  fortune  à  Mazarin,  dont  elle  avait  servi  les  intrigues 
pendant  la  Fronde,  sous  le  nom  de  M"*  de  Neuillant.  Ce  portrait  et  celui 
de  M"'"  de  Soissons  {Daphnéy  notre  voisine^  dans  la  même  scène)  sont  si 
ressemblants  et  la  cour  était  alors  si  occupée  des  intrigues  de  ces  deux 
femmes,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  prêter  à  Molière  le  dessein  secret 
de  complaire  à  son  maître  en  les  frappant  de  ridicule.  » 

Notez  que  M"**  de  Navailles  n'avait  pas  été  frondeuse,  puisqu'elle 
devait  sa  fortune  à  Mazarin»  et  que  son  ambition  [ambitieuses  prude 
et  dévote)^  un  peu  différente  de  celle  de  Molière,  allait  à  perdre  les 
bonnes  grâces  du  Roi,  en  contrecarrant  des  aentretiens  »  oh  il  se  plai- 
sait sans  doute.  M*^  de  Navailles  et  son  mari  furent,  en  effet,  disgra- 
ciés, et  l'injure  de  Molière  ne  s'adressait  pas  seulement  à  des  gens 
de  bien  qui  avûent  fait  leur  devoir,  elle  atteignait  des  malheureux. 
Sûnt-Simon  parle  de  cette  duchesse  de  Navailles,  que  nos  Poqueli- 
niens  outragent  enccure  après  deux  cents  ans.  Il  l'appelle  <(  une  femme 
«  d'écrit  qui  av^t  conservé  beaucoup  de  monde,  malgré  ses  longs 
«  séjours  en  province,  et  d'autant  de  vertu  que  son  mari.  »  Les  filles 
d'honneur  étaient  sous  sa  garde.  Lorsqu'elle  vit  les  entreprises  du 
Roi  et  ^'elle  sut  qu'il  y  avait  non  pas  une  cloison  mais  une  porte, 
par  où  il  s'introduisit  de  nuit  dans  leur  appartement ,  ((  elle  tint 
«  BQjfç^  Gous^avec  son  mari.  Us  mirent  la  vertu  et  l'honneur  d'un 
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(c  côté  ;  la  colère  du  Roi,  la  disgrâce ,  le  dépouillement,  Texil  de 
l'autre  ;  ils  ne  balancèrent  pas.  »  La  duchesse,  sans  bruit,  sans  éclat, 
avec  toute  la  célérité  et  le  mystère  qu'il  fallait,  prit  ses  dispositions. 
Le  Roi  voulut  ouvrir  la  porte  ;  elle  était  inurée.  11  ne  par- 
donna ni  à  la  duchesse  ni  à  son  mari.  Sur-le-champ  il  leur  envoya 
demander  la  démission  de  toutes  leurs  charges,  et  les  chassa  de  la 
cour,  ne  leur  laissant  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  pour  obéir  à  sa 
mère,  le  gouvernement  du  pays  d'Aunis.  Ils  souffrirent  tout  avec 
noblesse,  ne  rentrèrent  jamais  complètement  en  grâce  et  ne  cessèrent 
pas  d'être  honorés. 

Saint-Simon,  en  terminant  le  portrait  de  la  duchesse  de  Navailles, 
dit  qu'une  étrange  avarice  déparait  un  si  beau  caractère.  Ici,  l'ava- 
rice même  rehausse  cette  femme  courageuse,  puisqu*en  sacrifiant  la 
faveur  du  Roi,  elle  en  perdait  les  avantages  matériels.  Voilà  quel- 
les gens  décriait  Molière,  et  diffament  encore,  à  sa  suite,  des  écrivains 
qui  font  ce  que  nous  savons,  pour  un  ruban,  pour  une  gratification, 
pour  le  moindre  rayon  de  la  faveur  royale  ou  populaire. 

Quant  à  Mme  de  Soissons,  moins  digne  d'estime,  elle  était  accusée 
d'avoir  éventé  et  calomnié  les  a  entretiens  »  de  Louis  XIV  avec 
Mlle  de  la  Valliëre.  Molière,  connaissant  l'innocence  de  ces  relations  et 
qui  serait  mort  plutôt  que  de  soupçonner  la  vertu  de  son  roi,  ne  pou- 
vait mieux  faire  que  de  livrer  Mme  de  Soissons,  comme  Mme  de  Na- 
vailles, à  la  langue  de  Dorine,  «  maltressse  fille,  »  dit  maître  Martin, 
«dont  le  rôle  était  joué  par  Madeleine  Béjart,  maltresse  femme,  »  et 
surtout  bien  choisie  pour  démonétiser  les  prudes  I 

Jour  de  Dieu  I  car  c'est  le  cas  de  parler  comme  Mme  Pernelle,  si 
du  temps  que  Martin  écrivait,  quelque  misérable  s'était  avisé  de 
faire  le  même  métier  que  Molière  ;  si  l'opposition  s'était  avisée  de 
condamner  les  mœurs  du  prince  et  qu'un  journaliste  ou  un  vaude- 
villiste eût  osé  diffamer,  décrier,  tourner  en  ridicule  les  chels  de  cette 
opposition,  à  quel  pilori  Y  Ami  du  prince  n'eût-il  pas  été  attaché  I 

Louis  XIV  voulait  donc,  non  pas  uniquement  par  zèle  pour  la  belle 
littérature  et  les  bonnes  mœurs,  que  le  Tartufe  fût  représenté.  Ului 
plaisait  que  les  censeurs  de  ses  amusements  parussent  ridicules  à 
Pans  comme  à  Versailles.  Mais,  ainsi  que  le  dit  Bazin,  l'entreprise 
n'allait  pas  toute  seule.  La  représentation  du  Tartufe  devint  vérita- 
blement une  affaire  d'État.  Molière  se  sentant  soutenu,  y  déploya  uue 
activité,  une  persévérance,  une  audace  incroyables.  Il  ne  s'ennuyait 
ppint  «B  jeu.  Toutes  ces  difficultés  pour  arriver  à  la  représentation, 
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toutes  ces  inimitiés  déclarées,  bravées,  aiguisées,  mais  destinées  à 
être  vaincues,  étaient  autant  d'éléments  et  de  garanties  du  succès  futur. 
En  les  combattant,  Molière  savait  les  exploiter.  Tout  ce  qui  se  fait 
d'ingénieux  en  ce  genre  dans  notre  siècle  de  réclames^  reste  bien  loin  de 
cette  merveille  du  passé.  La  principale  opposition  venait  des  Jansénistes. 
On  sut  les  désarmer  et  même  les  intéresser  au  triomphe  de  l'auteur  en 
se  servant  de  leur  passion  contre  les  jésuites,  a  Dans  l'action  il  arrive  un 
((  moment  où  \b professeur  de  dévotion  outrée^Yhommt  dont  Orgon 
a  suit  avec  une  entière  bonne  foi  les  rudes  maximes,  vient  à  employer, 
«  pour  excuser  etjustifier  sa  passion,  une  doctrine  plus  commode,  plus 
«  humaine,  une  doctrine  corrompue  et  corruptrice.  Cette  doctrine  était 
«  précisément  celle  dont  les  Jansénistes  accusaient  les  Jésuites,  leurs 
((  ennemis  déclarés.  On  leur  fit  entendre  que  tout  l'objet  de  la  comédie 
«  nouvelle  était  là  et  qu* en  un  mot,  rorm/i?  continuait  les  Provinda^ 
«  les.  »  Auprès  des  Jésuites  et  de  leurs  amis,  on  disait  qu' Orgon 
était  du  parti  ;  on  se  targuait  d'une  approbation  donnée  par  le  légat 
du  Pape,  devant  qui  la  pièce  avait  été  lue  ;  on  avait  l'agrément  du 
Roi,  cela  va  sans  dire,  celui  de  M.  le  Prince,  celui  de  la  Reine-mère, 
et  encore  celui  de  plusieurs  prélats  et  personnes  de  piété.  C'était  un 
peu  assassiner  les  pauvres  dévots  avec  un  fer  sacré,  mais  la  bonne 
morale  n'a  pas  à  rougir  de  ces  peccadilles  :  //  est  avec  l'honneur  des 
accommodements. 

L'auteur  allait  chez  les  courtisans  réciter  sa  comédie  proscrite  par 
les  hypocrites;  quelquefois  il  allait  aussi  chez  les  courtisanes.  Il  y  en  eut 
une  lecture  célèbre  chez  Ninon.  Les  curés  de  Paris,  avertis  des  beau- 
tés de  l'ouvrage,  s'alarmaient  déplus  en  plus.  L'un  d'eux,  prévoyant 
ce  que  pouvait  oser  l'auteur  de  Y  Ecole  des  Femmes  et  du  Festin  de 
Pierre^  cria  publiquement  au  secours.  Molière  en  proGta  pour  sollici- 
ter la  représentation,  afin  de  démontrer  son  innocence^  laissant  le  Roi 
juge  de  ce  qui  lui  serait  dû  pour  sa  réputation  attaquée.  Il  n'y  a  point 
de  meilleure  scène  dans  la  pièce  :  «  Votre  Majesté  juge  bien  elle-même 
tt  combien  il  m'est  fâcheux  de  me  voir  exposé  tous  les  ouy's  aux  in- 
«  suites  de  ces  messieurs  ;  quel  tort  me  font  dans  le  monde  de  telles 
tt  calomnies^  s'il  faut  qu'elles  soient  tolérées,  et  quel  intérêt  j'ai  enfin 
«  à  me  purger  de  cette  imposture  et  à  faire  voir  au  public  que  ma  co- 
tt  médie  n'est  rien  moins  que  ce  qu'on  veut  qu'elle  soit.  Je  ne  dirai 
fc  point,  Sire,  ce  que  j'aurais  à  demander  pour  ma  réputation,  et  pour 
«  justifier  à  tout  le  monde  Tinnocence  de  mon  ouvrage  :  les  rois  éclai- 
«  rés  comme  vous  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  marque  ce  qu'on  sou- 
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tt  baite  ;  ils  voient  comme  Dieu  ce  qu'il  nous  faut  et  savent  inieax 
«  que  DDiis  ce  qu'ils  nous  doivent  accorder.» 
Louis  XIV  donna  tort  au  curé  qui  avait  osé  suspecter  tes  intentions 
du  bon  monsieur  de  Molière  : 

Ah  !  traître,  oscs-tu  bien,  par  cette  fausseté, 
De  sa  vertu  vouloir  ternir  la  pureté  I 
Le  Tartufe  parut  enfin,  et  l'immense  applaudissement  retentit  en- 
core. Molière  ne  voulut  pas  triompher  avec  modestie.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  sa  préface,  où  il  raille  et  siffle  impitoyablement  ses 
vaincus,  et  leur  dit  pour  son  compte  avec  délices  : 
La  maison  est  à  moi,  c'est  à  vous  d'en  sortir. 
Il  eut  encore  soin  de  joindre  à  la  pièce  imprimée,  les  placets  par 
lesquels  il  avait  sollicité  et  obtenu  la  faveur  royale.  Rien  ne  pou* 
vait  davantage  envenimer  la  profonde  blessure  que  recevait  la  religion. 
Le  troisième  placet  surtout  est  d'une  audace  étonnante,  et  l'on  ne 
s'explique  pas  que  Louis  XIY  sût  pu  permettre  une  raillerie  qui  passe 
de  si  loin  toute  mesure.  Molièi^e  y  sollicite,  du  ton  le  plus  dégagé,  un 
canonicat  de  la  chapelle  royale  de  Yincennes  pour  le  fils  d'un  méde- 
cin de  ses  amis  :  «  Oserais-je  demander  encore  cette  grâce  à  votre 
«  Majesté,  le  propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tartufe,  res- 
«  suscité  par  vos  bontés  ?  Je  suis  par  cette  première  faveur  réconcilié 
c(  avec  les  dévots,  et  je  le  serai  par  cette  seconde  avec  les  méde- 
«  cins.  »  11  faut  avouer  que  Bourdaloue  était  moins  familier  ;  mais 
le  valet  de  chambre  tapissier  rendait  d'autres  services  que  le  prédica- 
teur, des  services  familiers  autant  que  politiques.  Il  s'était  moqué  des 
prudes,  des  dévotes,  des  maris  trompés,  toutes  gens  que  le  Roi  n'ai- 
mait point  et  que  même  il  était  contraint  de  craindre  un  peu  ;  il  avait 
dit  à  sa  Majesté  sur  tous  les  tons  : 

Je  puis  vous  dissiper  ces  craintes  ridicules, 
0  prince  1  et  je  sais  Tart  de  lever  les  scrupules. 
Il  avait,  en  plein  théâtre,  diffamé  la  duchesse  de  Navailles,  et  pro- 
clamé que  le  marquis  de  Montespan  était  trop  heureux;  il  avait  en 
tous  sens  poussé  la  flatterie  jusqu'aux  extrêmes  limites,  il  pouvait  se 
mettre  à  l'aise,  il  s'y  mettait.  Et  quand  le  clergé  et  les  fidèles  récla- 
maient contre  l'impiété  de  sa  muse,  il  se  donnait  le  plaisir  d'installer 
dans  la  chapelle  royale  un  chanoine  de  sa  façon.  C'est  fort  bien  pour 
lui  ;  mais  de  telles  choses  aident  à  comprendre  pourquoi  la  race  de 
Louis  XIY,  au  bout  d'un  siècle,  a  été  si  cruellement  abaissée  devant 
la  race  de  Poquelin* 
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Voyons  à  présent  quelle  sorte  de  guerre  Molière  a  su  faire  à  Thypo- 
crisie. 

Si  la  perfection  d'une  comédie  était  tout  entière  dans  l'agrément 
du  style  et  dans  l'étendue  et  la  durée  du  succès,  le  Tartufe  tiendrait 
légitimement  sa  place  au  premier  rang  des  chefs-d'œuvre  de  la 
scène  comique.  Mais  le  goût,  la  raison  et  l'art  réclament  davantage. 
Ils  exigent  que  le  poète  rassemble  des  caractères  variés  dans  une 
action  prompte  qui  ne  s'écarte  pas  de  la  vraisemblance  et  qui  laisse 
au  spectateur  une  utile  leçon.  Il  faut  que  les  hommes  s'y  montrent, 
que  les  événements  s'y  passent  comme  dans  l'ordinaire  de  la  vie  ;  que 
toutes  les  péripéties,  jusqu'à  la  dernière,  soient  amenées  non  par  des 
aventures  fortuites,  mais  par  le  jeu  naturel  et  logique  des  caractères 
et  des  passions,  et  qu'enfin  le  dénouement  donne  satisfaction  au  sen- 
timent de  la  justice  sans  pourtant  faire  violence  à  la  vérité.  A  moins 
d'être  un  amusement  puéril  et  indigne  de  la  grandeur  de  l'esprit  de 
rhomme,  le  poëme  dramatique  doit  offrir  un  abrégé  de  la  vie  hu- 
maine ;  il  doit  se  terminer  toujours  comme  elle  se  terminera,  par 
cet  acte  de  discernement  suprême  où,  d'accord  avec  le  juge  et  avec 
les  témoins ,  le  méchant  non-seulement  châtié,  mais  encore  con- 
vaincu ,  confessera  qu'il  s'est  volontairement  et  au  mépris  de  sa 
conscience ,  engagé  dans  Tablme.  La  Morale  le  veut  ainsi ,  car 
elle  ne  peut  se  séparer  de  la  Vérité  ;  l'Art,  le  veut  également,  car 
le  Beau,  ce  seul  but  de  l'art,  n'est  la  splendeur  du  Vrai  que  parce 
qu'il  en  est  l'évidence.  Si  les  caractères  sont  faux  ou  violem- 
ment outrés,  si  les  événements  paraissent  chimériques,  l'auteur  es- 
quive les  difficultés  qu'il  fallait  vaincre;  et  le  spectateur,  jeté  de  fan- 
taisie dans  un  monde  qu'il  ne  connaît  plus,  ne  prend  à  ce  qu'il  voit 
qu'un  plaisir  stérile  ou  dangereux.  Il  ne  le  goûtera  pas  moins  sans 
doute,  il  le  goûtera  même  avec  plus  d'ivresse,  car  l'art  volontai- 
rement  inférieur  qui  s'applique  aie  tromper,  s'applique  également 
&  le  séduire  et  prend  soin  de  caresser  ses  passions.  Le  spectateur  veut 
bien  qu'on  lui  présente  un  miroir,  il  aime  mieux  qu'on  lui  apporte 
des  victimes,  surtout  certaines  victimes;  et  alors,  la  faveur  de 
ses  applaudissements  pourra  étouffer  sans  recours  le  modeste  mur- 
mure du  bon  sens  et  les  vaines  protestations  de  la  justice.  Mais 
,1e  bon  sens,  la  justice,  le  goût  n'en  auront  pas  moins  le  droit  de 
prendre  à  part  le  poète,  enflé  de  son  triomphe,  et  de  lui  reprocher  de 
n'avoir  fait  pourtant  qu'un  mauvais  et  coupable  ouvrage.  Ils  lui 
diront  :  —  La  vérité  n'y  est  pas  observée,  la  morale  y  est  trahie.  Vous 
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coDnaissez  bien  le  parterre,  mais  vous  connaissez  mal  le  coBur  humain, 
ou  vous  ne  la  connaissez  que  pour  en  flatter  honteusement  les  plus 
condamnables  faiblesses.  Vous  trompez  et  vous  corrompez  le  public 
pour  obtenir  ses  suffrages.  Jugez-vous  là-dessus,  vous  qui  prétendez 
juger  le  monde I 

Ces  critiques  s'appliquent  au  Tartufe.  Il  n'y  a  dans  la  pièce  qu'un 
caractère,  auquel  tous  les  autres  sont  sacrifiés,  et  ce  seul  caractère 
est  faux. 

Tartufe  n'est  pas  un  hypocrite,  c'est  un  escroc,  mais  de  la  plus 
sotte  comme  de  la  plus  vile  espèce,  qui  se  laisse  jouer  stupidement. 
On  ne  peut  imaginer  Tartufe,  tel  que  le  peint  Molière,  dans  une  autre 
maison  que  celle  de  l'inepte  Orgon.  Il  faut  l'entière  et  rare  imbédl- 
lité  de  ce  bourgeois  pour  que  le  fourbe  ne  perde  pas  aussitôt  tout  cré- 
dit. La  Bruyère  a  signalé  ce  défaut  capital  (1).  L'hypocrisie  est  plus 
subtile,  elle  trompe  des  esprits  plus  ouverts,  elle  se  garde  mieux  des 
embûches  qu'on  peut  lui  tendre.  Tout  soi  que  soit  Orgon,  dès  que 
Tartufe  paraît,  le  spectateur  a  besoin  d'être  gagné  d'avance  au  des- 
sein du  poète  pour  accepter  la  vraisemblance  d'un  pareil  aveuglement. 
Une  charge  si  crue  implique  des  dupes  trop  bêtes.  Certainement  nous 
sommes,  nous  autres  chrétiens,  un  troupeau  facile  à  tromper  !  Nous 
supposons  volontiers  la  bonne  foi;  quantité  de  gens  d'esprit  qui  font 
des  affaires  en  savent  quelque  chose.  Néanmoins  un  certain  art  est 
encore  nécessaire,  et  Tartufe  ne  l'a  point.  Nous  nous  laissons  plus 
souvent  prendre  à  la  feinte  franchise  d'un  mécréant  déclaré ,  qu'au 
miel  toujours  suspect  de  la  feinte  dévotion. 

La  scène  la  plus  admirée  est  celle  du  5*  acte,  dans  laquelle  Orgon, 
apprenant  que  Tartufe  a  voulu  corrompre  sa  femme,  répond  à  cette 
dénonciation,  confirmée  par  Elmire,  en  faisant  à  Tartufe  une  donation 
de  tous  ses  biens.  Les  commentateurs  s'extasient  sur  cette  scène 
étonnante.  Étonnante,  en  effet!  non-seulement  par  la  crédulité  d'Or- 
gon,  qui  tient  du  prodige,  mais  par  cette  fureur  de  dupe  qui  le 
porte  à  dépouiller  ses  enfants.  Il  n'est  pas  possible  de  forcer  plus 

(1)  «  Onaphre...  ne  dit  point  ma  baire  et  ma  discipline;   au  conlrairt*,  il  passerait  pour 

«  ce  qu'il  est,  pour  un  hypocrite,  et  il  veut  passer  pour  ce  qii*il  n'est  pas,  pour  un  homme 

tf  dévot.  S'il  se   trouve  bien  accueilli  d'un  homme  opulem  i  qui  il  a  su  imposer...  il   ne 

«  cajole  point  sa  Terome...  il  est  encore  plus   éloigné  d^eraployer,  pour  la  flatter,  le  jargon 

tt  de  la  dévotion.  Ce  nVst  point  par  habitude  qu'il  le  parle,  mais  avec  dessein  et  selon  qu'il 

«  lui  esi  utile,  et  jamais  quand  il   ne  servirait  qu'à  le  rendre  ridicule....    Il  ne  pense  point 

«  à  profiter  de  la  succession  de  son  ami,  ni  i  s'attirer  une   donation  générale   de   tous  ses 

«t  biens H  ne  se  joue  point  à  la  ligne  directe,  et  il  ne  s'insinue  jamais  dans  une  famille 

u  où  se  trouvent  à  la  fois  une  fille  à  pourvoir  et  un  fils  k  établir  ;  il  y  a  là  des  droits  trop 

«  forts  et  trop  invioUbles.  » 
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oatrageosement  la  nature ,  et  Orgon  devient  une  sorte  de  monstre 
plus  rebutant  que  Tartufe  lui-même.  Après  lui  avoir  6té  l'esprit, 
Molière  lui  6te  ici  le  cœur  ;  en  quoi  il  pèche  deux  fois  contre 
la  plus  indispensable  invraisemblance,  ce  trait  d'Orgon  n'étant  ni 
d'un  père,  ni  d'un  chrétien  qui  observe  sa  religion.  Il  n'y  a  point  de 
dévot,  pour  absurde  et  mauvais  chrétien  qu'on  le  suppose,  qui  ne 
sache  qu'une  part  au  moins  de  son  bien  appartient  à  ses  entants  et 
qui  se  décide  à  les  dépouiller  sans  consulter  son  confesseur.  Est-ce 
qu'Orgon  ne  se  confesse  pas,  ou  faut- il  supposer  que  Tartufe  a  gagné 
le  confesseur  d'Orgon  ?  Mais  alors  tout  cela  crève  de  scélératesse  et 
d'iniquité  ;  c'est  un  histoire  de  bandits  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
et  non  pas  un  épisode  du  spectacle  ordinaire  de  la  vie  humaine. 

Notez  que  ce  brutal  Orgon,  ce  fanatique  sans  yeux,  sans  jugement 
et  sans  entrailles,  représente  le  vrai  dévot,  par  opposition  au  faux 
dévot  qui  est  Tartufe.  M"*  Femelle  et  lui  sont  les  seuls  personnages 
dans  la  pièce  qui  se  piquent  sincèrement  de  dévotion,  les  seuls  qui  se 
fassent  une  affaire  de  leur  salut.  Tous  le^  autres  n'en  prennent  qu'à 
leur  aise.  Elmire,  sans  doute,  n'offre  pas  le  modèle  de  la  simplicité  et 
de  la  retenue  chrétiennes,  et  l'on  peut  conjecturer  que  le  pauvre 
Orgon  verra  beau  jeu  quand  son  fils  et  sa  fille  seront  mariés.  L'ac- 
commodant Gléante  ne  gênera  guère  les  entreprises  de  cette  jeune 
femme,  si  instruite  de  la  sottise  de  son  mari  et  si  experte  à  faire  par- 
ler les  gens.  Tout  au  plus  lui  débitera-t-il  quelque  tirade,  dont  elle 
rira.  Quant  à  Dorine,  espèce  de  Gléante  en  cornette,  qui  donne  aussi 
dans  le  sublime  à  travers  ses  impertinences  (1) ,  'elle  est  toute  façon- 
née au  métier  que  font  ordinairemjsnt  les  valets  dans  la  maison  de 
Molière. 

Où.  donc  sont  les  «  dévots  de  cœur,  »  les  vrais  gens  de  bien  dont  le 
contraste  serait  indispensable  si  Molière,  sincèrement,  n'avait  voulu 
décrier  que  l'imposture?  Gléante  nous  dit  bien  : 

Regardez  Ariston,  regardez  Périandre, 
Oronte,  Alcidamas,  Polydore,  Clitandre. 

J'ai  beau  regarder  :  ni  Périandre,  ni  Polydore,  ni  aucun  de  ces  pa- 
rangons de  vertu  ne  se  montrent;  ils  restent  dans  la  coulisse.  Orgon 

(1)  Voyez  acie  II,  scène  II,  touie  la  lirade  de  Dorine  :' 

...  Celte  Ttnilë, 
Motttiear,  n«  lied  pa$  bitn  itcc  la  pirlé. 
Qui,  d'une  Miote  vie,  embrasse  rinDoceoee,  etc. 

Esl-ce  la  soubrette,  la  forte- en-gueule^  q»ji  peal  tenir  ce  discours  si  châtia,  et  ne  serait- il 
pas  mieux  dans  la  bouche  de  l'éloquent  Gléante  ? 
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tout  setil  avec  madame  P^nelle,  aussi  folle  que  lui^  demeure  poar  sou- 
tenir l'honneur  du  nom  chrétien.  Voilà  où  le  dessein  de  Molière  se  dé- 
couvre» où  se  déclare  le  parti  pris  de  diffamer  la  piété.  Car  si  Ton 
veut  à  toute  force  justifier  Taudacieuse  hypocrisie  des  placets  au  Roi 
et  de  la  préface,  et  prétendre  que  Timposture  est  Tunique  ennemi  h 
qui  l'auteur  se  soit  voulu  prendre,  encore  faut-il  avouer,  en  étudiant 
le  caractère  d'Orgon,  que  l'auteur  s'est  étrangement  et  grossièrement 
trompé^  puisqu'il  a  moins  froissé  le  masque  même  que  le  visage.  Le 
faux  dévot  est  un  coquin,  mais  le  vrai  dévot  est  un  butor.  La  sincé- 
rité de  celui-ci  n'est  pas  moins  désagréable  et  dommageable  à  ceux  qui 
l'entourent  que  la  fourberie  de  celui-là.  Il  les  maltraite,  les  insulte,  les 
tyrannise,  les  deshérite;  il  trahit  la  confiance  d'un  ami  malheureux, 
il  verndt  sans  sourciller  mourir  amis,  enfants,  mère  et  femme,  et  tout 
cela  par  un  principe  de  piété.  Les  sentiments  pieux^  mon  frère^  que 
voilà  !  Et  ce  n'est  rien  encore  :  quand  l'imposteur  s'est  enfin  dévoilé, 
notre  homme,  changeant  de  style,  croit  aussitôt,  comme  le  premier 
venu  du  parterre,  que  tout  dévot  voudra  lui  prendre  sa  cassette  et  sa 
femme: 

C'en  est  fait,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien; 

J'en  aurai  désormais  une  haine  effroyable  I 

Aimable  cafactère,  et  propre  à  relever  la  vraie  dévotion  dans  Tes- 
time  de  ceux  des  spectateurs  qui  n'auront  pas  eu  la  fortune  de  ren- 
contrer Alcidamas  et  Ariston  1  A  la  vérité,  Cléante  est  là,  pour  dé- 
bonder encore  quelques  sentences.  Il  reprend  Orgon,  condamne  son 
emportement,  et  lui  conseille  de  se  laisser  plutôt  piper  une  seconde 
fois  que  de  faire  injure  au  «  vrai  zèle  ;  »  mais  cette  leçon  ne  vient 
guère  à  propos,  et  je  doute  que  le  spectateur  soit  disposé  à  en  faire 
son  profit.  Il  est'  bien  plus  croyable  que  le  spectateur  concevra  les 
sentiments  qu'Orgon  vient  d'exprimer  à  l'égard  de  tous  les  «  gens 
de  bien.  »  Cléante  lui-même ,  s'il  voulait  continuer  de  placer  ses 
belles  maximes,  serait  noté  de  tartuferie.  Voyez-le  dans  un  cercle 
de  libres  penseurs,  débitant  avec  componction  des  lieux  communs 
de  morale  dévote  comme  ceux-ci  : 

Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence, 
Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence! 

Faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit. 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  troublons  Tesprit. 
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Je  sais  comme  je  parle  et  le  ciel  voit  mon  cœmr  ! 
•    ■    •    •    • 

Ne  regardez  point  aux  intérêts  humains, 
Quand  vous  suivez  du  del  les  ordres  souvenons. 

C'est  Tartufe  t  âirait-on«  Et  en  effet,  tous  ces  dictons  de  Gléante 
seraient  populaires  à  titre  de  traits  d'hypocrisie,  si  Molière  les  avait 
mis  dans  la  bouche  de  son  Tartufe,  qui  parle  en  plusieurs  rencontres 
exactement  de  la  même  façon.  Pour  tromper,  l'imposteur  doit  parler 
la  langue  des  gens  de  bien,  et  tel  a  été  le  succès  de  sa  fourberie 
qu'aujourd'hui  ce  sont  les  gens  de  bien  qui  parlent  comme  l'imposteur. 
Croirons-nous  que  Molière,  tout  rempli  d'estime  pour  le  «  vrai  zèle,  » 
n'a  pas  voulu  ce  résultat,  qu'il  n'y  a  là  qu'une  maladresse  de  son 
génie  et  que  ce  sont  uniquement  les  malignes  interprétations  de  l'au* 
ditoire  qui  ont  tourné  contre  la  dévotion ,  contré  le  vrai  zèle,  ce  qui 
n'était  dans  son  dessein  qu'une  légitime  et  honnête  satire  de  la  piété 
feinte  ou  mal  conçue? 

Nous  l'avons  dit,  Molière  était  plus  maître  de  son  art,  il  connaissait 
mieux  le  parterre,  il  a  mieux  su  ce  qu'il  faisait.  Personne  autant  que 
lui-même  n'a  connu  le  faible  et  le  fort  de  son  œuvre  et  n'en  a  aussi 
certainement  prévu  la  persévérante  fortune.  Les  invraisemblances,  les 
caractères  faux,  les  longues  tirades  toutes  pleines  d'iniquité,  ne  l'ont 
pas  Inquiété  sur  le  succès.  Apportant  un  tel  secours  aux  passions  que 
la  religion  condamne,  il  a  su  d'avance  que  ces  passions,  durables 
comme  l'humanité,  ne  laisseraient  pas  rouiller  l'arme  qu'il  leur  met- 
tait dans  les  mains,  et  qu'ellesy  loueraient  perpétuellement  les  dé- 
fauts qui  en  rendent  l'usage  plus  terrible.  Reprochez  à  la  vipère  d'a- 
voir la  dent  creuse,  elle  répondra  avec  orgueil  :  Par  ce  creux  mon 
venin  passe  I 

Si  dans  le  Tartufe^  Orgon,  le  vrai  chrétien,  n'était  pas  un 
sot  facile  à  rendre  injuste  et  méchant;  si  l'honnête  Cléante  n'était 
pas  un  tiercelet  de  libre  penseur  loquace  et  modéré,  Tartufe  ne  pa- 
raîtrait plus  qu'un  de  ces  chevaliers  d'industrie  qui  tous  les  jours  s'im- 
plantent dans  les  maisons  sous  le  premier  masque  et  sous  le  premier 
prétexte  venu  :  ce  serait  le  médecin,  l'homme  d'affaires,  l'ami  d'opi- 
nion, l'empirique,  le  cuistre  même,  comme  dans  les  Femmes  savantes, 
selon  le  goût  ou  le  travers  qui  domine  au  logis.  Un  moment  séduit, 
Orgon  voudrait  lui  donner  sa  fille,  comme  Philaminte  veut  donner 
Henriette  à  Trissotin  :  il  est  tout  naturel  qu'un  père  de  famille  chrétien 
se  veuille  choisir  un  gendre  dont  la  piété  lui  garantisse  le  repos  et 
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rhoDneur  de  son  enfant.  Bientôt,  quelque  mouvement  naturel  de  la 
vraie  piété  ferait  reconnaître  l'hypocrite  en  dépit  [de  sa  ruse,  on  le 
chasserait  et  il  ne  serait  plus  question  de  lui.  Mais  alors,  il  ne  serait 
pas  davantage  question  de  la  pièce  ;  elle  porterait  la  poussière  et  le 
poids  des  ans,  elle  n'aurait  plus  cette  jeunesse  que  lui  assure  Téter- 
nelle  inimitié  des  révoltes  qu'elle  flatte  contre  les  (reins  qu'elle  lime 
et  les  vertus  qu  elle  parodie. 

a  Ceux  qui  ont  laissé  sur  la  terre  les  plus  riches  monuments,  dit 
<(  Bossuet,  à  propos  de  Molière,  n'en  sont  pas  plus  à  couvert  de  la 
c(  justice  de  Dieu  :  ni  les  beaux  vers  ni  lés  beaux  chants  ne  servent 
«  de  rien  devant  lui,  et  il  n'épargnera  pas  ceux  qui  en  quelque  ma- 
a  nière  que  ce  soit  auront  entretenu  la  convoitise.  »  Voilà  le  dom- 
mage !  Car  si  Dieu  ne  faisait  point  justice,  il  n'y  aurait  pas  de  meilleur 
calcul  que  de  s'en  prendre  adroitement  aux  abus  de  la  piété  et;  d'en- 
tretenir la  convoitise,  à  quoi  tout  se  termine,  sous  couleur  de  venger 
la  vraie  dévotion.  Rien  ne  donne  la  gloire  à  coup  plus  sûr,  ne  soutient 
plus  longtemps  une  œuvre  frivole  et  fausse  dans  le  rang  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain.  C'est  le  bénéfice  des  Provinciales^  que 
l'ennui  n'a  pu  faire  tomber  ;  c'est  plus  encore  le  bénéfice  du  Tartufe. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'assister  à  une  représentation  de 
cette  pièce,  non  pas  même  devant  un  public  ému  des  passions  «  anti- 
cléricales »  et  qui  veut  pieusement  guerroyer  contre  les  jésdites, 
mais  en  temps  calme  et  quand  les  spectateurs  ne  songent  qu'à  pren- 
dre un  amusement.  Un  jour  j'en  ai  fait  l'expérience. 

C'était  un  dimanche.  L'assemblée,  peu  nombreuse,  n'était  point 
lettrée  ;  les  acteurs  remplissaient  froidement  leiu*  office.  A  part  un 
vénérable  ministre  de  la  religion  reformée,  célèbre  par  sa  tolérance, 
dont  j'avais  l'avantage  de  me  trouver  voisin,  je  ne  voyais  véritable- 
ment pas  qne  personne  pût  penser  à  mal.  Les  deux  premiers  actes 
passèrent  avec  langueur  ;  la  bouffonnerie  du  pauvre  homme  fit  à 
peine  sourire.  On  prit  doucement  la  scène  très-peu  tendre  des  deux 
amoureux,  et  l'on  ne  se  dérida  un  peu  qu'aux  lazzis  d'Orgon,  cher- 
chant Toccasion  de  souffleter  Dorine.  Mais  quand  Tartufe  parut  avec 
sa  mine  fleurie  et  son  habit  austère,  il  y  eut  comme  une  rumeur  de 
haine  ;  le  parterre  se  sentit  en  présence  de  l'ennemi  :  il  devint  atten- 
tif et  ne  laissa  passer  en  silence  aucun  des  bons  endroits,  je  veux  dire 
aucun  de  ces  vers  enfieliés  où  les  pensées  et  le  langage  même  de  la 
piété  prennent  la  physionomie  et  deviennent  l'expression  de  la  plus 
noire  scélératesse.  L'ordre  donné  à  Laurent,  le  mouchoir  présenté  à 
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Donne,  surtontrempressement  de  Tartufe  auprès  d'EImire,  toutes  ces 
charges  excessives  furent  acceptées  comme  autant  de  traits  observés 
sur  nature  et  comme  la  figure  même  de  la  dévotion ,  photographiée 
sur  le  fait.  Le  plaisir  alla  croissant  jusqu'à  la  fin.  L'ecclésiastique  ré- 
formé n'était  pas  le  dernier  à  manifester  son  allégresse  ;  il  donna 
plusieurs  fois  le  signal  des  applaudissements.  C'était  ce  docteur  cé« 
lèbre  par  l'abondance  et  la  facilité  de  ses  bénédictions,  qui  fait  des 
livres  où  le  christianisme  est  réduit  à  rien  et  qui  parle  doux  du  haut 
d'un  beau  ventre.  Il  sentait  bien,  lui,  par  raison  logique  et  philoso- 
phique, où  portaient  les  coups  de  Molière  ;  et  du  fond  de  sa  stalle 
qu'il  emplissait  des  luxueuses  dimensions  de  sa  personne  admirable- 
ment nourrie,  tenant  à  deux  mains  sa  lorgnette  braquée  sur  les 
«  suaves  merveilles  »  qui  jouaient  Marianne,  Elmire  et  Dorine,  n'ayant 
point  de  bréviaire  à  dire,,  point  de  prisonniers  à  visiter,  point  de 
haire  sur  le  corps,  point  d'inquiétude  dans  l'esprit,  point  d'âmes 
à  sauver,  le  pauvre  homme  1  rien  ne  l'empêchait  de  savourer  tant 
de  lardons  qui  ne  gênent  ni  n'atteignent  son  ministère  et  qui  vont 
tous  à  l'adresse  des  Papistes.  Je  me  rendais  compte  de  ses  applau- 
dissements. Mais  ce  pesant  public  des  dimanches,  composé  de  de- 
mi*bourgeois,  gens  de  petite  rente  et  de  petit  négoce,  dont  aucun 
peut-être  n'avait  rencontré  jamais  ni  vrai  ni  faux  dévot,  où  trou- 
vaient-ils de  quoi  tant  rire,  et  quelles  figures  de  connaissances  pou- 
vaient leurs  représenter  Tartufe,  Orgon  ou  Cléante?  Assurément, 
s'ils  ont  été  lésés  comme  époux  ou  comme  capitalistes,  cela  ne  s'est 
pas  fait  contre  eux  sous  le  manteau  de  la  piété.  Les  larrons  dont  ils 
se  plaignent  ne  hantaient  point  les  églises,  n'ont  point  surpris  leur 
confiance  par  «  l'ardeur  dont  au  ciel  ils  poussaient  leurs  prières  ;  »  au- 
cune religion  n'a  jamais  été  pour  rien  dans  aucune  des  commandites 
où  ils  ont  pu  laisser  un  brin  de  leur  toison  I  N'importe  ;  Tartufe  est 
leur  ennemi.  Us  ont  lu,  voilà  le  mystère.  Grâce  à  la  comphcité  de 
toute  la  littérature  et  de  tout  l'art  qui  se  brassent  pour  eux,  par  l'ef- 
fort combiné  du  journal,  de  la  chanson,  du  roman,  de  la  caricature, 
Tartufe  est  devenu  un  symbole.  A  leurs  yeux  ,  ce  personnage 
quasi-fantastique,  maintenant  introuvable  sous  l'habit  dont  Molière 
Ta  affublé,  et  qui  a  complètement  changé  de  style,  de  masque  et  de 
peau,  ce  n'est  pas  l'imposteur,  c'est  le  chrétien  ;  c'est  l'homme  qui 
croit  en  Dieu  et  qui  prie  ;  l'homme  qui  s' étant  donné  les  règles  sévè- 
res de  la  justice,  a  cessé  d'être  ou  n'ajamais  été  des  leurs  et,  qui  par 
cela  même  les  gêne.  11  est  fidèle  à  sa  femme,  il  va  fidèlement  à  Té* 
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glise,  il  fréquente  son  curé,  il  paye  ce  qu'il  achète  et  il  vend  ce  qu'il 
fait  payer  :  Tartufe  !  Archi-Tartufe,  si  la  prospérité  lui  vient  et  si  Ton 
voit  que  l'estime  publique  s'attache  à  lui  I  Gominent  ne  serait-on  pas 
heureux  de  se  venger  d'un  pareil  homme?  Qui  n'aimerait  à  se  prou- 
ver que  sa  fatigante  probité  n'est  que  fard  et  grimace  et  son  crédit  le 
fruit  de  la  fraude?  Qui  ne  trouve,  au  fond  du  cœur,  un  peu  son 
compte  à  se  persuader  que  ce  croyant  ne  croit  pas,  et  que  sa  vie  aus- 
tère est  le  calcul  d'une  hypocrisie  raffinée  ou  l'erreur  et  le  supplice 
d'une  imbécillité  parfaite  ? 

Tel  est  le  genre  de  contentement  que  la  comédie  de  Molière  procure 
àcescoBurs  simples.  C'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  ruiner  auprès  d'eux, 
et  souvent  sans  retour,  tous  les  efforts  de  la  religion.  Voilà  pourquoi 
les  impies,  les  incrédules,  les  sectaires  éclairés  sont  plus  chauds  encore 
sur  la  haute  moralité  de  cette  pièce^  que  sur  son  mérite  littéraire,  tau- 
dis que  les  chrétiens,  qui  devrûent  être  les  premiers  à  la  célébrer  si 
véritablement  elle  faisait  justice  de  l'hypocrisie,  ladétestent  comme  une 
odieuse  diflamation  et  l'un  des  plus  pervers  déguisements  de  cette 
hypocrisie  même  qu'elle  prétend  démasquer. 

Le  bon  sens  catholique  ne  s'y  est  jamais  trompé.  Toujours  les  prin- 
cipaux représentants  de  l'intérêt  religieux  ont  adressé  au  Tartufe  les 
mêmes  reproches.  Louis  XIV  tout  le  premier^  malgré  son  faible  pour 
l'adroit  bouffon  qui  le  flattait  le  plus  à  son  gré»  entrevit  le  dommage 
que  ce  spectacle  pouvait  causer  à  des  principes  qu'en  les  transgressant 
il  respectait  encore,  et  comme  homme  et  comme  roi  (1).  Lorsque 
l'opposition  qui  éloignait  Tartufe  de  la  scène  fut  enfin  vaincue  par 
cinq  années  d'ingénieuses  manœuvres,,  les  murmures  continuèrent, 
malgré  l'éclat  de  la  faveur  royale. 

(i)  Àprèt  U ^emière  repréieniaUoQ  d'esiai  da  Tarlufê  encore  inachevé,  le  12  mal  1684» 
«  le  Roi  coDUQl  ianA  de  conformité  entre  ceux  qu'une  Téritable  déyoïion  met  dans  ie  cliemin 
«  du  ciel  et  ceux  qu'une  vaine  oilentaiion  de  bonnes  œuvres  n'empêche  pas  d^cn  corn- 
«  meure  de  mauvaisea,  que  son  exirdme  délicatesse  pour  les  choses  de  la  Religion  eol  de  la 
«  peine  à  souffrir  cette  ressembUnoe  du  vice  et  de  la  vertu,  et,  sans  douter  des  bonnes  inteif- 
c  tiens  de  l'auteur,  il  défendit  celle  comédie  pour  le  public,  Jusqu'à'  ce  qu'elle  fdt  entière* 
«  ment  achevée  ei  eiaminée  par  des  personnes  capables  d'en  inger.  » 

«  Ce  prince  voulut  encore,  remarque  Tertueusemeni  l'honnête  Bref  (Avertissement  sor  le 
Tartufe)  ^  que  l'imposteur  fût  Têtu  comme  un  laïc,  qu'il  eût  un  habit  chargé  de  dentelles, 
une  épée  an  cdié,  afin  de  détourner  tonte  espéoe  d'application  à  un  étal  to^Jonra  digne  de 
no9  égtnrdê  lorsqu'il  ne  détruit  pas  lui-métne  nos  dUpotUiomi  i  le  respecter.  »  Et  eet 
homme  de  bien  ajoute  avec  une  égale  candeur  :  «  Nous  ignorons  pourquoi  les  comédiens 
«  ont  préféré  depnia  de  montrer  Tartufe  sons  une  décoration  qui  le  rapproche  beaaeonp  de 
«  rapplicalion  que  Toulaii  éloigner  Louis^le-Grand.  On  commet  la  même  faute  dans  les 
«  femmes  savantes  à  l'égard  de  Trissotin  qui,  sous  le  manteau  d'abbé,  contredit  le  choix 
«  qne  PhUamiiite  fait  de  loi  pour  épouser  Henriette,  »  Vous  l'ignores,  bon  homme  l  fin  élee 
vous  sûr  ? 
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Molière,  comme  on  Fa  déjà  vu,  y  trouva  Toccasion  désirée  de 
coQstaler  avec  plus  d'éclat  sa  victoire.  Sous  prétexte  de  défendre 
ses  intentions  si  pures,  il  enfonça  et  retourna  le  fer  dans  la  plaie,  au 
moyen  de  cette  préface  sur  laquelle  nous  revenons  souvent  parce 
qu'on  ne  saurait  trop  l'étudier.  Pour  le  talent  comme  pour  la  bonne 
foi,c'est  une  page  des  Provinciales ^àoni  elle  est  d'ailleurs  une  imitation , 
et  c'est  en  même  temps  un  portrait  de  l'auteur,  plus  ressemblant, 
quoique  involontaire,  que  le  fameux  personnage  de  Gléante.  Molière, 
soutenant  qu'il  a  tout  de  bon  voulu  venger  la  dévotion  vérita- 
table,  ressemble  à  Pascal  soutenant  que  les  cinq  propositions  ne  sont 
pas  dans  Jansénius  et  s' appliquant  à  convaincre  les  Jésuites  de  men- 
songe au  moyen  de  textes  falsifiés.  Aujourd'hui  que  la  vérité  est 
connue  par  tantde  démonstrations  et  par  tant  d'aveux  pleins  de  l'orgueil 
cynique  du  triomphe,  ces  adresses  paraissent  puériles  et  font  peu 
d'honneur  à  de  si  fiers  esprits.  Mais,  on  le  ssût,  Molière  là-dessus  n'é- 
tait pasexigeant  envers  lui-môme  et  pratiquaitlargement  la  morale  co- 
mique. Il  tenait  bien  plus  à  bafouer  ses  adversaires  défaits  qu'à  leur 
justifier  ces  prétendues  pures  intentiops  dont  la  sincérité  aurait  étran- 
gement dégonflé  son  orgueil. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  préface  du  Tartufe  est  un  document  considéra- 
ble et  qu'il  faut  regarder  de  prèsi.  Elle  a  eu  l'honneur  d'être  réfutée 
par  les  deux  plus  grands  orateurs  sacrés  du  grand  siècle.  Nous  avons 
entendu  Bossuet  pour  ce  qui  regarde  la  comédie  en  général.  Nous 
allons  maintenant  donner  la  parole  à  Molière  sur  le  sujet  particulier 
de  Tartufe.  Bourdaloue  ensuite  prononcera  le  dernier  0U>t  de  la  vrûe 
piété  sur  le  sens  de  l'œuvre,  et  nous  livrera  vraiment  le  secret  de  la 
comédie. 

louis  VEUILLOT. 


VIE  DE  JESUS 

PAR  M.  E.  RENAN 


I 

M.  Renan  s*est  imposé  la  tâche  de  révéler  au  monde  les  origines 
du  christianisme  (1)  ;  car  le  monde,  chrétien  depuis  tant  de  siècles, 
non-seulement  ignorait  encore  comment  il  Tétait  devenu,  mais  il  ne 
se  doutait  pas  même  des  conditions  que  devait  réaliser  un  historien 
pour  être  en  état  de  le  lui  apprendre.  Elles  sont,  en  effet,  fort  extraor- 
dinaires, a  Pour  faire  Thistoire  d'une  religion,  dit  M.  Renan,  il  est  né- 
cessaire, premièrement,  d'y  avoir  cru  (sans  cela  on  ne  saurait  com- 
prendre par  quoi  elle  a  charmé  et  satisfait  la  conscience  humaine)  ; 
en  second  lieu,  de  n'y  plus  croire  d'une  manière  absolue  ;  car  la  foi 
absolue  est  incompatible  avec  l'histoire  sincère  (2).  »  Ainsi,  la  pre- 
mière et  la  plus  indispensable  des  qualités  pour  un  historien  du  chris- 
tianisme est  celle  d'apostat  ;  c'est,  par  conséquent,  à  des  hommes 
tels  que  Julien  le  philosophe  ou  M.  Renan  qu'il  faudra  nous  adresser 
si  nous  voulons  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  sa  doctrine  et  ses  miracles,  sur  les  apôtres  et  leur  prédication, 
sur  la  rédaction  de  nos  livres  sacrés  et  le  degré  de  confiance  qu'ils 
méritent,  sur  l'établissement,  la* propagation,  la  conservation  et  les 
effets  de  la  religion  chrétienne  (M.  Renan  embrasse  tout  cela  dans  son 
plan)  ;  c'est-à-dire  sur  toutes  les  questions  de  la  solution  desquelles 
dépend  la  vérité  ou  la  fausseté  de  nos  croyances  ;  en  d'autres  termes, 
c'est  à  eux  qu'il  faut  que  nous  demandions  si  nous  sommes  dans  la 
vérité  ou  dans  l'erreur. 

M.  Renan  y  a-t-il  bien  réfléchi  7  Est-ce  sérieusement  qu'il  fait  pe- 
ser sur  tous  les  chrétiens  de  l'univers,  sur  tous  les  hommes  ayant  des 
convictions  religieuses,  l'accusation  d'être  incapables  de  sincérité 
dans  les  choses  qui  touchent  à  leur  religion  ?  Quoi  I  les  Bossuet,  les 
Fénelon,  les  François  de  Sales,  les  Thomas  d'Aquin,  les  Augustin, 
tant  de  prédicateurs  de  l'Évangile  qui  ont  scellé  leur  témoignage  de 

(1)  Fie  de  Jétus^  par  Eroest  Renan,  1  yol.  formant  le  li?re  I  de  VaUio(r$  du  origines 
d»  eht  ittiauitme ;  Paris,  i863. 
(3)  Vie  de  Jésus,  Introd.,  p.  LVIII. 
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leur  sang,  les  apdtres,  et  Jésus- Christ  même,  auraient  été  inévitable- 
ment des  fourbes  (1),  et  c'est  M.  Renan  qui  viendrait  tendre  la  main 
à  leurs  dupes,  afin  de  les  tirer  d'illusion  I  Mais  comment  ne  s'est-il 
pas  aperçu  que  le  trait  qu'il  décochait  contre  eux  retournait  le  frap- 
per lui-même?  Car  enfin,  ou  il  a  une  religion,  et,  par  conséquent,* 
des  convictions  religieuses,  ou  il  n'en  a  pas.  S'il  n'a  pas  de  religion, 
le  voilà  donc,  de  son  aveu,  privé  du  signe  qui  distingue  essentielle- 
ment l'homme  de  l'animal  (2)  ;  s'il  en  a  une,  il  se  reconnaît  incapa- 
ble, par  là  même,  d'en  faire  Y  histoire  sincère^  il  est  condamné  à  en 
parler  contrairement  à  sa  conscience.  Mais  s'il  est  dans  l'impossibilité 
défaire  l'histoire  sincère  de  la  religion  à  laquelle  il  croit,  comment 
fera-t-il  l'histoire  sincère  d'une  religion  opposée,  d'une  religion  qui 
le  condamne,  et  que,  de  son  côté,  il  doit  nécessairement  plus  ou 
moins  condamner?  Si  sa  foi  lui  ôte  la  sincérité  à  l'égard  de  la  pre- 
mière, ne  produira-t-elle  pas,  par  contre-coup,  le  même  effet,  mais 
en  sens  contraire,  à  l'égard  de  l'autre  7  II  se  pose  en  homme  animé  de 
sentiments  bienveillants  pour  le  christianisme,  il  nous  dit  d'un  ton 
mielleux  que  et  l'amour  va  sans  la  foi  ;  »  que,  «  pour  ne  s'attacher  à 
aucune  des  formes  qui  captivent  l'adoration  des  hommes,  on  ne  re- 
nonce pas  à  goûter  ce  qu'elles  contiennent  de  bon  et  de  beau  (3).  » 
Mais  n'est-ce  pas  reconnaître  équivalemment  qu'on  n'aime  ces  formes 
qu'à  proportion  de  ce  qu'on  croit  y  trouver  de  bonté  et  de  beauté  ? 
Comment  donc  y  aurait-il  de  l'amoiu-  sans  foi  ?  D'ailleurs,  ce  qu'il  y  a 
de  bon  et  de  beau  dans  les  formes  chrétiennes,  aux  yeux  de  M.  Re- 
nan, se  réduit  à  peu  de  chose,  et  nous  verrons  bientôt  que  son  amour 
sans  la  foi  confine  trop  à  la  haine,  ou  plutôt  se  confond  avec  elle, 
non-seulement  à  Fégard  du  christianisme,  mais  encore  à  l'égard  de 
son  auteur.  L'impression  qui  résulte  des  faits  tels  qu'il  les  expose  est, 
en  somme,  défavorable  à  Jésus,  qui  reste  à  peine  un  grand  homme, 
et  à  son  œuvre  ;  ses  éloges  ne  sont  souvent  que  des  coups  d'encensoir 
donnés,  à  dessein  ou  non,  au  travers  du  visage,  et,  alors  même  qu'il 
en  est  autrement,  ils  rappellent  trop  le  mot  de  Dalembert  :  «  Qui  ne 
sait  que,  dans  le  maudit  pays  où  nous  sommes,  ces  phrases  sont  style 
de  notaire  et  ne  servent  que  de  passeport  aux  vérités  qu'on  veut  éta- 
blir ailleurs  ?  » 
Voilà  de  quelle  manière  notre  historien  des  origines  du  christia- 


(1)  Noas  verrons  plus  tard  que  H.  Renan  ne  craint  pas,  en  effet,  de  faire  jouer  à  Jésus- 
Christ  un  1 61e  très-peu  sincère. 

(2)  Etud.  (Chitt.  relig.^  Préf.,  p.  XV. 
(8)  ne  de  Jétut,  Introd.,  p.  UX. 
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nisffle  aime  son  sujets  et  commj^t  cet  aiuour  a  i^ervi  à  lui  en  donner 
rintelligmce  (1), 

Son  principe  fondaineutal  est  d'ailLeurs,  lui-même  le  proclame,  eu 
pleine  contradiction  avec  les  idées  de  Jésus,  de  ses  apdtreset  de  tous 
les  siècles  juifs  et  chrétiens.  Ce  principe,  qui  consiste,  comme  on 
sait,  dans  la  complète  élimination  du  surnaturel,  le  met  dans  la  né- 
cessité ^expliquer  tous  les  récits  où  il  en  trouve,  ou  de  les  réduire  éi 
des  légendes  (2),  et  de  faire  de  Jésus  un  visionnaire  ou  un  jongleur. 
Or,  à  supposer  la  parfaite  sincérité  d'une  histoirjp  ainsi  agencée,  s'ea- 
suit-il  qu  elle  soit  vraie?  Le  principe  sur  lequel  elle  s'appuie  est-il 
incontestable  ?  Est-il  évident  par  lui-même  ou  du  moins  évidemment 
démontré  ?  Il  est  si  peu  évident  par  lui-même,  que  M.  Renan  a  cm 
nécessaire  d'en  tenter  la  démonstration  ^3)  ;  mais  il  n'a  réussi,  comnae 
je  le  lui  ai  fait  voir  il  n'y  a  pas  longtemps,  qu'à  se  mettre  en  contrar- 
diction  perpétuelle  ou  avec  lui-môme,  ou  avec  le  bon  sens,  ou  ay^ 
tous  les  deux  à  la  fois  (A)* 

Il  est  vrai  qu'il  a  un  excellent  moyen  de  rendre  nuls  tous  les  coups 
qu'on  peut  lui  porter  :  c'est  de  ne  pas  s'en  apercevoir,  et  d'aller  tou- 
jours en  avant.  Cette  tactique,  il  faut  l'avouer,  est  très-habile  :  elle  a 
le  double  avantage  de  lui  épargner  l'embarras  de  réponses  où  pour- 
rait se  trahir  sa  faiblesse  et  de  le  maintenir  toujours  dans  des  appa- 
rences triomphantes  aux  yeux  de  ses  partisans  qui,  pour  la  plupart, 
ignorent  ou  ne  daignent  pas  lire  les  réfutations  qu'on  jEait  de  ses  er- 
reurs et  de  ses  sophismes,  ou  même  s'indignent  qu'on  ose  conJa-edire 
'  un  si  grand  savant.  Il  a  donc  raison  de  la  suivre  aussi  longtemps 
qu'elle  lui  réussira. 

Il  ne  nie  pas  toutefois  d'une  manière  absolue  la  possibilité  du  mi- 
racle, il  a  même  l'air  d'être  tout  disposé  à  en  admettre  l'existence  dès 
qu*il  la  verra  légitimement  constatée  ;  mais  on  sent  qu'il  est  parfai- 
tement sûr  que  cela  n'arrivera  jamais.  Il  est  plus  que  douteux^  en 
effet,  que  Dieu  veuille  se  soumettre  aux  lois  qu'il  lui  pose,  accepter 
les  conditions  auxquelles  il  consentirait  à  recomsattre  sa  main«  «  Ce 
n'est  pas,  dit -il,  au  nom  de  telle  ou  telle  philosophie,  c'est  au  nom 
d'une  constante  expérience  que  nous  bannissons  le  miracle  de  l'hia- 
toire.  Nous  ne  disons  pas  :  «  Le  miracle  est  impossible  ;  »  joous  dî- 


<1)  «  Si  1  amour  «fuQjuiJet,  ditniJ,  petHaarvir  i  en  diMioer  itirtettîgenoe;,»!!  meoiBaltra 
3ssi.  JVspl're,  que  cette  condition  ne  m'a  pas  manquée.  (/6iU,  p.  LVIfl.)  —  W  est?ral 
le,  dans  un  certain  sens,  il  ne  l'aime  que  trop,  ce  sujet. 

{Z    Dans  J'opiisculo  :  La  chaire  tPkéàreu  au  collège  de  Francis  Pari»,  1862, 

(4)  Voyez  .  nenan  guerroyant  contre  1$  eumaturet^  Paris,  PÛafiaitd  Xet  Pakn^,  1103  • 
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«006  :  «  Il  n'y  a  pas  eu  jusqu'ici  de  miracle  constaté,  »  Que  demain 
(  un  thaumaturge  se  présente  avec  des  garanties  assez  sûres  pour  être 

I  discuté  ;  qu'il  s'annonce  comme  pouvant,  je  suppose,  ressusciter  un 

[  jpoort,  que  ferait-on  ?  Une  commission  composée  de  physiologistes, 

I  de  physiciens,  de  chimistes,  de  personnes  exercées  à  la  critique  his- 

^  torique,  serait  nommée.  Cette  commission  choisirait  le  cadavre,  s'as- 

surerait que  la  mort  est  bien  réelle,  désignerait  la  salle  où  devrait  se 
faire  l'expérience,  réglerait  tout  le  système  de  précautions  néces- 
»ires  pour  ne  laisser  prise  à  aucun  doute.  Si,  dans  de  telles  condi- 
tions,  la  résurrection  s'opérait,  une  probabilité  presque  égale  à  la 
certitude  serait  acquise.  Cependant,  comme  une  expérience  doit  tou- 
jours pouvoir  se  répéter,  que  l'on  doit  être  capable  de  refaire  ce  que 
l'on  a  fait  une  fois,  et  que,  dans  l'ordre  du  miracle,  il  ne  peut  être 
question  de  facile  ou  de  difficile,  le  thaumaturge  serait  invité  à  repro- 
duire son  acte  merveilleux  dans  d'autres  circonstances,  sur  d'autres 
cadavres,  dans  un  autre  milieu.  Si,  chaque  fois,  le  miracle  réussis- 
sait, deux  choses  seraient  prouvées  :  la  première,  c'est  qu'il  arrive 
dans  le  monde  des  faits  surnaturels  ;  la  seconde,  c'est  que  le  pouvoir 
de  les  produire  appartient  ou  est  délégué  à  certaines  personnes.  Mais 
qui  ne  voit  que  jamais  miracle  ne  s'est  passé  dans  ces  conditions -là  ; 
que  toujours  jusqu'ici  le  thaumaturge  a  choisi  le  sujet  de  l'expé- 
rience,  choisi  le  milieu,  choisi  le  public;  que,  d'ailleurs,  le  plus  sou- 
vent c'est  le  peuple  lui-même  qui,  par  suite  de  l'invincible  besoin  qu'il 
a  de  voir,  dans  les  grands  événements  et  les  grands  hommes,  quelque 
chose  de  divin,  crée  après  coup  les  légendes  merveilleuses  ?  Jusqu'à 
nouvel  ordre,  nous  maintiendrons  donc  ce  prmcipe  de  critique  histo- 
rique, qu'un  récit  surnaturel  ne  peut  être  admis  comme  tel,  qu'il 
implique  toujours  crédulité  ou  imposture,  que  le  devoir  de  l'histo- 
rien est  de  l'interpréter  et  de  rechercher  quelle  part  de  vérité,  quelle 
part  d'erreur  il  peut  receler  (1).  » 

On  avouera  que  les  exigences  scientifiques  de  M.  Renan  sont  un 
peu  fortes.  Quoi  !  quand  la  résurrection  d'un  mort  s'opérerait  selon 
toutes  les  conditions  qu'il  lui  plaît  de  dicter,  il  ne  serait  pas  encore 
satisfait]  11  n'ea  résulterait  encore  à  ses  yeux,  en  faveur  du  miracle, 
HJX  une  probabilité^  très-grande  si  l'on  veut,  mais  qui  n'empêcherait 
pas  que  la  question,  au  fond,  ne  restât  encore  tout  entière,  et  qu'il 
lie  fût  toujours  parfaitement  en  droit  de  s'écrier  :  //  n'y  a  pas  eu  jm- 
qu'ici  de  miracle  constaté!  Que  manquerait-il  donc  pour  la  certitude 

(t)  Vie  dt  Jésus,  iQtrod.,  p.  LI. 
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du  miracle  ?  Les  doutes  qui  resteraient  à  M.  Renan  tomberaient-ils 
sur  le  fait  même  ?  Dans  ce  cas,  il  faudrait  dire  qu'il  n'y  a  plus  rien  de 
certain  au  monde  et  ne  plus  prononcer  le  mot  d'histoire.  Auraient-ils 
pour  objet  la  qualité  du  fait  ?  Je  veux  dire  :  M.  Renan,  tout  en  admet- 
tant le  fait  matériel,  douterait-il  encore  si  c'est  un  miracle  ou  un  phé- 
nomène de  l'ordre  purement  naturel  ?  Mais  qui  ne  voit  que,  si  le  doute 
était  encore  permis  alors,  il  resterait  également  légitime  quel  que  fut 
le  nombre  de  fois  que  l'acte  merveilleux  se  reproduisit  ?  Ce  n'est  pas, 
en  effet,  la  répétition  d'un  fait  qui  en  change  la  nature  :  s'il  n'est  pas 
certain  que  la  résurrection  d'un  seul  mort  soit  un  miracle,  il  ne  le  sera 
pas  davantage  que  la  résurrection  de  cent  morts  ait  quelque  chose 
de  miraculeux. 

Mais  l'appareil  scientifique  requis  par  M.  Renan  pour  la  certitude 
du  miracle  est-il  nécessaire  ?  Est-il  prouvé  qu'un  miracle  ne  puisse 
être  suffisamment  constaté  en  dehors  des  conditions  qu'il  pose  ?  Pas 
le  moins  du  monde.  On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  pour  la  pleine  cer- 
titude d'un  fait  miraculeux,  il  faut,  ni  plus  ni  moins,  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  la  certitude  d'un  fait  quelconque.  Si  un  cadavre  déjà 
en  putréfaction  se  levait  devant  moi,  à  la  voix  d'un  homme  qui  lui 
commanderait  de  sortir  du  tombeau,  aurais-je  donc  besoin,  pour 
qu'aucun  doute  ne  fût  possible  sur  le  fait,  de  la  commission  ne 
M.  Renan  ?  Non  :  je  demanderais  seulement  à  celte  commission  si  le 
fait  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux,  et  qu'atteste  avec  moi,  je  suppose, 
une  multitude  d'autres  témoins,  est  miraculeux  ou  non,  question 
qu'elle  pourra  résoudre  au  bout  de  cent  ans  comme  le  jour  même 
qu'il  a  eu  lieu.  Encore  n'attendrai-je  pas  son  attestation  pour  y  recon- 
naître avec  pleine  assurance  l'intervention  d'ime  force  supérieure  à  la 
nature. 

En  vain  M.  Renan  alléguera  que,  «  de  nos  jours,  on  a  vu  presque 
tous  les  gens  du  monde  dupes  de  grossiers  prestiges  ou  de  puériles 
illusions  :  »  que  «  des  faits  merveilleux  attestés  par  des  petites  villes 
tout  entières  sont  devenus,  grâce  aune  enquête  plus  sévère,  des  faits 
condamnables  (1).  »  N*y  a-t-il  donc  eu  de  dupes  qu'à  l'égard  de  faits 
annonçant  une  prétention  surnaturelle  ?  Dans  l'histoire  même  con- 
temporaine, le  savant  critique  voudrait-il  répondre  de  parvenir  à  dé- 
mêler toujoui-s  exactement  la  vérité  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Mais  con- 
clura-t-il  de  là  qu'il  ne  faille  accepter  aucun  fait  en  histoire,  à  moins 

(I)  Ibid.,  p.  L. 
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qu'il  n'ait  eu  lieu  sous  le  contrôle  d'une  commission  sâentifiço- his- 
torique de  sa  composition  ? 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  arrivé  des  miracles  auxquels  auraient  pu 
s'appliquer  dans  toute  leur  rigueur  les  règles  qu'il  donne.  Laissons 
parler  ici  le  P.  de  Valroger.  «  Il  y  aurait  tout  un  livre  à  faire,  dit-il, 
sur  la  continuité  des  miracles  au  sein  de  l'Eglise....  Nous  nous  borne- 
rons à  citer  ici  les  preuves  d'un  miracle  opéré  à  la  fin  du  v*  siècle,  en 
faveur  des  fidèles  de  Tipasa,  auxquels  le  roi  arien  Hunnéric  fit  arra- 
cher la  langue.  Après  cette  mutilation,  ils  conservèrent  l'usage  de  la 
parole,  et,  dispersés  par  tout  l'Orient,  ils  ne  cessèrent  d'y  prouver  la 
vraie  foi  par  leur  prédication  miraculeuse.  Ce  fait  si  public,  et  qui 
dura  de  longues  années,  est  attesté  par  tous  les  historiens  contempo- 
rains qui  avaient  été  à  portée  de  le  constater,  et  nous  trouvons,  dans 
leur  témoignage,  toutes  les  conditions  réclamées  par  la  critique  la  plus 
exigeante.  Citons  brièvement  ces  témoignages,  l""  Le  comte  MarceUin 
affirme,  dans  sa  Chronique  (1) ,  qu'il  a  vu,  à  Constantinople,  quelques 
uns  de  ces  confesseurs  qui  avaient  la  langue  coupée,  et  qu'il  les  a  en- 
tendus parler  aussi  distinctement  que  qui  que  ce  soit.  —  2''  Le  saint 
évêque  de  Vite,  Victor,  témoin  oculaire  de  la  persécution,  assure  que 
plusieurs  de  ces  confesseurs  vivaient  encore  à  l'époque  où  il  écrivait, 
et  il  parle  spécialement  d'un  sous-diacre  nommé  Reparatus,  qui  se 
retira  à  Constantinople,  où  il  était  respecté  et  admiré  de  tout  le 
monde  (2).  —  S*  Victor  de  Tunnes  rend  ce  témoi^age  :  a  Hunnéric, 
((  roi  des  Vandales,  dit-il,  coupa  la  langue  aux  confesseurs,  et  toute 
«  la  ville  royale,  où  leurs  corps  sont  ensevelis,  atteste  qu'ils  ont  parlé 
a  de  la  manière  la  plus  distincte  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  quoique 
«  ayant  la  langue  coupée  (3).  »  —  4*  A  ces  dépositions  vient  s'^'ou- 
ter  celle  de  l'empereur  Justinien  :  •  Nous  avons  vu  nou&-mèmes,  dit- 
«  il,  ces  hommes  vénérables  qui,  ayant  la  langue  coupée  jusqu'à  la 
a  racine,  racontaient  leur  supplice  d'une  manière  miraculeuse  (4).  » 
—  6'  Procope,  quoiqu'il  se  montre  peu  bienveillant  pour  les  chrétiens, 
constate  pareillement  la  notoriété  de  ce  miracle  :  «  Hunnéric,  dit-il, 
«  fut  de  tous  les  princes  de  sa  race  le  plus  cruel  envers  les  catholi- 
a  ques,  qu'il  contraignit  d'embrasser  l'hérésie  d' Arius  par  toute  sorte 
«  d'aifronts,  par  le  feu  et  par  tous  les  autres  supplices  imaginables, 
«  faisant  même  couper,  à  plusieurs,  la  langue  jusqu'au  gosier.  Il  y 

(1)  m  Indiction  VII*.  onnëe  AôA,  dans  le  Thesamr.  tempor,  de  Scaliger.  » 

(2)  «  Gfr.,  son  Hisior,  perucutionis  vandalUœ  sive  ofrieanim,  »  etc.  ^ 

(3)  «  Cfr.,  ta  Chroniç.  dans  le  Tkés.  iemp,  de  Scalig.  » 
(h)  «  Codiciily  1,  in  princip.  » 
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ft  en  avait  encore  plusieurs  de  notre  temps  à  Constantinople,  qui  par- 
ti laient  très -bien,  et  qui  ne  se  sentaient  en  aucune  manière  incom- 
modés du  supplice  qu'on  leur  avait  fait  souffrir  (1).  »  —  6*  Enée  de 
Gaza,  d'abord  païen  et  néo-platonicien,  puis  philosophe  chrétien,  ne 
pouvant  se  décider  à  croire  ce  prodige,  voulut  l'examiner  par  lui- 
même  ;  or,  voici  en  quels  termes  il  expose  le  résultat  de  ses  observa- 
tions :  a  Je  les  ai  vus,  ces  hommes  vénérables,  persécutés  par  le  ty- 
a  ran  de  F  Afrique,  qui  leur  a  fait  couper  la  langue,  parce  qu'ils  n'ont 
«  pas  voulu  consentir  à  ses  impiétés.  Ils  ont  eu  recours  àj' auteur  de 
^  la  nature,  qui  leur  a,  au  bout  de  trois  jours,  rendu  l'usage  de  la  pâ- 
te rôle,  sans  leur  donner  néanmoins  d'autres  langues  à  la  place  de 
((  celle  qu'on  leur  avait  ôtée.  Je  les  ai  entendus  parler  d'une  manière 
«  si  distincte  et  d'une  voix  si  bien  articulée  que  j'en  étais  stupéfiât  ; 
a  je  cherchais  l'instrument  qui  pouvait  former  en  eux  la  parole,  et, 
w  ne  me  fiant  pas  à  mes  oreilles,  j'en  ai  voulu  remettre  l'examen  à  med 
te  yeux  ;  je  leur  aï  fait  ou^Tir  la  bouche,  j'y  ai  trouvé  la  langue  cou- 
«  pée  dans  la  racine  même  ;  de  sorte  que  mon  admiration  a  été  moins 
u  de  les  entemdre  parîeî'que  de  les  voir  vivre  après  ceïa,  contre  toutes 
«  les  lois  de  la  médecine  et  contre  l'ordre  de  la  nature  (2).  » 

N'est-il  pas  regrettable  que  M.  Renan  n'eût  pas  dès  lors  formulé  les 
conditions  auxquelles  il  consentirait  à  admettre  un  fait  surnaturel? 
H  n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  nommer  toutes  les  commissions  qu'il  au- 
rait voulu,  et  de  faire  constater,  comme  il  Taurait  entendu,  la  vérité 
de  ce  miracle  permanent.  Mais,  aujourd'hui  mên^,  peut-il  raisonna- 
Wement  la  révoquer  en  doute?  Que  restera-4-il  debout  en  histoire, 
s'il  lui  est  permis  de  rejeter  les  témoignages  si  imposants  qui  l'aflir- 
ment  ?  Objectera-t-il  que  les  témoins  étaient  des  gens  du  monde^  qtd 
n'avaient  pas  une  assex  longtte  expérience  des  recherches  sdentifi^ 
*qu€s?  Mais  faut-il  donc  être  de  quatre  ou  cinq  académies  pour  s'assa* 
rer  qu'un  ou  plusieurs  hommes  ont  la  langue  coupée  jusqu'à  la  radne 
et  qu'ils  ne  laissent  pas  de  parler  très-distinctement?  Il  serait  absurde 
de  le  prétendre.  Tout  le  privilège  des  académiciens,  ici  encore,  sert 
d'être  mieux  en  état  de  nous  expliquer  comment  ce  fait,  s'ils  n'y  voient 
pas  un  miracle,  a  pu  si  produire  naturellement,  et  jusqu'à  quel  point 
■Ettée  de  Gaza  est  exact  dans  ce  qu'il  dît  des  lois  de  la  médecine. 

Quoique  M.  Renan  se  borne  à  donner  comme  probable  que  les  mi- 

d)  «  Guerrt  des  FkttdaL^  Itr.  I.  » 

(9)  «  Tbéophb.  daDs  Gallaud.  Bibfioih.  Patr.^  U  X,  p.  637.  »  —  E$$ai  twr  la  erédiMUé 
d«  thiêU  évang.,  par  A.  Tholuck,  trad.  par  Tabbô  H.  de  Valroger,  Par.  1847,  p.  437,  note. 
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racles  du  passée  qui  se  sont  tous  accomplis  dans  des  réunions  popu^ 
laires^  nous  offriraient^  s'il  nous  était  possible  de  les  critiquer  en  dé- 
tail ^  leur  part  d'illusion  (1),  U  ne  laisse  pas  de  raisonner  ensuite 
comme  s'il  était  duement  démontré  que  tous  les  récits  surnaturels  ne 
sont  que  d'absurdes  légendes.  Il  est  vrai  aussi  que,  pour  rester  fidèle 
à  ses  principes,  il  doit  iiécessaîremenf  les  considérer  comme  tels.  Des 
miraclesf,  selon  lui,  supposeraient  un  dien  capincieuxt^^^or^  comment 
admettre  des  caprices  en  Dieu  ?  En  tout  cas,  son  dieu,  à  lui,  en  est 
bien  certainement  exempt.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  dieu  de  M.  Re- 
nan? D'après  des  juges  non  suspects,  tels  que  MM.  Guéroult,  Larro- 
que,  etc.,  ce  n'est  autre  chose  qu'une  copie,  avec  quelques  variantes 
insignifiantes,  de  celui  de  Hegel,  un  dieu  qui  se  confond  avec  la  né- 
gation de  Dieu,  w^  vain  mot  ;  lui-même  nous  le  représente  comme 
une  façon  d'être  absolu  d'une  nature  si  étrange  qu'à  la  question  de 
savoir  s'il  est  libre  ou  s'il  n'est  pas  libre,  s*il  est  conscient  ou  s'il  ne 
Test  pas,  le  oui  et  le  non  sont  également  inappliquables,  bien  qu'il 
soit  vrai  de  dire  que,  pour  être  conséquent,  il  devrait  nettement  lui  re- 
fuser tonte  liberté,  toute  intelligence,  toute  conscience  de  lui-même, 
puisque  rien  de  tout  cela,  selon  lui,  n'a  jamais  existé  sans  un  cerveau, 
et  que  Dieu  n'en  a  point.  Comment  donc  un  tel  dieu,  incapable  de 
soupçonner  sa  propre  existence,  pourrait-il  avoir  des  caprices  î 

C'est  aussi  ce  qu'avait  déjà  très-bien  vule  docteur  Strauss,  quoique 
le  dieu  sans  caprices  n'en  fût  pas  encore  au  point  où  l'ont  mené  les 
nouvelles  spéculations  de  M.  Renan  ;  car  c'est  par  l'hégélianisme 
qu'il  a  été  conduit  à  son  système,  que  notre  critique  vient  de  réchauf- 
fer pour  Tusage  des  Français,  avec  des  modifications  qui  ne  sont  pas 
toutes  des  perfectionnements. 

'  Pourquoi  donc  ne  déclare-t-ïl  pas  franchement  le  miracle  impossi- 
ble î  Pourquoi  donne-t-il  le  change  à  ses  lecteurs  en  leur  faisant  ac- 
croire que  ce  n'est  pas  au  nom  de  telle  ou  telle  philosophie ^  mais  au 
nom  d'une  constante  expérience  qtiil  bannit  le  miracle  de  l'histoire  ? 

L'abbé  H.-J.  CRELIER. 

[Lm  utile  à  un  prochain  numéro,) 

(i)  Fie  de  Jésus,  Introd.,  p.  LI. 

(S)  Vojr.  Af.  Benan  guerroyant  contre  U  surnaturel,  p.  10* 
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MÉMOIRES  DE  M.  VICTOR  HUGO 


Le  titre  de  cet  article  n'est  pas  précisément  celui  du  livre  que  nons 
voulons  examiner.  Le  livre  est  intitulé  :  Victor  Hugo  raconté  par  ttn 
témoin  de  sa  vie.  Ce  témoin  de  la  vie  de  M.  Hugo  n'est  pas  très-sûr  : 
c'est  M.  Hugo  lui-même.  Du  reste,  Fauteur  ne  songe  guère  à  se  ca* 
cher.  S'il  se  met  en  scène  à  la  troisième  personne  c'est  affaire  de 
goût  et  non  pour  dissimuler  l'identité  du  héros  et  de  son  panégy- 
riste (2).  Il  ne  donne  pas  seulement  des  détails  intimes  sur  sa  vie,  il 
nous  fait  assister  au  développement  de  sa  pensée  dès  l'âge  le  plus 
tendre  ;  il  raconte  ses  plus  lointains  souvenirs,  notamment  qu'il  com- 
mença ses  études  à  trois  ans,  dans  une  école  où  il  y  avait  un  puits 
et  où  il  regardait  M"'  Rose  mettre  ses  bas;  il  répète  ses  premiers  bons 
mots,  révèle  ses  plus  secrètes  aspirations,  note  ses  impressions  les 
plus  personnelles  comme  les  plus  fugitives  ;  et  travaille  avec  un  soin 
pieux  à  montrer  que  s'il  a  porté  toutes  les  cocardes  il  n'a  jamais  eu  au 
fond,  —  bien  au  fond,  —  qu'une  seule  [opinion.  Nous  ne  chicanerons 
pas  le  poëte  sur  ce  détail.  Nous  sommes  même  très-sincérement  dis- 
posés à  reconnaître  une  certaine  unité  de  pensée  sous  la  diversité  de 
ses  actes.  Il  y  a  toujours  eu,  en  effet,  chez  M.  Victor  Hugo  un  senti- 
ment de  haine  contre  la  société.  Cependant  il  est  de  ceux  pour  les- 
quels la  vie  a  été  brillante  et  facile  ;  mais  s'il  a  beaucoup  reçu,  il  a 
toujours  trouvé  qu'il  ne  recevait  pas  assez.  Ses  succès  n'ont  pu  ré* 
pondre  à  ses  prétentions  et  son  orgueil  a  été  blessé  jusque  dans  ses 

(1)  Deux  Tolamet  grand  in*8. 

(2)  41  est  conyeira  dans  la  presse  d'attribuer  ces  deux  volumes  i  M"*  Victor  Hugo.  Je  do 
vois  pas  pourquoi  Je  me  prêterais  i  cette  fiction,  qui,  d'ailleurs,  n'enlèverait  au  véritable 
auteur  aucune  responsabilité.  Si  M.  Hugo  n'a  pas  tout  écrit,  il  a  tout  fonrai  et  tout  revu. 
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triomphes.  Ce  liTre,  composé  sur  ses  notes  et  avec  des  extraits  du 
journal  où  il  se  raconte  pour  la  postérité,  révèle  à  chaque  page  l'é- 
goîsme  intellectuel  le  plus  absolu  et,  par  conséquent  le  plus  irritable. 
C'est  la  maladie  du  mai. 


En  qualité  de  penseur  égalitaire,  M«  Victor  Hugo  tient  à  prouver 
qu'il  est  de  souche  aristocratique.  Le  titre  du  comte  donné  à  son  père 
par  Joseph  Bonaparte,  alors  roi  de  Naples  ou  d'Espagne,  lui  parais- 
sant de  trop  fraîche  date  et  mal  enregistré  peut-être,  il  a  soin  de 
remonter  plus  haut.  Les  Mémoires  débutent  ainsi  :  «  Le  premier 
a  Hugo  qui  ait  laissé  trace,  parce  que  les  documents  antérieurs  ont 
«  disparu...  f  est  un  Pierre- Antoine  Hugo,  né  en  1532,  conseiller 
t  privé  du  grand  duc  de  Lorraine  et  qui  épousa  la  fille  du  seigneur 
t  de  Bioncourt.  »  Suivent  des  renseignements  sur  toute  la  descen- 
dance. 

Evidemment,  H.  Hugo  déplore  l'apparence  roturière  de  son  nom 
et  veut  établir  que  la  particule  ne  fait  pas  le  noble  ;  elle  n'est  même 
pas  toujours,  en  effet,  un  signe  de  noblesse.  Autrefois  les  articles 
de^  du^  ICf  de  la,  s'attachaient  au  nom  du  bourgeois,  du  viladn, 
du  plus  humble  artisan  comme  à  celui  du  gentilhomme.  On  n'était 
pas  noble  ni  regardé  comme  tel,  parce  que  le  de  ou  le  du  ou  le  le 
précédait  votre  nom.  D'autre  part,  des  familles  d'une  très-ancienne 
noblesse,  les  Mole,  les  Séguier,  les  Pasquier,  les  Colbert  et  beaucoup 
d'autres  signaient  simplement  ou  Mole,  ou  Colbert,  ou  Séguier.  Les 
anoblis,  obéissant  à  la  règle,  ne  prenaient  pas  la  particule.  La  noblesse 
donnait  des  privilèges;  elle  ne  pouvait  ni  allonger  ni  raccourcir  le 
nom  patronimique.  Le  matelot  Jean  Bart  devenu  chef  d'escadre  ^ 
noble ,  ne  signait  pas  Jean  de  Bart.  Donc,  la  revendication  de 
M.  Victor  Hugo  n'a  rien  en  elle-même  d'impossible  ni  d'invraisem- 
blable. Seulement,  elle  nous  étonne,  —  d'abord  à  cause  des  opinions 
présentes  de  l'auteur,  ensuite  parce  qu'il  s'est  ûUeurs  proclamé 
roturier  : 

Mes  Jours 

Dans  une  humble  roture  ont  commencé  leurs  cours. 

H.  Victor  Hugo  ne  parle  pas  seulement  de  ses  ancêtres,  parmi  les- 
quels il  compte  un  évêque  ;  il  entre  dans  de  longs  développements 


sur  son  «  père  vieux  soldat  »  et  m  v  mère  vendéenoe  (1).  »  Il  le  fait 
avec  plas  d'affection  que  certains  aaienrs  de  Mémoires ,  no^conteoe»» 
poridns  ;  mais  il  me  sei&bie  manquer,  comme  eux^  de  tact  et  de  coB>-> 
venance.  Je  ne  comprends  pas  par  exemple  qu'un  fib,  oiême  libns 
penseur,  vienne  dire  au  public,  que  sa  mère  était  parfaitement  incré- 
dule et  faisait  fi  du  mariage  religieux. 
Voici  de  quel  ton  dégagé,  M,  Hugo  raconte  l'union  de  ses  parents» 

«  Les  deux  jeunes  gens  se  marièrent  civilement  àTHôtel-^e-Ville  même, 
n  tHy  eut  pas  de  mariage  religieux.  Les  églises  étaient  fermées  dans  e& 
moment,  les  prêtres  enfuis  ou  cachés.  Les  Jeunes  gens  ne  se  donnèrent  pas  la 
peine  <ten  trouver  un.  /m  mariée  tenait  médiocrement  à  ta  bénédiction  an 
curé,  etie  marié  h'j  tenait  pas  du  tout,  n 

Notons  qu'à  cette  époque, — 1797  ou  1798, — bien  que  les  églises  ne 
fussent  pas  encore  rendues  au  culte,  il  était  facile  de  trouver  un  prêtre, 
mais  hs  jeunes  gens  n'y  tenaient  pas.  Il  paraît,  du  reste,  qu'ils  ify 
tinrent  jamais.  L'auteur,  qui  entre  dans  les  détails  les  plus  minutieux, 
ne  dit  nulle  part  que  son  père  et  sa  mère  reconnurent  un  jour  le  de« 
voir  de  joindre  à  leur  union  civile  le  sacrement  de  mariage. 

La  religion,  restée  étrangère  à  l'union  des  parents,  fut  écartée  de 
^éducation  des  enfants.  Le  général  Hugo,  attaché  à  la  personne  de 
Joseph  Bonaparte  passéroi  d'Espag  ne ,  devint  en  1811  gouverneur 
de  Madrid.  Il  appela  près  de  lui  sa  femme  et  ses  trois  fils  restés  à  Paris. 
L'aîné,  Abel,  fut  mis  dans  les  Pages  du  roi;  les  deux  autres,  Eugène  et 
Victor,  entrèrent  au  Collège  des  Nobles.  La  règle  du  collège  portait 
que  chaqueélève  devait  à  son  tour  servir  la  messe.  M.  Hugo  rapporte 
comment  sa  mère  les  déchargea  de  cet  assujétissement. 


<f  M"*  Hugo,  dit-il,  avait  sa  croyanee  à  elle,  qu'elle  avait  prise 
lié  dans  la  religion  et  nsK)itié  dasâ  la  philosophie.  Elle  voulait  que  ses  fil» 
eussent  aussi  leur  religion  telle  que  la  leur  ferait  la  vie  et  la  pensée.  fiUe 
aimait  mieux  les  conGer  à  la  conscience  qu'au  catéchisme.  Aussi,  lor^ 
gue  don  Bazile  (Le  Directeur  du  collège)  lui  avait  parlé  de  leur  faire  ser* 
Vir  la  messe,  elle  s'y  était  vivement  opposée.  Don  Bazile  ayant  répliqué 
que  c'était  une  règle  absolue  pour  tous  les  élèves  catholiques,  elle  avait 
coupé  court  à  toute  discussion  en  disant  que  ses  fils  étaient  protestants. 

«  Eugène  et  Victor  ne  servirent  donc  pas  la  messe,  mais  ils  l'enten* 
daient  ;  ils  se  levaient  quand  les  autres  se  levaient,  mai»  ne  foisaient  ouctm 

(1)  Mme  Hugo  n'étaii  pas  yendéeDne  ;  elle  était  de  Ntotei,  et  Nantes  n'appartieal  pas  â 
UV«ftdl«. 
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autre  simulacH  ei  ne  répondaient  pas  ma  {Mèi^.  Os  H'allûent  pâ0  à 

confesse  et  ne  communiaient  pa».  » 

Il  y  aaraît  beaucoup  à  dire  et  même  à  rire,  —  si  le  «njet  admettait 
hgaîté,  — SOT  eelte  croyance  priée  moitié  dans  la  religion,  moitié 
ions  la  philosophie ,  et  de  ces  deux  moitiés  faisant  le  néant.  Ce  trait 
montre  bien  M.  Hugo.  On  le  reconnaît  encore  lorsqu'il  *t  de  sa  mère 
qu'elle  voulait  pour  ses  fils  la  religion  que  leur  ferment  la  vie  et  la 
pensée.^  Elle  n'en  cherchait  pas  aussi  long  :  elle  était  incrédule  et 
trouvait  à  propos  d'élever  ses  entants  dans  l'incrédulité.  Il  faut  noter 
que  cette  incrédulité  n'était  pas  le  fruit  de  l'ignorance.  M"*  Hugo 
sortait  d'une  famille  chrétienne*  Au  moment  où  elle  se  mariaii 
cmlement^  disent  les  Mémoires,  «  ses  sœurâ»  à  force  de  dévotion,  0e 
fusaient  Ursulines.  » 

Le  lecteur  se  demande  peut-être  si  M.  Hugo,  qui  passait  pour  pro- 
testant au  collège  de  Madrid,  appartenait  &  un  culte  quelconque.  Ouï, 
il  appartenait  au  culte  catholique.  Sa  mère,  oubliant  ses  principes, 
lui  avait  fait,  dès  Sa  naissance,  une  religion.  M.  Hugo  nous  raconte 
^'il  a  été  baptisé  à  Besançon  et  a  eu  pour  parrain  le  général  Lahorîe, 
ancien  aide-de-camp  de  Moreau,  Lahorie  fut  plus  tard  compromis 
dans  la  conspiration  Mallet  et  fusillé. 

Lorsqu'il  fallut  quitter  TEspagne,  ll"«Hugo  revînt  ft  t^ôris  et  donna 
pour  professeur  à  ses  fils  un  ancien  prêtre  de  l'Oratoire,  «  un  braTô 
homme,^  »  dit  M.  Hugo,  k  La  révolution  Tarait  épouvanté,  et  il  à'étalt 
t  vu  guillotiné  s'il  ne  se  mariait  pas  ;  il  avait  mieux  aimé  donner  âa 
«  main  que  sa  tête.  Dans  sa  précipitation,  il  n'était  pas  allé  cherchée 
c»  sa  feminé  bien  loin  ;  Il  avait  pris  la  première  qu'il  avait  trouvée  auprès 
«  de  lui,  sa  servante.  %  Ce  brave  homme  paraissait  très-heuwux  d'être 
«n  ménage  et,  par  conséquent  ne  troublait  point  la  conscience  de  sel 
élèves.  SI  ceux-ci  croyaient  à  quelque  chose  c'est  qu'ils  le  voulalMt 
Men*  Il  parait  que  M.  Hugo  continua  d'attendre  que  \;xvieet  la  pensée 
lui  eussent  enseigné  une  religion.  Il  attendit  longtemps  et  l'on  ne  voit 
pas  dans  ses  Mémoires  qu'il  ait  fait  sa  première  communion.  Ces 
détails  expliquent  bien  des  choses  :  ils  jettent  sur  toute  là  vîe  dfe 
M.  Hugo,  sur  toute  son  ceuvre,  des  lumières  dont  il  tf  a  pas  luUmêmê 
lA  perception. 

Voîd,  quant  à  l'éducation  de  notre  auteur,  encore  un  trait  qn*!l 
faut  rapporter. 

Il  rappelle  avec  complaisance  que  M^  Hligo  n'avait  «  pas  tonla 
TÎolenter  Tâme  de  ses  fils  et  leur  faire  une  religion  \  »  puis  il  ajoute  : 
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t  elle  ne  gênait  pas  plus  leur  intelligence  que  leur  conscience.  »  Cela 
signifie  qu'elle  autorisait  et  même  provoquait  les  plus  mauvaises 
lectures.  Aimant  elle-même  beaucoup  à  lire,  elle  faisait  essayer  ses 
livres  par  ses  en fants  afin  de  ne  pas  s'embarquer  dans  une  lecture 
ennuyeuse.  Le  reste  ne  l'inquiétait  guère.  Elle  eut  bientôt  épuisé  tous 
les  livres  avouables  du  cabinet  littéraire  où  elle  se  fournissait.  Ecou- 
tons maintenant  H.  Hugo  : 

«  Le  libraire  avait  bien  encore  un  entre-sol,  mais  il  ne  se  souciait  guère 

d'y  introduire  des  enfants  :  c'était  là  qu'il  reléguait  les  ouvrages  d'une 

pbilosophie  trop  hardie  ou  d'une  moralité  trop  libre  pour  être  exposés  à 

'  tous  les  yeux.  Il  fit  l'objection  à  la  mère  qui  lui  répondit  que  les  livres 

n'avaient  jamais  fait  de  mal,  et  les  deux  frères  eurent  la  clef  de  l'entre-sol. 

ce  L'entre-sol  était  un  pèle-mèle.  Les  rayons  n'avaient  pas  suffi  aux  livres 
et  le  plancher  en  était  couvert.  Pour  n'avoir  pas  la  peine  de  se  baisser  et 
de  se  relever  à  tout  moment,  les  enfants  se  couchaient  à  plat-ventre  et  ' 
dégustaient  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main.  Quand  l'intérêt  les  empoi- 
gnait, ils  restaient  quelquefois  là  des  heures  entières.  Tout  était  bon  à  ces 
jeunes  appétits,  prose,  vers,  mémoires,  voyages,  science.  Ils  lurent  ai  nsi 
Rousseau,  Voltaire,  Diderot,  ils  lurent  Faublas  et  d'autres  romans  de 
même  nature.  » 

Qu'une  mère  fasse  essayer  de  tels  livres  par  ses  fils,  à  des  enfants 
de  douze  à  treize  ans,  pour  ne  pas  s'exposer  à  une  lecture  ennuyeuse^ 
c'est  un  aveuglement  qui  consterne  ;  mais  que  le  fils  vienne  cinquante 
ans  plus  tard  conter  le  fait  au  public,  c'est  inexplicable.  M.  Hugo 
éprouve  cependant  en  rapportant  cetexemple.de  laisser-aller  une 
sorte  d'embarras  dont  il  ne  se  rend  pas  compte  ;  il  sent  vaguement 
que  M"»  Hugo  accordait  trop  de  liberté  à  rintelligence^  laquelle  n'a 
certes  rien  à  voir  dans  Faublas  et  autres  romans  de  même  nature^ 
proscrits  par  la  police.  Il  ajoute  :  w  Avec  cela,  M»'  Hugo  était,  pour 
((  tout  ce  qui  touchait  à  la  vie  positive  et  matérielle,  une  mère  très- 
«  ferme  et  presque  sévère.  » 

Et  le  père  que  disait-il  ?  Le  père  !  il  paraît  peu.  Sous  l'empire,  il 
faisait  son  métier  en  brave  soldat  et  ne  pouvait  guère  s'occuper  de 
ses  enfants  ;  quand  il  fut  libre  il  ne  s'en  occupa  pas  du  tout.  L'au- 
teur dit  à  ce  sujet  :  «  Victor  voyait  moins  que  jamais  son  père  qui, 
«  deux  ou  trois  fois  l'an,  tout  au  plus,  venait  passer  un  jour  ou  deux  à 
ce  Paris.  Dans  ces  rapides  passages,  le  général  ne  logeait  même  pas 
«  chez  sa  femme.  Ces  perpétuelles  séparations  n'avaient  pas  été,  on  le 
,«  devine,  sans  relâcher  l'union  du  ménage  ;  le  mari  et  la  femme  s'é- 
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<i  taient  habitués  à  vivre  l'un  sans  l'autre  et  c'était  maintenant  la  vo- 
tt  lonté  qui  les  séparait  autant  que  la  nécessité.  »  On  devine^  en  effet, 
que  le  lien  du  ménage  était  très-relâché;  maison  ne  devine  pas  pour- 
quoi H.  Hugo  éprouve  le  besoin  de  dire  toutes  ces  choses  au  public. 
n  pouvait  se  raconter  sans  méconnaître  ainsi  la  loi  fondamentale  du 
respect  :  Tes  père  et  mère  honoreras»  U  ne  sent  pas,  il  est  vrai,  le 
triste  caractère  de  cette  confession. 

J'ai  dit  en  commençant  et  je  tiens  &  répéter  que  si  M.  Victor 
Hugo  montre  son  père  et  sa  mère  sous  un  jour  qui  ne  fait  pas  briller 
son  tact,  il  ne  songe  nullement  à  les  critiquer.  Tout  au  contraire,  il 
veut  les  pdndre  en  beau.  Quiconque,  par  exemple,  le  croira  sur  pa- 
role devra  regarder  le  général  Hugo  comme  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  guerre  de  l'épopée  napoléonienne.  Je  ne  le  chicanerai 
pas  sur  ce  point.  Je  tiens  même  à  reconnaître  qu'il  plaide  très-bien 
la  cause  paternelle.  Il  y  met  de  la  vanité  sans  doute,  mais  il  y  met 
aussi  du  cœur.  Du  reste,  le  général  Hugo  a  réellement  fait  preuve, 
en  maintes  circonstances,  d'habileté,  de  courage  et  de  vraie  dignité. 
Le  caractère  de  cette  rapide  étude  ne  me  permet  pas  de  résumer  ses 
campagnes,  qui  remplissent  une  bonne  partie  du  premier  volume. 
J'y  puiserai  cependant  deux  ou  trois  traits. 

Le  général  Hugo  a  fait,  étant  capitaine,  une  partie  des  guerres  de 
la  Vendée.  Il  put  dès  le  début  sauver  «  un  enfant  de  neuf  à  dix  ans,  » 
qu'on  se  préparait  à  fusiller  comme  ayant  été  pris  a  les  armes  à  la 
main.  »  Cinq  ou  six  semaines  plus  tard,  un  escadron  qui  se  rendait  à 
Nantes  reçut  quelques  coups  de  fusil  en  passant  devant  Bouquenay. 
Les  soldats  irrités  se  ruèrent  sur  ce  vlÙage  et  en  ramenèrent  deux 
cent  quatre-vingt-douze  prisonniers  dont  vingt-deux  femmes.  Une 
commission  spéciale  fit  immédiatement  exécuter  deux  cent  soixante- 
dix  hommes.  Le  capitaine  Hugo  avait  demandé,  —  et  c'était  vrai- 
ment un  acte  de  courage,  —  qu'au  lieu  de  fusiller  ces  hommes,  on 
les  envoyât  travailler  aux  mines  dans  l'intérieur  de  la  France.  On  ju- 
gea ensuite  les  femmes.  Le  jeune  capitaine  présidait  la  commission  ; 
il  insinua  que  ces  malheureuses  étaient  déjà  sévèrement  punies  par  la 
mort  de  leurs  pères,  de  leurs  frères,  de  leurs  maris  et  de  leurs  en- 
fants. Elles  furent  acquittées.  Cette  décision  était  très-exceptionnelle. 
Que  de  vendéennes  ont  été  exécutées  sans  même  qu'un  seul  coup  de 
fusil  fût  parti  du  village  où  on  les  avait  saisies. 

Le  général  Hugo  n'a  jamais  fait  la  grande  guerre.  Attaché  à  Joseph 
Bonaparte,  il  fut  chargé  de  mettre  fin  au  brigandage  napolitain  de  ce 
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temps-là  et  eut  le  mérite  de  preiwire  Fra-Diavolo.  H  «nivit  le  roi 
Joaeph  eo  Espagne  et  lutta  «vec  une  heureuse  énergie  ooatre  les  ga4- 
riUA8  espagnoles.  ML  Victor  Hugo,  tout  eu  racontaot  avec  amour  les 
exploits  de  s<m  p^.ret  a  été  msi  d'uu  scrupule.  U  a  recouau  que  ce 
brave  soldat  avait  xoédtocrement  tenu  compte  des  uationalités.  Bt 
craignaat  de  se  <samproaoieUiie  aux  yeux  des  démocrates  par  ^m  tell9 
origine ,  il  s'est  appliqué,  sans  succèSi  &  éUblir  qu'eu  i^lO,  uo 
bomo}e,.bai]itué  à  voir  te  vrai  a  dans  les  plis  de  ce  m^ceau  d'étofie  » 
qu  ou  appeUe  drapeau,  pouvait  diercber  4  Tétrauger  uue  revaodif 
delà  France  euvabie  la  ppemiière  far  r£urope.  C'est^là,  dit41,  \am 
circonstance  alténuanie*  U  ouUie  que  le  génial  Btigo,  deveou  comte 
espaguol  et  songeant  à  iàife  soucke  en  Esp^ne»  guerroyait  nxM 
pour  la  Fraoce,  mais  pour  Jusepb  Bonaparte  et  pour  hii-méme. 

Le  désir  de  oietire  sod  passé  et  €dm  de  ea  &mîUe  en  hanuouia 
avec  ses  idéest  ses  visées  et  ses  l^llevesées  actuelles  «  eotralue 
M*  Victor  Hugo  dasts  pluaieurf  écarts  de  ce  genre.  X«'aucien  peu<» 
sienne  de  la  Restauration,  l'anciço  pair  de  France  de  la  dynastie  de 
Juillet^  Tancien  candidat  des  eouservateurs  de  18^9  veut  absolument 
.  mettre  de  l'umié  dans  »oa  passé*  U  ne  s'aj^çoit  pas  que  s'il  établis* 
sait  son  unité,  il  nierait  sasiocéribé, 

U.  SuçD  donne,  d'ailleurs,  d  mténesaaots  et  instructif  détails  sur 
larésisUnce  des  Espagnols.  Il  laisse  de  c6té  l'ensemble  des  événe* 
mesots,  mais  il  rapporte  diiférents  faite  qui  éclairent  toute  la  situation. 
Lorsque  sa  i»ère  voulut  se  nendre  de  Bayonne  à  Madrid,  où  le  général 
Y^pfiiait^  elle  dût  atiteedre  le  départ  d'uu  000 voi,  cm  il  était  impos* 
fiible,  à  des  Français,  de  voyager  eo  Espagne  sans  une  escorte  mili^ 
taire.  «  L'«scorte,  dit  H.  Hu^,  était  formée  de  quinze  cents  fantas* 
«ina,  de  cinq  cents  cbevaux  et  de  quatre  canons.  Deux  canons  étaient 
4  l'avant-garde,  et  <)eux  autres  deiriëre  le  trésor.  »  Voili  àqusUe 
condition  les  amis  et  les  foACtioonaires  de  Joseph  pouvaient  tra- 
rerser  ses  étate.  Voici  «commcastils  ètmsA  reçus  i 

ce  Le  convoi  lojgeait  chez  ks  habitants,  quand  il  y  avait  des  habitants. 
Leur  accueil  était  sombre  comme  la  défaite  et  froid  comme  le  ressenti- 
ment... Vous  frappiez,  personne,  vous  frappiez  encore,  rien.  Un  nouveau 
coup,  !a  maison  était  sourde.  Enfin,  à  !a  dixième  retombée  du  marteau,  et 
plus  souvent  à  la  vingtième,  un  gukbet  s^entrouvait  et  une  ligure  de  ser- 
vante apparaissait  sèche,  lèvres  serrées,  regard  glacé.  Cette  servante  ne 
iWM  parlait  |pas«  vans  laissait  dire  te  que  vous  rouJàez,  dis|araissait  sans 
c^psiidrs,  et,  4u^[aelewps,aj^rèi\,(0uvi»it  ou  euii^eb&illsit  la  j^rte.  GeUe 
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fui  vous  ouvnât  n'était  pas  ri|09|iitiUté»  c'âmt  la  baiue^  T-ws  étidi  îaiix)* 
duit  dans  des  pièces  meublées  du  strict  Jèécm&im.  Pas  uu  objei  à»  eoin- 
nodité  ou  d'«gi?émeot;  l'ai^iiACâ  était  MbseaU^  h  luxe  proscrit*  L'^meuble* 
méat  même  étaiJt  bostÛe,  las  cbaiaes  vous  recevaient  mal  et  les  murs  vous 
disaieat  :  Va-t-en  !  La  servante  vous  montrait  les  chambres,  la  cuisine,  les 
provisions,  s'en  allait  et  vous  ne  la  voyiez  plus.  Vous  ne  voyiez  jaijaais 
les  maîtres.  Us  avaient  su  qu'ils  auraient  à  loger  des  Français,  ils  avaient 
fait  préparer  les  chambres  et  la  nourriture,  ils  ne  devaient  rien  de  plus. 
Au  premier  coup  de  marteau,  ils  se  retiraient,  avec  lears  enfants  et  leurs 
domestiques,  dans  lear  pîfece  la  plus  reculée,  s'y  enfermaient  et  atteH- 
daient,  emprisonnés  cbez  eux,  que  les  Français  fussent  repartis.  Vous 
n'entendiez  ni  un  pas,  ni  une  voix.  » 

l^ine  QugQ  YQçjji  uQe  fois  cependant  un  accueil  tout  différent.  La 
maison  était  meublée  avec  luxe,  et  le  propriétaire«einit  de  très-bonne 
grâce  aux  ordres  des  voyageurs.  Le  jour  du  départ,  M"'  Hugo  exprima 
le  désir  d'acquérir  uû  vase  qu  elle  avait  remarqué.  L'Espagnol  le  lui 
donna  immédiatement  —  Combien  ?  lui  dit-elle.  Il  affecta  de  ne  pas 
comprendre.  Elle  insista.  Alors  son  Jiôte  lui  réponditt  avec  un  souriie 
•amer,  qu'il  j  avait  uo  malratendu  entre  eux,  que  madanoe  la  générale 
était  chez  elle  et  non  chez  lui  ;  que  tout  était  aux  Français,  l'EspagMet 
les  Espagnols  ;  que  son  pays  étant  en  esclavage,  il  s'était,  lui,  conduit 
en  esclave,  mais  qu'il  n'était  pas  marchand  de  pots,  et  qu'il  était  sur* 
pris,  d'ailleurs,  que  les  Français  eussent  tant  de  scrupule  à  prendre 
tin  pot,  quand  ils  en  avaient  si  peu  à  prendre  les  villes. 

Ces  sentiments  éclataient  partout,  en  toute  occasion,  sous  toutes 
les  formes.  M.  Hugo  se  complaît  à  les  retracer,  et  il  y  réussit  bien, 
car  l'emphase  est  ici  chose  supportable,  et,  d'ailleurst  elle  n'est  pas 
prodiguée. 

II 

Kevemma  à  la  hiogiCÈfkm  intime  de  raoieor* 

fk  dépit  4e  «m  édmcaljoa,  M.  Vktor  Hugo  entmvit  «Q  înstft&t  las 
faieurs  de  la  /bL  U  arait  vjdi^imfi  êxm.  aa  mèr^  était  marte  et  l'iaole- 
nent  lui  paraiasaii  rode.  L'abbé  dxic  4e  Jlohaii  loi  parla  da  Dieu.  -*- 
Mais  je  mis  religieux^  neprit  le  jeune  f>Q»e.  <^  Avoc-reus  un  coofef - 
ieur  ?  —  NoiL  —  U  iK>iie  en  faut  mou  je  m'en  diarge.  L'aviteur  ^oote: 
c  Victor  était  dai»  tue  de  oes  heures  de  déseep^  eà  l'oo  Moonce  à 
«  soi  et  où  l'on  se  laisse  faire.  Il  lui  était,  d'ailleurs,  indifférent  de 
«  confesser  une  vie  qui  n'avait  rien  à  cacher.  Le  duc  n'eut  pas  beau- 
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«  coup  de  peine  à  le  décider,  et,  pour  ({u'il  ne  ae  ravis&t  pas,  vint  le 
«  prendre  dès  le  lendemain.  » 

L'abbé  de  Rohan  conduisit  son  jeune  ami  chez  Tabbé  de  Frayssi* 
nous,  qui  se  montra  trop  conciliant.  «  Cette  religion  mondaine  et 
a  commode,  n'était  pas,  dit  notre  auteur,  celle  que  voulait  Victor. 
«  L'abbé  acheva  de  l'éloigner  en  lui  disant  du  bien  des  Jésuites  et  du 
«  mal  de  M.  de  Chateaubriand.  »  M.  de  Rohan  accepta  les  scrupules 
du  sévère  néophyte  et  lui  offrit  de  s'adresser  à  Lamennsûs.  Il  y  con- 
sentit, s'avouant  sans  peine,  d'après  les  observations  de  son  guide, 
que  s'il  prenait  un  bon  curé  vulgaire  il  le  dirigerait  ^n]iea  d'en  être 
dirigé,  et  qu'il  lui  fallait  une  intelligence.  Le  lendemain  on  était  chez 
Lamennais. 

—  Mon  cher  abbé,  dit  le  duc,  je  vous  amène  un  pénitent. 

11  nomma  Victor,  auquel  M.  de  Lamennais  tendit  la  main. 

Cl  Victor  se  confessa  très-sérieusement  et  avec  tous  les  scrupules  des 
examens  de  conscience.  Son  gros  péché  fut  les  agaceries  que  lui  avaient 
faites  Mesdemoiselles  Duchesnois  et  Leverd  (i).  M.  de  Lamennais,  voyant 
que  c'était  là  ses  grands  crimes,  remplaça  désormais  la  confession  par  une 
causerie.  » 

J'ai  analysé  très-exactement  tout  ce  passage  des  Mémoires^  et,  ne 
voulant  pas  mettre  en  doute  la  bonne  foi  de  M.  Hugo,  je  dois  me 
borner  à  croire  que  ses  souvenirs  ne  sont  pas  toujours  tr^-sûrs.  Il  y 
a  là,  en  effet,  des  invraisemblances  et  même  des  impossibilités. 

M.  Victor  Hugo  déjà  connu,  presque  célèbre  et  doué  d'une  con- 
fiance illimitée  en  lui-même,  ne  s'est  pas  laissé  faire  aussi  facilement 
qu'il  le  dit.  Ou  il  a  résisté,  hésité,  contesté,  ou  il  était  dans  des  dis- 
positions d'esprit  qui  le  portaient  sérieusement  vers  les  pratiques 
religieuses.  Dans  tous  les  cas,  cet  acte  si  grave  n'a  pu  être  accompli 
avec  la  froide  indifférence  qu'il  affecte  aujourd'hui.  Un  jeune  homme 
de  vingt  ans,  qui  a  déjà  vécu,  et  dont  l'intelligence  supérieure  «me 
à  tout  approfondir,  n'entre  pas  pour  la  première  fois  dans  le  confes- 
sîonal  sans  avoir  subi  une  forte  secousse.  Mais  M.  Hugo  craindrait, 
sans  doute,  de  se  compromettre  vis-à-vis  de  ses  amis  du  joar,  ra 
rapportant  les  angoisses  et  les  joies  qui  durent  alors  assaillir  son 
cœur  et  son  esprit.  Il  trouve  piquant  de  dire  que  Lamennais  a  été  son 
confesseur,  mais  il  a  soin  d'étîblir  que  la  confession  a  été  pour  lui 

(1)  Oeai  actrices  célèbres  de  ce  temps-U. 
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on  acte  sans  importance,  sans  signification,  un  abandon  de  jeune 
homme,  une  curiosité  de  bel  esprit  mélancolique. 

C'est  probableme;:)t  aussi  pour  se  mettre  en  règle  avec  la  Révolution 
et  le  socialisme,  qu'il  se  pose  comme  ayant  été  dès  cette  époque  hos*- 
tile  aux  jésuites. 

D'autre  part,  il  est  très-difficile  d'admettre  que  l'abbé  de  Frayssinous 
ait  effarouché,  par  une  morale  trop  mondaine ,  le  puritanisme  du 
jeune  Victor.  Néanmoins,  cela  n'est  pas  impossible,  car  les  gens, 
qui  ne  veulent  rien  donner,  trouvent  volontiers  qu'on  ne  leur  de- 
mande pas  assez. 

Mais  ce  qu'aucun  lecteur  chrétien  n'accept^a,  c'est  la  conduite 
que  M.  Hugo  prête  à  l'abbé  de  Lamennais.  Il  le  montre  confessant  une 
première  fois  son  nouveau  pénitent,  puis  le  trouvant  trop  pur  pour  le 
confesser  encore  et  remplaçant  désormais  la  confession  par  ta  cause' 
rie.  C'est  là  une  idée  de  libre  penseur.  M.  de  Lamennais  était  en 
1823  un  prêtre  rigide,  plein  de  foi  et  plein  de  feu.  Il  a  ceiiainement 
fait  son  devoir,  et,  par  conséquent,  il  a  trouvé  que  M.  Hugo,  nourri 
des  plus  mauvaises  lectures,  imprégné  de  doctrine  suspectes,  en  proie 
à  toutes  sortes  d'aspirations  ambitieuses,  vivant  dans  un  milieu  très* 
fourni  d'écueils,  et,  manquant  absolument  d'instruction  religieuse, 
avait  besoin  de  recourir  souvent  à  la  confession.  U  lui  a  dit  de  reve- 
nir, il  lui  a  conseillé  des  lectmres,  des  études  et  donné  une  règle  de 
vie.  Voilà  incontestablement  comment  les  choses  se  sont  passées* 
M.  Hugo  se  trompe  en  disant  le  contraire. — ^Mais  j'étais  si  pur  !  reprend 
notre  auteur.  Eh  bien  !  même  en  admettant  cette  pureté  que  plusieurs 
de  vos  aveux  démentent  étrangement,  l'abbé  de  Lamennais,  comme 
tout  autre  prêtre,  vous  eût  dit  :  Revenez  vous  confesser  ;  vous  en  avex 
grand  besoin. 

Nous  ne  trouvons  plus  rien  dans  les  Mémoires  de  IL  Hugo  tpii 
ait  trait  aux  choses  religieuses.  II  est  probable  cependant  qu'U  essaya 
de  la  vie  chrétienne  ;  mais  il  tait  ce  détail  afin  de  conserver  son  rang 
dans  l'armée  des  libres  penseurs.  Les  frères  et  amis  ne  lui  pardonne- 
raient pas  de  s'être  confessé  plusieurs  fois.  Et  comme  ils  sont  peu 
cldrvoyants  en  ces  matières,  ils  ne  comprendront  rien  aux  aveux  in- 
directs et  involontaires  des  Mémoires.  U  est  certain,  par  exemple,  que 
U.  de  Lamennais,  dont  on  nous  cite  trois  ou  quatre  lettres,  écri- 
i^aità  M.  Hugo  comme  on  écrit  à  un  chrétien.  Son  jeune  ami  lui  ayant 
parlé  de  ses  projets  d'avenir,  il  l'approuvait  ;  puis,  faisant  un  retour 
sur  lui-même,  il  ajoutait  : 
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«  Aa  reste,  j'éprouve  une  grande  douceur  à  m'abwdMner  à  la  pio^ô- 
dence;  elle  est  si  bonne  pour  ses  enfants  et  pourtant  nous  nous  inquié* 
tons  comme  si  nous  étions  orphelins.  Un  de  mes  amis  dans  TémigratiaD, 
avait  épuisé  toutes  ses  ressources;  il  ne  lui  restait  qu'une  petite  pièce  de 
monnaie;  il  la  regarde;  il  y  lit  ces  mots  :  Deus  providebit ;  à  l'instant  atk 
confiance  renaît,  et,  quoi  qu'il  ait  dans  la  suite  éprouvé  bien  des  traverses^ 
jamais  le  nécessaire  ne  lui  a  manqué. 

«  Vous  me  demandez,  mon  cher  ami,  où  j'en  suis  de  mon  trolsi&oie 
volume  (1)  ;  il  est  fini,  mais  l'ouvrage  ne  l'est  pas,  à  beaucoup  près.  Mon 
dessein  n'était  d'abord  d'offrir  que  des  résultats  ;  mais  ces  résultats,  qaoi^ 
que  incontestables,  auraient  été  contestés,  attendu  la  disposition  des  es» 
prits  à  mon  égard.  Je  me  suis  donc  décidé  à  présenter  les  preuves  de  tout 
ce  que  j'avance,  c'est-à-dire  le  tableau  de  la  tradition  du  genre  humain  sur 
les  grandes  vérités  de  la  religion.  Je  sens  fort  bien  que  ces  longs  déve* 
loppements  doivent  jeter  de  la  langueur  dans  la  troisième  partie  de  VEmdt 
mais  que  faire  à  cela;  l'auteur  y  perdra  peut-être,  mais  la  vérité  y  gagnent 
je  crois  ;  et  c'est  tout  ce  que  je  désire,  le  reste  est  trop  vain  pour  s'en  o^ 
cuper...  Ce  qui  me  peine  le  plus,  c'est  d'être  si  longtemps  séparé  de  mes 
amis,  n  faut  que  je  me  redise  de  temps  en  temps  que  Dieu  le  veut,  et  il 
est  vrai  que  ce  mot  répond  à  tout  et  console  de  tout.  Priez  pour  moi,  mon 
cher  Victor.  Je  ne  vous  oublie  point  à  l'autel  et  votre  souvenir  est  partoat 
un  des  plus  doux  de  mon  cœur.  » 

Voici  maintenant  la  réponse  de  M.  de  Lamennsds  à  la  lettre  où 
M.  Hugo  lui  annonçait  son  prochain  mariage.  On  nous  permettra  de 
la  citer  tout  au  long,  car  elle  nous  reporte  au  Lamennais  fidèle  à 
l'Eglise,  le  cœur  brûlant  de  foi,  l'esprit  chargé  de  nobles  projets 
et  donnant,  avec  un  véritable  accent  de  tendresse,  les  plus  nobles 
conseils  : 

tt  Un  événement  qui  fixe  votre  destinée,  mon  cher  Victor,  ne  peut  que 
m'intéresser  bien  vivement.  Vous  allez  devenir  Tépoux  d'une  personne 
que  vous  avez  aimée  dès  Tenfance,  et  qui  est  digne  de  vous  comme  voua 
êtes  digne  d'elle.  Dieu,  je  l'espère  de  tout  mon  cœur,  bénira  cette  heu- 
reuse union  qu'il  semble  avoir  préparée  lui-môme  par  un  long  et  inva- 
riable attachement,  par  une  tendresse  mutuelle  aussi  pure  que  douce. 
Mais,  en  goûtant  le  bonheur  d'être  lié  pour  toujours  à  celle  que  votre 
cœur  avait  choisie,  et  qui  vous  a  gardé,  dans  le  secret  du  sien,  une  foi  A 
constante,  sanctifiez  ce  bonheur  même  par  des  réflexions  sérieuses  sur  les 
devoirs  qui  vous  sont  imposés.  Ce  n'est  plus  un  amour  de  jeune  homme 
qui  convient  à  votre  état  présent,  mais  un  sentiment  plus  solide  et  plas 

(1)  n  s'agil  de  VE$mi  mr  t* indifférence.  Le  1*'  voîomc  parut  en  1817.  Le  Iroitlèmo  en 
1823. 
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profond,  quoique  moins  impétueux.  Vous  êtes  époux»  vous  serez  pire; 
songez,  aoogez  souvent  à  tout  ce  que  ces  deux  titres  exigent  de  vous.  Voue 
ne  Toublirez  jamais,  si  vous  vous  souvenez  que  vous  êtes  chrétieu,  si  vous 
cherchez  dans  la  religion  la  règle  nécessaire  de  votre  vie,  la  force  de  sup- 
porter les  peines  dont  nul  n'est  exempt  et  celle  môme  d'être  heureux.  La 
joie  que  vous  ressentez  est  légitime,  elle  est  dans  Tordre  de  Dieu,  si  vous 
la  lui  rapportez,  et  je  me  plais  à  en  trouver  dans  votre  lettre  l'expression 
naïve  et  touchante.  Mais  entendez  aussi  que  c'est  une  joie  du  temps,  et 
fugitive  comme  lui.  Il  y  a  une  autre  joie  dans  l'éternité,  et  c'est  celle-Ia» 
qui  doit  être  l'objet  de  tous  les  désirs  de  votre  âme.  Que  le  ciel  cependant^ 
cher  ami,  répande  sur  vous  et  sur  celle  dont  le  sort  ne  sera  plus  désormais 
siparé  du  vôtre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  dans  les  grâces  qu'il  accorde 
aux  jeunes  époux.  Qu'il  daigne  écarter,  de  votre  route  à  travers  ce  monde, 
ee  qui  pourrait  affliger  votre  via  et  en  troubler  l'aimable  paix.  Voilà  les 
vœux  que  forme  pour  vous  le  plus  sincère  et  le  plus  tendre  de  vos  amis«  s 

M.  Hugo  était-il  alors  digne  d'entendre  ce  langage  et  capable 
de  le  comprendre?  J'en  doute,  car  voici  les  lignes  qui,  dans  lesMé^ 
moires f  suivent  la  lettre  de  M.  de  Lamennais  : 

«  Bientôt  après  cette  lettre,  M.  de  Lamennais  revint  à  Paris,  et  ce  fut 
lui  qui  donna  à  Victor  le  billet  de  confession  dont  il  eut  besoin  pour  se 
marier.  » 

Cette  phrase  est  louche  ;  elle  semble  indiquer,  —  surtout  d'après  le 
ton  général  du  livre,  —  que  M.  Hugo  demanda  un  billet  de  confession 
comme  on  demande  un  acte  quelconque  de  l'état  civil,  et  que  M.  de 
Lamennais,  ne  voyant  là  qu'une  simple  formalité  matérielle,  lui  donna 
sans  condition  ce  papier,  dont  il  avait  besoin.  Ces  insinuations  man- 
quent de  vérité.  M.  de  Lamennais  n'a  certainement  donné  le  billet 
qu'après  avoir  entendu  la  confession.  Si  M.  Hugo  recule  devant  cet 
aveu,  crainte  de  perdre  l'estime  de  ses  amis,  il  lui  reste  une  ressource  i 
c'est  de  dire  qu'il  ne  s'est  pas  confessé  sincèrement.  Les  gens  auxquels 
Il  veut  plaire  ne  lui  pardonneraient  pas  un  acte  de  foi,  mais  ils  accep* 
teront  sans  peine  un  acte  d'hypocrisie.  Quant  à  moi,  je  crois  qu'il  fut 
sincère  ;  et  si  j'insiste  sur  les  misérables  efforts  qu'il  fait  aujourd'hui 
pour  antidater  son  incrédulité,  c'est  parce  que  ses  efforts  contiennent 
un  précieux  enseignement.  Et  puis,  le  souvenir  du  Lamennais  révolu- 
tionnaire ne  doit  pas  nous  empêcher  de  défendre  le  Lamennais  qui 
défendit  l'Église. 

Nous  ferons  une  autre  observation  sur  les  confidences  du  poëte  au 
sujet  de  son  mariage.  Les  Mémoires  nous  donnent  divers  extraits  des 
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lettres  que  M.  Hugo  écrivait  à  celle  qui  allait  être  sa  femme.  Il  y  par- 
lait naturellement  de  poésie  et  d'amour  ;  il  le  faisait,  d'ailleurs,  avec 
retenue  et  aussi  avec  une  certaine  grandeur. 

«  Lorsque  deux  âmes,  disait-il,  qui  se  sont  cherchées  plus  ou   moins 
longtemps  dans  la  foule,  se  sontenQu  trouvées,  lorsqu'elles  ont  vu  qu'elles 
se  convenaient,  qu'elles  s'entendaient,  en  un  mot  qu'elles  étaient  pareilles 
Tune  à  l'autre,  alors  il  s'établit  entre  elles  une  union  ardente  et  pure 
comme  elles,  union  qui  commence  sur  la  terre  pour  ne  pas  finir  dans  le 
ciel.  Cette  union  est  V amour,  l'amour  véritable,  tel  à  la  vérité  que  le  con- 
çoivent bien  peu  d'hommes,  cet  amour  qui  est  une  religion  qui  divinise 
l'être  aimé,  qui  vit  de  dévouement  et  d'enthousiasme,  et  pour  qui  les  {las 
grands  sacrifices  sont  les  plaisirs  les  plus  doux.  » 

L'amour  de  M.  Hugo  était  certainement  très-profond  et  trës-dévoaé; 
néanmoins  il  nous  permettra  de  n'y  pas  voir  une  religion.  Du  reste,  œ 
sont  là  licences  de  poète  et  d'amoureux  sur  lesquelles  on  peut 
passer,  surtout  lorsque  le  ton  général  est  élevé,  et  que  la  pensée  est 
pure.  Ce  que  nous  voulons  signaler  ici,  c'est  le  fait  même  de  la  publi- 
cation. M.  Hugo  ne  se  borne  plus  à  s'écrier  comme  le  poète  des 
Feuilles  cT  automne  : 

0  I  mes  lettres  d'amour,  de  vertu,  de  jeunesse  1 
C'est  donc  vousl  je  m'enivre  encore  à  votre  ivresse. 
Je  vous  lis  à  genoux  I 

il  va  plus  loin,  il  livre  cette  correspondance  au  public,  il  bat  mon* 
naie  avec  des  souvenirs  que  l'on  outrage  en  les  divulguant.  Que  l'écri- 
vain, lorsqu'il  étudie  les  choses  de  la  vie,  laisse  passer  dans  ses  œu- 
vres un  écho  de  ses  douleurs  et  de  ses  joies,  qu'il  y  montre  comme  on 
reflet  de  son  âme  et  de  son  cœur,  c'est  inévitable  ;  mais  il  n'y  alàrien  de 
personnel  ;  ce  sont  des  appréciations  générales  et  non  des  confidences. 
Dira-t  on  que  M.  Hugo  donnant  ses  Mémoires  devait  aller  plus  loin  ? 
Je  ne  le  conteste  pas.  Il  pouvait  parler  de  son  mariage,  il  pouvait  même 
indiquer  discrètement  que  ses  espérances  étaient  grandes  et  avaient 
été  remplies.  Jen'admetspas  qu'il  pût  fouiller  dans  ses  tiroirs,  et  nous 
donner  même  par  extrait,  les  lettres  d'amour  qu'il  écrivait  à  sa  fiancée. 
Il  y  a  des  épanchements  dont  on  ne  doit  pas  trahir  le  mystère.  La 
tendresse  la  plus  légitime  est  tenue  à  la  réserve  devant  le  public;  si 
elle  l'oublie,  doutez  de  sa  délicatesse  et  de  sa  profondeur. 

Voici  un  dernier  extrait  des  lettres  de  M.  l'abbé  de  Lamennais  à 
M.  Hugo.  Celui-ci  venait  de  visiter  un  coin  de  la  Suisse  et  de  la  Sa- 
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voie  ;  il  avait  parlé  de  Genève  à  son  illustre  ami  ;  M.  de  Lamennûs  Ini 
parlait  de  Rome  : 

«c  ...  J'ai  connu  des  gens  qui  ne  pouvaient  souffrir  cette  belle  campagne 
de  Rome,  modèle  de  grandeur  et  même  de  grAce  dans  son  apparente  déso- 
lation. Quand  le  soir  on  passe  devant  le  tombeau  de  Métella  et  les  cata« 
combes  de  Saint-Sébastien,  et  qu'à  travers  les  ombres  des  vieux  Romains 
et  des  souvenirs  de  vingt  siècles,  seuls  habitants  de  cette  solitude,  on  ar- 
rive au  Mont-Sacré,  tout  ce  qui  se  remue  dans  Pâme  est  inexprimable.  Pas 
nue  chaumière,  pas  un  arbre,  quelques  aigles  qui  planent  snr  ce  sol  dé- 
sert où  une  multitude  de  petites  collines,  semblables  aux  flots  de  la  mer, 
forment  d'immenses  ondulations,  une  lumière  douce  et  moelleuse  qui  s'é- 
paissit pour  devenir  la  nuit,  voilà  tout,  mais  c'est  Rome  encore  avec  sa 
puissance,  avec  son  empire,  et  vous  êtes  subjugué  par  son  fàntAme 
même...  » 

A  propos  de  Genive,  que  M.  Hugo  louerait  aujourd'hui,  mais  qu'il 
traitait  rudement  en  1825,  M.  de  Lamennais  disait  : 

«  Oenève  au  bord  de  son  lac,  triste,  froide,  pesante,  élevant  de  temps 
en  temps  un  cri  aigre  et  discordant,  ressemble  à  un  cormoran  sur  un  ro- 
cher. Ce  serait  l'honorer  beaucoup  trop  que  de  l'oilnr  en  sacrifice  à  la  ville 
Étemelle.  Quand  l'industrie  sera  tout  à  fait  divinisée,  on  pourra  tout  au 
plus  la  traîner  à  son  autel.  » 

III 

M.  Victor  Hugo,  qui  comptait  déjà  dans  les  lettres,  ne  tarda  pas  à 
prendre  la  tète  du  mouvement  romantique.  U  publia  en  1826  la  se* 
.conde  édition  de  ses  Odes  et  arbora  résolument  dans  sa  préface  le 
drapeau  de  la  liberté  littéraire. 

Bien,  dans  les  premiers  ouvrages  de  H.  Hugo,  n'indiquait  une  penr 
Bée  chrétienne  ;  mais,  comme  les  romanUques  aimaient  à  parler  da 
moyen  Age,  faisaient  profession  d*  admirer  les  églises  gothiques  ei 
méprisaient  le  dix-huitème  siècle,  il  fut  convenu  que  la  nouveUe  écde 
avait  des  tendances  catholiques.  De  plus,  les  feuilles  voltairiennes 
attaquaient  très-vivement  et  très-pauvrement  les  doctrines  littéraires 
de  M.  Hugo  ;  ces  attaques  contribuèrent  à  lui  conserver  longtemps  de 
chauds  amis  parmi  les  hommes  dévoués  à  l'Église.  Aussi,  dès  1880, 
!!•  de  Montalembert,  alors  Agé  de  20  ans,  mais  déjà  prêt  pour  le  com- 
bat, voulût-il  lui  être  présenté.  Voici  comment  IL  Hugo  raconte  cette 
première  entrevue  : 

«  Un  jour  que  M.  Victor  Hugo  accrochait  dans  son  cabinet  une  biblio- 
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tbèque  composée  do  quatre  planches  reliées  outre  elles  par  des  cordes,  et 
gu'il  s'en  tirait  assez  mal,  le  prince  de  Craon  lui  amena  un  jeune  homme 
blond,  d'un  yisage  agréable  où  Ton  ne  voyait  d'abord  que  de  la  douceur 
et  ensuite  que  de  la  finesse.  Ce  Jeune  homme  était  allé  k  Hemmi  et  avait 
Toulu  complimenter  l'auteur.  11  était  ravi  de  voir  le  théâtre  s^afRranchir; 
11  voulait  la  liberté  partout.  Il  s'appelait  M.  de  Montalembert.  » 

On  sent  sous  ces  lignes  d'une  indifférence  calculée  un  assez  vif 
souvenir  de  certdnes  rencontres  de  tribune  où  vingt  ans  plus  tard 
là  jeune  homme  blond  malmena  rudement  l'auteur  àiHemani.  Et 
notez  que  M.  de  Montalembert,  qui  a  fait  3ubir  de  si  rodes  écheos  on- 
^ires  à  M»  Hugo,  %  le  premier  peut-être  jeté  dans  l'esprit  de  tA 
liomme  de  lettres  l'ambition  d'otite  orateur  politique.  H.  Hugo  raconte 
un  procès  qu'il  eut  à  propos  de  son  drame,  It  Roi  s'amuse^  et  rappdle 
avec  orgueil  qu'il  fut  son  propre  avocat  :  «  Quand  M.  Victor  Hugo,  dit- 
«  il,  eut  fini  de  parler,  il  fut  entouré  et  eomplimenté.  M.  de  Monta- 
«  lembert  lui  dit  qu'il  était  un  orateur  autant  qu'utt  écriviin  et  qo0| 
«  si  on  lui  fermait  le  théâtre,  il  lui  resterait  la  tribune.  »  Àssurëment, 
M.  de  Montalembert  s'est  trompé  dans  cette  circonstance*.»  comme 
dans  quelques  autres;  mais  quel  avantage  M»  Hugo  tnmvn-t-il  à  le 
rappeler  7 

Je  ne  sais  si  M.  de  Montalembert  attendait  eneDfequelqM  chose  de 
YBxxtemdaRoi  s'amuse;  il  est  certain,  au  moins,  qu'il  eut  de  singuUèrea 
illusions  sur  l'auteur  de  Notre-Dame  de  Paris.  M.  Hugo  le  constate; 
il  dit  que  fun  des  journaux  ies  piu$  MmoetY/antepoer  ce  détestar 
ble  roman,  a&iiVÀuenir,  rédigé  par  HM.  de  Lamennais,  deMon^ 
€  talembert  et  Lacordaîre,  qui  fit  trois  articles»  »  L'Mteor  de  ces. 
articles  était  M.  de  Montalembert.  Évidemment,  le  jeune  homme 
-Nand  voyait  encore  une  pensée  religieuse  sous  la  religioâté  Anshéo- 
logique  de  M.  Hugo.  D^aotres,  plus  mûrs,  entretenaient  les  mèmei 
erreurs.  Bientôt  il  faUut  se  rendre,  car  le  caractère  anti-soda!,  aoBll*- 
fibr^en  des  isavres  de  M.  Victor  Hugo,  s'accusait  chaque  jonr  dawn» 
toge.  Les  cadioliques  les  plus  sensibles  à  la  sonorité  des  grands 
mots,  reconnurent  enfin  un  ennemi  de  mce  dans  cet  écrivain  qn'is 
Avaient  pris  pour  un  allié. 

IV 

Je  n'ai  examiné  qu'un  cMé  de  ce  livre,  —  le  cAté  qui  pouvait  le 
mieux  montrer  le  fond  de  l'homme  en  nous  apprenant  comment  il  â 
été  formé.  Qae  résulte-t-il  de  cette  sorte  d'enquête?  Il  en  résulte 
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que  H.  Victor  Hugo  a  été  élevé  en  dehors  de  tout  principe  solide;  que 
rien  de  ferme  n'a  fécondé  son  esprit.  D  a  eu  des  tendances  vxm  pas 
de  croyances,  des  aspirations  mais  pas  de  résolutions.  Par  suite  même 
de  ses  facultés,  qui  se  résument  dans  Fimagination,  il  avait  particu- 
lièrement besoin  d'une  direction  vigoureuse,  calme  et  suivie  ;  toute 
direction  lui  a  fait  défaut.  La  base  chrétienne  qui  avait  manqué  au 
mariage  de  ses  parents  a  manqué  également  à  son  enfance  et  à  son 
éducation.  Un  instant  il  s'est  approché  de  la  vérité;  mais,  son  esprit 
n'a  pas  su  la  reconnaître,  ou  son  cœur  n'a  pas  trouvé  la  force  de  s'y 
dévouer.  Il  s'est  cru  tour  à  tour  légitimiste,  orléaniste,  conservateur, 
libéral,  démocrate,  il  s'est  même  cru  catholique;  maintenant  il  se 
croit  socialiste.  Au  fond,  en  politique  comme  en  religion,  il  n'a  jamais 
en  que  des  opinions  d'amateur;  aucune  idée  vitale  n'a  pu  prendre 
radne  dans  cette  tète  frivole  qui  aspire  à  régénérer  le  monde. 


ErotMB  VEUILLOT. 


L'HÉRITIER  DU  MNDARIN 


(Saite.) 


IX 


—  Non,  monsieur,  ça  n'est  pas  drôle,  et  les  ûnbéciles  qui  s'arrèteni  sur 
les  places  pour  nous  regarder  rient  plus  en  un  quart  d'heure  que  noas  dans 
on  an.  Vilain  métier  que  celui  où  il  faut  toujours  montrer  les  deatSy 
comme  si  on  s'amusait  ;  et  pourtant,  il  nous  a  nourris  pendant  longtemps. 
Mais,  tout  ça  n'est  pas  mon  histoire. 

Elle  n'est  ni  gaie,  ni  belle,  allez,  mais  comme  elle  est,  je  vais  vous  la 
dire. 

Je  ne  pourrais  moi-même  me  rappeler  tous  les  métiers  que  j'ai  faits 
Jusqu'à  treize  ans.  Je  suis  né,  autant  qu'il  m'en  souvient,  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Paris  ;  à  six  ans,  je  mendiais  ;  à  huit,  je  chiffonnais  ;  à  dix,  je 
servais  sur  le  port  à  La  Villette  ;  puis,  l'ennui  me  prit  et  le  désir  de  voya- 
ger. Ce  ne  fut  pas  long  ;  huit  jours  après,  j'étais  arrêté  comme  vagabond  ; 
la  prison  m'ennuya  vite,  je  me  sauvai  et  j'entrai  comme  berger  chez  nu 
fermier  de  la  Beauce.  J'aurais  pu  vivre  assez  heureux,  car  mon  maître 
tfétait  qu'à  moitié  sévère  et  ne  me  battait  que  lorsque  je  l'avais  mérité; 
ça  n'était  pas  rare.  J'étais  chez  lui  depuis  un  an,  et  je  méditais  déjà  de 
m'en  aller  :  j'avais  alors  treize  ans. 

Un  jour,  sur  la  route  au  bord  de  laquelle  j'étais  assis,  une  voiture 
grande  comme  une  maison  passa,  suivie  d'une  troupe  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants.  Ils  s'arrêtèrent  près  de  moi  pou**  faire  cuire  leur  dî- 
ner, et  je  causai  avec  eux  ;  on  me  fit  boire,  et  quand  j'eus  la  tête  montée, 
on  m'offrit  de  partir  avec  la  bande.  J'étais  déjà  fort  et  désireux  de  voir  du 
pays  ;  j'acceptai.  Je  plantai  là  les  moutons,  je  renvoyai  d'un  coup  de  pied 
mon  chien  qui  voulait  me  suivre,  et  :  roule  sur  la  grande  route  I 

Une  rude  vie  que  celle  que  je  venais  de  prendre,  et  je  regrettai  bientôt 
mes  moutons,  mon  maître  et  mon  lit  dans  la  paille.  J'étais  battu  pour  rire 
et  battu  pour  pleurer  ;  si  je  faisais  mal,  pour  me  corriger,  et  si  je  faisais 
bien,  pour  m'encourager.  Mon  ennemi  le  plus  acharné  était  le  paillasse  de 
la  troupe,  grand  brutal,  maigre  et  dégingandé.  J'avais,  il  est  vrai,  une 
consolation.  La  fille  du  patron,  Marianne  que  voilà,  était  une  bonne  enfant 
Son  père  l'aimait  assez,  et  s'il  lui  donnait  par  ci  par  là  une  taloche,  il  lui 
donnait  aussi  quelquefois  de  l'argent,  que  nous  dépensions  ensemble. 
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Bfariaime  avait  onze  ans  quand  j'entrai  dans  la  troupe,  et  nous  appre- 
nions ensemble,  elle  à  danser  sur  la  corde,  moi  les  tours  de  FAlcide  du 
Nord. 

En  disant  «es  derniers  mots,  François  se  redressa  de  toute  sa  grande 
taille  avec  fierté. 

—  Oui,  monsieur,  de  TAlcide  du  Nord  ;  car,  tout  jeune  que  j'étais,  j'a- 
vais déjà  les  bras  solides,  et  puis,  cane  s'apprend  pas  en  un  jour, — allez-y  I 
Toujours  est-il  que,  quatre  ans  après,  j'en  avais  dix-sept  et  Marianne 
quinze  ;  nous  commencions  à  être  plus  heureux,  on  ne  nous  battait  plus, 
et  moi,  j'étais  payé  quand  il  y  avait  recette.  Restait  seulement  le  paillasse, 
oh  Ile 

Le  narrateur  s'arrêta  par  respect  pour  Charles,  mais  un  geste  énergique 
traduisit  sa  pensée. 

—  Le  gredin  ne  manquait  jamais  une  occasion  de  me  faire  du  mal  ;  il 
me  détestait^  et  pourquoi  ?  Parce  qu'il  était  jaloux.  Il  était  amoureux  de 
Marianne,  qui  était  jolie  fille,  et  encore  plus  amoureux  de  la  boutique  au 
patron,  qui  n'avait  pas  d'autre  enfant.  Moi,  nigaud,  je  me  laissais  battre, 
l'habitude  I 

Un  jour,  nous  étions  seuls,  nous  deux  Marianne,  dans  la  voiture  ;  nous 
causions  d""  près,  et  nous  disions  des  choses  entre  nous,  quoi  1  L'Allumé, 
c'était  le  nom  du  paillasse,  entra  et  se  mit  en  colère. 

n  m'empoigne  au  collet,  me  traîne  sur  le  champ  de  foire  et  me  tombe, 
dessus  à  coups  de  poings.  Moi,  j«  le  laissais  faire,  quand  Marianne,  qui 
du  haut  de  la  voiture  me  regardait  en  pleurant,  me  cria  :  Défends-toi 
donc,  lâche  I 

Lâche  I  voyez-vous,  monsieur,  c'est  un  mot  qui  insulte  un  saltim- 
banque tout  comme  un  autre.  Moi,  il  me  transporta,  je  rendis  coup  pour 
coup,  et  cinq  minutes  après,  j'envoyais  l'Allumé,  les  quatre  fers  en  l'air, 
dans  la  boue.  De  'vrai,  j'étais  le  plus  fort,  seulement  je  ne  le  savais  pas. 
Le  coquin  ne  bougeait  plus  ;  j'eus  peur.  Personne  ne  nous  avait  vus  ;  c'é- 
tait le  matin,  et  la  foire  n'était  pas  commencée.  Je  rentrai  dans  la  voiture, 
fis  un  paquet,  pris  le  bras  de  Marianne,  et  nous  voilà  partis. 

Le  soir,  nous  avions  fait  douze  lieaes,  car  nous  craignions  d'être  pour- 
suivis ;  npus  étions  las,  elle  surtout,  la  pauvre  petite,  ses  pieds  signaient, 
et  je  pleurais  en  la  voyant  comme  ça.  Vous,  monsieur,  ça  vous  surprend 
peut-être;  mais  songez  qu'avant  elle,  tous  ceux  qui  m'avaient  connu  m'a- 
vaient battu,  et  elle  m'avait  embrassé.  C'était  plus  que  l'aimer  que  je  fai- 
sais, je  la  vénérais.  On  nous  reçut  dans  une  grange  ;  aller  à  l'auberge, 
nous  n'osions  pas  :  les  gendarmes  I 

Mon  idée  était  de  gagner  Strasbourg,  dont  nous  n'étions  pas  trop  loin 
et  où  j'espérais  trouver  des  camarades.  Mais  il  fallait  faire  encore  vingt 
lieues,  l'argent  manquait.  Le  lendemain  matin,  on  nous  renvoya  de  la 
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grange  avec  un  morceau  de  pain  et  les  vingt  lieues  de  route  devant 

Nous  n'avancions  guère  ;  il  pleuvait,  nous  avions  froid,  c'était  en 
tomne.  Pauvre  Marianne  !  ses  jupons  étaient  collés  sur  ses  jambes,  elle  ne 
pouvait  plus  marcher  ;  je  lui  disais  toutes  sortes  de  choses  pour  renoou- 
rager;  enfln,  clopin,  dopant,-:- le  soleil  était  un  peu  revenu,— nous ai»- 
vAmes  à  un  village. 

—  Tu  ne  dis  pas  tout,  François,  interrompit  Marianne  d'union  dont  la 
douceur  fit  tressaillir  Charles. 

Gelui-<i  avait  été  déjà  frappé,  la  veille  et  le  jour  même,  pendant  le 
récit  du  banquiste,  de  la  tournure  modeste  et  de  Texpression  presque  dis- 
tinguée de  la  pauvre  femme. 

—  Laisse  donc  ces  bêtises-là,  Marianne  ;  ça  ne  signifie  rien. 

—  Ça  ne  signifie  rien,  s'écria-t-elle  ;  voyez-vous,  monsieur,  je  ne  pol^- 
vais  plus  marcher,  j'allais  mourir  peut-être  dans  un  fossé.  Eh  bien,  il  me 
prit  sur  son  dos  et  me  porta  pendant  deux  lieues.  Et  en  arrivant  au  vil- 
lage, croyez-vous  qu'il  se  reposa  ;  non.  C'était  un  dimanche  ;  il  emprunta 
une  vieiUe  toile,  des  poids  à  un  marchand  et  se  mit  à  faire  des  tours^  ot 
avec  ça  il  gagna  trente  sous,  monsieur,  et  il  paya  ma  place  dans  une  voi- 
ture, et  lui,  il  courait  à  pied  derrière. 

La  pauvre  Marianne  avait  dit  ces  mots  avec  une  chaleur,  une  expression 
de  reconnaissance  et  d^amour  vraiment  remarquables.  La  timidité,  foi 
,iui  feisait  garder  le  silence,  avait  disparu.  Charles  ne  voyait  plus  en  elle 
une  malheureuse  sans  nom,  sans  pain,  sans  travail,  mais  une  femme 
aimante,  et,  sous  ceshaiUons  déchirés,  sous  cette  couche  épaisse  de  sauva- 
gerie, d'ignorance,  il  devina  un  cœur  noble. 

-««  Allons,  c'est  bon,  en  voilà  assez,  dit  son  mari  d'un  ton  brusque  ;  tu 
ennuies  monsieur, 

Charles  ne  dit  rien.  Le  moment,  pensait^il,  n'était  pas  encore  venu. 

François  reprit  : 

— -  A  Strasbourg,  c<Nnme  je  l'avais  prévu,  nous  trouvâmes  une  troope 
a&  on  nous  reçut  volontiers.  Marianne  était  jolie  et  moi  solide.  Pouréviter 
tout  ennui  nous  dîmes  que  nous  étions  mariés.... 
-   —  Ça  n'alla  pas  mal  pendant  un  an.  Puis  celle-ci  vint,  dit-il  en  mon- 
trant Anna,  fallut  s'arrêter.  Mais  nous  avionsalors  un  peu  d'argent  et  des  pa- 
piers. Quand  la  femme  fut  guérie,  nous  montâmes  une  troupe  et  nous  itt- 
mes  assez  heureux,  —  oui  monsieur,  heureux  1  Nous  avi<»5  une  bonne 
voiture  ;  les  enfants  venaient  les  uns  après  les  autres,  et  pour  nous,  voyez- 
vous,  c'est  comme  des  rentes.  Que  tout  ça  pousse,  ajouta-t-il  en  se  toar- 
nant  vers  la  paillasse  où  tout  le  petit  monde  dormait  les  poings  fermés,  ça 
fera  une  fière  bande  tout  de  même.  Les  recettes  aussi  marchaient.  Ça 
dura  comme  ça  douze  ans. 

Mais  les  mauvais  temps  vinrent.  Depuis  son  dernier  enfant,  Marianae 
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est  malade,  ks  enfants  mangent  et  ne  gagnent  rien  ;  moi  je  me  fatiguais. 
Le  métier,  voyez-vous,  monsieur,  vous  casse  un  homme  en  quinze  ans. 
Les  Alcides  de  quarante  ans,  c'est  rare  ;  de  cinquante  ans  il  n'y  en  a  pas. 
liei,  sans  Taeeidetti,  j'aurais  eu  encore  mes  dix  ans,  mais  pas  plud«  et 
mime,  qui  sait?  de  ne  fut  pas  tout;  nous  étions  au  Havre  quand  la 
foire  brûla,  et  notre  cabane  brûla  avec  le  reste  ;  tout  fut  perdu.  Fallut  re- 
commencer dans  la  rue;  c'était  dur  et  humiliant,  voas  comprenas  ça, 
monsieur,  quand  on  a  été  chef  de  troupe. 

Charles  ne  comprenait  pas  trop  ce  genre  particulier  d'humiliation,  il 
n'avait  pas  encore  assez  approfondi  les  couches  successives  de  l'espèce  hu- 
maine ;  il  ne  savait  pas  que  la  plus  méprisée  a  son  orgueil,  sa  dignité  ; 
que,  par  exemple,  le  chiffonnier,  qui  a  une  plaque  et  sa  hotte  sur  le  dos  ne 
fraye  pas  avec  le  concurrent  qui  maraude  son  panier  à  la  main*  François 
avait  dit  :  -^  c'est  humiliant  I  -^  du  ton  dont  parlerait  un  bourgeois  forcé 
de  se  faire  valet  de  chambre. 

«^  Ei^iii,  humiliant  ou  non,  fallait  manger,  n'est-ce  pas.  Tant  bien  que 
mal  nous  vivions,,  et  déjà  je  voyais  le  moment  où  je  pourrais  remonteras 
étaMissement;  l'enfant  grandissait;  son  frère,  là-bas,  le  gros  qui  ronfle, 
promettait  d'être  un  rude  garçon  ;  hast  1  fallut  décompter,  un  baquet  m:** 
fait  ce  que  vous  avez  vu  hier  et  c'est  fini;  monsieur,  c'est  fini.  L'Aldde 
du  Nord  ne  pourrait  plus  lever  deux  cents  1  -— 

En  terminant  son  récit,  le  pauvre  François  passa  la  main  sur  ses  yena. 
Chose  étrange,  sa  misère,  sa  souffrance  ne  l'avaient  pas  fait  pleurer;  il 
n'avait  pas  même  été  ému  par  les  paroles  de  sa  femme,  mais  il  regrettait 
son  état  et  jdenrait  d'aToir  été  forcé  de  le  quitter. 

Charles  resta,  quelque  temps  pensif  après  que  l'Alcide  se  fut  arrêté.  11 
aongeaii  à  tout  oe  qu'il  avait  à  faire,  et,  comme  un  homme  peu  au  courant 
d'nn  travail  dont  il  s'est  imprudemment  chargé,  il  ne'savait  par  où  com« 
menow.  Après  avoir  réfléchi  pendant  quelque  instants,  il  prit  la  résolution 
de  ne  rien  décider  avant  d'avoir  laissé  passer  la  nuit  et  d'avoir  pris  eoa« 
seil,  non  pas  d'un  autre  comme  il  l'eût  fait  deux  jours  auparavant,  mais 
de  sa  conscience  et  de  Dieu.  Charles  sentait  bien  que  pour  une  sembla* 
ble  tâche,  sa  force  humaine  était  insuffisante.  Il  se  contenta  de  prendre 
les  dispositions  les  plus  urgentes,  d'assurer  le  présent.  Il  indiquai  Fraa^ 
çois  et  à  sa  femme  l'adresse  d'un  de  ses  amis,  jeune  médecin,  pour  lequel 
il  leur  donna  sa  carte  avec  quelques  mots  au  crayon.  Il  leur  laissa  de  Tar^ 
gent  pour  payer  le  terme  en  retard,  pour  compléter  leur  modeste  mobi- 
lier et  leurs  costumes  encore  bien  misérables. 

Puis,  quand  il  eut  terminé,  il  se  leva  et  entr'ouvrant  la  porte. 

—  Brrou  I  qu'il  fait  noir,  dit-il,  ne  pourriez-vous  m'éclairer  ? 

—  J'y  vais,  maman,  n'est-ce  pas  ?  s'écria  Anna,  joyeuse  de  rendre  ser- 
vice à  son  ami  Charles,  comme  elle  appelait  Rimbert. 
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Hais  Charles  avait  fait  un  signe  à  la  femme  et  celle-ci  répondit  à  sa 
fille  qu'il  était  tard  et  qu'il  fallait  dormir. 

—  J'irai  moi  même,  ajouta-t-elle. 

François  avait  surpris  le  signe  de  Rimbert  et  son  premier  mouvement 
avait  été  d'en  demander  l'explication  ;  mais  il  se  retint  par  respect  pour 
son  bienfaiteur. 

Pendant  ce  temps,  Marianne  avait  entoué  une  chandelle  d'une  feuille  de 
gros  papier  ;  éclairés  par  cette  lanterne  primitive,  Charles  et  elle  descen* 
dirent  les  marches  humides  de  l'escalier. 

Charles  avait  eu  pour  but,  en  se  ménageant  ce  tète-à^tète  avecMarianney 
de  se  renseigner  sur  quelques  points  qu'il  ne  voulait  pas  traiter  devant 
le  mari.  Lorsqu'ils  furent  dane  l'allée  qui  donnait  sur  la  rue,  il  s'arrêta  et, 
se  retournant  vers  la  femme  qui  le  suivait  : 

—  J'ai  voulu  vous  parler  sans  témoin,  dit-il  ;  et  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
est  grave. 

La  pauvre  femme  le  regarda  en  tremblant;  la  misère  et  le  rang  infime 
qu'elle  avait  toujours  occupé  l'avaient  rendue  craintive. 

— Dites-moi,  reprit  Charles  assez  embarrassé,  si  j'ai  bien  compris,  vous 
et  François  n'êtes  pas. .... 

La  malheureuse  baissa  la  tête  en  rougissant* 

—  Ainsi  votre  union  n'a  pas  été  bénie  ;  au  moins  vo^  enfants  sont-ils 
baptisés? 

Marianne  releva  les  yeux  et  fixa  Charles  d'un  regard  étonné  : 

—  Baptisés,  dit-elle,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

Charles  fit  un  bond  de  surprise.  Il  s'attendait  un  peu  à  une  réponse 
négative,  mais  à  une  question  semblable,  certainement  non. 

-—  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est?  ditril  d'une  voix  que  l'étonnement 
foisait  trembler. 

—  Non,  répondit  la  femme,  si  simplement  qu'on  ne  pouvait  douter  de 
sa  franchise. 

—  Et  lui  ? 

—  François?  je  ne  pense  pas,  il  ne  m'a  jamais  parlé  de  ça. 

—  Pauvres,  pauvres  gens!  dit  Charles  à  demi-voix.  Ils  ne  savent  pas! 
Mais  c'est  horrible,  s'écria-t-il  tout  haut,  oubliant  qu'il  n'était  pas  seul  ; 
c'est  horrible  I  en  vérité. 

Marianne  effrayée  recula  en  poussant  un  faible  cri. 

—  Oh!  monsieur,  dit-elle,  nous  ferons  ce  que  vous  voudrez,  nous  fe- 
rons ce  que  vous  direz,  ne  vous  fâchez  pas. 

Rassurez-vous,  dit  Charles  en  lui  prenant  la  main,  ce  n'est  pas  de  vous 
que  je  parlais  ainsi.  Adieu,  à  demain,  mais  tenez,  prenez  ceci  et  accro- 
chez-le au  mur  de  votre  chambre,  cela  vous  portera  bonheur. 

Et,  en  disant  ces  mots,  il  prit  à  son  cou  une  petite  médaille  de  la  Vierge 
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'^  que  son  cousin  lui  avait  donnée  avant  de  quitter  la  France,  la  tendit  à 

Marianne,  puis  il  s'éloigna  à  grands  pas. 

t  —Us  ne  savent  pas,  ce  que  c'est  I  disait^}  en  marchant  ;  ici,  à  Paris  !  Et 

^  Je  demandais  à  Bertin  comment  on  était  missionnaire  sans  quitter  la 

France.  Mais  aussi  qui  pouvait  penser  cela?  Et  il  a  fallu  que  je  rencon- 

^  trasse  précisément  ces  gens-Ui:  un  phénomène,  à  n'en  pas  douter. 

'  L'étonnement  de  Charles  était  légitime,  mais  ce  qu'il  pensait  était 

inexact;  c'était  une  exception  à  la  vérité,  mais  non  pas  un  phénomène. 
Il  y  a  à  Paris  un  nombre  considérable  de  gens  aussi  ignorants  que  l'étaient 
le  saltimbanque  et  sa  femme;  et,  il  y  a  quarante  ans,  le  nombre  en  était 
plus  grand  encore.  Voici  une  anecdote  entièrement  vraie  : 

Un  homme  bien  mis,  mais  de  manières  assez  communes,  se  présente 
dans  un  pensionnat  de  jeunes  filles,  pour  y  placer  son  enfant  avant  d'en- 
treprendre un  voyage  d'outremer.  La  directrice  du  pensionnat,  voyant  une 
petite  fiUe  de  douze  ans,  demande  au  père,  si  elle  a  fait  sa  première  corn- 
munion.  —  Sa  première  communion,  répond  l'autre,  qu'est-ce  que  cela? 
—  Absolument  comme  la  danseuse  de  cordes.  -»  La  dame  ébauche  une 
explication  et  termine  en  demandant  si  elle  doit  faire  accomplir  à  l'enfant 
ce  devoir  sacré. 

—  Gomme  vous  voudrez,  dit  le  père  avec  insouciance,  ça  m'est  égal. 

—  Mais  l'enfant  est-elle  catholique  ou  protestante  ?  insiste  la  maltresse. 

—  Je  n'en  sais  rien,  dit-il.  —  Puis,  ennuyé  sans  doute  :  —  Faites 
comme  vous  l'entendrez  là-dessus,  dit-il,  et  il  s'en  va. 

Je  garantis  mot  pour  mot  en  quelque  sorte  l'exactitude  de  cet  exemple, 
n  me  semble  qu'après  cela  il  n'y  a  rien  à  dire.  Certes,  je  respecte  et  j'ad- 
mire Tordre  établi  dans  l'État  civil  par  notre  législation  ;  mais  je  ne  puis 
m'empècher  de  regretter  un  peu  le  temps  où,  pour  acquérir  ses  droits  de 
citoyen,  il  fallait  être  porté  à  la  paroisse;  où  Ton  constatait  sur  une  même 
feuille  le  nom  qui  vous  donnait  qualité  pour  hériter  de  votre  père,  et  celui 
qui  vous  faisait  enfant  de  Jésus-Christ.  Il  me  semble  qu'on  eût  pu  conci- 
lier le  bon  ordre  et  le  sentiment,  et  que,  dans  une  société  chrétienne,  tout 
devrait  être  chrétien.  N'est-il  pas  horrible  de  penser  que  des  centaines, 
des  milliers  peut-être  d'individus,  naissent,  grandissent,  vivent,  s'accou- 
plent et  meurent  comme  des  païens  et  pis  encore,  à  deux  ou  trois  kilo- 
mètres de  Notre-Dame  de  Paris,  à  quelques  milliers  de  pas  du  palais  du 
souverain.  La  liberté  est  une  belle  chose,  mais  à  ce  point  ce  n'est  plus  la 
liberté  ;  c'est  l'état  sauvage,  l'abrutissement.  On  taxera  ce  que  je  viens 
d'écrire  d'exagération  peut-être,  ceux  qui  diront  cela  prouveront  leur  igno- 
rance et  c'est  tout.  A  Paris,  il  n'y  apas  seulement  des  sauvages  sans  croyan- 
ces aucunes,  même  effacées,  même  oubliées  et  mises  de  côté  ;  il  y  a  des 
idolâtres,  il  y  a  des  adorateurs  du  soleil  comme  les  Guèbres,  des  gens 
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gui  adorent  des  animaux  comme  les  Egyptiens.  Une  capitale  d^an  môllkm 
d'habitants  est  un  gouffre  où  viennent  se  jeter  toutes  les  erreurs,  tontes 
les  folies,  tous  les  rêves  absurdes  de  tous  les  temps.  Cet  original  qui  passe 
en  grommelant  est  an  péripatéticien  ;  celùi-d,  à  Tair  extatiqiœ,  veit  la  vérité 
dans  les  innombrables  vies  de  Wîshnou  ;  cet  autre  fait  un  détour  pour  ne 
pas  écraser  un  ver  :  métempsydiose  1  Mon  chart)eimier  est  mormon  et  masi 
coiffeur  nestorien* 


Qniaze  jours  se  scmt  écoulés  depuis  la  conversation  que  nous  avons  rap* 
portée  entre  M"'  Laure  Dercy  et  Chartes  Rîrobert,  conversation  qui  ftat^ 
on  s'en  souvient,  le  point  de  départ  d'une  existence  nouvelle  pour  notre 
héros.  Nous  avons  quitté  oelui*ci  méditant  sur  Faventure  qui  venait  de 
lui  révéler  d*un  seul  coup  tous  les  devoirs  qui  incombent  à  ceux  qui  ne 
veulent  pas  faire  de  leur  existence  un  tissu  de  préoccupations  mesquines  et 
d'égoïstes  jouissances.  Laissons-le  un  moment  à  sa  noble  tâche  de  bien* 
fliiteur  et  retournons  chez  M.  Dercy. 

En  ce  moment,  Laure  est  assise  dans  un  petit  salon  qui  lui  sert  de  re- 
traite, quand  elle  veut  être  seule,  et  dans  lequel  personne,  même  son  père 
et  son  frère,  ne  pénètre  sans  sa  permission.  C'est  dans  cette  petite  pièce, 
dont  les  fenêtres  donnent  sur  un  jardin  attenant  à  un  hôtel  voiân,  que 
Laure  passe  la  plus  grande  partie  de  ses  journées;  non  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  dans  de  vagues  rêveries  trop  fréquentes  chez  les  jeunes 
filles,  mais  dans  de  sérieuses  occupations.  C'est  là  qu'elle  s'applique  aux 
détails  du  ménage,  à  la  direction  des  affaires  intérieures  de  la  famille, 
c'est  là  qu'elle  lit  des  ouvrages  choisis  avec  soin,  c'est  là  qu'elle  trâvaiBê 
et  aussi  qu'elle  pense  au  bien  qu'elle  pourra  faire. 

Laure  Dercy,  quoique  bien  jeune  encore,  a  déjà  compris  la  vie;  Sa 
mère,  morte  deux  ans  seulement  avant  le  début  de  cette  histoire,  était  imè 
femme  remarquable  à  tous  égards.  Simple  dans  ses  goûts,  mais  d*un  es» 
prit  et  d'un  cœur  élevés,  elle  recherchait  peu  le  monde,  celui  du  moins 
qui  court  après  les  plaisirs  frivoles,  et  donnait  presque  tout  son  temps  à  la 
charité.  Laure,  toute  petite  encore,  suivait  sa  mère  dans  les  mansardes  des 
malheureux  et,  depuis  bien  longtemps,  elle  avait  appris  à  plaindre  et  & 
soulager  les  misères  dont,  quelques  jours  auparavant,  Charles  ne  soup- 
çonnait même  pas  Texistence.  Aussitôt  qu'elle  avait  été  à  même  de  réflé- 
chir, elle  avait  été  frappée  d'un  fait  dont  l'explication  ne  lui  fut  révélée 
que  plus  tard  ;  c'est  que,  tout  en  s'aimant,  tout  en  vivant  sur  le  pied  de  la 
meilleure  intelligence,  son  père  et  sa  mère  n'avaient  en  réalité  que  bien 
peu  de  points  semblables  dans  le  caractère  et  dans  les  goûts.  Le  premier 
était  bon  sans  doute  et  sa  bourse  était  toujours  ouverte  aux  demandes  de 
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sa  femme  ;  mais  sa  charité  s'arrêtait  là.  Tout  détail  sur  les  visites  &ites  aux 
pauvres  gens  lui  était  particulièrement  désagréable,  et,  sans  qu'il  le  dit, 
on  comprenait  bientôt  qu'il  entendait  payer  pour  être  tranquille. 

Que  de  fois  Laure  avait  vu  sa  mère  triste  de  cette  barrière  qui  s'élevait 
entre  elle  et  son  mari.  Le  cœur  sans  cesse  occupé  des  bonnes  œuvres 
qu'elle  accomplissait,  la  noble  femme  aurait  été  si  heureuse  de  tout  dire  à 
l'homme  qu'elle  aimait,  de  s'appuyer  de  ses  conseils,  de  son  expérience 
pratique.  Au  contraire,  elle  était  okligée  de  se  taire,  de  dissimuler  parfois, 
et  de  feindre  un  certain  intérêt  pour  les  nouveUes  politiques  ou  indus* 
trielles  dont  monsieur  Dercy  se  nourrissait  exclusivement.  C'était  le  S6ul 
moyen  de  le  retenir  auprès  d'elle,  de  lui  rendre  agréable  son  intérieur. 

Ob  ne  se  préoccupe  pas  assez  de  ce  point  si  important  dans  le  mariage  :  l'iden- 
tité  des  goûts.  On  a  souvent  afDnné  que  deux  caractères  semblables  foiv 
maient  une  union  malheureuse  et  il  y  a  du  vrai  dans  cette  assertion.  Nous 
avons  dit  plus  longuement  Ailleurs  qu'il  est  nécessaire  que  les  caractères  se 
complètent  l'un  l'autre,  ce  qui  suppose  des  qualités  différentes.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  goûts.  Dans  un  attelage  il  est  bon  parfois  que  les  deux  che- 
vaux aient  des  aptitudes  diverses,  que  l'un  ait  plus  de  vitesse,  l'autre  plus 
de  fond  ;  ce  qui  distingue  le  premier  supplée  au  côté  faible  du  second,  et 
réciproquement;  mais  encore  faut-il  que  tous  deux  courent  dans  la  même 
direction.  Cette  comparaison  est  peut-être  un  peu  vulgaire,  mais  elle  est 
vraie. 

Privée  de  son  confident  naturel.  M™*  Dercy  avait  pris  peu  à  peu  l'habi- 
tude d'initier  sa  fille  à  tous  ses  secrets  de  charité,  et  Laure  rendue,  par 
cette  confiance  de  sa  mère,  plus  sérieuse  et  plus  réfléchie  que  ne  le  sont 
ordinairement  les  jeunes  fîUes  de  son  âge,  s'était  bien  promis  de  n'accepter 
jamais  un  mari  qui  n'eût  pas  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  goûts  qu'elle- 
même. 

Lorsqu'elle  remarqua  pour  la  première  fois  Charles  Rimbert,  elle  fut  attirée 
vers  lui  par  la  droiture  de  son  caractère  et  par  une  sorte  de  reflet  de  bonté 
naturelle  que  son  éducation  morale  mal  dirigée  n'avait  pu  complètement 
effacer.  Sans  que  Charles  s'en  aperçut,  elle  l'avait  fait  causer  sur  sa  mère 
et  sur  son  cousin  pour  lequel  il  avait  une  respectueuse  amitié.  Nous  au- 
rions mal  tracé  le  caractère  de  notre  héros,  si  nous  avions  donné  au  lec» 
teur  l'idée  que  ce  fut,  à  son  début  dans  le  monde,  un  homme  froidement 
et  consciencieusement  égoïste.  Il  n'en  était  rien.  Seulement,  comme  beau- 
coup d'autres,  Charles  avait  en  lui  deux  natures.  L'une,  délicate,  bonne, 
enthousiaste,  facilement  émue  des  belles  actions  et  des  nobles  dévoue- 
ments; l'autre,  compassée,  repliée  sur  elle-même,  occupée  de  petits  détails 
et  de  prosaïques  satisfactions.  Malheureusement,  comme  beaucoup  d'aur 
très  encore,  faute  d'une  direction  intelligente,  c'était  la  seconde  qui  avait 
pris  le  dessus,  et  Charles  n'avait  longtemps  fait  usagée  de  la  première  que 
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idatomqaement  pour  ainsi  |âire.  Par  bonheur,  de  telles  dispositions  peu- 
vent se  cacher,  mais  elles  ne  disparaissent  jamais  en  entier.  Gomme  l'avaif 
dit  en  riant  un  camarade  de  Charles,  c'était  le  sommeil  prolongé  de  la 
belle  au  bois  dormant,  ce  n'était  pas  la  mort;  et  le  premier  baiser  du 
prince  Charmant  avait  amené  un  complet  réveil. 

L'habitude  de  se  trouver,  dès  son  enfance,  enprésence  de  personnes  qa^îl 
fallait  comprendre  pour  les  obliger  sans  les  blesser,  pour  les  conseiller 
sagement,  avait  donné  à  Laure  cette  sûreté  de  coup  d'oeil,  ce  diagnostic 
moral,  qui  manque  à  beaucoup  d'hommes  en  apparence  expérimentés,  et 
qui^  du  reste,  se  développe  toujours  plus  rapidement  chez  la  femme. 

Lorsqu'elle  entendit  Charles  parler  de  la  noble  carrière  de  son  cousin 
Edouard,  elle  fut  frappée  de  l'élan,  de  l'animation  momentanée  qui  trains- 
formaient  non-seulement  sa  voix,  ses  gestes,  mais  sa  physionomie,  et  elle 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 

—  Ce  que  vous  dites  est  vrai,  monsieur,  et  vous  comprenez  bien  ces 
grands  devoirs  de  la  charité. 

—  Je  les  admire,  mademoiselle,  répondit  Charles;  mais  c'est  tout.  Ponr 
de  semblables  dévouements,  il  faut  des  Âmes  tout  spécialement  trempées; 
pour  moi,  je  ne  m'en  sentirais  pas  capable. 

C'est  une  erreur  assez  commune  de  croire  que  tous  les  hommes  ne  sont 
pas  également  appelés  à  faire  le  bien;  pour  nous,  quand  nous  entendons 
exprimer  cette  opinion,  il  nous  semble  entendre  dire  que  tous  les  hommes 
ne  sont  pas  également  faits  pour  manger.  Les  appétits  sont  différents,  c'est 
vrai,  mais  l'homme  qui  vit  sans  manger  est  encore  à  naître.  On  peut  ai- 
mer plus  ou  moins;  mais  lliomme  qui  veut  vivre  sans  aimer  est,  espérons- 
le,  un  monstre  introuvable.  Or,  n'oublions  pas  que  charité  veut  dire 
amour. 

Laure  comprit  bien  à  quel  point  de  vue  faux  et  trompeur  l'esprit  de 
Charles  s'était  placé,  et  elle  entreprit  de  le  guérir  de  son  strabisme  moral. 
Son  but  en  commençant  cette  étude  était  de  se  faire  de  Charles,  fort  intime 
avec  son  frère  Frédéric,  un  allié  pour  ramener  celui-ci  à  des  idées  plus 
sérieuses  que  celles  auxquelles  il  donnait  tout  son  temps;  mais  il  arriva,  ce 
qui  est  assez  ordinaire,  qu'au  lieu  d'un  simple  instrument,  Charles  devint 
bientôt  le  but  principal  des  essais  de  perfectionnement  de  M"'  Dercy,  et 
celle-ci  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  y  avait  chez  ce  jeune  homme  le 
germe  de  toutes  les  qualités  qu'elle  désirait  rencontrer  chez  son  mari.  Elle 
fut  séduite  par  cette  idée  de  former  elle-môrae  l'homme  qui  partagerait  sa 
vi€,  de  faire  éclore  en  lui  les  vertus  et  les  forces  qu'elle  lui  souhaitait. 

La  conversation  que  nous  avons  rapportée,  n'avait  pas  été  la  première 
du  même  genre;  seulement  jamais  Laure  n'avait  aussi  franchement  dé- 
masqué ses  batteries.  Mais  on  peut  tenir  pour  certain  qu'elle  avait  eu  sa 
bonne  petite  part  dau^  tous  les  changements  successifs  que  nous  avons  si- 
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gnalés  chez  Charles.  La  circonstance  inattendue,  qui  avait  jeté  celui-ci 
dans  une  série  toute  nouvelle  de  préoccupations  et  de  devoirs,  avait 
fourni  à  Laure  une  occasion  dont  elle  avait  i  habilement  profité  pour 
frapper  un  coup  décisif. 

A  rinstant  où  nous  la  retrouvons,  elle  réfléchit  aux  suites  probables  de 
Texpérience  qu'elle  avait  tentée.  Elle  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'en 
flxant  à  Charles  le  prix  auquel  elle  mettait  sa  réponse,  elle  s'était  beau- 
coup avancée,  plus  peut-être  qu'il  n'eût  été  convenable  de  le  faire:  ceci  suf- 
fisait pour  faire  naître  de  graves  réflexions.  D'un  autre  c6té,  l'esprit  de  Laure 
n'était  pas  seul  engagé,  on  doit  bien  le  croire  ;  son  cœur  aurait  bien  pu 
revendiquer  la  plus  forte  part.  Or,  le  cœur  est  facile  à  inquiéter  ;  pour  lui 
le  GÛllou  devient  un  rocher,  et  le  ciron,  un  monstre  :  il  y  avait  quinze 
jours  que  Charles  n'était  venu,  et,  quand  il  était  sorti  la  dernière  fois,  Laure, 
qui  le  guettait  derrière  un  rideau,  avait  remarqué  son  agitation.  Bertin 
et  sa  femme  lui  avaient  rapporté  ce  qui  s'était  passé  chez  eux  pendant  la 
soirée  du  même  jour,  et,  depuis  ce  moment,  ni  eux,  ni  Frédéric,  ne  sa- 
vaient ce  qu'était  devenu  Rimbert. 

— Tout  ce  que  je  puis  vous  affirmer,  disait  le  frère  de  Laure,  c'est  qu'il 
n'est  pas  mort;  à  moins  que,  par  un  reste  d'habitude,  sa  dépouille  mortelle 
ne  continue  de  remplir  ses  fonctions  bureaucratiques.  Mais,  en  dehors  du 
ministère,  nul  ne  sait  ce  qu'il  devient;  il  n'est  jamais  chez  lui,  et  son  véné- 
rable concierge  ne  parle  plus  de  lui  qu'avec  un  air  consterné. 

Cela  donnait  fort  à  penser  à  la  jeune  fille,  et  la  broderie  qu'elle  tenait 
en  ce  moment,  s'en  ressentait  un  peu.  Ses  mains  étaient  tombées  sur  ses 
genoux,  sa  tète  s'était  inclinée,  et  une  pensée  triste  faisait  perler. une  larme 
dans  ses  yeux.  Mais  Laure  avait  une  énergique  nature  ;  cette  faiblesse 
dura  peu. 

—  Non,  non  I  se  dit-elle,  pas  d'enfantillage  I  J'ai  fait  ce  que  je  devais 
faire.  S'il  revient,  ce  sera  bien  l'homme  que  je  dois  aimer  et  nous  serons 
heureux  ;  s'il  ne  revient  pas...  c'est  que  je  me  suis  trompée,  et  alors...  — 
Allons,  n'y  pensons  plus.  Dieu  sait  ce  qu'il  faut  ;  que  sa  volonté  s'accom- 
plisse! Mais  je  n'épouserai  jamais  un  homme,  même...  lui,  s'il  n'aime  pas 
ce  que  j'aime. 

En  finissant  cette  longue  série  de  réflexions,  dont  la  conclusion  la  for- 
tiOa  tout  en  laissant  un  léger  nuage  sur  son  front,  Laure  se  leva,  car  c'é- 
tait l'heure  où  elle  sortait  chaque  soir,  pour  ses  visites  de  charité.  Au 
moment  où  elle  allait  sonner,  la  porte  du  boudoir  s'entr'ouvrit,  et  la 
femme  de  chambre  lui  dit  que  M"«  Bertin  demandait  à  la  voir  : 

—  Faites  entrer,  dit  vivement  Laure,  heureuse,  malgré  sa  résolution, 
d'avoir  l'occasion  de  parier  de  celui  qu'elle  aimait,  Et  elle  s'avança  au 
(levant  de  son  amie. 
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XI 

—  Vous  êtes  pâle,  dit  M""*  Bertin  quand  la  femme  de  chambre  se  fat 
retirée,  êtes-vous  souffrante? 

—  Non,  dit  Laure  en  soi;riant,  un  peu  foUe  seulement, 
-r  Folle,  vous?  Je  n'en  crois  rien.  Est-ce  un  secret? 

—  Pas  pour  vous,  du  moins.  Elise,  car  vous  savez  toutes  mes  pensées* 
Je  crains  un  peu  d'avoir  trop  brusquement  traité  M.  Rimbert.  Je  ne  ferai 
pas  avec  vous  de  sotte  pruderie  et  des  manières  de  petita  fUlô«  Je  suip  iiH 
quiète  de  sa  longue  absence.  Savez-vous  ce  qu'il  devient? 

—  Allons,  dit  Elise  en  prenant  la  main  de  son  amie,  je  vois  que  j'avaîa 
raison  :  Pygmalion  est  devenu  amoureux  de  sa  statue. 

—  C'est  vrai,  dit  Laure  en  rougissant.  Je  ne  crois  pas  m'ètre  trompée; 
M.  Rimbert  est  un  noble  cœur,  et  je  suis  un  peu  fière  d'avoir  été  la  pr&* 
mière  à  le  découvrir, 

—  Soyez  sans  inquiétude,  chère  amie,  je  crois,  à  certains  indices,  que 
votre  dernière  entrevue  a  produit  un  grand  effet  sur  lui,  et  je  ne  serais 
pas  surprise  de  le  voir  revenir  à  vous,  complètement  transformé. 

—  Qui  vous  le  fait  croire,  dit  Laure  vivement? 

—  Maïs  son  changement  absolu  de  manière  de  vivre.  Je  ne  sais  si  voire 
frère  vous  a  dit  qu'on  ne  voyait  plus  M.  Rimbert  dans  aucune  des  maisons 
où  il  était  familier. 

—  Cela  ne  trahirait-il  pas  plutôt  une  contrariété,  un  chagrin  petit-ètre? 
dit  Laure  avec  une  nuance  d'inquiétude. 

—  Je  ne  croîs  pas;  mon  mari  l'a  rencontré  plusieurs  fois  dans  nos  en- 
virons; M.  Rimbert  l'a  toujours  évité,  mais  sa  physionomie,  dit  M.  Bertin, 
est  joyeuse  et  affairée. 

—  Ah!,  dit  Laure,  un  peu  mécontente,  sans  s'en  rendre  compte,  de  sa- 
voir que  Charles  avait  l'air  joyeux. 

—  Cela  paraît  vous  contrarier,  dit  M"'  Bertin  qui  connaissait  bien  son 
amie;  voug  auriez  tort,  car  si  M.  Rimbert  a,  comme  je  l'espère,  suivi  vo- 
tre conseil,  est-il  étonnant  qu'il  soit  heureux?  Songez  que,  s'il  vous  a  com- 
prise, il  doit  être  assuré  de  votre  consentement. 

—  C'est  vrai,  chère  Elise,  je  suis  une  enfant  sans  raison  ;  maisvous 
sav^z,  nous  autres  femmes,  nous  avons  notre  égoïsme,  c'est  qu'on  soit 
heureux  par  nous  et  près  de  nous;  nous  redoutons  toujours  les  fidélités  à 
distance. 

—  11  ne  fallait  pas  l'éloigner  alors,  vilaine  capricieuse. 

—  Oh  I  il  reviendra,  dit  Laure,  qu'un  moment  de  réflexion  avait  ras- 
surée, et,  comme  vous  le  dites,  s'il  est  joyeux,  c'est  sans  doute  en  pensant 
à  moi.  C'est  égal,  je  voudrais  le  voir. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  pendant  lequel  Elise  suivait,  sur  l'expressive 
physionomie  de  Laure,  la  lutte  établie  entre  le  raisonnement  et  le  sentiment. 
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—  A  quoi  pensez-TOus?  dît  Elise,  rompant  la  premiSfFê  le  rile&ee. 

—  A  ce  que  peut  faire  en  ce  moment  M.  Rimbert.  Pourquoi  ne  pas  me 
dire  ce  qu'il  a  sans  doute  entrepris,  je  Taurais  aidé  de  mes  conseils,  de  mon 
expérience;  mais  non,  les  hommes  veulent  toujours  agir  seuls;  TWtiment,.. 

—  Eh  bien!  s'écria  Elise  en  riant,  Toilà  comment  tous  donnez  le  bon 
exemple.  Quoi!  vous  tarabustez  ce  pauvre  garçon  parce  qu'il  manque  d*l- 
nitiative,  et  vous  lui  en  voulez  la  première  fois  qu'il  essaie  de  voler  de  ses 
propres  ailes. 

—Vous  avez  raison,  répondit  Laure,  riant  elle-même  de  son  impatience, 
je  suis  folle  ou  plutôt 

—  Vous  aimez,  n'est-ce  pas.  Je  vous  comprends,  car  je  suis  ainsi. 
Voyez-vous,  chère  amie,  il  y  a  toujours  un  peu  du  sentiment  maternel 
dans  le  cœur  de  la  fsmme.  L'homme  que  nous  aimons  devient,  tellement 
une  partie  de  nous-mème,  que  nous  voudrions  le  suivre  sans  cesse  et  que 
nous  considérons,  comme  un  larcin  qu'il  nous  fait,  la  moindre  pensée  ca- 
chée. Que  de  fois  je  m'arrête,  les  doigts  sur  mon  piano,  ou  ma  broderie 
sur  mes  genoux,  à  regarder  mon  mari,  lorsque  son  front  s'incline  sous 
une  pensée  grave.  Je  ne  dis  rien,  mais  je  me  sens  triste  et  parfois  j'ai 
presque  envie  de  pleurer.  Je  sais  pourtant  qu'il  me  dira  à  quoi  il  songeait 
ainsi,  mais  je  voudrais  lire  dans  son  cœur  chaque  ligne  à  mesure  qu'il 
l'écrit,  je  voudrais  être  dans  sa  pensée.  Tout  d'abord  il  ne  pouvait  com- 
prendre ce  sentiment,  plus  tard  son  cœur  élevé  s'en  est  rendu  compte,  et 
maintenant,  lorsqu'il  me  voit  dans  mes  extases,  comme  il  dit,  il  me  confie 
hien  vite  le  sujet  de  ses  réflexions.  Je  l'embrasse,  et  je  n'y  pense  plus. 

—  Vous  êtes  heureuse,  Elise,  dit  Laure  avec  une  légère  nuance  d'envie. 

—  Oh  ouil  bien  heureuse  !  mais,  s'empressa  d'ajouter  la  jeune  femme, 
vous  avez  sagement  préparé  votre  bonheur  et  vous  n'aurez  rien  à  m'envier, 

—  Croyez-vous  ?  dit  Laure  à  demi-voix. 

A  ce  moment  la  porte  du  boudoir  s'ouvrit  de  nouveau  et  la  même 
femme  de  chambre  demanda  à  Laure  si  monsieur  Frédéric  pouvait  entrer, 

—  Mon  fou  de  frère  ne  vous  fait  pas  peur.  Elise  ?  dit  Laure  à  son  amie/ 

—  Assurément  non. 

—  Dites  à  monsieur  Frédéric  que  nous  serons  heureuses  de  le  voir. 
Frédéric  entra  quelques  instants  après. 

—  Quelles  nouveautés,  monsieur  Dercy?  dit  Elise  après  lui  avoir 
rendu  son  salut  ;  car  vous  êtes  toujours  chargé  de  nouvelles. 

—  Oui»  dit  Frédéric,  qui  était  toujours  en  guerre  ouverte  avec  la  femme 
de  son  ami,  et  on  me  fait  bon  accueil  comme  à  l'âne  de  la  fable,  à  cause 
de  mon  fardeau.  Mais  aujourd'hui  je  serai  mal  reçu,  je  ne  sais  rien. 

—  Coquetterie,  répondît  Elise,  pure  coquetterie.  Et  votre  ami^  mon- 
sieur Rimbert  ? 

—  Charles!  dit  Frédéric  en  jetant  sur  sa  sœur  un  regard  narquoÎBy  il 
sollîcite  une  place  de  trappiste. 
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»  Tu  es  fou,  Frédéric,  s'écria  Laure  ;  pourquoi  plaisanter  toujours? 

—  Je  plaisante,  parce  que  le  sujet  est  plaisant. 

—  Méchant,  dit  Laure,  tu  sais  qu'il  ne  Test  pas  pour  moi. 

—  Je  sais  que  je  ne  sais  rien,  m'as-tu  confié  quelque  chose  T 

—  Voyons,  monsieur  Dercy,  ne  taquinez  pas  Laure,  et  répondez-moi 
sérieusement.  Que  devient  monsieur  Rimbert  ?  L'avez-vous  vu  ? 

—  Il  y  a  un  quart-d'heure. 

—  Où  cela  ? 

—  Aux  Tuileries,  avec  Dervigny,  Soleure,  Martineau  et  trois  ou  qua- 
tre autres. 

—  Lui  avez-vous  parlé  ? 

—  Oui,  madame. 

—  Mon  Dieu?  que  vous  êtes  impatientant;  regardez-donc  votre  sœur 
et  dites-nous  ce  que  vous  savez. 

Frédéric  regarda  Laure  qui  était  pâle  et  émue.  Il  aimait  vivement  sa 
sœur  et  lui  prit  la  main  avec  amitié. 

—  Tu  es  déraisonnable,  chère  enfant,  de  te  tourmenter  ainsi.  Je  ne 
comprends  rien  aux  allures  de  Charles,  mais  tiens-toi  pour  bien  assurée 
qu'il  t'aime  plus  que  jamais. 

—  Hein  ?  fit  Laure  d'un  air  à  demi  rassuré. 

—  Vous  a-t-il  dit  quelque  chose^?  insista  M"'  Bertin. 

—  Voulez-vous  m'écouter,  madame,  et  toi,  Laure,  ne  pas  laisser  sortir 
ces  deux  larmes  qui  brillent  sous  tes  paupières  ?  Si  tu  m'attendris,  je  ne 
pourrai  plus  parler. 

Laure  essuya  ses  yeux^  Élise  indiqua  par  un  signe  qu'elle  écoutait. 

—  Voici,  nous  étions  aux  Tuileries  ;  les  amis  que  je  viens  de  nommer 
et  moi  nous  avons  comme  cela  l'habitude  d'aller  fumer  un  cigare  après  le 
bureau,  cela  nous  défatigue. 

Laure  fit  un  geste  d'impatience,  mais  elle  ne  dit  rien,  car  elle  sa- 
.vait  que  la  moindre  interruption  eût  lancé  son  frère  dans  une  intermina- 
ble digression. 

—  Naturellement  la  conversation  tomba  sur  Rimbert  ;  on  ne  parle  plus 
que  de  lui  depuis  la  rue  de  la  Paix  jusqu'à  la  rue  de  Monthabor.  Nous 
nous  épuisions  tous  à  deviner  le  motif  de  sa  disparition,  car  vous  savez, 
chère  madame,  que  Charles  Rimbert  est  passé  à  l'état  de  mythe.  Gomme 
je  le  disais  hier  à  Laure,  son  fantôme  vient  tous  les  jours  au  bureau,  mais 
lui-même  en  chair  et  en  os,  disparu  I  Le  père  Martial,  c'est  son  concierge, 
en  est  malade.  Soleure' prétendait  qu'il  était  devenu  joueur  et  fréquentait 
les  tapis-francs  et  les  tables  d'hôtes;  Dervigny  soutenait  qu'il  allait  entrer 
dans  la  diplomatie  et  qu'il  s'étudiait  au  mystère;  Martineau  opinait  pour 
une  passion  inspirée  à  une  vieille  anglaise  qui  le  tenait  en  charte  privée  ; 
moi,  j'ai  émis  l'idée  qu'il  allait  s'enfouir  dans  une  chartreuse  ;  nous  nous 
animions  et  les  paris  commençaient  à  s'engager,  lorsqu'à  cent  pas  de  nous, 
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nous  apercevons  Charles,  marchant  d'un  pas  relevé,  le  nez  au  vent,  se 
frottant  les  mains,  tel,  en  un  mot,  que  nous  ne  l'avions  jamais  vu. 
Il  passait  sans  nous  voir,  lorsque  Dervigny  Tappélle  : 

—  Hél  RimbertI 

n  se  retourne  et  vient  à  nous,  avec  un  sang-froid,  une  tranquillité  qui 
nous  stupéfient. 

—  D'où  venez-vous  ?  lui  dis-je.  —  D  ne  répond  pas  et  entame  une  con- 
versation indifférente. 

Ce  n'était  pas  notre  affaire,  nous  l'attaquons  tous  à  la  fois  : 

—  Rimbert  est-il  vrai  que  vous  partez  pour  Saint-Pétersbourg? 

—  Rimbert,  ètes-vous  devenu  joueur  ? 

—  Rimbert,  comment  se  nomme  votre  Anglaise? 

—  Rimbert,  quel  ordre  avez-vous  choisi  ? 

Un  autre  en  serait  devenu  fou,'  et  les  marmots  et  les  bonnes  d'enfants 
commençaient  à  s'attrouper  autour  de  nous;  mais  lui  n'y  prit  seulemen 
pas  garde:  il  se  mit  à  rire.  Vrai,  nous  ne  le  reconnaissions  plus:  un 
aplomb,  un  calme  inébranlable. 

Quand  nous  eûmes  fini  de  crier,  il  reprit  sa  conversation  comme  si 
de  rien  n'était. 

Un  grognement  général  accueillit,  comme  bien  vous  pensez,  cette  ma- 
nifestation impertinente. 

—  Ah  ça  I  que  me  voulez-vous  ?  se  décida*t-il  enfin  à  nous  dire  en 
croisant  les  bras. 

Nous  répondîmes  par  une  seconde  bordée  de  questions. 

—Je  ne  vous  dirai  pas  que  vous  avez  tous  perdu  la  tête,  nous  répondit- 
il  avec  le  plus  grand  sérieux,  cela  pourrait  vous  désobliger;  mais,  d'hon- 
neur, je  commence  à  le  croire. 

—  Comprenez-vous  cela,  madame,  et  toi,  Laure  ?  Charles  parler  ainsi? 

—  n  avait  bien  raison,  dit  Laure,  car  vous-deviez  l'ennuyer  fort. 

—  Là,  j'étais  sûr  que  tu  prendrais  sa  défense. 

—  Mais  enfin,  dit  Élise,  qu'a-t-il  dit? 

—  Rien,  ou  du  moins  rien  que  nous  ayons  compris;  il  a  promis  de 
nous  raconter  ce  qu'il  avait  fait  depuis  quinze  jours,  à  condition  que..... 
Non...  c'est  trop  drôle,  ma  parole  d'honneur;  dit  Frédéric  en  éclatant 
de  rire. 

—  Mais  finis  donc,  dit  Laure  vivement,  tu  es  insupportable. 

—  Eh  bien,  à  coudition  que  nous  lui  donnerions  notre  parole  de  lui 
accorder  ce  qu'il  allait  nous  demander. 

La  curiosité  nous  tenait  si  fort  ;  d'ailleurs  nous  avions  confiance  en 
lui  ;  nous  promîmes. 
Or,  devinez  ce  qu'il  attendait  de  nous. 

—  Dites,  mais  dites  donc  !  oh  I  le  vilain  homme  I 

—  Oh  I  les  femmes  curieuses  I 
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—  Frédéric  1  dit  Laure  d'une  voix  suppliante. 

—  Là,  petite  sœur;  il  nous  demanda  à  nous  voulions  être  parrains.  — 
Tous  sept  ?  nous  éeriÂmes-nous  en  chœur. 

—  Tout  sept,  répondit-il  sans  se  déconcerter.  Et  se  kvant,  il  s'éloigna 
dluu  air  gaillard  en  nous  disant  ;  —  J'ai  vos  paroles. 

Nous  ne  répliquâmes  rien,  nous  étions  écrasés.  Un  parrain  passe,  mais 
s£^t,.  ça  ne  s'est  jamais  tu,  ^outa  Frédéric  en  riant  d'une  pensée  qu'A 
ne  crut  pas  devoir  exprimer  devant  sa  sœur  et  son  amie. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez,  car  U  paraît  qu'il  a  l'intention  d'en  par- 
ler aussi  à  Berliû. 

—  Je  n'y  comprends  rien,  dit  Élise. 

—  Et  moi  je  crois  comprendre,  dit  Laure  à  laquelle  une  intuition  se- 
crète avait  en  partie  révélé  la  vérité.  Oui  ;  ajouU-elle  à  demi-voix,  je 
crois  comprendre. 

—  Et  il  n'a  rien  ajouté,  reprit  M"*  Bertin,  pour  votre  sœur  ou  à  propos 
d'elle?  il  ne  vous  a  ri^n  dit  ? 

—  Pour  Laure,  attendez-donc;  mais  si,  parbleu»  il  m'a  dit  qudqae 
chose  ;  mais  du  diable  si  je  m'en  souviens.  Voyons  ;  ab  l  oui...  Il  m'a  dit 
à  l'oreille,  pendant  que  les  autres  criaient  :  —  Dites  à  mademoiselle  Laura 
^pie  je  suis  en  mission.  —  £n  mission,  oui;  c'est  bien  cela,  mais  je  ne 
sais  pas  ce  que  cela  veut  dire,  par  exemple. 

—  Je  le  sais,  moi,  dit  Éliee  en  60iu*iaat  à  son  amis» 

—  Et  moi  aussi,  dit  Laure  en  rougissant;  j'avais  bien  deviné. 

—  Alors,  vous  allez  m'instruire,  s'écria  Frédéric  7 

•—  Pins  tard,  mon  bon  frère,  plus  tard^  veux-tu?  parce  que  maintenant 
{'aurais  quelque  chose  à  dire  à  Élise.  Tu  veux  bien,  n'est-ce  pas? 
Et  Laure,  se  levant,  passa-ses  bras  autour  du  cou  de  son  frère  : 

—  Tu  veux  bien,  n'estnce  pas  ? 

—  Tu  veux  bien,  n'est-ce  pas  7  répondit  Frédéric  en  imitaoït  sa  voix  et 
en  lui  rendant  ses  caresses.  Hum!  c'est-à-dire  que  l'on  n'a  plus  besoin  de 
moi,  l'âne  est  déchargé,  vite  à  l'écurie  I  Fil  k  vilaine.  Allons,  c'est  bon, 
je  m'en  vais.  Hais  tu  me  diras  toaX. 

—  Tout,  je  te  promets,  dit  Laure  en  l'embrassant,  tout 

Frédéric  sortit^  Lorsque  les  deux  amies  furent  seules  ;  Laure  ne  dit  liea 
à  Élise  :  elle  était  trop  émue  pour  pouvoir  parler  ;  mais  «lie  se  jeta  dans 
•es  bras  et  pleuia  longtemps  la  tête  appuyée  sur  son  épaule. 

Lorsqu'elles  se  séparèrent,  Élise  m  lui  serrant  les  mains  lui  dit  : 

•-«  Vous  serez  heureuse. 

—  Je  le  crois,  répondit  Laure. 

UaBiiir  DIDI£;IL 
(La  suite  au  proeht^  numéro,  ) 
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La  sainte  Ecriture  nous  donne  le  type  exact  de  la  condition  des  chrétieiy 
sur  !a  terre,  quand,  au  livre  de  Néhëmie,  elle  nous  montre  ces  Juifs  qui, 
occupés  à  rebâtir  les  murs  de  la  ville  sainte  au  retour  de  la  captivité,  pof^ 
talent  un  glaive  à  la  ceinture  et  se  faisaient  soldats  en  demeurant  ouvriers. 
Travailler  à  Tceuvre  de  Dieu  et  lutter  contre  ceux  qui  l'entravent,  c'est 
tout  notre  devoir  et  notre  occupation  régulière  ici-bas.  Ce  n'est  pas  un 
sort  qu'on  se  fait,  c'est  une  nécessité  qu'on  endure.  Elle  oblige  les  indi- 
vidus ;  elle  s'impose  surtout  à  l'Eglise.  Ces  deux  fonctions  sont  si  diverses 
^'eUes  peuvent  parattre  contradictoires;  elles  le  seraient  peut-être  natu- 
rellement :  dans  Tordre  supérieur  de  la  grâce,  non-seulement  elles  nC 
s'exclueirt  pas,  mais  chacune  des  deux  vient  puissamment  en  aide  à  Pau- 
tre.  Sans  doute  si  l'en  regarde  FEglise  entière  en  face  de  cet  immenae 
labeur  dont  Dieu  la  charge  et  de  cette  lutte  gigantesque  qu'il  lui  faut  sou- 
tenir, on  voit  bien  se  dessiner  en  elle  assez  distinctement  la  troupe  des 
travailleurs  qui  construisent  ou  qui  ornent  le  temple  et  la  légion  des  con^- 
battants  qui  veillent  aux  murailles  et  repoussent  les  assauts.  Mais  il' arrive 
parfois  aussi  que,  se  sentant  apte  à  ce  double  office,  un  même  chrétieù 
tienne  la  truelle  d'une  main  et  de  Pautre  manie  l'épée.  Cela  se  vérifie  surr 
tout  en  ceux  qui,  comme  les  évêques,  sont  dans  l'état  de  perfection  et  en 
ceux  qui,  comme  les  religieux,  font  profession  d'y  tendre.  Il  en  devait 
être  ainsi  et  les  raisons  en  sont  évidentes. 

Ce  double  caractère  est  très-remarquable  dans  l'œuvre  et  dans  la  vi^ 
d^un  homme  dont  le  nom  est  cher  à  tous  les  catholiques  et  à  qui  la  grati- 
tude de  TEgliae  est  à  jamais  acquise,  puisque,  imitant  Dieu  en  ceci  comme 
en  tout  le  reste,  elle  daigne  regarder  comme  des  bienfaits  les  efforts  que 
font  ses  enfanter  pour  lui  payer  leur  dette.  Nous  voulons  parler  du  R.  P. 
dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes.  Quiconque  a  lu  ces  beaux  livres  qu'on 
nomme  les  Institutions  liturgiques^  F  Année  liturgique,  —  j'y  joins  ce  petit 
chef-d'(Buvre  de  rffistoire  de  sainte  Cécile,  —  est  en  mesure  de  savoir  la 
part  qui  revient  à  ce  docte  et  habile  ouvrier  dans  l'édification  contempo- 
raine du  temple  catholique.  On  ne  lui  trouvera  pas  moins  de  titres  à  être 

(i)  Vlorfe  et  aUheste  de  TOrdre  de  saint  Benott,  tradalls  •!  pabKéi  par  le  R.  P.  dotn^ 
Gaèranger,  abbé  de  Solesmes,  Poitiers,  Henri  OudUi.  —  Paris,.  V.  Palmé»  22,  rue  Sûal 
Snipice,  un  charmant  volume  in-18.  —  Prix  franco  :  2  Trancs. 
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rangé  parmi  nos  meilleurs  soldats,  si  Ton  regarde  tant  de  polémiques 
vaillantes  que,  depuis  trente  années,  il  a  soutenues  contre  tant  d'enreors  z 
d'abord  contre  les  préjugés  et  les  ignorances  de  notre  pays  en  fait  de 
liturgie,  puis  contre  les  formes  diverses  d'un  naturalisme  trop  détestable, 
trop  répandu  et  de  nos  jours  surtout  trop  périlleux,  pour  qu'on  s'alarm» 
à  tort  même  de  ce  qui  y  tend  sans  rétablir,  et  peut  servir  à  dinmiaer 
l'borreur  qu'il  doit  régulièrement  inspirer  aux  chrétiens. 

Le  R.  P.  Abbé  vient  d'enrichir  encore  le  monde  des  &mes  en  traduisant 
et  en  publiant  un  livre  admirable.  L'œuvre  appartient  exclusivement  cette 
fois  à  l'ordre  de  l'édification  chrétienne.  Ce  livre  a  plus  de  cinq  siècles  r 
il  a  dû  être  jadis  très-populaire,  au  moins  parmi  les  religieux  qpî  alors 
formaient  un  vrai  peuple.  De  nos  jours,  hormis  pour  quelques  érudits,  il 
était  à  peu  près  inconnu.  Les  oublis  de  l'homme  envers  Dieu  en  expli- 
quent beaucoup  d'autres;  mais  si  ce  maître  n'était  si  magnifique  à  par- 
donner ceux-là  mêmes  que  nous  faisons  de  lui,  il  y  en  a  qu'on  serait 
tenté  de  trouver  impardonnables.  Toujours  est-il  que  la  réapparition  de 
tels  ouvrages  est  une  grâce  et  un  signe  :  un  signe,  parce  qu'elle  correspond 
presque  toujours  à  un  besoin  des  esprits,  et  c'est  l'instinct  qu'on  en  a  qui 
pousse  à  les  reproduire  :  une  grâce  aussi;  si  c'en  est  une  déjà  que  l'exis- 
tence d'un  si  noble  besoin,  combien  plus  l'aliment  qui  vient  le  satisfaire? 
Traduit  du  latin,  ce  livre  a  pour  auteur  une  femme  incomparable,  sainte 
Oertrude,  abbesse  de  Heldelfs.  La  famille  bénédictine,  que  sa  richesse  et 
son  bon  goût  rendent  naturellement  discrète  en  ses  louanges,  la  nomme 
sans  hésitation  sainte  Oertrude  la  Grande.  La  plupart  des  âmes  pieuses 
connaissaient  sa  vie  et  ses  révélations  éditées  en  latin  par  le  Chartreux 
Lanspergius  sous  le  titre  d'insinuationes  divinœ  frietatis.  Elles  ont  616 
traduites  en  plusieurs  langues.  S'il  n'y  a  pas  d'autre  version  française  que 
celle  que  nous  connaissons,  c'est  une  œuvre  qui  re  ste  à  faire  et  qui  revient 
.de  droit  aux  Bénédictins  de  Solesmes. 

Le  livre  publié  aujourd'hui  porte  le  nom  S! Exercices.  Il  est  très-court. 
Un  amour  tout  divin  Ta  inspiré.  L'amour  est  sobre  de  paroles  :  en  se 
disant  lui-môme  il  dit  tout  :  il  n'a  donc  besoin  que  de  se  dire.  A  part 
les  fragments  plus  ou  moins  complets  qu'on  nomme  les  livres  des  petits 
prophètes,  le  livre  le  plus  court  de  l' Ancien-testament,  c'est  le  Cantique 
des  Cantiques. 

Le  savant  traducteur  a  fait  précéder  l'ouvrage  d'une  préface  dans  la- 
quelle il  dessine  à  grand  traits,  d'abord  le  personnage  de  la  chère  sainte, 
puis  le  caractère  propre  de  sa  spiritualité.  Ces  pages  sont  pleines  de  faits 
intéressants,  d'observations  très-justes,  d'appréciations  très-fines,  et  de 
souhaits  auxquels  nous  avouons  nous  associer  pleinement  touchant  le 
retour  à  des  façons  de  traiter  avec  Dieu  plus  vraies  et  plus  simples  que 
beaucoup  de  celles  qu'on  trouve  indiquées  et  conseillées  dans  bon  nombre 
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de  livres  modernes;  à  des  voies  spirituelles  plus  lumineuses,  plus  vivifian- 
tes, enfin  plus  dignes  de  Dieu  et  plus  en  harmonie  avec  Tétai  et  les  besoins 
d'Âmes  affranchies  par  Jésus-Christ. 

Les  Exercices  de  sainte  Qertrude  sont  au  nombre  de  sept.  C'est  le 
nombre  des  ascensions  mystiques  de  l'Ame;  le  nombre  de  toutes  les 
gammes,  de  toutes  les  séries  régulières  et  des  parcours  entiers.  H  marque 
et  il  contient  tous  les  progrès  que  le  chrétien  peut  faire  dans  cette  longue 
et  laborieuse  semaine  de  sa  vie  qui  doit  régulièrement  aboutir  à  l'octave 
de  la  béatitude.  C'est  en  franchissant  successivement  ces  degrés  qu'il  s'é- 
lève, comme  dit  saint  Paul,  de  clarté  en  clarté,  Jusqu'à  ce  plein  jour  de  sa 
vie  et  de  toute  vie  créée  qui  est  la  vue  de  Dieu  face  à  face.  Quelle  destinéel 
Quel  voyage  1  Quelles  stations  l 

Nous  appelons  stations  ce  que  la  Sainte  appelle  exercices.  Ce  n'est  pas 
la  contredire,  c'est  la  comprendre  et  l'expliquer.  La  vie  du  ciel,  qui  est  la 
paix  même,  est  en  même  temps  l'action  à  sa  plus  haute  puissance.  La 
grâce  commence  cela.  L'action  y  est  paisible  et  la  paix  très-active.  Tout 
acte  qui  compte  définitivement  chez  nous  suppose  un  état,  Tétat  de  grâce 
qui,  étant  Tordre  divin  de  T&me,  est  aussi  sa  tranquillité.  L'acte  est  la  tige, 
l'état  la  racine  ;  et  plus  la  racine  est  profonde  et  immuable,  plus  la  sève 
monte  et  s'épanouit. 

Le  premier  des  degrés  où  notre  Sainte  pose  T&me  et  prétend  qu'elle 
s'exerce,  c'est  celui  qui  correspond  à  sa  naissance  surnaturelle.  Elle  veut 
que,  repassant  en  esprit  les  rits  sacrés  de  son  baptême,  Tame  se  renouvelle 
en  la  grâce  qu'ils  lui  ont  autrefois  conférée.  Et  comme  le  sens  liturgique 
et  ecclésiastique  abonde  en  ce  livre,  comme  il  en  inspire  les  pensées  et  en 
règle  souvent  Tordonnance,  ce  sont  les  époques  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte, c'est-à-dire  les  époques  régulières  des  baptêmes  solennels  qui  y 
sont  partout  indiquées  comme  les  temps  les  plus  favorables  pour  la  célé- 
bration de  ce  grand  souvenir.  H  en  est  des  âmes  comme  des  plantes.  Aussi 
bien  que  la  nature,  la  grâce  a  ses  saisons,  et  ici  comme  là  les  saisons  im- 
portent aux  cultures.  La  science  et  la  religion  des  temps  ecclésiastiques 
sont  un  des  grands  secrets  de  la  vie  spirituelle.  Comme  le  feu,  dès  que 
Tencens  le  touche,  fait  monter  la  fumée  odorante,  chacune  de  ces  magni- 
fiques cérémonids  baptismales  fait  sortir  du  cœur  de  la  Sainte  de  très-tou- 
chantes pensées  et  de  savantes  prières.  Le  surnaturel  coule  ici  de  source 
et  à  pleins  bords.  C'est  une  abondance  merveilleuse  dans  le  fond,  avec 
une  simplicité  ravissante  dans  la  forme.  Aussi  quelle  vertu  efficace  t  Qu'on 
se  serve  ici  de  la  lettre  comme  d'une  simple  porte  ;  qu'on  pénètre  par  la 
méditation  dans  Tintime  de  ce  premier  exercice  ;  qu'on  fasse  de  cœur  tout 
ce  qui  y  est  prescrit,  se  livrant  docilement  à  la  grâce  qui  en  découle,  on  y 
trouvera  tous  les  éléments  d'un  profonde  rénovation  intérieure. 

A  cet  annivenudre  du  baptême  succède  celui  de  la  vêture.  Sainte  Oer- 
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troâe  qbI  rdli^eaM  dl  écrit  pour  dM  riUgieuses.  Cépcffiâftnf  foute  âoM 
pi«u66  peut  trouver  id  de  grands  f  roitâ«  La  yAlar»  n'mt  ^'na  ri^ffie  ;  le 
signe  d*un  second  catéchuménat  prépatant  à  on  iocond  bapfeèmOé  L»  p^^ 
Hiier  timit  du  péeh4^  h  aeooBd  fidt  sortir  du  tnondê.  C'est  poflrqfei^i  Mônle 
Oertrittid  lui  doAne  le  nom  do  eénoef$im  tpirituelké  L'enfant  de  B!»tt  éM 
né  s  il  est  vivant^  diyineme&t  vi^mt  )  mais  c'est  mk  Bien  en  genM,  m 
Dieu  gui  devieiUf  wa  pas  dans  le  sens  absurde  et  impie  des  hégSUBoë^ 
iKuds  dans  le  sens  magaifique  et  t^a-saint  des  catholiques  qui  enltefif 
l'homme  sans  détruire  I>ieu«  U  fiuit  que  l'enfant  difin  gmndisse  :   matie 
grandir  ici»  c'est  marcher  :  pour  marofaer  il  laut  choisir  ea  voie.  U  j  é. 
wcore  autre  chose  deyant  lai  que  le  bien  et  le  mal  :  il  y  le  bien  «t  le 
mieuxi  le  précepte  et  le  conseil,  le  mariage  el  la  virginité,  le  monde  ^  lé 
cloître.  Heureux  qui,  comme  Gertrude,  a  reçu  des  oreilles  pour  entendre. 
C'est  une  grâce  sans  prix  quie  cet  appel  divin  :  aussi  est-ce  une  date  cbèM 
entre  toutes  que  le  jour  où  Ton  y  répond.  L'âme  s'échappe,  elle  ee  fait  libre, 
ellegardera  décidément  pour  Dieu  tout  seul  ses  deux  yeux,  ses  deut  maia», 
son  cœur  et  même  son  corps,  Cefai  veut  Mre  rappelé,  célébré,  renouvelé  : 
et  pour  l'aider  k  le  faire,  voici  le  programme  que  lui  trace  sainte  Oerùutde. 
L'ayant  d'ab(»d  invitée  à  prier,  maintenant,  lui  dit-dle,  sors  iu  monde  el 
de  tout  ce  qui  rCest  pas  Jésus  ton  amour  ;  puis  :  cache^toi  en  Jésus;  pms  : 
frostemeri^i  i  ses  pieds;  pois  encore  :  revéts-toi  de  lai;  envéteppe-toi  de 
Dieu  comme  d'an  manteau  de  fête  ;  et  alors,  implorant  le  sécoiirs  decéOe 
qui  tient  la  tète  du  cortège  des  Vierges,  offre  à  ton  Epoux  céleste  toh  va» 
de  chasieié. 

Gela  mène  au  troiâème  exeroiee  destiné  &  l'anniversaire  de  la  saônte  pro^ 
f essîon  religieuse^  qu'elle  af^dle  les  époosai&es  et  la  consécration .  L'Epoux 
y  parle  k  premier;  l'âme  lui  réptmd  :  l'améafr  est  comme  le  lien  de  Feu- 
tretiiea  et  Tatmoaidkère  qui  fait  eutendre  à  ekacm  la  voix  de  l'autre.  H  est 
difficile  de  llure  quelque  chose  de  plus  ardent  et  en  même  temps  de  j^as 
dÂyiuememt  chaate  ;  et  c'est  justeaient  Fardear  id  qui  fiot  la  chasteté: 
Bien  n'y  est  plus  de  ce  monde  et,  pavce  qu'on  est  dans  le  ciel,  on  en  a  toule 
la  Uberlé.  Gekd  fu'oa  épouse,  c'est  bien  Jésus,  le  tàs  dé  Marie,  né  cP elle 
comme  le  rayon  naît  du  soteûi  et  oonune  le  parfum  naU  des  fleurs,  Jésos 
l'immaculé  9»!  purifie  tout  ee  qu'il  touche.  L'Epoux,  e'eal  bien  cette  Tiri- 
aité  divine  que  saint  Grégoire  de  Nariamse,  en  ses  poèmes,  appelle  k 
fvemière  Vierge.  L'ordonnance  de  cette  rénovation  est  magniflçpe.  la 
pri^DS  y  jaillit  de  partouÉ  et  sous  toute  forme;  toujours  vive,  toqoim 
éloquente,  toujours  pleine  de  théologie  et  de  sève  catholique.  Ou  nepoff* 
iwit  4aaoquer  de  retrouver  ici  ces  saintes,  profondes  et  immortelles  paroles 
que  TEgUse  a  empruntées  de  ces  actes  de  la  sainte  martyre  Agn6s  qui 
sont  comme  le  poëme  de  la>  virginité,  et  dont  elle  a  feit  depuis  le  eantique 
officiel  de  toute  vierge  qui  se  décidée  suivre  l'agneau^  Biles  reviennent 
souvent  et  comme  d'elles-mêmes  sur  les  lèvres  de  notre  sainte. 
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:  Mais  telle  est  celte  grâce  de  la  Gonséoration  totale  à  Dieu,  que  ce  n'est 

-  pas  assez  d'en  célébrer  raimiversaire  :  c'est  chaque  jour  qu'il  faut  s'en 
souvenir  ;  c'est  chaque  jour  qu'il  faut  y  puiser.  C'est  une  grâce  d'état,  un 

'  pcincipe  de  grftce  :  U  était  donc  convenable  qu'un  exercice  particulier  Mt 
cLeetiné  à  ces  saints  renouvellements.  C'est  l'objet  du  quatrième.  L'âme  y 

'  eiD{doie  toutes  les  forces  qu'elle  possède  ou  qu'elle  trouve.  Elle  redit  les 
paroles  du  Pontife  qui  l'a  consacrée;  elle  repasse  les  rits  accomplis;  elle 
emprunte  la  grande  voix  du  Psalmiste  ;  elle  prie  à  son  tour  et  l'on  ne  s'aper- 
çoit pas  que  la  prière  ait  baissé  de  ton  :  elle  chante  des  litanies  tout-à-tait 
admirables.  Confiante  ensuite  en  tous  ces  puissants  protecteurs  qu'elle  in- 
voque, elle  redit  tous  ses  vœux;  elle  serre  le  joug  auquel  elle  s'est  sou- 
mise ;  elle  reprend  et  embrasse  le  livre  de  sa  règle  :  puis,  se  jettant  tout 
entière  en  Dieu  par  la  Sainte  Communion,  elle  lui  exprime,  avec  des  ac- 
cents qu'on  peut  bien  dire  irrésistibles,  le  désir  qui  la  dévore  d'être 
enfin  consommée  en  lui,  ensevelie  en  lui,  dans  son  humanité  sacrée,  d'où 
elle  s'épanouira,  ressuscitée  et  glorieuse,  dans  cette  très-pure  essence  di- 
vine qui  est  le  dernier  repos  de  toute  créature. 

Mais  pour  saint  que  soit  l'état  extérieur,  ce  n'est  jamais  qu'un  moyen. 
Les  nts  sont  pour  la  grâce,  les  conseils  pour  les  préceptes,  les  vœux  pour 
les  vertus;  et  grâces,  vertus,  préceptes,  tout  est  pour  l'amour  et  va  à  l'a- 
mour. C'est  l'amour  qui  est  la  grande  affaire.  Il  est  le  don  principal  de 
Dieu  à  l'homme  ;  il  est  le  seul  don  suffisant  de  l'homme  à  Dieu.  C'est  le 
devoir  du  jour  et  de  la  nuit,  le  devoir  de  chaque  heure.  Il  oblige  les  com- 
mençants, il  oblige  CQju  qui  progressent,  il  oblige  encore  et  surtout  les 
parfaits.  En  quelque  vocation  qu'on  soit,  mais  surtout  dans  la  sainte  vie 
Religieuse,  rien  n'importe  donc  plus  que  d'entretenir  en  soi  Tamour  de 
Dieu,  que  de  se  renouveler  dans  cet  amour  ;  et  pour  cela  il  faut  y  vaquer^ 
comme  l'écrit  sainte  Gertrude  ;  il  faut  se  faire  exprès  des  loisirs  et  y  con- 
sacrer des  temps  marqués.  On  conçoit  qu'il  y  a  mille  moyens  de  raviver 
en  soi  cette  flamme  divine.  Nous  doutons  qu'on  en  puisse  employer  da 
plus  efficaces  que  de  suivre  Gertrude  dans  son  cinquième  exercice.  Ces 
peges  sont  de  feu.  Dieu  dans  son  Saint  Cantique  dit  que  sa  créature  lui 
blesse  le  cœur  :  c'est  sans  doute  avec  de  telles  flèches.  Noiis  nous  souve- 
nons d'un  mot,  ou  pour  mieux  dire,  d'un  cri  échappé  de  l'âme  d'tme  j^ma 
et  sainte  femme  qu'on  avait  menée  vénérer  la  tête  de  saint  Laurent 
martyr,  dans  la  chapelle  du  Quirinal,  à  Rome.  Voyant  ce  chef  héroïque» 
ce  Doble  front  ceint  d'un  laurier,  ces  yeux  à  peine  éteints,  ces  lèvres  ou- 
vertes laissant  voir  des  dents  blanches,  cette  peau  calcinée  par  les  flammea, 
C6  visage  enfin  où  ni  les  contractions  du  martyre,  ni  la  puissance  du 
temps  n'oyat  pu  effacer  Tempreinte  de  la  vaillance,  de  l'enthousiasme  et 
vraiment  du  triomphe,  elle  se  tut  d'abord,  elle  pleura,  puis  s'écria:  Mon 
Diaul  est'on  heureux  d'avoir  aim4  Jésus^Gbrist  jusque-là  I  C'est  ce  gui 
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sort  de  l'âme  quand  on  lit  Sainte  Oertrade.  H  n'y  a  qu'à  chercher,  noos 
ne  disons  pas  dans  les  religions  fausses,  mais  même  dans  les  sectes  chré- 
tiennes quelles  qu'elles  soient,  hérétiques  ou  même  schismatiqaes,  nous 
défions  qu'on  y  trouve  un  livre  où  une  créature  sache  et  ose  tenir  à  Dieu 
de  ces  discours  où  le  respect  montant  jusqu'à  l'adoration,  Tamonr  aUle 
jusqu'à  cette  tendresse.  Pour  nous,  catholiques,  c'est  chose  simple  :  nous 
savons  que  l'esprit  de  Dieu  lui-même  prie  pour  les  saints  et  dans  les  saints. 
Mais  si  les  étrangers,  je  veux  dire  les  incrédules,  mettaient  à  lire  et  à 
analyser  des  livres  comme  celui-ci  le  quart  du  temps  et  de  la  patience 
qu'ils  dépensent  si  volontiers  à  observer  le  moindre  fait  physiologique  ou 
chimique,  tout  en  ne  se  rendant  pas  compte  sans  doute  de  la  provenance  d'un. 
phénomène  dont  la  foi  seule  a  le  secret,  l'évidence  et  la  sincérité  les  force- 
raient du  moins  à  convenir  qu'il  y  a  là  une  force  d'un  genre  à  part  et 
dont  les  effets  ne  peuvent  se  rapporter  à  aucune  des  catégories  formées 
par  les  faits  purement  naturels. 

Toutefois,  si  beaux  que  soient  ces  premiers  exercices,  aucun  d'eux  ne 
nous  semble  atteindre  les  deux  derniers  en  profondeur  théologique,  ea 
opulence  de  gr&ce  et  en  magnificence  de  poésie.  Le  premier  est  destiné  à 
la  louange  et  à  l'action  de  grâce,  l'un  des  devoirs  fondamentaux  des  chré- 
tiens  et  l'une  des  dévotions  les  plus  chères  à  Gertrude.  C'est  avec  l'impé- 
tuosité d'un  torrent  que  la  louange  de  Dieu  s'élance  de  celte  âme  saisie  par 
l'amour  ;  et  cependant  chacune  de  ses  effusions  a  toute  la  majesté  d^un 
fleuve  coulant  paisiblement  entre  deux  larges  rives.  Du  ciel  jusqu'à  la 
terre  tout  devient  une  corde  sonore  à  la  lyre  maniée  par  la  sainte.  Le 
monde  extérieur,  la  nature  tout  entière,  l'ordre  plus  étendu  encore  et  plus 
beau  de  la  grâce,  la  gloire  avec  toutes  ses  clartés,  ses  voix,  ses  puissances, 
rien  ne  lui  est  de  trop  pour  exalter  le  Dieu  de  son  cœur.  Elle  convoque 
tout  ce  qui  existe.  Elle  a  regardé  la  nature,  elle  la  sait.  Son  cœur  si 
pur,  et  justement  parce  qu'il  est  pur,  garde  paisiblement,  dans  la  mesure 
et  au  rang  voulus,  le  souvenir  de  ces  belles  et  douces  créatures  qui  por- 
tent les  vestiges  de  Dieu  lors  même  qu'elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  ses 
images.  Elle  s'en  sert  comme  d'autant  de  vases  où  elle  met  l'encens  qu'elle 
veut  faire  monter  jusqu'au  ciel.  La  nature  racontée  par  elle  apparaît  sanc- 
tifiée ;  non  à  cause  de  ce  qu'elle  est  en  elle-même,  mais  à  cause  de  ce 
qu'elle  signifie  et  de  la  fin  glorieuse  pour  laquelle  Dieu  l'a  faite.  La  sainte 
la  délivre,  l'honore,  la  féconde;  c'est  sa  fonction  de  créature  restaurée  et 
sacrée  dans  le  Christ.  Saint  Paul  dit  que  la  création  gémit  parce  qu'on  la 
fait  servir  au  mensonge  ;  si  elle  gémit  pour  se  plaindre,  elle  peut  sourire 
pour  remercier  quand  on  la  fait  si  bien  chanter  son  adorable  Créateur  et 
Sauveur.  Certainement  elle  a  dû  sourire  et  eUe  sourit  encore  à  Gertrude. 
En  somme,  le  monde  n'est  plus  pour  la  douce  vierge  qu'un  chœur  innom- 
brable et  immense  qu'elle  mène  à  Jésus,  son  divin  coryphée,  afin  que. 
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par  lui,  tout  loue  déflnitivement  etdignemeut  ce  Dieu  dont  il  est  lui-même 
et  lui  seul  la  louange  sufDsante  et  étemelle.  Ce  sont  des  félicitations,  des 
bénédictions,  des  jubilations  infinies,  mêlées  d'aspirations  d'autant  plus 
ardentes,  gue  la  lumière  céleste,  où  tant  d'amour  fait  entrer  l'&me,  lui 
donne  un  sentiment  plus  vif  de  l'exil  où  elle  est  encore. 

Enfin,  plus  l'amour  est  parfait,  plus  il  est  humble.  Plusl'ftme  voit  Dieu, 
plus  elle  se  voit.  Avoir^  comme  le  veut  saint  Paul,  sa  conversation  dans  le 
ciel,  c'est  un  moyen  assuré  de  savoir  combien  l'on  est  terrestre  et  misé- 
rable. Delà  vient  que  l'esprit  de  pénitence  croit  chez  les  saints  en  propor- 
tion de  leur  sainteté  et  paraît  justement  parvenir  à  son  apogée  quand 
cette  sainteté  est  à  son  comble,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  mort.  Non- 
seulement  ils  voient  très-bien  que  leur  guffUanee  vient  de  Dieu  seul^  que 
la  substance  de  leurs  mérites  est  une  grâce  et  qu'ils  n'ont  rien  de  propre 
sinon  le  péché  et  le  néant  ;  mais  encore  ils  savent  parfaitement  que  parmi 
tant  d'actions  que  leurs  j^res  admirent  et,  à  certains  égards,  ont  raison 
d'admirer,  il  se  rencontre  bien  des  défaillances  et  il  se  glisse  des  impei^ 
fections  dont  Dieu  a  le  droit  de  se  plaindre  et  dont  l'ftme  a  le  devoir  de 
rougir  et  de  se  repentir.  C'est  pourquoi  ce  qui  couronne  la  série  de  ces 
exercices,  le  mot  du  dernier  jour  de  cette  divine  semaine,  c'est  un  mot 
grave  et  pénitent.  Cet  exercice  s'appelle  :  supplément  pour  les  péchés  et 
préparation  à  la  mort.  Autant  tout  à  l'heure  l'àme  était  dilatée  et  enthou- 
siaste en  face  de  ces  éblouissantes  beautés  de  la  nature  divine  qu'elle 
essayait  à  louer,  autant  elle  est  ici  humblement  suppliante,  j'oserai  dire 
mendiante,  dans  l'évidence  qu'elle  a  que,  si  elle  est  sauvée,  c'est  une  pure 
faveur  de  Dieu  et  qu'elle  a  fait  mille  fois  ce  qu'il  fallait  pour  ne  pas  l'être. 
Otez-lui  son  médiateur  et  son  Sauveur  Jésus,  il  est  clair  que  le  sentiment 
de  son  ludignité  la  précipiterait  elle-même  en  enfer:  mais  elle  a  foi  au 
Christ  et  c'est  assez  :  la  confiance  domine  toute  crainte. 

Tel  est  l'ensemble  de  ces  exercices  :  mais  il  faut  lire  le  Uvre  lui-même 
et,  que  le  docte  traducteur  nous  permette  de  le  dire,  il  faut  surtout  le 
lire  en  latin.  La  traduction  française  est  élégante  ;  le  style  en  est  coulant. 
Q  nous  semble  que  parfois  on  aurait  pu  serrer  le  texte  de  plus  près  et  que, 
sans  manquer  de  goût,  on  pouvait  avoir  plus  d'audace.  Il  y  en  tant  dans  les 
pensées  et  dans  les  sentiments  I  celle  du  tour  et  du  mot  n'aurait  pas  été 
malséante.  Quant  au  texte,  on  n'en  peut  dire  le  nombre,  la  plénitude,  la 
rigueur  théologique  et  en  même  temps  la  splendide  poésie.  Il  mppelle  tout 
ensemble  et  la  richesse  de  Taréopagite  et  la  précision  de  saint  Thomas.  On 
y  trouve  aussi  beaucoup  de  ce  génie  particulier  d'écrire  qu'a  produit,  chez 
plusieurs  grands  auteurs  chrétiens,  un  sentiment  particulièrement  déve- 
loppé du  rythme,  et  auquel  il  faut  rattacher  les  antithèses  de  saint  Augustin, 
les  consonnances  de  saint  Bernard  et  enfin  ces  merveilleuses  rimes  de  nos 
grands  hymnes  liturgiques,  spécialement  de  celles  de  l'incomparable  office 
du  Saint-Sacrement. 
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Le  R.  P.  abbé  de  Solesmes  a  inefiqpé  dans  t»  préface  çndqjies-ttiis  êm 
traits  les  plus  safflants  de  la  sphitualfté  de  sainte  Qertnide.  Ce  -pcnmM 
Être  le  sujet  d'une  longue  et  intéressante  étude.  Bom  Guérangcr  ymiyaU 
moins  que  tout  autre  omettre  de  rcmanjuer  ce  qu'a  y  a  de  salne^  ei 
puissante  doctrine  au  fond  de  cette  ardente  piété,  et  ce  que  la  médlfatioii 
assidue  et  intelligente  de  la  Sainte  Écriture  et  de  la  liturgie  doime  ft  ce 
livre  de  solidité,  de  beauté,  de  Tcrtu  sur  les  «tmes.  Un  des  biens  principainz, 
qu^  fera  à  celles  qui  sont  déjà  pieuses,  sera  de  les  faire  monter  pins  haut 
quê  lui,  c'est-à-dire  Jusqu'aux  sources  d'où  lai-même  dérîre.  C'est  on  Men 
tout*  fait  opportun.  Si  l'on  se  tenait  plus  prfes  des  principes,  m  verprft 
mieux  et  Ton  serait  plus  libre.  Cest  vrai  en  politique;  cela  Pesl  sorfcmt 
en  mystique.  On  ne  peut  pas  s^maginer  combien  d'âmes  sérieaacHi««t 
dirétiennes  et  pleines  de  bon  vouloir  à  Pendroît  de  leur  perfectico  ont 
besoin  qu'une  vérité  plus  haute  et  plus  pure  vienne  les  dégager  dles 
affiranchir.  Les  méthodes  arbitraires,  les  procédés  artificiels  el  les  fermiiles 
de  convention  les  embarrassent  et  les  étouffent.  A  force  de  faire  de  la 
stratégie,  ces  âmes  perdent  le  cœur  nécessaire  au  combat  et  par  suite  le 
principal  secret  de  la  victoire.  On  leur  dît  mille  mots  iriides  de  sens  et  qui 
n'ont  aucune  prise  sur  elles.  On  leur  fait  toutes  sortes  de  raisonne- 
ments qui,  même  s'ils  les  persuadent,  les  laissent  froides  et  impoîf- 
santes.  Ce  qu'on  paraît  leur  demander,  ce  n'est  pas  seulement  de  subir 
avec  patience,  avec  courage,  et  môme  avec  joie,  les  inéritables  traitements 
qui  seuls  peuvent  mener,  à  cette  santé  parfaite  qu'on  nomme  la  sainteté, 
des  âmes  si  profondément  malades  que  les  nôtres;  maison  semble  encwe 
exiger  qu'elles  les  aiment.  On  les  tient  devant  de  pures  fibstractîons  et 
l'on  désire  qu'elles  s'en  éprennent.  On  leur  montre  ainsi  le  but  sous  des 
jours  si  incomplets  qu'ils  finissent  par  devenir  *uix;  d'où  il  suit  que  ces 
pauvres  âmes  restent  désorientées,  eflhiyées,  découragées,  parfois  déses- 
pérées devant  des  tâches  impossibles.  Enfin,  la  vie  manque  el  les  résultats 
sont  souvent  d'autant  plus  médiocres,  qu'ils  ont  été  plus  péniblement 
obtenus.  C'est  presque  retourner  au  Judaïsme  :  c'est  réduire  à  vn  trè»- 
rude  servage  les  nobles  enfants  du  Père  céleste;  c'est  mettre  à  une  sorte 
de  galères  ceux  que  l'Évangile  oblige  pourtant  à  croire  que  lejongde  Dieu 
ist  doux  et  son  fardeau  léger. 

D'où  vient  cela?  C'est  que  Jésus-Christ  est  mal  connu,  mal  compris,  sou- 
vent mal  expliqué  :  c'est  qu'entre  lui  et  l'âme  on  met  beaucoup  trop  de  oho- 
ses,  tandis  qu'en  réalité,  notre  loi,  notre  grâce,  notre  chemin,  nos  vertus, 
notre  justice,  notre  vie,  notre  amour,  notre  joie,  notre  salut,  c'est  per-  | 

Bonnellement  et  substantiellement  lui.  Yoilà  ce  que  savait  admirablement 
sainte  Gertrude.  On  n'a  qu'à  voir  comme  Jésus  lui  est  vraiment  toutes 
choses  ;  comme  elle  le  nomme,  comme  elle  l'appelle,  comme  elle  le  cherche, 
comme  eUe  le  trouve  et  comme  pour  elle  enfin  toute  conversion,  tout 
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prog^s,  toute  perfection  comme  toute  félicité,  c'est  d'aimer  cet  être 
a<}or<ible  et  d'être  aimé  de  Im» 

De  tels  livres  démontrent.  C'est  un  bien  que  celui-ci  pourrait  faire  même 
aux  incrédules,  mais  que  très-probablement  il  ne  leur  fera  pas.  Non  ce 
n'est  pas  le  néant,  ce  n'est  pas  le  mensonge,  ce  n'est  pas  l'illusion  ;  ce 
n'est  pas  même  un  souvenir  ;  ce  n'est  pas  davantage  un  idéal  spontanément 
ou  laborieusement  produit  par  elle  que  l'&me  huQi^e  peut  aimer  ainsi. 
Le  cœur  a  des  instincts  tiop  sftrs.  H  n'y  a  qu'i,  voir  jiis^'où  le  ftdt  descendre 
son  irrésistible  besoin  de  trouver  enfln  le  réel,  quandil  a  eu  le  malheur,  ou 
plutôt  fait  la  faute  de  se  tromper  d'idéal.  Aucun  idéal  purement  humain 
ne  retient  décidément  le  cœur  de  l'homme.  Les  saints  montent,  les  rê- 
veurs descendent  r  le  terme  des  uns  c'est  Dieu,  la  réalité  infinie  :  celui 
des  autres,  c'est  la  bête  ;  aucun  ne  se  tient  et  ne  peut  se  tenir  dans  sa  na- 
ture, quelque  puissance  qu'il  ait  eue  pour  l'idéaliser.  On  ferait  un  livre  cu- 
rieux en  racontant  |a  vérîdi<iue  histoire  de  l'idéal  et  de  ses  suites  réelles 
dans  les  saints  et  dans  les  poêles,  par  où  j'entends  aussi  tous  les  aiw 
listes  qui,  en  dehors  du  christianisme,  sont  toi^jours  plus  ou  moins  des 
rêveurs.  Cette  histoire  qui  ne  s'écrira  sans  doute  jamais  se  lira  cependant 
un  jour  :  tous  la  liront  au  jugement  :  elle  importe  à  la  gloire  de  Dieu. 

Un  dernier  mot.  H  est  possible  que  ce  livre,  si  saint  et  si  aimant,  tombe 
en  quelque  main  profane  au  service  d'un  cœur  gâté  :  nous  savons  ce  qu'on 
en  pourra  dire.  Nous  sommes  faits,  comme  on  peut  s'y  fedre,  à  ces  hon- 
teuses douleurs,  n  faudrait  tout  celer  si  Ton  tenait  compte  du  prétendu 
scandale  des  méchants,  surtout  des  impurs.  Dieu  ne  nous  aurait  rien  dit; 
Dieu  ne  serait  pas  venu.  Son  amour  l'a  poussé  à  venir  jusqu'à  uqus  sans 
prendre  garde  au  blasphème  et  en  bravant  même  le  sacrUége.  Ce  qu'il  a 
fait  le  premier,  il  peut  bien  l'inspirer  k  ceux  que  aon  esprit  possède.  £n^ 
core  si  nos  joies  n'étaient  que  des  joies,  nous  aous  résignerions  peut-êtrft 
à  nous  en  taire  :  mais  elles  sont  un  honneur  à  Dieu,  une  gr&ce  payée  de  son 
sang,  l'élément  d'un  progrès  chrétien,  une  révélation  pour  quelques-un», 
un  encouragement  pour  d'autres,  pour  tous  ceux  qui  aiment  Pieu  une 
immense  consolation  ;  c'est  assez  pour  les  publier. 

L'abbé  Ch.  GAY, 

vicaire  gtoéral  honoraire  et  Chanoine  théologal  de  Poitiera, 
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LES  MARTYRS 


(Suite  et  fin.) 
YALEVR  DÉMONSTRATIVE    DB  LEUR    TÉMOIGNAGE. 

Laissons  de  côté  le  détail  et  réduisons  le  fiedt  à  sa  plus  simple  ex- 
pression. C'est  une  opération  que  nous  aimons  à  faire  et  à  répéter. 

Voici  une  religion  qui  n'enseigne  rien  que  de  vrai,  qui  ne  prescrit 
rien  que  de  bon;  qui  ne  condamne  que  l'erreur,  qui  ne  défend  que  le  vice. 
Le  monde  se  ligue  pour  l'anéantir.  Voici  des  hommes  auxquek  on  ne 
peut  adresser  aucun  reproche.  Le  monde  s'acharne  contre  eux  avec 
une  implacable  haine.  Les  princes  et  les  philosophes,  les  puissants  et 
les  sages  du  siècle,  épuisent  et  leur  puissance  et  leur  sagesse  contre 
un  mot,  contre  un  nom  :  le  nom  de  chrétien.  Et  cette  conjuration  se 
poursuivra  d'âge  en  âge.  Plus  tard,  lorsque  le  titre  de  chrétien  aura 
été  en  partie  déshonoré  par  le  schisme  et  par  l'hérésie,  on  verra  les 
mêmes  hommes,  je  veux  dire  les  sophistes  et  les  politiques,  se  tourner 
contre  un  autre  nom.  On  ne  poursuivra  plus  les  chrétiens;  mais  de 
soi-disant  chrétiens,  au  nom  des  lois  et  de  la  raison,  se  ligueront 
contre  le  nom  de  catholique.  Enfin,  quand  ce  dernier  titre  aura  perdu 
la  plénitude  de  son  éclat  par  les  erreurs  et  les  vices  qui  s'en  seront 
servi  comme  d'un  masque  pour  couvrir  leur  malice,  d'autres  mots 
serviront  de  cri  de  ralliement  aux  hordes  infernales.  Tels  seront  les 
noms  de  Jésuite,  de  parti-prôtre,  d'ultramontains,  de  congrégation, 
ou  enfm  de  cléricaux;  sous  ces  noms  divers,  c'est  toujours  et  unique- 
ment l'Eglise  que  l'enfer  a  en  vue.  Mais  n'anticipons  point,  revenons 
aux  premiers  âges  de  notre  ère. 

Qu'ont-ils  donc  fait  ceux  qui  portent  ces  noms  ?  Rien  de  mal.  Quid 
enim  mali  fedt  ?  Ils  n'ont  fait  que  du  bien  :  Bene  omnia  fecit.  Que  leur 
demande-t-on?  Le  silence.  Ne  dites  pas:  Je  suis  chrétien.  Soyez-le, 
du  reste,  au  fond  de  l'âme,  autant  qu'il  vous  plaira;  mais  du  moins 
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taisez-yous.  Devant  les  hommes,  soyez  comme  les  autres.  Nous  ado* 
rons  le  métal.  Adorez-le.  Nous*  adorons  le  vice  et  la  passion.  Ado- 
rer-les  avec  nous.  Nous  encensons  nos  empereurs  et  nous  les  ado* 
rons.  Avec  nous,  adorez  César  et  sa  fortune  et  vous  serez  comblés 
de  biens  et  d'honneurs.  Mais  si  vous  vous  obstinez  à  dire  :  Je  suis 
chrétien,  pour  vous  il  n'y  aura  pas  assez  de  supplices,  et  si  nos  tor- 
tures sont  impuissantes  à  vous  forcer  à  l'apostasie,  du  moins  elles 
vous  arracheront  la  vie. 

Ce  fait  seul  est  humainement  inexplicable.  Oui,  je  le  redis,  la  per« 
sécution  des  chrétiens  est  un  fait  évidemment  surhumain.  On  s'ex- 
plique naturellement  que  la  haine  aille  jusqu'à  la  fureur  et  jusqu'à 
l'excès  contre  un  adversaire,  un  rival,  un  ennemi,  un  criminel,  contre 
une  institution  mauvaise,  méchante,  funeste  :  mais  la  haine,  la  fureur, 
la  cruauté  s'achamant  contre  des  hommes  et  contre  une  institution 
qui  ne  font  aucun  mal,  qui  ne  font  que  du  bien,  contre  l'innocence 
reconnue  pour  telle,  non,  encore  un  coup,  humainement,  ceci  ne  s'ex- 
plique pas. 

D'ailleurs,  quels  sont  ceux  qui  persécutent  et  qui  veulent  anéantir 
l'Evangile  et  l'Eglise  ?  Parcourez  la  liste  des  noms  fameux  par  leur 
haine  contre  la  grande  association  chrétienne  d'abord,  puis  spéciale- 
ment contre  Tassociation  catholique,  et  enfin  contre  les  associations 
plus  particulièrement  dévouées  à  la  vie  religieuse,  votre  œil  ne  ren- 
contrera dans  ce  catalogue  que  des  tyrans  flétris  par  l'ambition  ou  la 
débauche,  que  des  sophistes  plus  méprisables  encore  par  la  licence  de 
leurs  mœurs  que  par  l'orgueil  de  leurs  pensées.  En  un  mot,  quels  sont 
les  ennemis  des  vrais  chrétiens,  des  catholiques  sincères,  des  prêtres 
et  des  fidèles  dévoués  et  surtout  des  Evoques  et  des  Papes  î  L'er- 
reur et  le  mensonge,  le  vice  et  le  crime.  Que  l'on  cite  un  seul 
honnête  homme,  un  seul  bon  roi,  un  seul  vrai  philosophe  qui  ait 
persécuté  ou  h^u  l'Eglise  ? 

Ce  fait  seul  démontrerait  la  vérité  et  la  sainteté  de  la  religion  chré- 
tienne et  de  l'Eglise  catholique.  Il  faut  qu'elle  soit  vraie,  cette  reli- 
gion qui  n'a  pour  adversaires  que  les  sophistes  et  les  menteurs  de 
profession.  Il  faut  qu'elle  soit  sainte,  cette  Eglise  qui  n'a  pour  persé- 
cuteurs que  les  scélérats,  les  tyrans  et  les  libertins. 

Mais  si  cette  religion  est  véritable,  si  cette  Eglise  est  sainte,  elle 
est  divine.  Car  elle  reconnaît  un  Dieu  pour  son  auteur.  Elle  ne  se 
trompe  pas,  puisqu'elle  est  vraie;  elle  ne  trompe  pas,  puisqu'elle  est 
sainte.  Et  ainsi,  le  fait  seul  et  la  nature  de  la  persécution,  ou,  si  l'on 

Tome  yi.  —  Cinjuanli'nxHniê  litiraùom,  43 
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veut,  le  genre,  le  caractère  et  la  qualité  des  persécuteurs  prouve,  à 
ri*en  pas  douter,  la  divinité  de  l'Evangile  et  de  l'Eglise. 

Or,  si  la  nature  de  la  persécution  et  la  qualité  des  persécuteurs 
sont  déjà  un  argument,  que  sera-ce  de  la  constance  des  victimes  ? 
S'il  est  moralement  et  humainement  impossible  que  les  hommes  s'a«- 
charnent  contre  des  innocents  reconnus  tels,  contre  des  justes  dont 
ils  n'ont  reçu  et  dont  ils  ne  craignent  aucun  mal,  dont  tout  le  crime 
est  de  professer  une  religion  d'une  sainteté  que  l'on  ne  conteste  pas 
et  que  Ton  ne  peut  môme  s'empêcher  de  reconnaître,  il  n'est  pas 
moins  et  moralement  et  humainement  impossible,  que  des  honimes 
sages  et  vertueux,  detoutâge,  de  tout  sexe,  de  toute  condition,  de  tout 
pays,  se  fassent  un  devoir,  une  gloire  et  un  bonheur  de  souffrir  les  tour- 
ments les  plus  cruels  et  la  mort  même,  pour  soutenir  la  vérité  d'une 
doctrine  qui  serait  fausse  ou  seulement  douteuse,  et  pour  garder  leur 
foi  et  leur  amour  à  un  homme  mort  en  croix,  qui  ne  leur  a  rien  pro- 
mis pour  ce  monde  et  pour  ce  temps,  qui,  en  fait,  ne  leur  y  donne 
rien,  rien,  sinon  la  force  de  souffrir  et  de  mourir. 

Ce  témoignage  seul  est  une  démonstration.  L'accord  entre  tant  de 
millions  de  personnages  d'une  sagesse  et  d'une  vertu  reconnue,  mon- 
rant  plutôt  que  de  renoncer  à  Jésus-Christ  et  à  leur  titre  dé  chrétien» 
cet  accord  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  foi  surnaturelle  et  divine. 

Or,  au  nombre  et  à  la  qualité  des  témoins  s'ajoute  une  constance 
surhumaine.  Sans  doute  il  y  eut  des  apostats.  Telle  fut  l'atrocité  des 
supplices  que  l'on  vit  plus  d'un  cœur  faillir.  Ces  défections  s'expli- 
quent sans  peine.  C'est  le  fait  humain,  et  ce  n'est  pas  là  qu'est  le  pro- 
dige. Mais  ce  qui  ne  s'explique  pas,  ce  que  les  apostasies  mêmes  ne  ser- 
vent qu'à  rendre  plus  étonnant,  c'est  que  des  vieillards,  des  jeunes  gens, 
des  femmes,  des  enfants,  et  jusqu'à  des  grands  du  monde,  aient  sup- 
porté des  tourments  dont  la  seule  pensée  fait  frissonner,  et  qu'ils  les 
aient  endurés,  non-seulement  sans  abjurer,  non-seulement  sans  se 
plaindre,  mais  avec  une  patience,  avec  une  sérénité,  avec  une  allégresse 
qui  dépasse  toutes  les  forces  morales  et  physiques  de  la  nature  hu- 
maine. 

Nous  ne  parlons  point  du  miracle  spécial  de  l'insensibilité  accordée 
à  certains  martyrs,  de  ces  guérisons  ou  de  ces  délivrances  soudaines, 
de  cette  prolongation  de  la  vie  et  de  la  vigueur  au  milieu  de  tortures 
capables  de  causer  plusieurs  fois  la  mort.  Chacun  de  ces  miracles  par- 
ticuliers est  à  lui  seul  une  démonstration  péremptoire  de  la  divinité 
d'une  cause  pour  laquelle  Dieu  même  daigne  visiblement  intervenir. 
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^  Hais  laissant  ces  circonstances  merTeilleuses  et  nous  bornant  à 
constater  le  fait  de  la  constance  invincible  des  yictimes,  nous  disons  : 

^  ce  calme  seul  est  un  miracle.  Cette  paix,  ce  sang-froid,  cette  dou- 

^  ceur  au  milieu  des  plus  affreux  supplices  est  au-dessas  des  forces  hu* 

^  maines.  Donc,  ce  fait  suppose  l'assistance  et  Tintervention  divine,  fl 

<  démontre  que  l'Evangile  est  divin  et  que  l'Eglise  est  l'œuvre  d'un 

>  Dieu, 

!  OBJEGTIOnS* 

r 

I 

i 

«  Les  premiers  chétiens  étaient  des  gens  simples,  ignorants  et  stu- 
'  pides. 

Stupides?  Citez-en  un  seul  dont  vous  puissiez  constater  la  dé- 
mence. —  Simples  et  ignorants?  Quand  la  chose  serait  vraie  des 
gens  du  peuple,  —  ce  qui  est  faux  toutefois,  car  les  chrétiens  des 
plus  basses  conditions  savaient  parfaitement  et  déclaraient  très-net- 
tement la  cause  et  le  motif  de  leur  résolution  et  de  leur  constance; 
plus  d'un  juge,plus  d'un  César  fut  confondu  par  les  discours  de  ces 
prétendus  ignorants,  — mais  quand  il  serait  vrai  que,  parmi  les  mar- 
tyrs, il  se  trouva  un  certain  nombre  de  gens"  simples  et  ignorants, 
l'étaient-ils  tous?  Ouvrez  l'Evangile,  parcourez  les  épîtres  des  Apô- 
tres, et  osez  dire  que  ceux  qui  écrivirent  ces  pages  furent  ignorants  f 
Vous  y  trouverez  une  ignorance  faite  pour  renverser  tout  le  savoir  et 
tout  l'art  des  sophistes  et  des  orateurs,  en  même  temps  que  pour 
dépasser  l'idéal  des  plus  sublimes  et  des  plus  purs  philosophes.  Or, 
les  Evangélistes  et  les  Apôtres  sont  nos  premiers  martyrs.  Prenez  les 
écrits  des  docteurs  de  cette  époque,  des  Clément  pape,  des  Ignace 
d'Antioche,  des  Justin,  des  Cyprien,  des  Irénée,  et  dites  que  ces  hom- 
mes ne  savaient  ni  pourquoi,  ni  pour  qui,  ils  souffraient  et  mouraient. 
Enfin,  parmi  nos  premiers  martyrs,  que  de  personnages  illustres  par  le 
rang  et  par  la  condition,  qui  ne  purent  être  ni  simples,  ni  ignorants, 
ni  stupides.  Ah  I  la  simplicité  et  ia  stupidité  ne  vont  jamais  jusqu'à 
endurer  avec  une  joie  constante,  sereine,  calme  et  soutenue  des  tour- 
ments atroces  et  prolongés  I 

II 

«C'étaient  des  fanatiques,  des  enthousiastes! 
(c  Telle  est  en  partie  Texplication  donnée  par  un  critique  célèbre, 
dans  un  tableau  du  reste  fort  éloquent  et  très-judicieux,  de  l'éloquence 
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des  Pères  du  quatrième  siècle.  Le  mot  A' enthousiasme  y  revient  à  chac 
que  instant  rendre  raison  de  l'ardeur  des  martyrs  aux  premiers  âges 
du  christianisme.  » 

Si  l'enthousiasme  ne  veut  pas  dire  autre  chose  que  la  foi,  l'espé* 
rance  et  la  charilé  chrétienne,  vertus  surnaturelles  dont  tout  chrétien 
reçoit  l'infusion  au  baptême  et  qui  suffisent  pour  transformer  une 
âme  docile  et  fidèle,  pour  l'élever  au-dessus  de  toutes  les  craintes  et 
les  espérances  de  la  terre,  il  faut  en  convenir,  les  premiers  chrétiens 
furent  des  enthousiastes,  des  hommes  surnaturels,  des  hommes  per- 
dus en  Dieu,  des  hommes  supérieurs  à  tout  ce  qui  est  purement  ter- 
restre et  humain.  Or,  c'est  précisément  la  thèse  que  nous  soutenons. 
La  démonstration  est  faite. 

Mais  si  l'on  confond  l'enthousiasme  avec  le  fanatisme,  c'est-à-dire, 
avec  cette  exaltation  religieuse  qui  se  transforme  en  fureur  et  en  rage 
de  destruction,  —  qu'on  lise  l'histoire  et  les  actes  de  nos  héros.  Ils 
souffrent  et  ils  meurent  froidement,  tranquillement,  patiemment.  On 
appelle  fanatiques  les  hommes  ou  les  peuples,  qui,  soulevés  par  la 
passion  d'un  zèle  satanique,  s'arment  et  se  jettent  sur  tout  ce  qu'il  y 
a  de  saint  et  de  sacré,  personnes  et  choses,  prêtres,  religieux,  églises, 
vases  et  ornements  destinés  au  culte  divin,  exterminant,  massacrant, 
pillant,  brûlant,  ravageant  tout  ce  qui  se  rencontre.  Les  martyrs  sont 
calmes,  obéissants,  soumis,  résignés.  L'histoire  ne  peut  signaler  un 
seul  acte,  un  seul  mot  qui  sente  la  révolte  et  la  sédition. 

Quels  furent  donc  aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  quels  furent 
les  vrais  fanatiques?  Je  n'en  connais  pas  d'autres  que  les  païens  per«- 
sécuteurs,  depuis  les  Césars  et  leurs  préfets,jusqu*àces  masses  furieu- 
ses, dont  j'entends  les  vociférations  répétées  :  Les  chrétiens  aux  lions, 
et  que  je  vois,  à  défaut  de  bêtes  féroces,  se  charger  elles-mêmes  de 
mettre  en  pièces  les  confesseurs  de  Jésus-Christ. 

Les  fanatiques,  selon  le  sens  propre  du  mot,  ce  furent  les  Juifs,  les 
hérétiques  et  surtout  les  Protestants,  à  leurs  débuts,  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  en  France  ^  ce  furent  encore,  et  plus  que  jamais,  le« 
Jiommesde  89  et  de  93,  ces  égorgeurs  du  sacerdoce  et  ces  incendiaires 
des  temples  ;  ce  sont  de  nos  jours  ces  écrivains  de  la  presse  impie  qui 
ne  cessent  d'exciter  la  haine  des  princes  et  des  peuples  contre  les 
ministres  et  les  institutions  les  plus  saintes  de  l'Église  de  Jésus- Christ  ; 
ce  sontces  spoliatem\setces  assassinshardisqui  se  font  gloire  d'exécuter 
les  conseils  et  les  ordres  qu'ils  ont  reçus  des  sociétés  secrètes  et  d'un 
journalisme  sacrilège.  Cessez  donc  de  nous  parler  du  fanatisme  de 
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nos  martyrs.  Vous  n'avez  pas  plus  le  droit  de  changer  le  sens  dea 
mots  que  d'altérer  la  vérité  des  faits* 

«  Ils  se  flattaient  de  l'espoir  de  rimmortalité.  Us  attendaient  la 
gloire  I  » 

La  gloire  I  Non,  les  enfants,  les  iemmes,  les  gens  du  peuple  ne 
pouvaient  soupçonner  que  leur  nom  obscur  survivrait.  La  plupart  en 
effet,  l'immense  majorité  des  martyrs  n'est  pas  nommée.  Ceux  même 
qui  se  trouvent  désignés  dans  le  martyrologe  ne  sont  que  mentionnés, 
et  à  part  quelques  personnages  plus  illustres,  soit  par  le  rang  et  l'in- 
fluence qu'ils  eurent  dans  le  monde  ou  dans  l'Église,  soit  par  l'atrocité 
même  et  la  multiplicité  de  leurs  tortures,  soit  encore  par  les  miracles 
qui  accompagnèrent  leur  supplice,  on  ne  peut  dire  que  la  gloire 
humaine  ait  couronné  ces  légions  de  martyrs  dont  les  noms  sont  ou 
inconnus  ou  confondus  dans  un  catalogue  commun  à  tant  de  confes- 
seurs. Assurément  ce  peu  de  gloire  dans  un  avenir  douteux  ne  pouvait 
servir  de  contrepoids  à  l'excès  de  la  douleur  et  de  l'humiliation  qu'il 
leur  faUait  endurer  dans  le  présent. 

Les  plus  illustres,  les  seuls  qui  pussent  compter  sur  quelque 
renommée,  n'avaient  à  espérer  que  l'infamie,  alors  universellement 
attachée  au  nom  de  chrétien.  S'ils  prévoyaient  qu'un  jour  ce  nom  serait 
glorieux,  il  fallait  qu'ils  fussent  bien  assurés  du  triomphe  et  par 
conséquent  de  la  divinité  d'une  religion  contre  laquelle  ils  voyaient 
tout  l'univers  conjuré.  Qui  donc  leur  donnait  cette  assurance  ? 

Ils  se  flattaient  de  l'espoir  de  l'immortalité  !  Je  le  veux.  Oui,  ils 
croyaient  fermement  à  l'immortalité  de  leur  âme  et  à  la  résurrection 
de  leur  corps.  Us  le  déclarent  à  chaque  instant,  et  c'est  la  seule 
menace  qu'ils  adressent  à  leurs  juges,  à  leurs  tyrans,  à  leurs  bour* 
reaux.  Or,  je  le  demande,  certains  comme  ils  le  sont  d'une  autre  vie, 
comment  peuvent-ils  se  décider  à  souffrir  les  plus  affreux  tourments 
et  à  sacrifier  la  vie  présente,  pour  soutenir  une  doctrine,  une  foi,  qui, 
si  elle  est  fausse,  ou  seulement  douteuse,  n'est  rien  moins  qu'un 
blasphème,  une  impiété,  et  dont  la  profession  ne  doit  leur  assurer, 
après  la  mort,  qu'une  immortalité  de  malheur  et  de  tourments? 

IV 

u  II  n'est  pas  une  religion  qui  n'ait  eu  ses  martyrs.  Les  enfants  de 
Mahomet  ont  bravé  tous  les  dangers  pour  étendre  la  loi  du  prophète 
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aur  tout  TuBivers,  et  lorsque  le  croyant  tombe  sur  le  champ  de  ba— 
taille,  il  est  convaincu  que  pour  lui  la  mort  est  un  martyre  etlapoite 
du  paradis.  » 

Convenons  du  moins  qu'entre  les  martyrs  de  Jésus-Christ  et  ceux 
de  Mahomet  la  dibOTérence  est  grande.  Ceux-ci  attaquent  et  tuent  ; 
ceux-là  se  laissent  tuer,  et,  lors  même  qu'ils  peuvent  se  défendre.  Us 
meurent,  ils  souffrent  tout  plutôt  que  d'opposer  la  moindre  résis- 
tance. Le  Musulman  donne  la  mort  et  Ate  la  vie,  le  chrétien  donne 
sa  vie  et  reçoit  la  mort  —  Aussi  rien  de  phis  naturel  que  le  martyns 
musulman  ;  il  est  communia  tous  les  conquérante,  à  tous  les  guer* 
riers.  Pour  tout  soldat,  la  mort  est  un  martyre,  c'est-àr-dire  un  témoi- 
gnage de  valeur  et  de  dévouement  à  une  cause,  à  un  intérêt,  à  un 
parti.  Avec  cette  façon  de  raisonner,  le  martyre  se  retrouve  partoutt 
et  jusque  au  fond  des  enfers.  La  science,  le  commerce,  l'industrie» 
le  vice,  la  passion  et  le  crime  lui-même  ont  leurs  martyrs.  Satan  au 
sein  des  flammes  est  le  martyr  de  l' orgueil  Quiconque  souffre,  qui?- 
conque  meurt  plutôt  que  de  se  désister  d'une  résolution  prise,  sera 
martyr^  et  il  l'est  en  effet  ;  sa  constanœ  à  souffrir  et  sa  volonté  d^ 
mourir  plutôt  que  de  céder  est  une  preuve  et  un  témoignage  de  la 
fermeté  de  son  âme,  de  son  vouloir,  et  de  sa  conviction  ;  mais  pour 
que  cette  ténacité  démontre  la  vérité  de  sa  croyance,  la  justice  de  sa 
résolution,  et  la  divinité  de  sa  cause,  il  faut  que  cette  constance  pré- 
sente un  caractère  surhumain,  et  que  la  sagesse,  l'innocence  et  la 
probité  de  la  victime  soient  constatées  par  d'autres  signes  que  le  sup- 
plice et  la  mort.  Aussi,  avons-nous  commencé  par  âgnaler  la  vertu 
des  martyrs  de  Jésus-Christ^  reconnus  innocents  par  les  pei^écu- 
teurs  eux-mêmes. 


«  Voyez,  dit-on  encore,  voyez  ces  Indiens,  se  jetant  sons  les  roues 
du  char  qui  porte  leurs  idoles,  afin  de  se  faire  écraser  ?  Ne  meurent 
^  pas  martyrs  de  leur  foi  ?  » 

Non,  ils  meurent  par  un  crime  qui  se  nomme  le  suicide  et  c'est 
$out.  Le  chrétien  ne  se  donne  pas  la  mort,  il  la  reçoit.  Et  si  l'on  pré- 
tendait nous  opposer  les  rares  exemples  de  quelques  martyrs  qui 
aUèrent  au  devant  du  supplice,  se  livrant  eux-mêmes,  ou  se  jetant 
dans  les  flammes  préparées  pour  les  consumer,  ou  dans  la  gueule  des 
bètes  féroces  prêtes  à  les  dévorer,  nous  répondrons  d'abord  que  se 
livrer  au  juge,  ce  n'est  pas  se  donner  la  mort  ;  c'est  imiter  le  soldat 
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qui»  au  lieu  de  fuir,  attend  son  adversaire  ou  même  va  le  chercher 
dans  la  mêlée.  S'il  meurt,  ce  sera  de  la  main  de  l'ennemi,  et  pour  la 
défense  de  la  patrie.  De  même  en  se  livrant  au  magistrat,  le  chrétieu 
s'expose  au  danger  de  recevoir  la  mort;  s'il  périt,  ce  sera  par  le  liait 
d'un  juge  inique  et  pour  la  confession  de  la  justice  et  de  la  vérité* 

Pour  les  martyrs  beaucoup  plus  rares  qui  se  sont  jetés  d'eux- 
mêmes  dans  les  flammes  ou  sous  la  dent  des  bêtes  féroces,  ce  fut  quel- 
quefois l'effet  d'un  zèle  malentendu  et  que  l'ignorance  peut  excusen 

Enfin  l'empressement  de  ces  chrétiens  se  justifie,  en  certains  cas, 
par  une  inspiration  divine*  Dieu,  étant  le  maître  de  la  vie,  peut  or- 
donner à  un  homme  de  disposer  de  la  sienne  propre»  Toutefois,  le  fait 
de  cette  inspiration  particulière  aurait  besoin  d'être  prouvé  par  des 
miracles  spéciaux.  Aussi  l'Église  n'honore  les  martyrs  qui,  d'eux- 
mêmes,  se  sont  jetés  dans  les  flammes,  qu'à  raison  des  prodiges 
par  lesquels  Dieu  a  daigné  confirmer  la  sainteté  de  leur  mort. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  sur  le  martyre  de  quelques  chrétiens  trop 
empressés  d'aller  au  devant  d'une  mort,  .d'ailleurs  inévitable,  que 
nous  avons  fondé  notre  démonstration.  Nous  avons  exigé  des  circons- 
tances bien  différentes  pour  établir  comme  preuve  certaine  et  p6- 
remptoire  la  valeur  du  témoignage  de  nos  martyrs. 

VI 

tt  Les  hérétiques  ont  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague,  bien  d'autres 
encore  durant  le  moyen  âge.  Les  Protestants  vantent  les  victimes  de 
la  Saint-Barthélémy,  celles  des  Dragonnades,  et  ceux  qui,  sous 
Louis  XIV,  aimèrent  mieux  s'exiler  que  d'abandonner  la  Réforme. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  les  martyrs  de  l'Inquisition.  )> 

Non  sans  doute  ;  et  même  il  convient  d'ajouter  Michel  Servet,  brûlé 
à  Genève  par  Calvin,  sans  parler  d'un  nombre  assez  considérable 
de  protestants  qui,  eu  Angleterre,  furent  poursuivis  aussi  bien  que 
les  catholiques,  par  les  fureurs  de  l'église  anglicane. 

Ailleurs  nous  examinerons  le  chiffre  des  victimes  attribuées  à 
l'inquisition,  à  la  Saint-Barthélémy,  à  la  révocation  de  TEdit  de 
Nantes,  aux  dragonnades.  Nous  remonterons  à  la  vraie  et  première 
cause  de  la  plupart  de  ces  mesures,  qui  eurent  la  politique  et  la  rai- 
son d'état  pour  mobile  principal.  Mais  ici  ce  n'est  pas  la  question.  Il 
s'agit  de  savoir  ai  ceux  que  l'on  nous  oppose  furent  martyrs,  et  si  leur 
martyre  ou  leur  témoignage  prouve  la  divinité  de  la  religion  pour  la- 
quelle ils  souffrirent  et  moururent. 
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Or,  il  faut  dire:  Non.  Non,  encore  un  coup,  pas  plus  que  Texil,  le 
supplice  ou  la  mort  d'un  assassin  ou  d'un  voleur  ne  prouve  la  divi* 
nité  de  sa  mission,  de  son  forfait  et  de  sa  profession. 

Nous  Favons  dit  :  ce  n'est  pas  la  constance  d'une  poignée  de  scélé- 
rats obstinés  qui  prouve  la  vérité  et  la  sainteté  d'une  religion.  De  pa* 
reils  hommes  sont  martyrs,  si  l'on  veut,  mais  martyrs,  c'est-à-diret 
témoins,  de  la  malice  de  leur  volonté  et  de  leur  entêtement  dans  le 
crime. 

Ce  qui  prouve  la  divinité  d'une  religion,  c'est  la  qualité  des  témoins 
et  des  victimes,  leur  sagesse  et  leur  probité  ;  c'est  la  qualité  des  perse* 
cuteurs,  la  nature  et  la  raison  de  leur  fureur,  enfin,  si  l'on  veut  s'en 
tenir  au  fait  seul  du  martyre  et  du  supplice,  c'est  le  miracle  de  la 
constance,  je  veux  dire  l'impossibilité  naturelle  où  se  trouve  la  victime 
de  supporter,  sans  un  secours  divin,  des  tortures  qu'un  être  humain 
ne  saurait  endurer,  des  douleurs  qui,  chez  tous  les  autres  hommes, 
arrachent  des  larmes,  des  cris,  des  contorsions,  des  résistances,  sou- 
vent même  une  mort  instantanée. 

Ainsi,  que  les  rois  et  les  peuples  se  liguent  pour  exterminer  les  scé- 
lérats, les  bandits,  ou  même  les  athées,  les  sophistes  corrupteurs,  les 
séditieux  et  les  révolutionnaires,  je  ne  verrais  rien  dans  ce  fait  qui  ne 
pût  s'expliquer  humainement.  Û  ne  serait  pas  étonnant  de  voir  les 
honnêtes  gens  s'associer  pour  se  défendre  et  pour  s'assurer  le  repos, 
la  vie,  la  liberté.  C'est  ce  qui  explique  hs  Croisades,  l'Inquisition  en 
Espagne,  la  Ligue  en  France  ;  c'est  ce  qui  explique,  sans  les  justifier, 
les  excès  où  les  peuples,  dans  un  momentd'effervescence  etde  réaction, 
peuvent  se  laisser  entraîner  par  la  colère  et  la  vengeance. 

Mais,  que  des  princes  tout-puissants,  que  des  philosophes,  que  des 
magistrats,  que  des  multitudes  entières  se  disputent  la  gloire  d'exter- 
miner par  des  supplices  aflreux,  raffinés,  prolongés,  des  hommes  qui 
n'attaquent  pas,  qui  ne  font  aucun  tort,  qui  n'en  peuvent  faire,  qui 
ne  font  que  du  bien,  et  que  l'on  reconnaît  innocents  et  vertueux,  ou 
que  du  moins  l'on  ne  peut  convaincre  d'aucun  crime,  voilà  ce  qui 
humainement,  moralement,  politiquement,  ne  s'explique  pas;  et  pour 
que  l'on  puisse  comprendre  une  fureur  et  une  obstination  de  cette  na- 
ture, il  faut  admettre  l'intervention  infernale. 

Que  de  l'autre  côté  ces  hommes  innocents  que  l'on  ne  peut  soup- 
çonner de  lâcheté,  puisqu'ils  supportent  les  plus  affreux  tourments, 
que  ces  hommes  ne  se  laissent  pas  emporter  au  désespoir,  et  que 
voyant  la  mort  inévitable,  ils  ne  s'associent  pas  pour  vendre  du  moins 
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leur  vie  bien  cher,  supposé  qu'ils  ne  puissent  la  défendre,  ou  tout  au 
moins  pour  trouver  une  mort  plus  prompte  et  moins  cruelle,  c'est  ce 
qui  humainement  ne  s'explique  pas  davantage,  et  ici  pour  comprendre 
une  patience  et  une  douceur  si  supérieure  à  la  nature  de  l'homme,  il 
faut  recourir  à  Tintervenûon  divine» 

VII 

CI  On  nous  objecte  encore  les  religions  dont  plus  haut  on  nous  pré* 
sentait  les  martyrs.  Ces  religions  (qu'on  n'oublie  pas  qu'il  s'agit  des 
sectateurs  de  Vichnou,  de  Mahomet,  de  Luther  et  de  Henri  VIII),  ces 
religions  vivent,  quelques-unes  sont  florissantes  (ce  que  nous  discu- 
terons plus  tard) ,  et  la  persécution  n'a  pas  peu  contribué  dans  cer- 
taines circonstances  à  leur  attirer  des  prosélytes.  » 

Que  l'on  nous  fasse  grâce  du  moins  des  adorateurs  de  Vichnou  et 
des  disciples  du  Prophète,  ou  que  l'on  nous  dise  quand  et  par  qui  ils 
furent  persécutés,  que  l'on  cite  une  seule  de  ces  prétendues  vexations 
qui  auraient  contribué  à  augmenter  le  nombre  de  leurs  prosélytes. 
Les  Musulmans  ont  un  double  secret  pour  s'accroître.  Ce  n'est  pas  la 
souffrance,  c'est  l'attrait  du  plaisir;  ce  n'est  pas  la  persécution  subie, 
c'est  la  persécution  imposée,  c'est  le  choix  entre  la  mort  ou  l'aposta- 
sie, tels  sont  leiurs  moyens  de  prosélytisme. 

Or,  il  faut  bien  en  dire  autant  des  réformateurs  et  des  réformés  pro- 
testants. Lorsque  la  politique  arma  les  princes  ou  les  peuples  contre 
ces  hérétiques,  on  ne  vit  pas  un  seul  prosélyte  se  joindre  à  eux,  ce 
fut  même  le  contraire  qui  arriva,  et  les  défections  furent  nombreuses. 
C'est  à  dessein  que  nous  avons  dit  les  défections,  car  nous  n'appelons 
pas  conversion  un  changement  de  religion  déterminé  par  la  seule 
crainte  d'un  mal  temporel  ou  par  l'unique  attrait  d'un  avantage  ter- 
restre. 11  n'en  reste  pas  moins  véritable  que  le  protestantisme  n'a  rien 
gagné  aux  vexations  qu'il  a  pu  rencontrer  dans  le  cours  de  sa  durée. 
Le  plus  souvent  d'ailleurs  il  a  su  se  dérober  aux  coups  qui  le  mena- 
çaient, soit  en  opposant  la  force  à  la  force,  soit  en  se  réservant  pour 
des  temps  meilleurs. 

VIII 

Enfin  on  nous  reproche  un  cercle  vicieux.  «  Vous  prouvez,  dit-on,  la 
divinité  du  christianisme  par  le  témoignage  des  martyrs,  puis  la  sain- 
teté des  martyrs  par  la  vérité  de  la  croyance.  » 

Pour  peu  que  l'on  ait  suivi  la  démonstration  qui  se  déduit  de  la 
constance  des  martyrs,  il  est  aisé  de  reconnaître  qu'il  ne  s'y  rencontre 
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pas  trace  d'un  cercle  pareil.  —  Non,  nous  ne  démontrons  pas  la  sain- 
teté des  martyrs  par  la  vérité  de  la  croyance.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
c'est  que  nous  n'appelons  pas  martyr  de  la  foi  chrétienne  ou  martyr 
de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  témoin  de  sa  doctrine,  celui  qui,  ne  la 
professant  pas,  meurt  pour  une  toute  autre  cause.  Il  n'existe  donc  aucua 
cercle  dans  la  preuve. 

Nous  honorons,  il  est  vrai,  du  titre  de  martyr  tous  ceux  qui  ont  été 
mis  à  mort  en  haine  de  la  foi,  mais,  encore  un  coup,  dès  qu'il  s'agit 
de  prouver  la  divinité  de  la  religion  chétienne,  un  seul  martyr»  oa 
même  un  certain  nombre,  ne  sui&t  pas,  à  moins  que  leur  sopplke  ne 
floit  accompagné  de  circonstances  miraculeuses  :  comme  sont  les  gué* 
risons  subites,  la  joie  et  la  douceur  sensibles  au  milieu  des  plos  cruels 
tourments,  la  continuation  de  la  vie  malgré  des  supplices  faits  pour 
l'arracher  cent  fois.  Dans  ces  cas  et  en  d'autres  semblables,  le  martyre 
démontre  invinciblement  l'intervention  divine  ou  le  miracle  ;  or  le 
miracle  est  un  signe  sans  réplique  de  la  divinité  de  la  cause  en  faveur 
de  laquelle  Dieu  daigne  l'opérer. 

En  dehors  de  ces  miracles  spéciaux,  l'argumentation  se  fonde  el 
sur  la  constance  et  sur  le  nombre  des  victimes,  ainsi  que  sur  l'obstK 
nation,  la  malice  et  les  motifs  des  persécuteurs.  Avec  le  sens  commun, 
nous  disons  :  il  est  moralement  et  phyâquement  impossible  que  des 
hommes  de  toute  condition,  de  tout  rang,  que  des  femmes,  des 
enfants,  puissent  supporter,  sans  se  plaindre  et  mième  avec  joie,  des 
tourments  atroces  et  prolongés,  quand  il  leur  suffirait  de  dire  un  mot, 
défaire  un  signe  pour  s'en  délivrer.  Il  est  moralement  impossible  qo'an 
nombre  prodigieux  de  personnes  dont  toute  la  conduite  atteste  la 
sagesse  et  la  vertu,  se  résignent  à  tout  perdre,  à  tout  souffiir  et  à 
mourir  plutôt  que  de  renoncer  au  nom  de  chrétien,  s'ils  ne  sont  pas 
certains  que  renoncer  &  ce  nom  serait  un  crime. 

Dieu  seul  a  pu  soutenir  la  constance  de  ces  martyrs  si  calmes, 
si  sereins,  si  joyeux  dans  les  tortures.  Dieu  ne  peut  permettre  qoe 
tant  d'hommes  ss^es,  sincères  et  vertueux  deviennent  et  surtout  de* 
meurent  constamment  et  unanimement  les  victimes  d'une  errear,  et 
d'une  erreur  qui  serait  un  blasphème. 

Dieu  ne  peut  pas  concourir  au  mensonge  et  soutenir  parle  miracle 
l'imposture  et  le  fanatisme. 

La  religion  des  martyrs  est  donc  divine. 

Cette  religion  est  celle  de  l'Evangile,  cette  religion  c'est  l'Eiglise. 

Donc  l'Evangile  est  divin,  donc  l'Eglise  est  divine. 
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Dénouement  et  Triomphe. 

Cependant  la  persécation  se  flatte  d'avoir  anéanti  jusqu'au  nom  de 
cette  religion.  Partout  s'élèvent  des  monuments  qui  attestent  la  vic- 
toire des  Césars,  et  la  défaite  universelle  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Eglise. 

On  a  retrouvé  en  Espagne  deux  colonnes*  L'une  portait  cette  ins- 
cription : 

Dioclet.  JoviuSé  Maximi.  Herculeus.  C«ss«  Aug.  amplifieato  per 
Orientem  et  Occid.  impe.  Bom.  et  nomine  cbristianor,  ddeto  qui 
remp.  evertebant 

Dioclétien  Jupiter  et  Maximien  Hercule,  Césars  Augustes,  ayant 
agrandi  l'empire  romain  en  Orient  et  en  Occident  et  détruit  le  nom 
des  Chrétiens  qui  renversaient  l'Etat 

L'autre  colonne  disût  : 

Diocletian.  Cœs.  Aug.  Galerio  in  Oriente  adopt*  superstitione 
Ghristi  ubiq.  deleta  cultu  deorum  propagato. 

Dioclétien,  César  Auguste,  ayant  adopté  Galôre  en  Orient  et  détruit 
partout  la  superstition  du  Christ  et  propagé  le  culte  des  Dieux. 

Ainsi  parlent  les  colonnes  of&cielles.  Mais  tournez  vos  regards  vers 
les  Gaules.  Quel  est  donc  ce  ôgne  qui  brille  aux  deux  ?  Que  veut  dire 
cette  croix  ?  C'est  l'étendard  de  ce  roi,  de  ce  règne,  dont  les  colonnes 
déclarent  le  nom  même  aboli.  Avance,  Constantin,  avance  à  la  tète 
des  Gaulois,  chrétiens  déjà  pour  la  plupart,  va  délivrer  Rome  du  tyian 
qui  l'opprime.  Ne  crains  pas.  Par  ce  signe  tu  vaincras,  in  hoc  signo 
viNGEs.  Ce  signe,  c'est  la  croix;  or,  il  faut  que  la  croix  domine  et  les 
aigles  de  Rome  et  le  fron t  des  Césars. 

Que  d'autres  pour  expliquer  comment  cette  Elglise  de  Jésus-Christ, 
dont  hier  encore  le  nom  même  paraissait  aboli,  se  trouve  aujomd'hui 
triomphante,  que  d'autres  assurent  qu'U  le  fallait  en  vertu  des  loia 
&tales  de  je  ne  sais  quel  progrès  humanitaire  ;  nous  aussi  nous  dirons 
qu'il  le  fallait,  non  pas  en  vertu,  mais  en  dépit  du  progrès,  beaucoup 
trop  humanitaire,  des  erreurs,  des  passions  et  des  vices.  Car  Jésus 
estle  Christ,  ce  qui  veut  dire  le  roi.  11  l'était  \i\eï::Jesus-Clmstus  herif 
il  l'est  aujourd'hui,  et  hodie;  demain  encore,  il  le  sera,  ipse  et  in 
sœcula;  il  le  sera  tant  qu'il  y  aura  des  puissances  infernales  à  reni» 
verser,  des  erreurs  à  foudroyer,  des  ennemis  à  combattre,  et  des  âmes 
à  sauver. 

MARIN  DE  BOYLESVfi.  S.  J. 
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L'histoire  de  sainte  Anne  est  peu  connue,  le  silence  enveloppe  sa 
figure.  Ce  silence  est  profond,  majestueux,  sublime  comme  le  silence 
du  sanctuaire  ;  ce  silence  est  une  louange  inconnue,  et  je  ne  veux  pas 
le  troubler.  Mais  ce  silence  est  large,  et  je  veux  essayer  de  le  parcou- 
rir. Le  bruit  des  pas  qui  retentissent  dans  un  temple,  sur  la  pierre  et 
sous  les  voûtes,  ressemble  à  une  prière.  Promenons-nous  un  instant 
dans  le  temple. 

Sainte  Anne  semble  cachée  derrière  les  éclats  de  la  lumière  comme 
derrière  un  voile  impénétrable.  Pour  la  voir  il  faut  regarder  à  travers 
d'insondables  mystères  qui  arrêtent  la  vue.  L'Immaculée-Gonceptioa 
lui  sert  de  rempart  contre  les  regards  de  la  terre.  Elle  disparaît  der- 
rière Marie. 

Quiconque  a  lu  l'histoire  soupçonne  Timportance  des  noms.  Le 
nom  de  sainte  Anne  est  un  mystère  d'autant  plus  intéressant  qu'il  est 
moins  souvent  remarqué.  Anna  en  hébreu  veut  dire  :  grâce,  amour, 
prière. 

Or,  le  nom  d'Anne  a  été  donné  à  plusieurs  femmes  qui  ont  obtenu 
des  enfants  par  leurs  prières  et  qui  les  ont  consacrés  d'avance  à  Dieu. 
Ces  coïncidences  ne  sont  pas  l'effet  du  hasard. 

Et  d'abord,  dans  l'Ancien  Testament,  voici  Anne,  mère  de  Samuel. 
Il  est  difSdle  de  lire  sans  saisissement  ce  récit  si  vif  qu'on  croit  assis- 
ter au  fait  qu'il  raconte.  La  prière  d'Anne  était  intense,  profonde* 
secrète.  Ses  lèvres  remuaient,  sa  voix  ne  s'entendait  pas.  Un  étran- 
ger, celui  qui  ne  connaît  ni  les  secrets  de  l'homme  ni  les  secrets  de 
Dieu,  la  regarde  et  la  croit  ivre.  Illusion  bizarre  en  elle-même,  ma- 
gnifique dans  sa  signification,  féconde  en  enseignements,  illusion  à 
la  fois  réelle  et  symbolique,  historique  et  prophétique.  Combien  de 
fois,  depuis  Anne,  mère  de  Samuel,  combien  de  fois  l'étranger,  c'est- 
krdire  l'ennemi,  Fo^^ts,  a  t-il  confondu  l'inspiration  divine  et  l'ivresse  1 
Cette  confusion  merveilleuse  entre  les  choses  supérieures  et  les  cho- 
ses inférieures  à  l'homme  est  un  des  traits  caractéristiques  de  l'aveu- 
glement intellectuel.  L'homme  a  besoin  d'explication  ;  en  face  de 
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riûCODDu,  il  cherche  le  mot  de  l'énigme.  Cette  lemme  remue  les  lè- 
vres et  je  ne  l'entends  pas  parler.  Qu'a-t-elle?  Et  l'homme  cherche 
l'explication  dans  la  sphère  des  choses  qui  lui  sont  connues*  Et  plus 
le  mystère  est  haut,  plus  il  aime  à  le  déshonorer,  s'il  refuse  de  l'ho- 
norer ;  et  pour  le  mieux  déshonorer,  il  va  chercher  très-bas  l'explica- 
tion qu'il  se  donne,  afin  de  se  réfugier  contre  l'inconnu  qui  le  me- 
nace dans  un  lieu  plus  inaccessible. 

Et  la  réponse  d'Anne  : 

»  Je  n'ai  bu  ni  vin,  ni  aucune  liqueur  capable  d'enivrer  ;  mais  j'ai 
répandu  mon  âme  en  présence  du  Seigneur.  » 

Pas  de  gradations,  pas  de  précautions,  pas  de  préparation,  pas 
de  transition  d'une  idée  à  l'autre,  pas  de  crainte,  pas  d'ostentation  I 
Cette  réponse  est  simple,  et  les  termes  opposés  qu'elle  contient  sont 
mis  sans  détour  en  présence  l'un  de  l'autre,  et  le  sublime  apparaît 
dans  les  profondeurs  du  désir  d'Anne. 

Le  cantique  d'Anne,  après  la  naissance  de  Samuel,  présente,  avec 
le  cantique  de  Marie,  d'admirables  ressemblances  que  je  me  borne  à 
indiquer,  pour  ne  pas  être  entraîné  trop  loin. 

Les  livres  saints  parlent  longuement  du  premier  Joseph  et  nom- 
ment à  peine  le  second.  Ils  parlent  d'Anne,  mère  de  Samuel,  ils  ne 
parlent  pas  d'Anne,  mère  de  Marie.  On  dirait  que  la  parole  recule, 
quand  l'incarnation  du  Verbe  approche  d'elle.  Mais  ce  silence  est 
plein  de  profondeurs  merveilleuses. 

D'après  M.  l'abbé  Gros  qui  a  puisé  dans  les  sources  les  intéressants 
documents  de  son  travail  sur  sainte  Anne  (1) ,  sainte  Anne,  mère  de 
Marie,  eut  pour  père  StoUanus  et  ,pour  mère  Emerentienne.  Eme* 
rentienne  était  née  à  Zéphor,  petite  ville  de  Judée,  située  à  deux 
lieues  de  Nazareth.  Suivant  l'habitude  des  prédestinés,  elle  vivait 
dans  le  désir,  et  son  désir  lui  traçait  sa  route,  parce  qu*il  venait  de 
Dieu.  Il  parait  qu'elle  causa  souvent  avec  les  solitaires  du  Mont- 
Carmel.  Les  disciples  d'Élie  et  d'Elisée  attendaient  la  vierge  qui  de- 
vait être  mère  et  Emerentienne  se  sentait  portée  à  les  interroger  sur 
ses  désirs,  à  les  interroger  sur  celle  qui  devait  être  la  mère  du  Messie. 

Pourquoi  le  Désiré  des  collines  étemelles  n'est-il  pas  encore  venu, 
demandait  peut-être  Emerentienne  aux  vieillards?  car  il  parait  que 
ces  vieillards  honoraient  dans  une  grotte  Celle  dont  Élie  avait  vu  l'i- 
mage dans  la  nuée. 

(1)  Vie  de  sainte  Anne^  ntère  de  la  Sainte- Fierçe,  d'après  Mftrie  d*Agréda  et  plusieurs 
autres  auteurs,  par  M.  l'abbé  Gros,  missionDaire  apostolique.  (Victor  Sarlit,  me  Saiat- 
Sulpicc,  23.) 
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Le»  vieUiards  répondirent  : 

«Dans  quelque  temps  c'est  vous  qui  nous  raqpprendrei  Tous^mème*» 

Emerentiemie  épousa  StoUanus,  d'après  le  conseil  des  millarâs» 
Consultés  par  elle  sur  ee  mariage,  ils  avaient  vu  xm  grand  aibre  qm 
surpassait  en  vigueur  et  en  beauté  tous  les  arbres  connus.  Sur  cet 
arbre  ils  n'avaient  vu  qu'un  fruit,  éi  quand  ils  Feorent  cueilli, 
toutes  les  branches  se  séchèrent.  Mais,  quelques  instants  après,  l'aiw 
bre  parut  resplendissant  et  porta  un  fruit  nouveau  d'une  beauté 
resplendissante.  Et  une  voix  du  del  leur  dit  : 

«  L'arbre  que  vous  avez  vu  représente  le  mariage  d'Emerentienne 
qui  ne  tardera  pas  à  s'accompUr;  le  premier  fruit  que  vous  y  avez 
remarqué  c'est  le  premier  enfant  qui  naîtra  de  cette  union.  La  séche- 
resse des  branches  indique  la  stérilité  d'Emerentienne  après  ee  pre- 
mier enfantement.  Enfin,  le  changement  de  l'arbre  et  la  clarté  qui 
l'environne  montrent  la  puissance  divine,  par  laquelle  Emerentienne 
concevra  de  nouveau  et  contre  le  cours  de  la  nature.  Le  second  &uit 
signifie  l'enfant  qui  naîtra  alors,  son  nom  se  répandra  par  toute  la 
terre  et  d'elle  naîtra  la  mère  de  Celui  qui  fera  renaître  tous  les  hom- 
mes à  une  nouvelle  vie.  » 

M.  L'abbé  Gros,  à  qui  j'emprunte  ces  détails,  ajoute  :  le  docte 
Pépin,  célèbre  prédicateur,  tient  cette  histoire  pour  authentique  et 
digne  de  foi  ;  il  la  rapporte  toute  entière  dans  un  de  ses  sermons  et  il 
s'appuie  sur  l'autorité  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 

Emerentienne  avait  atteint  sa  cinquantième  année  quand  la  grande 
promesse  fut  réalisée.  Elle  avait  eu  depuis  longtemps  une  première 
fille,  Ismérie  (1).  A  l'âge  de  quinze  ans  Ismérie  épousa  Eliud.  De  ce 
mariage  naquit  Elisabeth,  femme  de  Zacharie  et  mère  du  précurseur. 

Puis,  la  stérilité  prédite  arriva.  Puis  enfin,  âgée  de  cinquante  ans^ 
elle  vit  un  Ange,  et  l'Ange  lui  dit  :  a  Adore  ton  créateur  de  toutes  tes 
forces,  car,  par  sa  grâce,  tu  concevras  une  fille  de  laquelle  naîtra 
Celle  qui  de  toute  éternité  doit  être  élevée  au  dessus  de  toutes  les 
créatures  •  n 

Emerentienne  répondit  : 

«Je  sais  que  rien  n'est  impossible  à  Dieu.  Qu'il  me  soit  fait  non 
selon  mes  mérites,  mais  selon  la  miséricorde  de  mon  créateur.  » 

Ainsi  Emerentienne  garda  la  tradition  du  Fiat  qui  venait  des  pre- 
miers jours  de  la  création  et  qui  allait  à  Marie.  Fiat  luxl  Fiat  mihi 

(1)  D'après  CaUierine  Emmericb,  la  mère  de  sainte  Anne  s'appelait  Ismérie  et  non  Eme- 
rentienne» 
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secundum  verbum  tuum  I  de  la  naissance  de  la  lumière  i  la  concep- 
tion de  Jésus-  Christ. 

Ainsi  Emerentienne  devint  la  personne  que  sans  doute  elle  avait  dé- 
siré voir,  la  mère  de  la  mère  de  Dieu. 

Et  range  dit  à  StoUanus  : 

a  StoUanus,  la  paix  soit  avec  toi!  voici  qu'Emerentienne  ton  épouse 
va  concevoir  une  fille  dont  le  nom  sera  manifesté  par  toute  la  terre... 
«  Sur  le  chevet  de  ton  lit  nuptial  tu  trouveras  quatre  lettres  d'or,  ces 
quatre  lettres  assemblées  formeront  le  nom  que,  sur  Tordre  du  Sei- 
gneur, tu  donneras  à  l'enfant  qui  naîtra  de  ta  femme  et  de  toi.  » 

Quand  StoUanusr  revînt,  il  vit;  quati-e  lettres  d'or  sur  le  chevet  de 
son  lit  :  Anna. 

Tout  le  monde  sait  qu'Anne  implora  pendant  de  longues  années 
la  naissance  de  Marie  et  la  consacra  d'avance  au  Seigneur. 

Le  nom  d'Anna  semble  être,  après  le  nom  de  Marie,  le  nom  de  la 
mère  par  excellence,  le  nom  de  la  mère  qui  présente  à  Dieu  l'enfant. 
Le  nom  d'Anne  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  l'histoire,  depuis  la 
mère  de  Samuel  et  depuis  la  mère  de  Marie. 

Anne  la  prophétesse  est  présente  au  moment  où  Jésus-  Christ  est 
présenté  au  temple. 

Saint  Nicolas,  évèque  de  Myre,  eut  pour  mère  une  femme  qui  por- 
tait le  nom  d'Anne  et  les  circonstances  de  sa  naissance  rentrent  dans 
les  caractères  et  les  attributions  avec  lesquelles  ce  nom  semble  en  rap- 
port. 

Le  P.  Giry  dît  dans  la  Vie  de  saint  Nicolas  :  «  Euphémius, 
homme  riche,  mais  extrêmement  pieux  et  charitable,  fut  son  père,  et 
Anne,  sœur  de  Nicolas  l'ancien  archevêque  de  Myre,  fut  sa  mère.  Il  ne 
vint  au  monde  que  quelques  années  après  leur  mariage,  et  lorsqu'ils 
n'espéraient  plus  avoir  d'enfants.  Leur  miséricorde  envers  les  pau- 
vres obtint  ce  que  la  nature  leur  refusait.  Un  messager  céleste  leur 
annonça  cette  heureuse  nouvelle,  et,  en  leur  promettant  un  fils  pour 
le  soulagement  de  leur  vieillesse,  il  les  avertit  de  lui  donner  le  nom 
de  Nicolas,  qui  signifie  victoire  du  peuple.  » 

Voici  donc  encore  une  femme  qui  porte  le  nom  d'Anne,  et  qui, 
après  une  longue  stérilité,  obtient  un  enfant  par  ses  prières  et  reçoit 
d'un  ange  la  nouvelle  que  ses  désirs,  qm  venaient  de  Dieu,  sont 
exaucés. 

Le  bienheureux  Pierre  Fourier  eut  pour  père  Dominique  Fourier 
et  pour  mère  Anne  Vaquart. 
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Pierre,  qui  était  leur  premier-né,  «  fut  en  cette  qualité,  dit  le 
P.  Giry,  consacré  à  Dieu  par  ses  parents,  qui  le  destinèrent  pour  cet 
effet  aux  saints  autels  dès  le  berceau,  etc.  » 

Est-ce  par  hasard  que  cette  mère  qui  porte  encore  le  nom  d'Anne 
offre  aussi  son  fils  à  Dieu  ?  La  gravité  des  noms,  dans  l'histoire  des 
plans  divins,  ouvre  certains  horizons  sur  la  solennité  du  nom  ado- 
rable, sur  le  respect  dû  au  nom  de  Dieu,  et  plus  l'homme  entre  dans 
l'intimité  des  mystères  éternels,  plus  le  nom  de  Dieu  grandit  dans 
son  âme,  et  plus  il  s'abîme  dans  les  profondeurs  près  desquelles  passe, 
sans  regarder,  l'homme  vulgaire  qui  nomme  Dieu  légèrement 

Anne,  mère  de  Marie,  est  un  des  types  de  la  prière,  de  l'atienle  et 
de  la  consécration. 

Je  lis  dans  le  très-savant  ouvrage  du  P.  Séraphin,  sur  Marie  d*A- 
gréda,  les  lignes  suivantes  : 

«  Cette  femme  forte  (Anne),  qui  était  destinée  à  embrasser  Yétat 
du  mariage,  fit  aussi  de  ferventes  prières  pour  obtenir  du  Seignear 
un  époux  qui  la  secondât  dans  l'observation  de  la  loi  divine  et  dans 
la  pratique  de  la  perfection.  Dans  le  même  temps  qu'elle  adressait 
cette  prière  au  Seigneur,  la  divine  Providence  fit  que  saint  Joachim 
adressa  de  son  côté  les  mêmes  vœux  au  ciel,  afin  que  ces  deux  re- 
quêtes fussent  présentées  en  même  temps  devant  le  tribunal  de  la 
très-sainte  Trinité,  etc.  » 

Cette  simultanéité  de  deux  prières  faites  dans  le  même  moment, 
sans  accord  préalable,  par  deux  personnes  destinées  à  se  secourir  me 
rappelle  un  autre  fait  presque  identique,  et  ce  rapport  est  trop  im- 
portant pour  que  je  ne  le  signale  pas  ici.  Tobie  demande  la  mort  : 
Sara  demande  la  délivrance  ou  la  mort  :  les  deux  prières  sont  faites 
au  même  moment,  et  l'ange  Raphaël  est  chargé  des  deux  délivrances 
qui  arrivent  l'une  par  l'autre. 

Anne  et  Joachim  virent  s'ouvrir  devant  eux,  entre  leur  mariage  et 
la  naissance  de  Marie,  la  carrière  de  Tattente. 

La  stérilité,  honteuse  chez  les  Juifs,  pesait  sur  eux  de  tout  son 
poids.  Mais  elle  pesait  d'un  autre  poids,  plus  lourd  que  son  poids 
ordinaire.  Car  elle  était  pour  eux  en  contradiction  directe  avec  leur 
destinée  et  avec  leur  désir.  Si  toutes  les  femmes  juives  supportaient 
difficilement  la  stérilité,  comme  une  sorte  d'inaptitude  à  entrer  dans 
le  plan  divin,  comme  une  incapacité  d'exaucer  le  désir  du  peuple  et 
de  donner  naissance  au  Messie,  quel  caractère  particulier  devait 
prendre  cette  douleur  dans  le  cœur  d'une  femme  comme  Anne? 
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Absorioée  dans  le  désir  du  Messie,  élevée  par  ce  désir  même  aux 
contemplations  divines,  attirée  par  la  toute-puissance  vers  ce  désir 
impérieux,  terrible,  invincible,  et  arrêtée  dans  un  élan  qui  était  son 
cœur  même  et  sa  destinée,  par  une  incapacité  particulière  d'accomplir 
la  promesse  h  laquelle  sa  vie  appartenait,  entraînée  et  repoussée, 
elle  demandait  à  Dieu,  par  ordre  de  Dieu,  Taccomplissement  des  des- 
seins de  Dieu,  et  le  secours  de  Dieu  tardait  à  venir,  et  cette  prière 
tardait  à  être  exaucée,  et  Anne,  suspendue  sur  l'abîme,  levait  les 
yeux  vers  le  ciel,  et  le  ciel  semblait  d'airain.  Elle  se  sentait  née  pour 
une  œuvre  dont  la  grandeur  l'écrasait,  dont  la  beauté  l'attirait,  dont 
l'amour  la  brûlait,  et  cette  œuvre  restait  provisoirement  impossible. 
Dieu  lui  inspirait  sa  prière,  et  Dieu  n'exauçait  pas  encore  la  prière 
qu'il  inspirait.  Dieu  voulait,  plus  qu'elle-même,  l'accomplissement 
qu'elle  demandait,  et  Dieu  ne  levait  pas  l'obstacle  qui  arrêtait  l'ac- 
pomplissement,  11  le  pouvait  et  il  tardait  à  le  faire,  lui  qui  le  voulait 
et  qui  est  Dieu. 

L'apparence  d'une  contradiction  épouvantable  entre  la  volonté  de 
Dieu  et  la  marche  des  choses  devait  peser  sur  Anne  d'un  poids  que 
Dieu  voyait  ;  ce  poids,  c'était  sa  main,  et  il  tardait  à  lever  sa  main. 
Anne  et  Joachim  étaient  admirablement  unis.  Que  devaient-il  se  dire  7 
£ssayaient-ib  de  se  consoler  ?  Chacun  d'eux  cachait-il  sa  douleur  à 
l'autre  7  Que  de  prières  solitaires  et  que  de  prières  solidaires  durent 
monter  vers  le  ciel  avec  les  parfums  du  matin,  avec  les  parfums  de 
midi  et  avec  les  parfums  du  soir  I  —  Cependant  le  monde  allait  son 
trsdn  :  les  nations  se  noyaient  dans  leurs  pensées  vaines  et  croyaient 
faire  de  grandes  choses.  Rome  étalait  pompeusement  le  faste  de  ses 
derniers  jours  et  engraissait  leur  pâture  aux  vers  de  son  tombeau.  La 
société  païenne,  plus  fière  que  jamais,  se  drapait  dans  sa  rhétorique 
vieillie  ;  on  parlait,  on  se  battait,  on  buvait,  on  massacrait.  Marins  et 
Sylla  étaient  les  récents  souvenirs  de  cette  société  ;  Néron  était  son 
avenir,  et  elle  se  glorifiait  de  sa  puissance,  et  elle  ne  doutait  pas  de  sa 
stabilité.  Le  mal  triomphait  dans  la  sécurité,  et  son  sommeil  était  pai- 
sible. 

Et  cependant  Anne  et  Joachim  priaient  dans  la  maison  ou  dans  les 
champs.  Qui  donc  savait,  qui  donc  soupçonnait  que  ce  désir  si  hum- 
ble, si  impuissant  en  apparence,  était  le  plus  grand  événement  que 
vit  la  terre,  le  point  culminant  que  le  monde  eût  atteint  et  la  plus 
haute  montagne  que  le  soleil  éclairât  7  Profondeur  des  profondeurs  ! 
Quelle  histoire  lirons-nous  quand  nous  lirons  l'histoire  véritable  ! 
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Cette  longue  prière  d'Anne  et  de  Joachitn  est  un  des  grands  i 
nirs  de  THaïuamtë,  mais  comme  rflumanité  est  distraite,  il  est  bon 
desuppléer  à  son  inattention.  Anne  veut  dire  grâce,  et  Joachin,  prép»^ 
ration  du  Seigneur.  Ce  qui  se  préparait  pendant  les  années  de  Jeiir 
attente,  c'était  l'ImmaculéeXoDception  de  Marie,  Mère  de  Dieu.  Si 
nous  ne  connaissons  pas  en  détail  tous  les  jours  gui  remplirent  ces 
années  et  tous  les  moments  qui  remplirent  œs  jours,  nous  pouvons, 
pour  nous  aider  à  mesurer  un  peu  la  préparation,  contempier  rcouvre 
qui  se  préparait.  Celle  qui  devait  naître  c'était  Marie,  Mère  de  Dfteo, 
le    chef-d'œuvre   Immaculé   que    la    Trinité   contemplait  depuis 
l'éternité  dans  le  transport  de  la  joie.  Il  faut  se  plonger  quelque 
temps  dans  la  profondeur  de  rincomprébeosible,  et  arrêter  ses  p^• 
gards  sur  Dieu  contemplant  dans  son  verbe  le  type  de  la  Mère  de  Dieu, 
pour,  concevoir,  d'une  façon  telle  quelle,  l'œuvre  qu'il  s'agissait  d'o- 
pérer, et  plus  notre  conception  sera  haute,  plus  elle  sentira  combien 
elle  est  imparfaite.  0  Sagesse  éternelle  I  Ipsa  conteret  capiU  tuum  : 
l'antique  promesse,  qui  avait  consolé  nos  premiers  pères,  planait  sur 
le  mondeet  son  écho  vibrait  d'une  vibration  particulière  dans  oertaÎDi 
lieux  et  dans  certains  temps.  Même  en  dehors  de  la  tradition  pure,  b 
Vierge  promise  était  attendue;  les  Druides  pensaient  à  elle.  Si  Jes  fo- 
rêts de  la  Gaule  la  saluaient  d'avance,  sans  savoir  son  nom,  commet 
devait  la  saluer  et  l'attendre  celle  que  Dieu  lui  avait  choisie  pour 
mère  !  La  longue  et  immense  prière  d'Anne  et  de  Joachim  me  repré- 
sente d'abord  l'attente  de  l'Humanité,  attente  consciente  ou  inoons* 
ciente,  l'attente  de  la  race  d'Adam  qui  soupirait  et  demandait  la  se- 
conde Eve.  La  prière  d'Anne  et  de  Joachim  me  transporte  dans  une 
région  encore  plus  haute  et  me  conduit  là  où  les  paroles  me  manquent 
Elle  me  conduit  dans  la  région  des  décrets  divins,  là  où  il  n'y  a  pas 
d'époques,  là  où  Dieu  contemple  étemellemfnt  dans  son  Verbe  le 
type  des  créatures.  La  prière  d'Anne  et  de  Joachim  éveille  en  moi  le 
souvenir  de  l'amour  étemel  de  Dieu  pour  Marie,  le  souvenir  de  son 
amour  avant  que  Marie  ne  fût.  Je  relis  alors  les  paroles  que  l'Écriture 
dit  dé  la  Sagesse,  et  je  dis,  comme  les  marins  dans  la  tempête  :  Sainte 
Anne,  priez  pour  nous  1 

«  J'ai  vu,  dit  la  Sceur  Anne  Catherine  Emmerich,  j'aî  vu  apparaître 

dans  le  ciel  une  forme  humaine,  une  vierge Ce  n'était  point  la 

vierge  Marie,  dans  le  temps,  mais  dans  l'éternité,  en  Dieu...  J'ai  vu 
son  image  apparaître  devant  la  sainte  Trinité  sous  la  foi^me  d'une  va- 
peur légère,  comme  l'haleine  se  condense  devant  la  bouche  d'où  elle 


m 
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«ort.  »  Effo  in  ore  Altissimi prodivi  primogenUaante  omnem  creatU" 
ram,  ego  feci  in  cœlis  ut  orirelitr  lunien  indeficiens*  Thronus  meus  in 
cohimnanubis,..^  etc.,  etc.  » 

Quand  le  regard  se  promèDe  avec  tremblement,  du  type  étemel  de 
Marie  en  Diea,  à  Marie,  fille  de  sainte  Anne  qui  a  vécu  dans  le  Temps, 
il  plonge  dans  deux  océans,  et  je  dis,  comme  les  marins  :  Sainte  Anne, 
priez  pour  nous! 
y^  Le  nom  de  Joacbim,  préparation  du  Seigneur,  m'oblige  i  citer 

quelques  lignes  du  P.  Faber  :  t  Comment  se  fait-il  que  la  préparatioB 
occupe  une  place  tellement  plus  large  dans  les  œuvres  du  Créateur 
que  dans  celles  de  la  créature?  Est-ce  uniquement  en  faveur  de  la 
créature  ou  n'est-ce  pas  la  révélation  de  quelque  perfection  dans  le 
Créateur?  C'est  au  moins  une  donnée  sur  son  caractère  qui  fixe  notre 
attention  et  n'est  pas  sans  exercer  une  influence  sur  notre  conduite? 
Pourquoi  a-t-il  été  si  longtemps  à  préparer  le  monde  pour  l'habitation 
de  l'homme?  Dans  quel  but  l'antiquité  reculée  des  rochers  inanimés? 
Pourquoi  ces  vastes  époques  où  croissait  une  végétation  gigantesque, 
^  «comme  s'il  n'était  pas  indigne  des  soins  de  son  amour  de  se  dépenser 

^'  en  richesse  et  en  puissance  pour  des  générations  d^hommes  qui  n'é- 

!  talent  pas  encore  nées?  Pourquoi  la  terre  et  la  mer  ont-elles  été  sépa- 

^  rées,  puis  séparées  de  nouveau,  et  encore,  et  encore,  comme  si  Dieu 

fi  était  un  de  ces  ennuyeux  anistes,  incapables  de  se  satisfaire,  parce 

r  qu'il  ne  peuvent  exprimer  leur  idée  qu'après  des  essais  maintes  fois 

I  répétés  î  A  quelle  fin  ont  servi  ces  périodes  séculaires  où  des  monstres 

i  énormes  peuplaient  les  mers  et  où  des  êtres  effrayants  rampaient  sur 

I  les  continents  ?  Pourquoi  l'homme  est-il  né  si  tard  dans  cette  époque 

!  où  ont  vécu  ces  animaux  parfaits  dans  leurs  espèces,  qui  étaient  ou 

ses  prédécesseurs  ou  ses  contemporains  ?  Pourquoi  la  terre  devait-elle 
être  un  tombeau  si  rempli  de  dynasties  détrônées  et  de  tribus  éteintes» 
avant  que  la  véritable  vie,  pour  laquelle  elle  avait  été  créée,  iût  ap«- 
pelée  à  l'existence  à  sa  surface?  qui  pourra  le  dire?  Peut-être  n'en 
fut-il  pas  ainsi?  Mais,  s'il  en  fut  ainsi,  ce  fut  sa  volonté.  Le  délai  de 
l'Incarnation  est  parallèle  à  ce  que  la  géologie  prétend  nous  révéler 
de  l'arrangement,  de  l'orneiuentatton  de  notre  planète,  et  des  retou- 
ches qui  y  furent  faites,  si  l'on  peut  appeler  retouches  ce  qui  n'étût 
certainement  que  le  dé veloppeo^ût  d'une  vaste  et  tranquille  unifor- 
mité (1).  M 

Ces  hautes  pensées  du  P.  [  Faber  peuvent  éclairer  d'une  lueur 

(1)  Betkiém,  par  le  P.  Faber. 
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tremblante  les  ténèbres  qui  enveloppent  saint  Joacbim,  préparatiov 
du  Seigneur.  Dieu  préparait  en  lui  un  nouveau  monde,  oae  créadso 
nouvelle  qui  devait  s'appeler  Marie,  c'est-à-dire  Tabyme, 

Peut-être,  si  nous  entendions  parler  pour  la  première  fois  de  ces 
choses,  nous  apparaîtraient-elles  avec  plus  de  majesté.  Peut-être  fau- 
drait-il en  entendre  parler  tous  les  jours.  Peut-être  faudrait -il  en  en- 
tendre parler  tous  les  jours  pour  la  première  fois.  Ceux  qui  ont  le  sais 
des  choses  éternelles  me  comprendront.  C'est  un  de  leurs  privD^ges 
d'être  nouvelles  tous  les  jours,  parce  <iue  tous  les  jours  peuvent  dous 
plonger  plus  profondément  dans  leurs  profondeurs  et  bous  élever 
plus  haut  sur  leurs  hauteurs. 

Ceux  qui  ont  de  grandes  destinées  ont  ordinairement  porté  la  boote 
quelque  temps,  avant  d'arriver  à  la  gloire.  Souvent  cette  boDte  est  en 
contradiction  directe  avec  le  genre  de  gloire  qui  les  attend.  Les  fa- 
veurs de  Dieu,  avant  d'éclater,  ont  été  cpelque  temps  invraisembla- 
bles. Pendant  les  années  de  l'attente,  pendant  la  longue  prière  d'Anne 
et  de  Joacbim  : 

«  De  méchantes  gens  du  voisinage,  dit  la  sœurEmmericb»  venaieot 
leur  insulter  en  face  !  il  fallait  qu'ils  fussent  bien  désagréables  à  Kco 
pour  n'avoir  pas  d'enfants. 

«  Quand  ils  étaient  ensemble,  je  les  voyais  ordinairement  assis  par 
terre  en  cercle  et  parlant  de  Dieu  avec  une  grande  ferveur.  Souvent 
aussi,  je  voyais  de  méchantes  gens  de  leur  parenté  qui  se  contrariaient 
et  se  fâchaient  de  les  voir  ainsi  dans  leurs  entretiens  porter  vers  le 
ciel  des  regards  saintement  impatients.  » 

Enfin,  Joacbim  se  décida  à  offrir  au  temple  un  nouveau  sacrifice. 
Je  cède  la  parole  à  la  sœur  Anne  Catherine  Emerich  : 

«  Un  prêtre,  nommé  Ruben,  dédaigna  ses  offrandes  et  au  lieu  de  te 
exposer  avec  les  autres  derrière  la  grille,  à  droite  de  la  salle,  il  les 
laissa  sur  le  côté.  Non  content  de  cela,  il  humilia  publiquement  le 
pauvre  Joacbim  à  cause  de  la  stérilité  de  sa  femme,  ne  lui  permît 
pas  d'avancer  et  lui  dit  de  se  placer  dans  un  coin  obscur  et  fermé  par 
un  grillage.  » 

La  narratrice  raconte  ici  la  fuite  de  Joachim,  qui,  dans  sa  douleur 
et  sa  honte,  s'enfuit  sur  les  hauteurs  de  THermon  ;  puis  elle  ajoute  : 

«  Joachim  était  si  triste  et  si  honteux  de  l'affront  qu'il  avait  reçu 
au  temple  qu'il  ne  fit  pas  même  savoir  à  sainte  Anne  le  lieu  où  il  se 
trouvait.  Elle  apprit  par  des  étrangers  qui  avaient  été  présents  à  cette 
scène  l'épreuve  qu'il  avait  dû  subir,  et  cela  ajouta  considérablement 
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à  sa  doulear.  Je  Tai  vue  souvent  pleurer  la  face  cootre  terre,  parce 
qu'elle  ne  savait  pas  où  était  son  époux,  lequel  demeura  pendant 
cinq  mois  caché  dans  les  pâturages  du  mont  Hermon.  » 

«  Seigneur,  disait-il  pendant  cet  exil  volontaire  (c'est  Marie  d'A- 
gréda  qui  rapporte  cette  parole] ,  Seigneur,  relevez  cette  poussière, 
afin  qu  elle  vous  glorifie  et  qu'elle  vous  adore.  » 

La  mesure  était  comblée,  les  temps  étaient  venus.  L'ange  leur  parla 
à  tous  les  deux.  La  rose  mystique  allait  ouvrir  sa  corolle.  La  tour  de 
David  allait  s  élever  vers  le  ciel.  Le  Seigneur  allait  rendre  justice  à  ses 
serviteurs  méprisés.  La  Vierge  attendue  allait  paraître.  Que  se  passa- 
t-il  avant  l'instant  solennel  ?  Anne  Catherine  Emerich  parle  de  ma- 
gnifiques tableaux  qui  lui  furent  montrés,  mais  qu'elle  ne  peut  repro- 
duire exactement.  Elle  ne  raconte  pas,  elle  balbutie,  mais  ses  balbu- 
tiements font  tressaiUir  dans  leur  tombeau  les  siècles  endormis,  et 
l'histoire  du  monde  frémit  comme  une  procession  qui  va  toucher  la 
Porte  du  Temple. 

«  Au  plus  haut  sommet,  dit-elle,  je  vis  la  Sainte-Trinité,  et  au* 
dessous,  d'un  côté,  le  paradis,  Adam  et  Eve,  la  chute  originelle,  la 
promesse  de  la  Rédemption  et  tous  ses  symboles,  Noé,  le  déluge, 
l'arche,  la  bénédiction  reçue  par  Abraham  et  transmise  au  premier 
né  d* Abraham,  à  Isaac,  d'Isaac  à  Jacob,  comment  elle  fut  reprise  à 
celui-ci  par  l'ange  avec  lequel  il  lutta,  comment  elle  fut  rendue  à 
Joseph  en  Egypte  et  reçut  une  dignité  nouvelle  en  lui  et  en  sa  femme, 
comment  Moïse  emporta  de  l'Egypte,  avec  les  reliques  de  Joseph  et 
de  son  épouse  Aseneth,  le  mystère  de  la  bénédiction  qui  devint  le 
saint  des  saints  de  l'arche,  le  trône  du  Dieu  vivant  au  milieu  de  son 
peuple,  ensuite  l'histoire  d'Israël  dans  ses  rapports  avec  le  mystère,' 
les  miséricordes  de  Dieu  dans  les  unions  destinées  à  hâter  la  forma- 
tion d'une  lignée  sainte,  du  trône  béni  de  la  Vierge,  enfin  toutes  les 
figures,  tous  les  symboles  de  Marie,  tous  les  symboles  et  toutes  les 
figures  de  son  divin  Fils,  dans  l'histoire  et  dans  les  Prophètes.  Je  vis 
toutes  ces  choses  admirables  dans  une  suite  de  tableaux  qui  remplis- 
saient les  différentes  parties  de  la  sphère.  ••  » 

Ainsi  les  siècles  passés  se  lèvent,  saluent  et  expirent  devant  1& 
Vierge  qu'ils  attendaient  et  qui  va  naître.  Le  présent  de  l'humanité 
et  son  avenir  comparaissent  à  leur  tour. 

«  Parmi  les  images  qui  me  furent  présentées  dans  la  sphère  lumi- 
neuse, ajoute  Anne  Catherine  Emmericb,  j'en  vis  un  certain  nombre 
qui  correspondent  à  des  invocations  des  litanies  de  la  sainte  ViergCi 
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et  que  je  vois  toujours,  que  je  reconnais,  que  j'entoure  de  meshoa- 
mages,  toutes  les  fois  que  je  récite  ces  litanies.  Les  tableaux  dsb 
sphère  se  développèrent  encore  jusqu'à  la  réalisation  parfaite  i 
toutes  les  miséricordes  de  Dieu,  à  l'égard  de  rhumanité,  etc.,  etc., 
et  ils  allèrent  se  terminer,  à  l'autre  extrénaité,  en  face  du  pantis 
terrestre,  avec  la  Jérusalem  céleste,  au  pied  du  trûne  de  Dieo.  i 

Anne  et  Joacbim  se  rencontrèrent  dans  la  plénitude  de  la  joie,  Bm 
la  Porte-Dorée, 

Anne  Catherine  Emmerich  ajoute  ici  : 

«  J'eus  en  même  temps  une  vision,  dont  il  est  împoflsibkde&iie 
sentir  la  grandeur.  Le  ciel  s'ouvrit  sur  eux.  Je  vis  la  joie  de  la  SaÎDte- 
Trinité  et  des  anges,  et  la  part  qu'ils  prirent  à  la  bénédiction  mysté- 
rieuse ainsi  communiquée  aux  parents  de  la  Vierge,  n 

Vue  sur  cette  hauteur  et  à  cette  lumière,   le  point  central  tout 
donné  par  le  Fils  de  l'homme  et  par  la  Vierge,  rhistoire  des  boBBis 
et  des  choses,  si  confuse  et  si  triste  quand  Dieu  ne  resplendit  pas  en 
elle  et  sur  elle,  l'histoire  des  hommes  et  des  choses  laisse  apeicem 
quelqu'une  des  harmonies  qu'elle  voile  et  qu'elle  dévoile  en  Hè» 
temps.  Quand  le  voyageur  gravit  une  montagne,  la  campagoe  at* 
Sinante,  qui  d'en  bas  lui  paraissait  divisée,  devient  une  à  se»  repii 
parce  que  l'horizon  lui  découvre  le  système  de  cette  unité.  PI» 
l'homme  s'élève  dans  la  sphère  du  monde  invisible,  plus  les  dfl» 
Im  apparaissent  coordonnées,  parce  que  la  loi  plus  haute,  qoi  s** 
taie  devant  lui,  lui  révèle  un  système  d'unité  plus  profond  et pte 
large.  Alors  il  pleure  et  il  aime.  Quand  le  regard  eiabrasse,  le  aaff 
pardonne  plus  facilement. 

«  Dans  la  rencontre  des  deux  époux  sous  la  Porte  d'or  et  Firradiation 
de  la  lumière  d'en  haut,  dit  le  savant  commentateur  d'Anne  Catéenne 
Emmerich,  il  faut'  voir  une  sorte  de  rénovation,  immédiate  et  e»» 
sentielle,  de  sanctification,  de  consécration,  d'illuminadon,  de  ponfr- 
cation  de  ces  deux  époux  en  raison  de  la  mission  sublime  que  W 
leur  avait  réservée  dans  les  desseins  de  sa  providooce.  P^r  la  traBffl*" 
sien  d'une  bénédiction  essentielle  k  Joacbim  et  la  promesse /«i** 
sainte  Anne,  ils  arrivèrent  l'un  et  l'autre  au  point  de  maturité  auquel 
leur  union  devait  porter  le  plus  précieux  de  ses  fruits.  » 

L'I  mmaculée-Conception  fut  réalisée  dans  le  temps  et  dans  l'espace* 
La  vierge  attendue  vint  au  monde.  Trois  ans  après,  l' Arche  d'al&fl^» 
vivante  et  enflammée,  entra  dans  le  Temple  qui  depuis  »i  l^nf 
temps  contenait  sa  figure,  l'ancienne   Arche  en   bois  d^  ^^ 
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rev6tue  au  dedans  et  au  dehors  d'un  or  très-fin  et  très-pur,  F Ardie 
antique  et  vénérable  qui  supportait  le  Propitiatoire*  Sainte  Anne  se 
sépara  de  sa  fille  consacrée  ;  quand  le  seigneur  lui  demanda  cette 
en&Qt,  elle  soufirait  plus  qu'Abraham  quand  il  reçut  Tordre  d'immoler 
laaac.  G'estMarie  d'Âgrédaqui  nous  l'apprend,  et  le  nom  d'Abraham, 
prononcé  là,  éclaire  le  nom  de  sainte  Anne  d'un  reflet  nouveau.  Toutes 
les  relations  des  personnes  etdes  choses  agrandissent  la  vue  etéclairent 
le  système  de  l'unité,  unité  sublime  et  profonde  dans  laquelle  la  sa^ 
gesse  plonge  ses  regards  ardents. 

Marie  quitta  Anne  sa  mère  pour  trouver  AnnelaProphétesse,  celle-Ia 
même  qu'elle  devait  rencontrer  quelques  années  plus  tard,  dans  le 
loêtne  temple,  le  jour  où  elle  devait  y  revenir  avec  son  Fils  au  mois 
de  février. 

Quelque  temps  après  la  Présentation  de  Marie  au  Temple,  Joachioif 
ftgé  de  quatre-vingts  ans,  dit  adieu  à  sainte  Anne. 

Quelque  temps  après,  les  jeunes  hommes  de  la  race  de  David 
étaient  réunis  dans  le  Temple  ;  chacun  d'eux  tenait  un  rameau  ;  car 
une  voix,  sortant  du  Saint  des  Saints,  avait  dit  : 

«  Il  sortira  de  la  racine  de  Jessé  un  rameau  qui  produira  une  fleur 
sur  laquelle  reposera  le  Saint-Esprit,  suivant  la  prédiction  d'isaïe.  » 
Le  grand-prêtre  fit  déposer  les  rameaux  sur  l'autel  ;  celui  dont  le 
rameau  allait  fleurir  serait  l'Epoux  de  Marie. 

Le  grand-prêtre  priait  ;  mais  aucun  rameau  ne  produisait  de  fleiirs* 
Sainte  Anne  éleva  la  voix  et  fit  remarquer  qu'un  membre  de  la  fa- 
mille royale  manquait  au  rendez-vous.  Elle  parlait  d'un  jeune  homme 
qui  vivait  très-solitaire.  Ce  jeune  homme  fut  appelé.  Il  entra  dans  le 
Temple  un  rameau  à  la  main.  Une  fleur  magnifique  éclata,  et  sur  1^ 
fleur  descendit  la  colombe. 

Ce  jeune  homme  s'appelait  Joseph.  On  l'avait  oublié.  Sainte  Anne 
s'était  souvenu  de  lui. 

La  mère  seule  avait  trouvé,  dans  sa  mémoire,  celui  qui,  perdu  aux 
yeux  des  hommes,  avait  attiré  les  regards  de  Dieu  (1). 

Il  y  a  dans  l'àrae  surnaturalisée  des  instincts  extraordinaires  qui 
reposent  à  des  profondeurs  inconnues.  En  général,  les  chrétiens  ne 
savent  presque  rien  de  sainte  Anne:  les  détails  qu'on  peut  avoir  sur 
elle  ne  sont  ni  complets,  ni  populaires.  Maïs,  vis-à-vis  d'elle,  si  la  con- 
naissance est  rare,  la  confiance  ne  l'est  pas.  Peu  de  chrétiens  peuvent 
mesurer,  même  de  très-loin,  peu  de  chrétiens  peuvent  même  songer 

(1)  Je  dois  ce  détail  au  livre  de  M.  l'abbé  Gros. 
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imasurer  Tablme  où  elle  a  vécu,  la  hauteur,   la  largeur,  laprofoi- 
deur  de  sa  conteroplation.  Peu  de  chrétiens  jettent  les  yeux  vers  les 
hauteurs  où  elle  habitait,  à  une  distance  inconnue  des  bruits  de k 
terre,  et  des  pensées  des  hommes,  préparant  dans  le  désert  de  sagUre 
rimmaculée-Gonception,  et  cependant  les  chrétiens  sont  inclioésTOi 
celle  qu'ils  ignorent  par  une  confiance  simple,  immense  et  tenait 
Que  sentent-ils  confusément  en  elle?  La  grandeur.  Et  partoutoùnoi» 
sentons  la  grandeur,  nous  allons  avec  confiance.  Quelque  chose  ooss 
dit  que  la  grandeur  est  miséricordieuse,  et  que   Tabime  aton/Mzrs 
pitié  !  Quiconque  sent  la  hauteur  quelque  part  sent  aussi  h  oomfasr 
sion  ;  et  quelquefois  Thomme  a  le  sentiment  distinct  de  la  compasM 
et  le  sentiment  indistinct  de  la  grandeur.  Cependant,  c'est  ce  dernier 
qui  produit  l'autre.  Plus  haute  est  idée  de    l'Etre    de  Dien,  pto 
haute  est  l'idée  de  sa  Miséricorde.  Et  comment  la  bonne  volonté» 
défierait-elle  de  Celui  à  qui  appartient  la  gloire  ? 

Erwbst  HELLO. 


M,  L'ORGANE 


DE  LA 


SOUVERAINETÉ  DU  POUVOIR 

DANS   L'ÉGLISE 


TRADITION  DES  tGUSES  DE   FRANGE    SUR    l'ORGANE    DE    l'INFAILUBUITÉ 

DOCTRINALE 

De  saint  Irénée  à  Charlemagne 

J'ai  rappelé,  dans  un  précédent  article  (1),  le  remarquable  témoi- 
gnage rendu  à  la  primauté  de  Tévèque  de  Rome  par  saint  Irénée, 
évèque  de  Lyon.  Élève  de  saint  Polycarpe,  qui  était  le  disciple  de 
l'apôtre  saint  Jean,  saint  Irénée  peut  et  doit  être  entendu  comme 
an  fidèle  écho  des  traditions  apostoliques,  et  son  témoignage  vaut  en 
réalité  celui  de  Polycarpe,  son  maître,  et  de  l'Église  primitive  tout 
entière.  Or,  saint  Irénée  affirme  la  souveraine  primauté  du  Pape 
dans  des  termes  qui  ne  permettent  par  le  moindre  doute  sur  la 
croyance  du  saint  évéque  de  Lyon  à  l'infaillibilité  pontificale.  Pour 
le  prouver,  il  me  suffira  de  discuter  en  détail  le  texte  de  saint  Iré- 
née, en  m' attachant  à  en  chercher  le  sens,  dans  son  enchaînement 
avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit. 

Saint  Irénée  veut  indiquer  aux  novateurs  un  moyen  aussi  facile 
que  sûr  de  trouver  la  vraie  foi.  A  cet  effet  il  leur  propose  de  par- 
courir la  liste  des  évèques  qui  se  sont  succédé  dans  les  différentes 
Églises,  à  partir  des  apôtres.  Tout  se  réduit  à  savoir  ce  qu'ils  ont 
cru,  et  ce  qu'ils  ont  enseigné.  Mais  comme  il  serait  trop  long  d'in- 
terroger toutes  les  Églises,  saint  Irénée  propose  une  voie  plus  courte 
et  aussi  sûre.  Parmi  ces  Églises ,  il  en  est  une ,  la  plus  grande 
et  la  plus  ancienne  de  toutes,  c'est  l'Église  romaine,  fondée  par  les 
glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul.  Or,  pour  confondre  les  hérétiques 
il  suffit  de  consulter  cette  Église,  de  voir  ce  qu'elle  enseigne,  et  quelle 
tradition  elle  a  reçue  des  apôtres,  car,  par  le  seul  fait  qu'il  sera 
prouvé  que  les  hérétiques  ne  sont  pas  d'accord  avec  cette  Église, 

(1)  Numéro  37,  Rmw  du  Mandé  catholique^  10  octobre. 


694  REVUE   DU  MONDE  CATHOtXQUE. 

ils  seront  convaincus  d'erreur,  parce  que,  dît  saint  Irénée,  lotîtes  h 
Églises,  c  estr-à-dire  les  fidèles  de  tous  les  pays,  doivent  nécessaiiç. 
ment  s  accorder  avec  cette  Église,  à  came  de  sa  principauté  supériem, 
pro paterna potiore  principalitate.  Saint  Irénée  affirme  ici  tout  ai 
fois  la  primauté  de  l'Église  romsdne  et  son  îndéfectibiBté  doctrioala 
Et  d'abordla  primauté  de  l'Église  romaine,  car,  à  moins  de  vouloir  fer- 
mer les  yeux  à  l'évidence,  on  est  obligé  d'admettre  que  saint  Iréoécaî- 
tribue  à  l'Eglise  romaine  une  prérogative  toute  particulière  qmïâèfe 
au-dessus  des  autres  ;  autrement  que  signifierait  cette  expressioa  de 
principauté  plus  puissante  q\x  il  lui  réserve  à  elle  seule?  Il  n'est  ptf 
moins  certain  que  saint  Irénée  a  voulu  exprimer»  par  ce  mot,  lasopfc- 
riorité  du  pouvoir  doctrinal  :  ce  qui  le  prouve  d'une  manière  décisFB, 
c'est  qu'après  avoir  constaté  que  la  foi  s'est  également  conservée  pare 
et  intacte  dans  les  Églises  de  Smyrne  et  d'Éphèse,  il  ne  dit  nullewesi  | 
que  les  fidèles  le  tous  pays  sont  tenus  de  s'accorder  avec  elles  àcaa» 
d'un  pouvoir  spécial  d(Mît  elles  auraient  été  investies.  Safnt  fréûéene 
fl^exprime  de  la  sorte  que  pour  l'église  de  Rome  ;  c  edt  avec  ceftwr 
que  les  fidèles  du  monde  entier,  eos  qui  sunt  tmdique  fidett%  doiva* 
hécessairement  convenir  dans  la  foi,  et  cela  en  vertu  de  sap/w* 
pauté.  Ainsi  d'après  saint  Irénée,  la  croyance  de  l'Eglise  romaine* 
la  règle  souveraine  de  la  foi  universelle  ;  d^où  il  suit  que  toirt  &^^ 
gnement  qui  dévie  de  renseignement  de  cette  Église,  s'écarte  dans» 
même  mesure  de  la  vraie  foi.  Remarquons  que  le  saint  êvêquedOr 
dîque  pas  d'autre  critérium  pour  discerner  l'erreur,  et  qu'il  conââto 
cette  démonstration  comme  décisive,  et  comme  coupant  court  à  M^ 
les  controverses  qui  menacent  l'unité  de  la  foi  :  Est  a  pltm^^ 
ostensio. 

Cette  conclusion  en  appelle  une  autre  qui  n^est  pas  moins  ngo^' 
reusement  déduite  du  texte  de  saint  Irénée,  je  veux  dire  Tindéfecti- 
bilité  du  Saint-Siège  apost<rfique.  En  effet,  si  l'Église  de  Romepo»^ 
errer  dans  la  foi,  toutes  les  autres  Églises,  étant  obligées,  d'jçrèsstt» 
Irénée,  de  convenir  avec  elle  dans  la  foi,  seraient  par  ce  sml  *» 
condamnées  à  embrasser  l'erreur  avec  elle.  Il  faut  donc  que  TEg»^ 
romaine  soit  indéfectible,  sans  quoi  elle  entraînerait  les  autres  «îg^ûseî 
dans  sa  défection. 

Cette  seconde  conclusion  nous  conduit  à  une  troisitoieqiiî^^^f 
corollaire  obligé.  Lorsque  saint  Irénée  dit  que  toutes  les  Eglises  cd' 
vent  s'accorder  avec  celle  de  Rome  à  cause  de  sa  prifiiauté,  il  ^^^^ 
mine  l'organe  de  ce  pouvoir  central  et  régulateur  de  l'uirité.  C^^' 
gane,  ce  n'est  point  l'Église  de  Rome,  avec  ses  prêtres  et  ses 
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c'est  son  chef,  c'est-à-dire  Tévèque  chargé  de  la  gouverner,  le  Pon* 

tife  romain*  Saint  Irénée  s'exprime  sur  ce  point  en  des  termes  qui  ne 

permettent  pas  le  moindre  doote.    Après  avoir  rappelé  Fobliga^ 

tion  qu'ont  les  fidèles  du  monde  entier  de  convenir  avec  l'Eglise  de 

Rome,  où  la  tradition  apostolique  s'est  toujours  conservée  pure  et 

intacte,  il  désigne  par  leurs  noms  ceux  aux  mains  desquels  ce  dépôt  a 

été  confié;  il  produit  la  liste  des  douze  évêques  de  Rome  qui  se  sont 

succédé  sur  ce  siège  depuis  le  temps  des  apôtres,  et  il  conclut  ainsi  : 

«  C'est  dans  cet  ordre  et  par  cette  succession  que  sont  arrivées  jus-* 

qu'à  nous  la  tradition  apostolique  et  la  prédication  de  la  vérité  (1).  » 

»  Donc,  1*  d'après  le  témoignage  de  saint  Irénée,  ce  sont  tes  évê» 

ques  de  Rome  qui  ont  été  constitués  les  dépositaires  et  les  gardiens 

^        de  la  vraie  foi  ; 

1  2''  Puisque  l'Eglise  de  Rooie  ne  peut  défaillir  dans  la  foi,  à  cause 

'  de  l'obligation  qu'ont  les  autres  Eglises  de  s'accorder  avec  elle,  ce 
)  caractère  de  l'indéfectibilité  doctrinale  ne  peut  èU*e  attaché  qo'àce^ 
t  lui  qui  est  chargé  du  dépôt  de  la  tradition,  c'est-à-dire  à  son  chef^ 
!  comme  l'indique  manifestement  saint  Irénée,  en  donnant  la  liste  des 
r         évêques  de  Rome; 

I  a**  Enfin,  on  doit  conclure  de  l'argumentation  du  saint  évoque  de  Lyoâ 

\  que  r  infaillibilité  du  Pontife  romain  en  matière  de  foi  découle  rigou<» 
{  reusement  de  l'indéfectibilité  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise  entière.  La 
I  raison  en  est  évidente  :  si  le  dépôt  de  la  foi  pouvait  se  perdre  ou  s'aU 
I  térer  entre  les  mains  de  l'évêque  de  Rome,  il  serait  perdu  ou  altéré 
j  pour  r  Eglise  romaine  qui  le  reçoit  de  son  chef,  et,  par  voie  de  censé-» 
j  quence^  pour  toutes  les  autres  ^lises  dont  le  devoir  indispensable  est 

de  s'accorder  avec  celle  de  Rome,  et  alors  l'argumentation  de  saint 
Irénée  contre  les  hérétiques  croulerait  par  sa  base.  Pour  être  d'accord 
avec  l'évêque  de  Lyon,  on  est  donc  obligé  de  convenir  que  l'infailli-^ 
bilité  doctrinale  du  Pontife  Romain  assure  l'indéfectibilité  du  siège 
apostolique,  et  par  conséquent,  celle  de  l'Église  universelle,  dé 
même  que  le  fondement  assure  la  solidité  de  l'édifice;  donc  les  par- 
tisans du  système  qui  fait  dépendre  i'irréformabilité  des  décrets 
pontificaux  de  l'assentiment  de  l'Église  universelle,  en  ce  sens  que  cet 
assentiment  est  la  cause  efficiente  de  I'irréformabilité  de  ces  décrets, 
sont  en  contradiction  manifeste  avec  la  doctrine  du  premier  Père  dQ 
l'Église  des  Gaules. 

Remarquons  que,  pour  déduire  ces  conclusions  des  paroles  de  saint 
Irénée,  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  faire  la  moindre  violence  au  texte;  il 

(1)  Ibid. 
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m'a  suffi  de  me  renfermer  le  plus  strictement  possible  dans  la  lettre 
même  du  passage  que  j'ai  cité.  Il  y  a  entre  le  texte  et  les  conséquences 
logiques  qui  en  découlent,  une  liaison  si  intime,  qu'elle  ne  peut  échap- 
per à  personne. 

Je  ne  veux  pas  insister  plus  longuement  sur  l'interprétation  de  ce 
célèbre  témoignage.  Comme  je  l'ai  fait  observer,  il  est  de  la  plus  haute 
importance,  parce  qu'il  émane  d'un  témoin  de  la  foi  des  temps  apos- 
toliques. On  ne  peut  soulever  la  moindre  objection  sur  la  véracité  de 
ce  témoin;  car  saint  Irénée  a  été  regardé  par  toute  l'antiquité  chré- 
tienne comime  l'écrivain  ecclésiastique  le  plus  considérable  qui  se  soit 
produit  depuis  les  temps  apostoliques.  On  ne  peut  dire  de  cet  écrivain 
qu'il  ignorait  la  croyance  de  son  temps  sur  l'autorité  du  Pape,  puisque 
par  son  éducation  et  par  ses  relations,  il  avait  communiqué  avec  l'Q- 
rientet  l'Occident,  et  qu'il  avait  été  l'élève  des  disciples  immédiats  des 
apôtres.  Donc,  quand  nousentendonssaintirénée  proclamer  la  primauté 
du  Pape,  et  l'indéfectibilité  de  son  autorité  doctrinale,  c'est  en  réa- 
lité l'Église  primitive  tout  entière  que  nous  entendons  par  sa  voix  (1). 

^  Les  faits  viennent  confirmer  ce  témoignage.  L'hérésie  de  Montan 
menaçant  d'altérer  la  pureté  de  la  foi  dans  les  Gaules,  les  martyrs  de 
Lyon  envoyèrent  saint  Irénée  à  Rome  pour  consulter  le  Pape  Eleu- 
thère  sur  certaines  questions  que  l'hérésie  avait  soulevées  (2).  Outre 
les  lettres  que  saint  Irénée  devait  remettre  au  Pape,  les  martyrs  de 
Lyon  lui  en  avaient  remis  d'autres  pour  les  Églises  d'Asie  et  de  Phry- 
gie.  Or,  tandis  que  dans  celles-ci  ils  se  bornaient  à  retracer  l'histoire 
de  leurs  persécutions  et  à  offrir  l'hommage  de  leur  communion  aux  fi- 
dèles d'Asie,  dans  celles  qu'ils  adressaient  au  Pape  Eleuthère,  ils  dé- 
claraient reconnaître  en  lui  le  premier  des  pasteurs,  et  ils  le  consul- 
taient comme  le  docteur  qui  doit  affermir  leur  foi,  en  dissipant  les  dou- 
tes que  l'hérésie  avait  soulevés.  Le  Pape  était  donc  pour  les  martyrs 
de  Lyon  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui  pour  nous,  le  dépositaire  de 
la  doctrine  apostolique  et  l'organe  de  la  foi. 

î"  (an  300).  —  L'histoire  de  Marden  d'Arles  montre  qu'au  troi- 
sième siècle  l'autorité  des  souverains  Pontifes  ne  s'était  point  affaiblie 
dans  les  Gaules.  Marcien  s' étant  laissé  séduire  par  les  novateurs, 

(1)  Le  commentaire  que  Je  donne  dn  texte  de  raint  Irénée  n*c8t  qu'âne  pAle  analyse  de  la 
savante  étnde  qne  M.  Tabbé  Freppel  en  a  faite  dans  son  cours  d'Eloquence  sacrée  à  la  Sor- 
bonne  (1860).  Le  Jeune  et  érudil  professeur,  armé  d'une  dialectique  souple  et  nerveuse,  d*nn 
raisonnement  vif  et  serré,  a  prouvé  que  saint  Irénée,  on  affirmant  la  néeessité  pour  toutes 
les  Églises,  de  convenir  dans  la  foi  avec  celle  de  Rome,  affirmait  équivalemment  rindéfeetlr 
bilité  du  Sainl-Siége,  et  même  rinfaillibilité  du  Pontife  Komain. 

(2)  Ex  Bieron.  et  Sophron.,  BtUioth.  Pair.,  U  II,  p.  u,  p.  218. 
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Faustin,  évèque  de  Lyon,  et  plusieurs  autres  évoques  en  avertirent  le 
Pape  saint  Etienne,  le  priant  de  condamner  le  prélat,  et  de  le  déposer, 
afin  d'arrêter  les  progrès  de  l'hérésie  dans  son  Église  et  dans  les 
Églises  voisines  (1). 

4*  (an  314).  —  Quelques  années  plus  tard,  les  évoques  rassemblés 
à  Arles  écrivent  au  pape  Silvestre  pour  le  prier  de  confirmer  la  sen- 
tence qu'ils  ont  prononcée  contre  les  donatistes,  reconnaissant  que 
c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  sanctionner  leurs  décisions  :  u  Plût  à 
Dieu,  écrivent-ils  au  Pape,  que  vous  eussiez  pu  être  présent  au  spec- 
tacle de  notre  assemblée,  et  au  jugement  qu'elle  a  prononcé  I  La 
sentence  contre  les  donatistes  eût  été,  sans  doute,  plus  sévère.  La 
gloire  de  vous  voir  assis  avec  nous,  prononçant  comme  nous,  nous  eût 
fait  tressaillir  de  joie.  Mais  vous  n'avez  pu  quitter  cette  ville  heu- 
reuse, où  chaque  jour  les  apôtres  font  entendre  leur  doctrine^  et  où 
leur  sang  atteste  continuellement  leur  gloire.  —  Au  moins  croyons- 
nous  devoir  vous  faire  part  de  nos  décisions,  à  vous  qui  dominez  sur 
les  premiers  sièges^  sur  les  plus  grands  diocèses,  afin  que  par  vous, 
tous  apprennent  ce  qui  a  été  prononcé  d'un  conmiun  accord  parmi 
nous  ;  et  ce  que  tous  auront  désormais  à  observer  (2). 

5*  (an  355).  —  Saint  Hilaire  de  Poitiers,  qui  unit  à  l'autorité  de 
l'évêque  l'autorité  du  docteur  de  l'Église,  est  plus  formel  encore.  Les 
expressions  dont  il  se  sert,  quand  il  parle  de  l'autorité  du  successeur 
de  Pierre,  ne  laissent  rien  à  désirer  :  «  Heureuse,  s'écrie-t-il,  cette 
Église  fondée  sur  la  pierre  !  Heureux  celui  qui  a  reçu  les  clefs,  et 
dont  les  décrets  sur  la  terre,  annoncent  la  loi  portée  sous  les  cieux 
mêmes  (3)  I  »  Si  les  décrets  du  Pape  sont  ratifiés  dans  les  cieux,  ils 
sont  donc  irréformables  ;  s'ils  sont  irréformables,  ils  émanent  d'une 
puissance  souveraine  et  infaillible. 

6''  (an  400).  —  Les  évêques  des  Gaules^  réunis  en  concile  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  reconnaissent  dans  le  Pontife  romain, 
le  confirmateur  de  la  foi  ;  et  ils  déclarent  recourir  à  son  autorité, 
a  non  pour  tenter  la  science  des  maîtres,  mais  pour  se  confirmer  dans 
la  foi,  pour  connaître  la  loi,  et  les  saintes  traditions  (4).  » 

7*  (an  404).  —  Saint  Exupère,  évêque  de  Toulouse,  déclare  qu'il 

0)  Cyprian,  EpisU  67  ad  Slppb. 

(2)  «  IMacuit  ciiam  a  le  qui  majores  diœceses  lenes,  pcr  te  poiisBimum  insinaari.  i»  {Bre^ 
viar,  EpisioL) 

(3)  «  Cujus  lerrcBtre  jadiciuro  prffjudicnia  auclorilas  in  cœto.  »  Hilarii  Pictav.,  m  xvi 
MatL\ 

(U)  «  Non  cxplorandi  cjusa,  scd  flilei  conflrmandi  gralia,  SancUiudo  Veaira  ex  aposlolic» 
Bedis  auclorilaie  Bciscilari  diguaU  esi,  sea  legis  acteniiam,  sea  tradiliones.  »  (Innoc,  BfûU 
Synod.) 
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ne  fait  que  se  conformer  à  i'tuage  de  sesprédécesseursj  en  s*  adressant 
au  Saint-Sége  pour  lui  deiuander  k  solution  de  ses  douies  (1)  • 

S*"  (an  â06).  *—  Utaktoire  de  nos  Églises  nous  offre  dès  les  premiers 
siècles  de  nombreux  exemples  de  ces  recours  au  Saint-Siège.  Le  con^ 
die  de  Toulouse  envoie  Hilaire  et  Elpidius  consulter  le  Pape  Inno- 
<3eDt.  Le  clergé  de  Valence,  s' adresse  dans  le  même  temps,  au  Pape 
fioni&ce,  pour  forc^  Térèque  Maxime  à  se  soumettre  au  jugement 
ecclésiastique  prononcé  contre  lui,  et  à  faire  cesser  le  scandale  de  sob 
hérésie  et  de  son  intrusion  sur  le  siège  d'Arles.  Le  Pape  adressa  une 
lettre  aux  éréques  des  Gaules,  par  laqudle  il  leur  ordonnait  de  s'as- 
sembler en  concile  pour  juger  Maxime. 

^  (an  A19).  -*—  Quelques  années  plus  tard,  les  prêtres  et  le  petq)le 
de  Lodève  envoient  au  même  Pape  des  suppliques  arrosées  €le  l&jtrs 
larmesy  pour  le  conjurer  de  s'opposer  aux  prétentions  de  Patrocle,  qui 
avait  usurpé  les  droits  du  métropolitain  de  Narbonne,  ^i  ordonnant  un 
évêque  Jk  Lodève  (2).  Le  pa^  Boniface  chargea  Hilaire  de  Narbonne 
de  se  transporter  sur  les  lieux  et  d*y  exerce  en  son  nom  P autorité  du 
SmrU-Sié^eaposioliqtie  pour  apaiser  les  contestations. 

lO"*  (an  419) .  —  Samt  Memi  de  Aeims  reçut  les  mômes  pouvoirs 
pour  juger  des  contestations  semblables.  Toutefois  le  Pape  se  reser- 
vait le  drok  de  confirmer  la  sentence  qui  serait  prononcée  contre  les 
coiq>ables  (S)  :  «  Quelle  que  soit  votre  seutenoe,  dit  Boniface,  il  est 
nécessaire  qu'elle  soit  confirmée  par  noire  autorité.  » 

!!•  (an  432).  —  Saint  Srice^  évêque  de  Tours,  ayant  été  chassé  de 
son  siège  par  son  peuple,  en  oçféa^  au  trîbuzial  du  Pape.  La  sen*- 
tence  pontiiïcaie  qui  le  déclara  innocent  du  crime  dont  on  Taccusait 
suffit  à  son  peuple  pour  le  rétablir  sur  son  siège  [h) .  Ainsi,  le  peuple 
comme  les  évéques,  reconnaissait,  dans  le  Pontife  romain,  le  juge  su- 
prême de  rÉglise. 

12*'  (an  A3â).  *«-  A  ces  faits  viennent  se  joindre  les  témoignages  de 
pos  écrivains  les  plus  célèbres  du  mèmie  siècle.  C'est  Jean  Cassien^ 
afabé  de  Marseille,  qui  veut  que  nous  vénérions  dans  saint  Pierre,  le 
souverain  Maître  parmi  les  maîtres,  cekd  qui  a  reçu  la  primauté  du 
sacerdoce,  k  Vous  donc,  dit  ce  Père,  qui  combattez  la  foi,  êtes  obligés 

(1)  «  Ad  Bedem  apostolicam  polias  maluil  quid  de  rébus  dubiis  custodire  deberet,  potius 
quam   usurpaiioDe  proMunpst,   quœ  sibi  videreolur  de  sicguUg   obtinere.  »    (Ejusd, 
Bxuper.) 

(2)  ^asdem  ad  Bfnod, 

(3)  «  Quidquid  aulem  Ves ira  Cari Ulb  de  hac  causa  duxeril  decorneadum,  corn  ad  nos  rcU- 
ium  fuerii,  nosira,  aicondecei,  neoease  esi  aucloritale  finnelor.  »  (Ejûst.  Bonifac,  ad  RtmiÇy  et 
cwusrog  Gall.  epUç.) 

C4)  Spond.  aden.  U32,  ex  Grcgor.  Turon.  v.  2  à  10. 
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de  reconnaître  que  lié  pstf  lui  sur  la  terre,  vous  Têtes  également  dans 
les  deux  (1).» 

18**  (an  435). — iCest  Vincent^  abbé  de  Lérins^  quîy voulant  nous  ap- 
prendre comment  doivent  se  terminer  les  grandes  questions  de  la  foi 
ou  delà  discipline,  nous  invite  à  nous  adresser  à  F  évêque  de  Rome, 
«  qui,  dans  Faiseur  de  son  zèle  contre  les  sectes,  se  montre  supérieur 
à  tous  les  autres  évëques,  par  son  attadiement  pour  la  foi,  autant 
qu'il  l'est  par  l'autorité  de  son  siège.  (2)  » 

14*  (an  440).  — Plus  positif  et  plus  précis  encore  sur  la  primauté 
pontificale,  Saint  Etecher^  évêque  de  Lyon,  pïx)clame  la  souveraineté 
de  Pierre  sur  l'Église  universelle.  «  Jésus-Ghriet,  dit  ce  Père,  a  établi 
Pierre  non  seulement  pasteur,  mais  pasteur  des  peuples  et  des  pas- 
teurs; Pierre  est  le  pasteur  des  bi'ebis  et  des  agneaux,  des  mères  et  des 
enfants,  il  gouverne  les  inférieurs  et  les  préposés  :  Megit  subditos  et 
prœlatos ;  omniumigitur pastor  tst  (8).  » 

16*  (an  444).  —  Saint  Hilaire^èrèqa'^  d'Arles,  méconnut  un  ins- 
tant cette  souveraine  autorité  du  Pape  en  déposant  avec  précipitation 
et  sans  autorité  suffisante  Chélidoine,  évêque  de  Besançon,  malgré 
l'appel  de  celui-ci  au  tribunal  du  Saint-Siège.  Saint  Léon  condamna 
la  conduite  d'Hilaire  et  rétablit  sur  son  siège  l'èvêque  qu'il  avait  dé- 
posé, Hilaire  se  soumit  humblement  à  la  sentence  du  Pape.  S'il  oublia 
un  instant  le  respect  qu'il  devait  au  Saint-Siège  et  à  lui-môme,  en  se 
laissant  aller  à  de  regrettables  emportements  contre  le  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, il  montra  aussi  comment  les  saints  savent  réparer  leurs 
faiblesses.  Retiré  loin  du  monde,  tout  entier  à  celui  dont  il  avait  of- 
fensé le  représentant  sur  la  terre,  il  s'empressa  de  rédamer  le  pardon 
du  Pape  et  il  envoya  à  Rome,  à  cet  effet,  son  successeur  Ravennius  et 
quelque^  prêtres  de  ses  amis.  Saint  Léon  a  béni  sa  mémoire  comme 
celle  des  saints.  Cet  acte  de  haute  souveraineté  exercé  par  saint  Léon 
contre  saint  Hilaire  d'Arles  n'était  pas  nouveau  dans  l'Église  des 
Gaules,  comme  le  rappelait  le  Pape  aux  évoques  de  la  province  de 
Vienne  :  «  Il  est  constant  que,  dans  une  infinité  de  circonstances,  les 
évêques,  ceux-^même  de  votre  province,  ont  eu  recours  au  siège  apos- 
tolique pour  le  consulter  dans  leurs  doutes  ;  il  est  constant  que  les  ju- 
gements dont  ils  avaient  appelé  auprès  de  ce  siège,  suivant  r ancien 
usage^  ont  été  cassés  ou  confirmés  suivant  la  diversité  des  causes  (3) .  » 

(1)  «  Tq  ergo  qui  contra  fidem  aposloli  venis,  cum  ligalum  le  jam  in  terris  videas,  lu- 
peresl  ligaium  qiioque  in  cœlis  cognoacas.  ii  (De  incarnat.  Dom,  L.  111,  c.  xi'.) 

(2)  CammonU,  Vioc.  Lirin.  —  (3)  In  vigil.  S.  Pétri. 

(3)  «  Per  diversarum  quemadmodum  Têtus  consueiudo  poscebat  appellationem  causaram 
aul  relroacta  aut  conflrmaia  fuisse  judicia.  «  (Léon.,  epist,  ad  epUc  prov,  Vieo,) 
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16*  (an  461).  —  Les  évoques Leris,  Salonicus  et  Vérone  écrivaient 
dans  le  même  temps  au  Pape  saint  Léon  qu'ils  bénissaient  la  Provi- 
dence d'avoir  donné  la  primauté  du  siège  apostolique  à  la  ville  (Toù 
émanant  les  oracles  de  l'esprit  évangélique  (1) . 

17"  (an  451).  —  Le  successeur  de  saint  Hilaire  d'Arles,  Rtiven- 
nius^  et  avec  lui  quarante-deux  évèquss  des  Gaules  déclarent  recevoir 
la  lettre  du  même  Pape  comme  le  symbole  et  la  véritable  règle  de 
leur  foi^  et  dans  les  transports  de  leur  reconnaissance  ils  rendent 
grâces  à  Dieu  «  d'avoir  donné  un  Pontife  dont  la  pureté  de  la  foi  égale 
la  sainteté  de  la  vie,  à  ce  ^ége  apostolique,  lequel  par  un  bienfait  de 
Jésus-Christ,  est  devenu  la  source  et  l'origine  de  la  foi  (2).  » 

Ainsi  à  cette  même  époque,  où  en  Orient  les  Pères  du  concile  de 
Chalcédoine  faisaient  entendre  ces  acclamations  devenues  célèbres  : 
tt  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Léon,  sa  foi  est  notre  foi^  »  nos 
évèques  des  Gaules  y  répondaient  par  un  hommage  non  moins  écla- 
tant de  leur  soumission  aux  décrets  du  Pape  :  «  Tel  est  le  symbole  de 
notre  foU  que  la  doctrine  de  Léon  reste  gravée  dans  la  mémoire  et 
dans  le  cœur  de  quiconque  veut  rester  attaché  aux  mystères  de  la  Ré- 
demption I  (3).  » 

18"  (an  503).  —  Telle  est  encore  la  profession  de  foi  de  saint  Pros- 
per  d'Aquitaine  qui,  admirant  les  nouvelles  destinées  de  Rome  deve- 
nue la  métropole  de  l'univers,  reconnaît  qu'elle  ne  tient  pas  cette 
puissance  des  édits  des  Césars,  mais  de  la  force  de  cette  pierre  à  la^ 
quelle  Jésus-Christ,  a  communiqué  son  nom  et  toute  sa  vertu  (4).  » 

19*  (an  503).  —  Le  Pape  Symmaque  ayant  été  accusé  d'un  crime 
odieux  par  les  schismatiques,  le  roi  Théodoric  reçut  l'accusation  et 
prétendit  lui  donner  des  juges.  A  cet  effet,  ce  prince  invita  les  évêques 
d'Italie  à  s'assembler  en  concile  pour  informer  et  juger  la  cause  du 
Pontife.  Mais  les  évoques  s'y  refusèrent,  déclarant  le  Pape  Symmaque 
déchargé,  quant  aux  hommes,  des  accusations  portées  contre  lui.  Un 
second  concile  assemblé  pour  le  même  motif  déclara  également  son 
incompétence,  et  il  en  donna  la  raison  en  des  termes  qui  méritent  d'ê- 
tre remarqués.  «  Dieu,  disent  les  Pères  de  ce  concile,  a  réservé  à  son 
jugement  l'évêque  du  si^e  de  Rome,  et  il  a  voulu  que  les  successeurs 

(1)  Merilo  ilHc  principatum  Aposlolicie  Sedis  constilalnm,  unde  adhuc  aposlolici  spirilus 
oracula  rcfcrunlur,  {EpisU  Ceric,  Salon,  et  Fera,  ad  Léon,) 

(2)  Quod  lantœ  sanclitalis  laniasque  doctriDs  aposloliccB  sedi,  UDde  religionis  noslras,  pro- 
pilio  Ciirislo,  fons  et  origo  manavii,  aulisiilem  dedcriu  £pisL  Synod  episc.  Cal.  tid  Léo.) 

(3)  Episu  synod.  episcop.  Gallis  ad  Léon. 

(U)  Quis  ambigat,  qiiis  ignorât  hanc  roriissimam  pelram  qum  ab  illapriocipali  pclra  (Chrislo) 
communionem  et  virtuies  sumpsit»  et  nomiais.  (L.  II  de  Focat.  Cent,  c  xxyiii.) 
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du  B.  Pierre  n'eussent  à  prouver  leur  innocence  qu'au  ciel.  »  Les 
évêques  des  Gaules  défendirent  avec  la  même  énergie  l'autorité  du 
premier  siège.  Saint  Avite^  évêquede  Vienne,  fut  chargé  d'écrire  aux 
sénateurs  de  Rome  pour  leur  rappeler  que  le  Pape  ne  pouvait  être  mis 
en  jugement,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  supérieur  sur  la  terre  :  «  Ce 
n'est  pas,  dit  saint  Avite,  ce  n'est  pas  un  jugement,  ce  sont  des  conso- 
lations que  le  Pape  accusé  par  des  Mques  devait  attendre  de  ses 
frères.  —  //  est  trop  difp.cile  de  concevoir  comment ,  et  par  quelle  loi^ 
le  supérieurpeut  être  jugé  par  les  inférieurs.  —  S' il  est  dans  les  autres 
membres  du  sacerdoce  quelque  chose  à  réformer,  on  pourra  y  pour- 
voir, mais  si  l'on  élève  des  doutes  sur  le  Pape,  et  si  l'on  se  permet  de 
le  juger,  ce  n'est  plus  un  évêque,  c'est  tout  l'épiscopat  menacé  de  sa 
ruine.  Celui  qui  préside  au  bercail  de  Jésus-Christ  rendra  compte  du 
soin  qu'il  aura  mis  dans  le  gouvernement  des  ouailles;  mais  c'est 
au  juge  et  non  pas  aux  ouailles  à  porter  l'effroi  dans  l'âme  du  pas- 
teur (1).  »  Ainsi,  saint  Avite  et  les  évoques  des  Gaules  étaient  per- 
suadés que  le  Pape  n'est  soumis  qu'au  jugement  de  Dieu,  et  qu'il  ne 
peut  être  jugé  par  les  évêques,  parce  que  le  supérieur  ne  peut  être  su- 
bordonné îiu  jugement  des  inférieurs.  Donc,  saint  Avite  et  les  évêques 
des  Gaules  reconnaissaient  dans  le  Pontife  romain  cette  souveraine 
puissance  qui  juge  et  qui  n'est  pas  jugée  ;  or,  si  cette  puissance  n'est 
subordonnée  à  aucune  autre,  ses  décrets  sont  irréformables  puisqu'il 
n'y  a  pas  de  tribunal  sur  la  terre  qui  puisse  les  réformer. 

Les  évêques  des  Gaules  étadent  d'ailleurs  si  convaincus  de  cette 
pleine  souveraineté  doctrinale  de  l' évêque  de  Rome,  que  saint  Avite 
ne  craint  pas  d* affirmer  qu'il  n'était  pas  un  évêque  dans  toutes  les 
Gaules,  qui  ne  fût  disposé  à  recevoir  les  décisions  dogmatiques  du 
Pape  avec  une  entière  soumission  (2). 

20*»  (an  511).  — Saint  Césaire  d'Arles  n'est  pas  moins  explicite 
lorsqu'il  écrit  au  pape  Symmaque,  au  nom  des  évêques  des  GauJes  : 
«  Parce  que  l'épiscopat  a  sa  source  dans  la  personne  de  Pierre,  il  est 

(1)  Dum  de  causa  RomancB  Ecclesis  nnxii  nimis  ac  irepidi  essemns,  ulpoK"  DUlare  slatam 
nosirum  in  lacossiio  vcrlice  seiUienies,  quos  omncs  uoa  criminatio  oiique  siae  inviiiia  aiulli- 
ludinis  percusserol,  si  stalnm  principis  obruisseL..  Sanclom  Symmachum  Papara,  si  Faeciilo 
priroum  Tuerai  accusaiiis,  coosacerdoium  solaiiam  polins  quam  rccipcrc  dcbuisse  judicium. 
Non  facile  dalur  iolelligi  qaa  raliooe  Tel  lege  ab  inferioribus  cmioeuUor  jadicelur...  In  sacer- 
dotibus  casleris  poiesi,  si  quid  forle  motaveril,  reformari  ;  et  si  Paria  nobis  vocaïur  in  dubium 
(seu  potiua  Judicium)  episcopatus  jam  videbiiur  non  episcopus  vaciliare.  R^ddel  ralionem 
qui  ovili  domiiiico  prapest,  quâ  commissam  sibi  agnprum  curara  adininisirali  ^ne  dispenser. 
Calernm  non  esi  gregis  pasiorem  proprium  lerrere,  sed  Judices.  (Avili.  Vienn.,  cummuoi 
episcopor.  Gail.  nomine  episiola  ad  Senaior.  Urbif.) 

(2)  Quia  cum  securus,  non  dicjin  de  Viennensif,  sed  do  totios  Galliae  dcYOtione,  polliceor 
omnea  super  slalu  fldei  vesirain  capiare  seDienliain.  (  Ejusd.,  ad  Symmach,) 

Tome  YI.  •—  Cijif««iif«-«tVctèm«  liwraùm.  45 
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du  devoir  de  Votxe  Sainteté,  et  il  lui  appartient  de  donner  à  chaque 
Eglise  les  lois  dont  elle  a  besoin,  aiin  que  chacun  sache  ce  qu'il  doit 
observer  (1)*  » 

Aiosi,  selon  saint  Gésaire  d' Axles  et  les  évèques  des  Gaules,  c'est  au 
Pape  qu'il  appartient  de  fixer  par  son  pouvoir  législatif  la  discipline 
k  observer  dans  chaque  diocèse.  Bien  plus,  les  mêmes  évèques  affir- 
ment que  l'autorité  du  Pape  dans  l'exercice  de  son  pouvoir  législatif 
sur  lesEgUses  particufiëres,  est  égale  à  leurs  yeux  à  cdle  des  con- 
ciles mêmes  œcuméniques,  et  ils  ne  peuvent  soufiïir  que  l'on  oppose 
l'autorité  des  conciles  à  celle  du  Pape,  parce  que  les  décrets  pontifi- 
caux sont,  comme  ceux  des  conciles,  les  oracles  de  l' Esprit-Saint  ; 
u  Qu'on  ne  nous  parle  point  d'une  autorité  quelle  qu'eUe  soit,  en  op- 
position avec  l'autorité  du  siège  apostoUque,  ou  bien  avec  celle  des 
Pères  de  Nicée  ou  des  autres  canons.  U  n'est  pas  seulement  téméraire» 
11  est  trop  dangereux  de  contredire  des  oracles  rendus  par  l'Esprit- 
Saint  (2J.  »  Conformément  à  une  déclaration  aussi  précise,  saint  Gé- 
saire voulant  prévenir  les  fidèles  contre  les  erreurs  de  Fauste,  évêque 
de  Riez,  sur  le  libre  arbitre  et  la  prédestination,  se  contenta  de  publier 
les  décisions  rendues  par  le  Pape  Félix  contre  le  novateur..D  ne  crut 
pas  qu'il  fût  besoin  d'assembler  un  concile  général  pour  condamner 
rhérésie.  Rome  avait  parlé,  la  cause  était  finie. 

21/»  (an  529).  —  Get  exemple  fut  suivi  par  les  évèques  de  la  pro- 
vince de  Narbonne  réunis  en  concile  à  Orange^  pour  maintenir  les  ca- 
tholiques dans  la  foi  orthodoxe.  Ges  prélats  se  contentèrent  de  rece- 
voir sans  discussion  et  de  publier  les  décrets  rendus  par  le  Pape 
contre  les  erreurs  de  F  évêque  de  Riez.  En  se  soumettant  ainsi  sans 
examen  et  sans  discussion  à  une  décision  papale,  sur  une  question  qui 
touchait  au  dogme,  les  évèques  des  Gaules  admettaient  par  ce  seul  fait 
l'infaillibiUté  de  l'autorité  doctrmale  du  Pape  dans  les  causes  de  la 
foi  (3). 

22°  (an  543).  —  Pour  la  même  cause,  le  concile  cC  Orléans  dé- 
clare se  soumettre  au  décret  du  pape  Victor  sur  le  temps  delaPâque, 

(1)  Sicut  a  persona  beali  Pelri  episcopatoa  Bumit  iniiinm,  ila  disdplinia  eompetentilnii 
Sanctilas  Veslra  singulis  Eccleiiis  quid  obserYare  debeant,  evidenler  osiendat.  {ZÀbeU»  Symmor- 
chOy  oblal.  a  Lœlario  Arel.) 

(2)  Nemo  mihialia  quaelibet  contra  aoctoritalein  SedU  aposCoRc»,  art  contra  CCCXVH!  epli- 
coporum  prcecepta,  vel  reliquorum  canonum  staluta  objiciat,  quia  quidquid  contra  fflonim 
definitionem  in  quibus  Spiriinm  sanclum  locutam  esse  credîmns,  dictam  fticrft,  rccipere  non 
tolum  tcmerartum,  sed  eliam  periculosum  e8»e  non  dubito.  (Cssar.  Arcl,  m  Epistolam, 
Joannis  Papœ  II,) 

(3)  «  Undc  ei  nobis  secnndani  auctoritaCem  et  admonitionem  sedis  apostolrcsTisam  est  ot 
panca  capitula  ab  apostulica  nobis  sede  transmissa,  ab  omnibus  obsenranda  proferrey  et 
manibus  nosiris  subscribere  debeamns.  »  (Jrmmc  concil ,  can.  1.) 
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et  bien  que  toutes  les  Eglises  ne  fussent  pas  d'accord  sur  le  jour  où 
elle  devait  être  célébrée,  le  concile  veut  néanmoins  que  le  décret 
papal  s'oit  rigoureusement  observé,  et  il  ordonne  que  dans  les  nou- 
veaux doutes  qui  pourront  s'élever*  les  métropolitains  s'adresseront 
au  Pape  (1). 

23**  (an  552).  —  Les  évêques  réunis  de  nouveau  à  Orléans  sous- 
crivent au  jugement  dogmatique  par  lequel  le  Pape  avait  condamné 
les  erreurs  d'Eutychès  et  de  Nestorius  ;  ils  déclarent  les  condamner 
également  et  prononcent  coBtre  les  deux  sectaires  les  mêmes  ana^ 
thèmes  (2). 

2A''  (an  567).  —  On  n'est  pas  fondé  à  citer,  comme  une  exception 
à  cette  règle  générale  du  recours  à  Rome,  le  canon  du  concile  de  Ly(»i 
qui  statue  que,  dans  le  cas  où  un  différend  s'élèverait  entre  les  évo- 
ques d'une  même  province,  on  doit  s'en  tenir  au  jugement  du  métro- 
politain et  de  ses  comprovinciaux.  Les  Pères  de  Lyon  n'ont  pas  pré^ 
tendu  déroger  à  cet  usage  ancien  qui  leur  montrait  dans  le  Pape  un 
juge  supérieur  auquel  un  évèque  peut  toujours  iq[^eler,  lorsqu'il  se 
croit  lésé  par  la  sentence  de  ses  frères.  Ils  voulaient  seulement  rappe- 
ler aux  évêques  que,  d'après  la  discipline  établie  par  les  Papes  eux-- 
mêmes,  on  devait  recourir  tout  d'abord,  et  en  première  instance,  au 
métropolitain*  Voilà  pourquoi  le  concile  de  Lyon  statue  que  les  évê- 
ques auront  à  se  soumettre  au  jugement  du  métropolitain*  Le  droit 
d'appel  au  Saint*Siége  était  d'ailleurs  si  universellement  reconnu  et 
pratiqué  dans  toute  l'Eglise,  et  dans  les  Gaules  en  particulier»  qu'on 
ne  peut  raisonnablement  supposer  que  les  Pères  du  concile  de  Lyon 
aient  voulu  le  méconnaître  et  l'abolir.  Ils  ne  pouvaient  ignorer  que  ce 
droit  avait  été  solennellement  reconnu  par  le  concile  général  de  Sardi- 
que,.  I(»r8qu'il  statue  que  si  un  évêque  déposé  dans  sa  province  déclare 
vouloir  poursuivre  son  appel  à  Rome,  on  ne  doit  pas  le  remplacer  avant 
que  sa  cause  ait  été  terminée  par  le  jugement  du  Pape  (3),  Ne  sait-on 
pasauasi  que  plusieurs  évêques  des  Gaules  avaient  usé  précédemment 
de  ce  droit  d'appel  au  premier  siège,  sans  soulever  aucune  réclamation^ 
Ainsi  saint  Brice  en  avait  aj^lé  au  pape  &xte  111  ;  Chélidoine  au 
pape  saint  Léon,  Contumeliose  au  pape  Agapet.  Ce  qui  prouve  d'ail- 
leurs que  le  concile  de  Lyon  n'a  point  prétendu  arrêter  le  cours  de  ces 
appels,  c'est  que  les  évêques  Saionius  et  Sagittaire  condamnés  dans 

(i)  «  De  qua  folemnitale  quolies  aliquis  dabilatur,  iDqnisita,  Tel  agaita,  per  metropolitanos 
a  aede  apostolica  sacra  conslilulio  Icnealur,  »  [ConcH.  AureU^  c.  1.) 

(2)  «Quas  etiam  seclas  coademnat.  „  firmilcr  et  nos  anatliemaUzamus...  9  {Çonc»  Aurefm 
can.  1.) 

(3}  Concil.  Sardic,  can  /j. 
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le  concUe  même,  en  appelèrent  à  Rome  et  furent  rétablis  par  sentence 
du  Pape.  Or,  cet  appel  au  Pape  ne  souleva  aucune  réclamation  delà 
part  du  concile,  qui  l'accepta  et  se  soumit  à  la  sentence  pontificale. 

25*  (an  670).  Les  Pères  du  concile  de  Tours  exigent  une  soumiâsion 
entière  aux  décrets  du  Saint-Siège  :  «  Quel  sera  donc  le  prêtre,  di- 
sent-ils, qui  osera  agir  contre  des  décrets  émanés  du  siège  apostoli- 
que et  revêtus  de  son  autorité  (1)  ?  » 

26"  (an  593  à  603).  Nous  voyons  à  la  même  époque,  les  évoques 
des  Gaules  reconnaître  et  révérer  Fautorité  suprême  du  Saint-Siège, 
non-seulement  dans  la  personne  des  Pontifes  romains,  mais  encore 
dans  celle  des  vicaires  apostoliques  qu'ils  chargeaient  de  les  représen- 
ter et  d'exercer  leur  juridiction.  Ainsi,  le  pape  saint  Grégoire  put 
se  faire  représenter  dans  les  Gaules  par  un  vicaire  apostolique,  investi 
de  son  autorité  sur  les  évêques,  sans  soulever  un  seul  mot  de  récla- 
mation de  leur  part  :  «  parce  que  tous  remplissent  plus  exactement 
leurs  fonctions,  lorsqu'il  en  est  un  auquel  chacun  peut  accourir  comme 
à  son  supérieur,  nous  avons  jugé  convenable  dénommer,  suivant  l'an- 
cien usage,  Virgile,  èvêque  d'Arles,  notre  vicaire  apostolique  sur 
toutes  les  Églises  du  royaume  de  Childebert  ;  afin  d'ymaîntenîr  l'inté- 
grité de  la  foi,  et  afin  que,  muni  de  notre  autorité,  unissant  la  sagesse 
à  la  vigueur,  il  termine  les  discussions  qm  pourraient  s'élever  entre 
les  évêques  ses  frères.  Si  cependant  ces  discussions  venaient  à  rouler 
sur  la  foi,  ou  sur  des  objets  dont  l'importance  et  fa  difficulté  exigent 
un  Jugement  du  siège  apostolique,  nous  voulons  qu^ après  un  sérieux 
exame*^,  il  nous  en  fas%e  le  rapport,  afin  de  terminer  nous-mêmes  ces 
contestations  par  un  jugement  convenable  (2). 

Ces  dernières  paroles  méritent  d'être  remarquées.  Le  Pape  excepte 
des  attributions  des  vicaires  apostoliques,  le  jugement  des  questions 
dogmatiques,  et  la  raison  qu'il  en  donne  c'est  qu'il  appartient  au 
Saint-Siège  de  terminer  ces  questions  par  un  jugement  convenable. 

27*»  (an  633).  Plusieurs  évêques  français  réunis  à  ceux  d'Espagne, 
au  concile  de  Tolède,  reconnaissent  que  le  jugement  du  Pape  sur  les 
questions  de  foi  est  définitif;  ils  déclarent  solennellement  que  les  livres 
reçus  et  approuvés  par  le  Pontife  romain,  sont  également  ceux  que 


(1)  Qoîs  facerdoiam  contra  lalia  decreU  qna  a  Sede  ApostoHca  prooesserant,  agere  pra- 
Bumat'  {Concil,  Turon,,  c.  20.) 

(2)  Si  quam  vero  conteniionem,  qiiod  longe  racial  divina  providentia,  de  fidei  cauxa  CT«iltre 
contigcrii  aui  negoiium  emerseiil  Rujus  veliemens  sii  rortossc  diibieias,  el  pro  soi  magniliH 
diDe,  judiciu  Scdis  Aposlolirn  indigeat,  cxaminaU  diligenlius  verilalr*,  relalione  sua  ad  nos- 
tram  Bludcot  pcrducere  noiioncm,  qualcnus,  a  nobis  valeal  congrua  sine  dubio  senienlia  1er* 
iDinari.  (Epht,  ad  episc,  CuUitt.) 
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reçoivent  et  approuvent  leurs  Églises,  et  ils  prononcent  l'anathème 
contre  ceux  qui  les  rejettent  (1)  • 

28*  (an  680).  Dans  le  même  siècle,  Fe/ta:  évêque  d'Arles,  et  Adéo- 
dat  de  Luçon,  députés  par  les  évêques  de  France  à  Rome,  pour  as- 
sister au  concile  du  pape  Agathon,  apposèrent  leur  sceau  à  la  décla- 
ration suivante  :  «  La  perfection  de  notre  science  est  de  ne  point  trans- 
gresser les  limites  de  la  foi  catholique  et  apostolique;  de  mettre  tous 
nos  soins  à  la  conserver  telle  que  le  siège  apostolique  la  conserve  et 
l'enseigne  avec  nous  (2).  »  • 

29*»  (an  743) .  Dans  le  siècle  suivant,  les  évoque  de  France,  réunis  au 
concile  de  Leptine,  adressèrent  au  Saint-Siège  une  profession  de  foi, 
dans  laquelle  ils  déclaraient  se  soumettre  à  tous  les  préceptes  du  Pon- 
tife romain  :  «  Nous  avons  confessé  la  foi  catholique  dans  l'humilité  et 
la  soumission  due  à  l'Église  romaine,  à  saint  Pierre  et  à  son  succes- 
seur; nous  avons  promis  d'observer  canoniquement  tous  les  préceptes 
de  Pierre,  afin  d'être  comptés  parmi  les  brebis  qui  lui  sont  confiées. 
Nous  avons  tous  consenti  et  tous  souscrit  à  cette  déclaration  que  nous 
avons  envoyée  au  tombeau  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres  (3).  » 

Il  résulte  de  ces  témoignages  que  les  évêques  des  Gaules,  depuis 
saint  Irénée  jusqu'au  neuvième  siècle,  s'accordent  à  reconnaître  que 
la  doctrine  romaine  est  la  règle  de  la  foi  ;  que  c'est  à  l' évêque  de  Rome 
qu'il  appartient  de  régler  les  questions  de  doctrine  et  de  discipline^  que 
le  Pape  ne  peut  être  jugé  que  par  Dieu  ;  or,  en  s' exprimant  ainsi,  les 
évêques  des  Gaules  affirmaient  équivalemment  \^  pleine  souveraineté 
du  Pontife  romain  dans  l'Église  et  son  infaillibilité  doctrinale. 

A.  TILLOY. 


(1)  Goncil.  Sardic,  can.  lu 

(2)  Hœc  est  perfccia  noaira  scicniia,  ui  terminos  caikoUc»  alqne  aposlollc»  fidei  quos 
usqne  adhuc  Aposiolica  Sedea  nobiscum  cl  lenel  cl  iradil,  lola  meniis  cuslodia  couscrvc- 
mu8.  n  (Inler  acu  conril.  CoDslant.  111,  aclio,  /j.) 

(3)  «  DecreviniuB  iii  nosiro  synodali  convenlu,  cl  coDfessi  sumus  fidem  catholicam,  et 
unilalcm  el  subjcclionem  Romans  Eccleai»,  fine  tenus  vilœ  nosir»  velle  aervare  ;  sanclo 
Peiro  et  vicario  ejus  vellc  aubjlci...  Per  omnia  prwccpia  Peiri  canoaice  acqui  dcalderare»  nt 
inler  ovea  aibi  commendaïaa  nnmeremur  ;  el  iaii  confeasioni  univers!  consenaimus  el  sub- 
scripaimua.  (Epist  S.  Bonifacii  ad  Cudbert.  Cantiiar,  arcbiep.) 


ESSAI 

(1) 


ANNUAIRE  CATHOLIQUE 


De  nos  jours,  l'histoire  va  vite.  Tout  semble  se  précipiter  avec  la  rapi- 
dité des  convois  qu'emporte  la  vapeur  sur  les  chemins  de  fer,  avec  la  rapi- 
dité plus  foudroyante  encore  du  fluide  qui  parcourt  les  fils  des  télégraphes 
électriques.  Chaque  année  amène  avec  elle  tant  d'événements  intéressants, 
qu'elle  fait  presque  aussitôt  oublier  ceux  de  Tannée  précédente  :  les  sou- 
venirs deviennent  confus,  les  dates  se  brouillent,  les  documents,  les  faits 
n'apparaissent  plus  qu'au  milieu  d'incertitudes  qui  leur  ôtent  une  grande 
partie  de  leur  signification,  et,  lorsqu'on  a  besoin  de  les  consulter,  on  ne 
mi  pins  où  les  retrouver  dans  leur  précision  et  dans  leur  vérité. 

Le  journal  est  là,  qui  les  a  enregistrés  jour  par  jour  ;  mais  qui  saurait 
les  découvrir  sous  cet  amas  de  feuilles  volantes,  dans  ces  vraies  catacombes 
de  l'histoire  contemporaine,  qui  engloutissent  tout  et  qui  ne  rendent  pres- 
que rien?  On  est  effrayé  d'avance  des  recherches  à  faire  ;  si  on  les  entre- 
prend, on  est  trop  souvent  obligé  d'y  renoncer  après  de  vaines  tentatives. 

De  là  sont  nés  les  Annuaires  historiques,  qui,  faisant  un  choix  parmi 
les  immenses  matériaux  que  chaque  année  lègue  à  la  suivante,  qui,  éli- 
minant les  faits  d'un  intérêt  trop  fugitif,  s'attachent  aux  faits  principaux, 
les  coordonnent,  et  font  un  tout  harmonieux  de  ces  milliers  de  fragments 
épars  dont  l'accumulation  et  le  désordre  déconcertent  l'esprit  le  plus  pé- 
nétrant et  le  plus  laborieux.  A  côté  des  Annuaires  historiques,  en  vien- 
nent d'autres  qui  embrassent  seulement  un  certain  ordre  de  faits  :  les  uns 
s'occupent  de  telle  profession  spéciale,  les  autres  passent  en  revue  ou  les 
sciences,  ou  les  arts,  ou  la  littérature  ;  chaque  profession,  chaque  art, 
chaque  science  a  son  Annuaire  particulier.  Mais  de  ces  divisions  mêmes 
naissent  de  nouveaux  embarras  pour  celui  qui  veut  se  rendre  un  compte 
exact  et  suffisant  du  mouvement  d'une  année,  et  qui  ne  veut  rester 
étranger  à  rien  de  ce  qui  est  digne  d'intéresser  un  esprit  sérieux  et  cul- 
tivé, 

(1)  Nom  donnons  Ici  la  préface  de  C Annuaire  Catholique^  qui  ne  Urdera  pa»  i  paraître  ; 
Boui  avons  dû  supprimer  les  pages  de  celle  préface  relaiives  à  la  question  romaine. 

[Note  de  la  Réd.) 
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Quelques  Annuaires  généraux,  tout  en  s'attachant  plus  particulièrement 
aux  hits  historiques  et  politiques,  essaient  de  répondre  à  ce  besoin  en 
donnant  quelques  enseignements  relatifs  aux  sciences,  anx  arts  et  aux 
lettres  ;  nous  n'avons  pas  à  les  juger  ici  au  point  de  Yue  de  Texécution; 
!1  en  existe  de  justement  estimés  et  que  Ton  ne  consulte  jamais  sans  profit, 
quoiqu'ils  ne  remplissent  pas  complètement  le  cadre  d'un  -Annuaire  uni- 
versel, tel  que  nous  le  concevons,  tel  que  nous  désirons  le  composer,  en 
y  ajoutant  chaque  année  les  perfectionnements  nécessaires.  Mais  il  est  une 
lacune  que  nous  avons  vue  dans  toutes  les  publications  analogues  à  celle 
que  nous  entreprenons  aujourd'hui  ;  il  est  un  défaut,  très-grave  à  nos 
yeux,  très-grave  aux  yeux  de  ceux  qui  partagent  nos  convictions  et  notre 
foi  :  ou  ces  Annuaires  n'attachent  qu'une  faible  importance  aux  questions 
religieuses,  on  ils  les  traitent  dans  un  esprit  qui  ne  peut  que  froisser  le 
sentiment  catholique.  Les  uns  sont  ouvertement  hostiles,  et  le  peu  de 
pages  qu'ils  consacrent  à  la  religion  renferment  autant  d'insinuations 
malveillantes  que  d'inexactitudes;  les  autres  ne  sont  qu'ignorants  ou 
égarés,  et  ils  omettent  les  faits  les  plus  importants,  ou  ils  les  présentent 
de  bonne  foi  sous  un  faux  jour  qui  n'apporte  aucune  lumière  à  l'intelli- 
gence. 

En  un  mot,  il  n'existe  pas  d' Annuaire  catholique. 

C'est  un  Annuaire  catholique  que  nous  avons  tenté  ,de  créer,  et  nous 
croyons  que  cet  Annuaire  catholique  seulement  peut  être  V Annuaire  tmi- 
versel  que  demandent  aujourd'hui  les  esprits  sérieux  et  amis  de  la  vérité. 

Grâce  aux  événements  de  ces  dernières  années,  les  questions  religieuses 
ont  repris  le  premier  rang  dans  les  préoccupations  générales  :  c'est  le 
rang  qui  leur  appartient  légitimement,  car  il  n'est  rien  de  plus  important 
que  les  rapports  qui  unissent  l'homme  à  Dieu,  que  les  intérêts  de  la  vé- 
rité, que  les  intérêts  éternels  de  l'humanité.  Le  reste  est  transitoire,  le 
reste  n'est  qu'un  moyen;  la  religion  est  Tintérêl  permanent,  c'est  elle  qui 
mène  l'homme  au  but  de  sa  vie  et  qui  la  complète.  C'est  donc  des  hauteurs 
de  la  religion  qu'A  faut  considérer  tous  les  mouvements  qui  agitent  l'hu- 
manité, si  l'on  veut  les  comprendre,  si  l'on  \eut  les  juger  dans  leur  en- 
semble et  dans  leur  importance  relative,  si  l'on  veut,  enfin,  saisir  l'unité 
qui  les  relie  malgré  leur  étonnante  variété  et  leurs  apparentes  contradio- 
lions. 

Quoi  que  fassent  les  hommes,  quelles  que  soient  les  prétentions  de  leur 
orgueil  et  de  leur  liberté,  ils  se  meuvent  dans  un  cercle  infranchissable  ; 
libres,  mais  non  indépendants,  ils  peuvent  marcher  directement  au  but 
qui  leur  est  assigné,  et  qui  est  la  gloire  de  Dieu  et  leur  propre  bonheur, 
on  s'en  éloigner,  mais  ils  ne  peuvent  renverser  le  plan  de  Dieu,  Bon  gré, 
mal  gré,  l'œuvre  de  Dien  s'accomplit,  par  les  mains  de  ceux  qui  veulent 
h  détruire,  comme  par  les  mains  de  ceux  qui  se  font  une  gloire  et  un  bon- 
heur d'y  travailler.  Tout  concourt 'donc  à  la  réalisation  du  plan  divin  :  la 
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gloire'de  Dieu.  C'est  avec  ce  but  devant  les  yeux  qu'où  peut  apprécier  exac- 
tement les  divers  mouvements  de  l'humanité,  leur  assigner  un  rang,  les 
classer  dans  un  ordre  convenable. 

L'histoire  n'est  autre  chose  que  la  connaissance  du  gouvernement  divin 
de  l'humanité  libre.  Un  regard  sur  les  siècles  passés  le  prouve,  et  chaque 
année  qui  s'écoule  le  démontre,  de  notre  temps,  avec  une  éclatante  évi- 
dence. Jamais  on  ne  vit  plus  clairement  se  réaliser  la  vérité  de  cet  adage  : 
L'homme  s'agite.  Dieu  le  mène.  11  importe  donc  plus  que  jamais  de  se  pla- 
cer dans  la  vérité  religieuse,  si  l'on  veut  juger  avec  exactitude  les  événe- 
ments ^ui  s'accomplissent. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que,  pour  nous,  toute  la  vérité  est  dans 
l'Église  catholique.  Cette  Église  a  fait  ses  preuves-:  son  existence  seule  à 
travers  les  siècles,  malgré  tant  de  combats,  malgré  tant  d'ennemis  achar- 
nés à  sa  perte,  est  un  témoignage  irrécusable  ;  il  est  certain  qu'elle>a  poi^r 
elle  les  promesses  divines  sur  lesquelles  elle  déclare  qu'elle  est  fondée  ; 
c'est  donc  par  elle  que  le  gouvernement  divin  de  l'humanité  est  rendu 
\isible;  c'est  d'après  ses  doctrines  qu'il  faut  juger  les  autres  doctrines, 
d'après  sa  morale  qu'il  faut  juger  les  actes  humains.  Elle  est  le  point  cen- 
tral de  l'histoire  :  tout  se  fait  par  elle,  pour  elle  ou  contre  elle  ;  rien  de  ce 
qui  l'intéresse  ne  peut  être  étranger  à  quiconque  porte  le  nom  d'homme  ; 
rien  de  ce  qui  se  fait  ne  peut  lui  être  indifférent  :  ceux  mômes  qui  af- 
lichent  le  dédain  ou  le  mépris,  ne  sont  que  des  ennemis  qui  désespèrent 
de  l'abattre  ;  parmi  les  autres,  il  n'y  a  que  des  ennemis  déclarés  ou  des 
disciples  dévoués.  Connaître  l'Église  catholique,  et  ne  rien  ressentir  pour 
elle  ou  contre  elle,  est  chose  impossible.  Telle  est  sa  doctrine,  telle  est 
sa  morale,  telle  est  son  autorité,  que,  vis  à  vis  d'elle,  il  ne  peut  y  avoir 
que  des  sujets  ou  des  révoltés  :  elle  affirme,  elle  commande  au  nom  de 
Dieu  ;  il  faut  bien  lui  obéir  ou  l'attaquer  pour  faire  taire  cette  voix  im- 
portune à  quiconque  ne  veut  reconnaître  d'autres  devoirs  que  la  satisfac- 
tion de  ses  passions,  d'autres  vérités  que  celles  qui  ne  le  gênent  pas. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  les  considérations  qui  se  pressent 
en  foule  à  ce  sujet;  il  nous  suffit  de  faire  connaître  au  lecteur  le  point  de 
vue  où  nous  nous  plaçons,  et  les  justes  raisons  qui  nous  autorisent  à  nous 
y  placer.  H  est  d'ailleurs  inutile  aujourd'hui  d'insister  là-dessus.  Le 
monde  entier  est  partagé  en  deux  camps  bien  distincts  précisément  sur 
la  question  religieuse,  sur  la  question  catholique,  et  tous  les  événements 
qui  se  développent  sous  nos  yeux  roulent  directement  sur  cet  axe  dont  les 
deux  pôles  sont,  d'un  côté,  la  doctrine  catholique,  de  l'autre,  .la  négation 
de  cette  doctrine.  C'est-à-dire  que  la  lutte  est  nettement  établie  entre  le 
christianisme  et  le  panthéisme,  entre  l'autorité  de  Dieu  et  la  raison 
humaine,  #ntre  le  surnaturalisme  et  le  rationalisme.  Les  uns  soutiennent 
que  la  doctrine  catholique,  expression  complète  de  la  vérité  qu'il  est 
donné  à  l'homme  de  connaître  ici-bas,  renferme  tous  les  progrès  et  peut 
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seule  faire  le  bonheur  des  sociétés  comme  des  individus  ;  les  autres  pré* 
tendent  que  cette  doctrine  a  fait  son  temps,  qu'elle  n'est  qu'une  phase 
du  développement  de  Thumanité,  que  ses  exigences  sont  en  opposition 
directe  avec  les  progrès  légitimes  de  la  politique  et  de  la  science,  en  un 
mot,  qu'elle  est  la  grande  ennemie  de  Thomme  et  de  la  société.  H  y  a  bien 
des  opinions  intermédiaires  entre  ces  deux  extrêmes  :  il  y  a  des  amis 
timides  du  catholicisme,  qui  lui  demandent  des  concessions  ;  il  y  a  des 
rationalistes,  effrayés  des  conséquences  de  leurs  doctrines,  qui  s'arrêtent 
en  chemin  ;  mais  la  logique  ne  permet  pas  qu'on  se  tienne  à  ces  moyens 
termes,  et  chaque  jour  voit,  ou  un  rationaliste  honnête  se  tourner  vers 
l'Église,  ou  un  catholique  timide  s'en  éloigner 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  entrevoir  le  plan  que  nous  suivrons 
dans  cet  Annuaire,  Fidèle  à  notre  titre  de  catholique,  nous  ne  considérons 
aucune  matière  comme  étrangère  à  ce  plan.  L'Église  catholique,  d'abord, 
avec  les  sectes  religieuses  ;  puis  la  politique  :  enfin  le  mouvement  intel- 
lectuel. Nous  placerons  en  tête  de  tout  un  exposé  complet  de  la  question 
romaine,  fait  dominant  de  l'histoire  contemporaine  de  l'Ëglise;  puis  nous 
indiquerons  les  principaux  faits  qui  ont  le  plus  intéressé  la  religion  pen- 
dant le  cours  de  l'année  écoulée. 

Nous  grouperons  ensuite  les  différents  Etats  catholiques,  protestants, 
schismatiques,  musulmans  et  païens,  dans  l'ordre  de  leuf  importance  par 
rapport  à  l'action  de  l'Eglise. 

Après  l'histoire  générale,  religieuse  et  politique,  viendra  l'histoire 
particulière  de  la  littérature,  des  sciences,  des  arts,  du  commerce,  de 
l'industrie,  etc. 

On  conçoit  qu'il  nous  sera  impossible  d'entrer  dans  tous  les  détails: 
c'est  plutôt  un  tableau  qu'un  récit  développé  qu'il  nous  sera  permis  de 
présenter  au  lecteur  ;  mais,  tel  qu'il  sera,  nous  espérons  qu'il  donnera 
une  idée  sufBsante  du  mouvement  général,  et  qu'il  mettra  au  courant  de 
toutes  les  questions  importantes  qui  se  sont  agitées  pendant  l'année. 

Sous  le  titre  à'ÈphémèrideB,  nous  consacrerons  une  partie  de  V Annuaire 
à  l'indication,  jour  par  jour,  de  tous  les  faits  déjà  présentés  dans  le  tableau, 
mais  placés  à  leur  date  précise.  Là  se  trouveront  aussi  tous  les  faits  secon* 
daires  qu'il  eût  été  impossible  de  faire  entrer,  sans  confusion,  dans  un  récit 
ordonné  :  les  faits  divers,  la  nécrologie,  l'indication  des  documents  diplo- 
matiques, etc.  ;  en  sorte  que  rien  d'intéressant  ne  soit  omis,  et  qu'on 
puisse  toujours  retrouver  la  date  précise  des  événements. 

A  la  suite  des  Ephémérides,  nous  placerons  les  documents  divers,  diplo- 
matiques ou  autres,  auxquels  on  peut  avoir  besoin  de  recourir  ;  nous 
nous  efforcerons  surtout  d'être  complets  en  ce  qui  concerne  les  documents^ 
relatifs  à  l'histoire  de  l'Église  et  à  la  question  romaine.  Quelques-uns  de  ces 
documents  n'appartiendront  pas  toujours  à  l'année  même  dont  s'occupera 
chaque  Annuaire;  on  comprend  qu'il  y  en  a  quelques-uns  qu'il  est  utile  de 
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connaître  pour  l'intelligence  des  faits  rapportés  dans  chacun  de  ces  recueils, 
quoiqu'ils  soient  d'une  date  antérieure.  A  ces  documents  nous  joindrons 
aussi,  selon  la  place  dontnous  pourrons  disposer,  des  renseignements 
statistiques  ou  des  études  spéciales  sur  quelque  point  de  l'histoire. 

Enfin,  pour  augmenter  l'utilité  de  Touvrage  que  nous  publions,  nous 
n'avons  pas  reculé  devant  le  travail  que  demande  une  taMe  alphabétique 
des  matières  très-complète,  et  permettant  de  retrouver  aussitôt  le  fait,  la 
date,  le  nom  propre,  le  document  dont  on  peut  avoir  besoin. 

Si  Ton  nous  permet  une  comparaison  entre  notre  œuvre  et  les  oeuvres 
semblables,  nous  dirons  que  : 

1®  La  partie  de  notre  Annuaire  consacrée  \  Thistoire  générale  est  conçue 
dans  le  même  plan,  mais  dans  un  autre  ordre,  que  Y  Annuaire  des  Detu> 
Sfondes. 

2*  La  partie  consacrée  h  la  littérature,  aux  sciences  et  aux  arts,  remplace 
les  Annuaires  spéciaux  qui  traitent  de  ces  matières. 

3*  La  table  alphabétique  des  matières  permet  de  consulter  notre 
Annuaire  avec  la  même  facilité  que  VAnnuaire  encyclopédique^  qui  est 
rédigé  en  forme  de  dictionnaire. 

4*^  Nos  Ephémérides^  enfin,  répondent  à  celles  que  publie,  chaque  année, 
YAlmanach  de  Gotha,  mais  elles  sont  plus  développées  et  renferment  des 
notices  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  recueil. 

En  combinant  ainsi  et  réunissant  les  avantages  qui  se  trouvent  dans  les 
différents  Annuaires,  nous  avons  essayé  de  composer  un  ouvrage  qui  fût 
utile,  non-seulement  aux  catholiques,  mais  à  tous  ceux  qui  s*occup«it 
d'histoire,  de  littérature  ou  de  science. 

Nous  sentons  combien  notre  œuvre  est  encore  défectueuse,  et  combien 
peu  elle  répond  et  à  l'idée  que  nous  avons  conçue,  et  à  ce  qu'on  est  en 
droit  d'attendre  de  son  titre.  Quoique  nous  tenant  avec  le  plus  grand  soin 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  d'important  dans  le  monde,  aux  divers 
points  de  vue  religieux,  politique,  littéraire,  scientifique  et  artistique, 
nous  reconnaissons  que  bien  des  choses  encore  ont  pu  nous  échapper,  et 
qu'il  sera  facile  de  signaler  bien  des  lacunes,  bien  des  omissions  dans  notre 
travail.  Mais  nous  croyons  que  notre  cadre  comporte  toutes  les  améliora- 
tions, et  nous  faisons  avec  confiance  un  fraternel  appel  à  ceux  qui  approu- 
veront la  création  d'un  Annuaire  véritablement  catholique,  qui  s'intéres- 
seront à  son  succès,  et  qui  voudront  bien  nous  aider  à  le  rendre  de  plus 
en  plus  utile  à  la  cause  que  nous  défendons. 

J.  GHANTBEU 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 


Quelques  mots  sur  le  dernier  livre  de  M.  Renan.  —  Une  rectification.  — -  Droits  reconnus 
aux  chrétientde  Temptre  anDamite.  —  Un  arlide  de  la  Revue  des  DcuX' Mondes, 


Le  nouvel  onvrage  de  M.  Renan  obtient  le  genre  de  succès  partîculièi 
peraent  réservé  jusqu'ici  aux  petits  livres  de  M.  Michelet  :  il  est  lu,  il  fait 
du  bruit,  il  se  vend  bien.  Du  reste,  on  est  unanime  à  reconnaître  que 
Pœuvre  est  faible.  Le  critique  protestant  du  journal  le  Temps,  M.  Schérer, 
a  seul  admiré  sans  réserve  la  science  de  l'auteur  et  la  logique  de  ses  rai- 
sonnements. Cette  approbation  donne,  au  double  point  de  vue  du  savoir 
et  de  la  bonne  foi,  la  mesure  de  M.  Schérer  lui-même.  Si  ce  critique  était 
au  courant  des  questions  qu'il  traite  et  qu'il  tranche,  il  aurait  reconnu 
que  M.  Renan  est  plus  fort  sur  les  afQrmatîons  que  sur  les  preuves;  s'il 
apportait  dans  ses  études  un  esprit  d'impartialité  et  de  justice,  il  n'eût  pas 
refusé  de  voir  et  de  signaler  les  équivoques,  les  puérilités,  les  contradic- 
tions où  tombe  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  Je  ne  parle  pas  des  blasphè- 
mes ;  il  est  depuis  longtemps  démontré  que  l'école  rationaliste  protestante 
use  trop  largement  elle-même  de  la  liberté  de  blasphémer  pour  qu'aucun 
excès  de  cegenre  puisse  la  choquer.  Au  fond,  cette  école  n'a  plus  rien  de 
chrétien.  Le  seul  lien  qui  la  rattache  encore  au  protestantisme,  tel  qu'il 
est  officiellement  reconnu  en  France,  c'est  une  haine  de  sectaire  contre 
l'Eglise.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  entre  elle  et  M.  Renan  une  grande  afflnité. 
M.  Renan  n'est  pa&  seulement  un  libre  penseur;  c'est  un  défroqué.  L'an- 
cien séminariste  se  révèle  sous  le  vulgarisateur  de  l'athéisme  allemand. 
On  sent  chez  lui  ce  besoin  particulier  de  vengeance,  qui  est  le  trait  carac- 
téristique de  tous  les  polémistes  sortis  des  sectes  protestantes  comme  de 
tous  les  déserteurs  du  sanctuaire. 

Plusieurs  écrivains  ont  déjà  établi,  et  l'un  de  nos  coDaborateurs 
établira  amplement,  que  la  Vie  de  Jésus  n'est,  à  aucun  point  de  vue, 
un  livre  sérieux.  On  s'étonne  même  que  l'auteur  ait  pu  commettre  tant 
d'erreurs  et  accumuler  tant  de  contradictions.  Sans  le  croire  très-fort  on 
lui  accordait  cependant  une  certaine  science  de  seconde  main  puisée  dans 
les  auteurs  allemands.  Les  excellents  articles  que  M.  l'abbé  Freppel  publie 
dans  le  journal  le  Monde  ne  lui  laisseront  pas  ce  vernis.  C'est  bien  aux 
Allemands  que  M.  Renan  emprunte  son  hébreu;  mais  il  n'a  pas  le  coup 
d'œil  assez  sûr  pour  emprunter  aux  bons  endroits. 

Parmi  les  nombreux  écrits  consacrés  depuis  quinze  jours  à  la  Vie  de 
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JésHs^  on  nous  permettra  de  signaler  particulièrement  une  brochure  de 
M.  Ernest  Hello.  Notre  collaborateur  n'a  pas  entrepris  une  réfutation  en 
règle  ;  il  a  simplement  voulu  montrer  «jusqu'où  peut  aller  chez  un  savant, 
«  l'ignorance,  et  chez  un  incroyant  la  crédulité.  »  Il  remplit  très-bien  son 
programme,  et,  de  plus,  il  indique,  il  fait  sentir  le  véritable  caractère  d  e 
ce  pamphlet. 

Je  dis  qu'il  le  fait  sentir,  je  ne  prétends  pas  qu'il  l'exprime.  Il  y  a,  en 
effet,  dans  le  livre  de  M.  Renan  quelque  chose  d'inexprimable.  Ce  n'est 
pas  la  fureur  de  Voltaire  criant  :  écrasons  V  infâme  I  ce  n'est  pas  la  bruta- 
lité de  Proudhon  disant  :  Dieu,  c^est  le  mal;  c'est  quelque  chose  de  mieux 
calculé,  de  plus  réfléchi  et  de  plus  poignant.  M.  Renan  ne  frappe  pas,  il 
protège,  il  n'est  pas  furieux,  il  est  impertinent.  Oui,  il  traite  Jésus-Christ, 
le  Verbe,  le  Fils  de  Dieu' avec  impertinence,  et  je  ne  conçois  rien  de  plus 
révoltant.  Le  forcené,  qui  prodigue  l'outrage  et  met  à  découvert  le  fond  de 
son  cœur,  me  paraît  moins  coupable  et  certainement  il  est  moins  haineux 
que  ce  phraseur  affectant  des  allures  de  juge  et  même  de  protecteur.  M.  Re- 
nan reconnaît  à  Jésus-Christ  d'incontestables  qualités^  il  lui  accorde  une 
originalité  profonde^  sans  taire  qu'à  ses  débuts  il  fut  imitateur  de  Jean;  il 
l'appelle  un  charmant  docteur^  il  dit  qu'il  excellait  dans  le  genre  délicieux 
des  paraboles.  Tel  est  le  ton  général  de  ce  livre.  On  voit  que  l'auteur  a  vu 
les  chrétiens  de  près  et  que  désespérant  de  les  tromper  il  veut  au  moins 
les  blesser,  et  s'étudie  à  trouver  l'endroit  sensible. 

Revenons  à  la  brochure  de  M.  Hello  pour  en  dter  une  belle  page  : 

«  n  faut  avoir  fréquenté  quelque  temps  M.  Renan  pour  apprécier  le 
sens  et  la  valeur  de  ses  paroles.  Vous  ne  rencontrerez  pas  chez  lui  l'injure 
furieuse  et  l'ironie  directe  qui  caractérisaient  au  xvm**  siècle  la  polémique 
antichrétienne.  M.  Renan  est  poli.  Il  traite  le  christianisme  avec  une  géné- 
rosité singulière  :  cette  générosité  ressemble  à  la  hardiesse  libre  et  simple 
du  vainqueur  qui,  n'ayant  rien  à  craindre,  accorde  tout  ce  qu'il  peut  ac- 
corder, n  veut  bien  avoir  pour  le  christianisme  les  égards  qu'on  a  pour  les 
vaincus.  On  ne  frappe  pas  les  ennemis  à  terre.  De  là  l'indulgence  de  M» 
Renan  pour  Jésus-Christ,  indulgence  qui  voudrait  ressembler  à  la  cons* 
cience  tranquille  d'une  immense  supériorité.  Je  signale  ce  ton,  parce  qu'il 
en  impose  à  plusieurs  personnes.  M.  Renan  parodie  la  sérénité  de  la  vic- 
toire. On  dirait  qu'il  va  proclamer  une  amnistie  générale. 

«  Or,  cette  victoire  consiste  dans  une  telle  plénitude  d'aveuglement, 
qu'il  n'a  plus  même  le  soupçon  et  l'inquiétude  de  la  lumière. 

«  11  place  si  bas  les  questions  que  le  seul  énoncé  de  ses  incertitudes  a 
quelque  chose  de  ridicule  ;  il  se  demande  longuement  si  Jésus  savait  le 
grec;  de  temps  en  temps  il  lui  trouve  de  l'esprit. 

«  Les  fils  de  Zébédée,  dit-il,  voulaient  qu'il  appelât  le  feu  du  ciel  sur  les 
villes  inhospitalières.  Jésus  accueillait  leurs  emportements  avec  sa  fine  ironie. 
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et  les  arrêtait  par  ce  mot  :  «  Je  ne  suis  pas  yenu  perdre  les  âmes,  mais  les 
sauver.  » 

(c  II  appartenait  à  M.  Renan  de  découvrir  dans  cette  phrase  une  ironie. 
Quand  M.  Renan  dit  à  la  science  qu'il  ne  vient  pas  la  perdre,  mais  la  sau- 
ver, la  science  est  prévenue  par  lui-même  que  cette  parole  est  une  iro- 
nie. 

«Cette  façon  légère  et  faussement  dégagée  de  prendre  les  choses  caractérise 
Fœuvre  de  M.  Renan.  On  dirait  une  tentative  froide  et  monstrueuse  pour 
planter  la  critique,  comme  le  drapeau  de  la  mort,  sur  un  monde  détruit. 
Or  la  critique  qui,  à  sa  place,  est  excellente,  devient,  quand  elle  est  seule, 
quand  elle  a  supprimé  l'homme,  l'ombre  morte  de  la  négation.  C'est  un 
fantôme  qui  voudrait  toucher  les  corps,  pour  les  faire  tomber  en  poussière. 
Et,  comme  elle  est  la  critique,  elle  demande,  chose  merveilleuse,  qu'on  la 
reçoive  sans  examen.  Il  n'y  a  rien,  dans  ce  livre,  ni  preuve,  ni  argumenta- 
tion, ni  doctrine,  ni  apparence  de  doctrine,  ni  exégèse,  ni  essai  d'exégèse  : 
M.  Renan  nie  et  ignore;  il  nie  parce  qu'il  ignore;  il  ignore  parce  qu'il  nie; 
enfin  il  méprise;  il  méprise  parce  qu'il  a  nié  et  ignoré:  Quum  in  profundum 
venerit^  contemnit.  » 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  diverses  brochures  ont  déjà  paru  sur  le 
livre  de  M.  Renan,  Cette  chronique  ne  pouvant  être  transformée  en  bulle- 
tin littéraire  je  me  bornerai  à  mentionner  une  critique  du  R.  P.  de  Boy- 
lesve  :  M,  Renan  défenseur  de  la  foi  d*après  un  procédé  nouveau  (2),  un 
écrit  de  M.  TabbéLogron  intitulé:  une  prétendue  vie  de  Jésus^  ou  M.  Ernest 
Renan  historien^  philosophe  et  poète  (3),  et  un  travail  plus  développé  que 
M.  Poujoulat  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Examen  de  la  vie  de  Jésus  de 
M.  Renan  (4).  On  assure  en  outre,  que  le  R.  P.  Gratry  prépare  une  réfu- 
tation complète.  Malheureusement  ces  écrits  n'arriveront  guère  à  ceux  des 
lecteurs  de  la  Vie  de  Jésus  qui  auraient  le  plus  besoin  de  les  connaître. 

Je  ne  terminerai  pas  sur  M.  Renan  sans  avouer  humblement  que  je  dois 
me  reprocher  quelque  chose  à  son  sujet.  Il  y  a  un  mois,  je  l'ai  cité  ici 
même,  comme  une  sorte  d'autorité  à  propos  de  la  réimpression  des  Acta 
sanctorum.  J'avais  un  prospectus  sous  les  yeux,  et  j'y  ai  puisé  à  la  légère. 
J'ai  eu  tort  ;  je  l'ai  compris  en  retrouvant,  ailleurs,  le  fond  de  ma  réclame. 
D'abord,  l'œuvre  est  trop  belle,  elle  a  trop  d'importance,  et  cette  impor- 
tance est  trop  universellement  reconnue,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  lui 
chercher,  vaille  que  vaille,  des  approbations  chez  l'ennemi;  ensuite, 
M.  Renan,  n'est  réellement  pas,  en  pareille  matière,  une  autorité.  Il  a 
jugé  les  Bollandistes  comme  il  juge  toutes  les  œuvres  catholiques,  avec  des 
souvenirs  incomplets,  gâtés  encore  par  une  suffisance  de  bel  esprit,  et  une 

(1)  M,  Renan  et  la  Vie  de  Jétuêf  par  Ernest  Helio.  Brnchure  de  23  pagei.  Prix  :  50  c« 
Chez  Vicior  Palmé. 

(2)  Chez  DounioL  —  (3)  id,  —  (û)  Chez  V.  Palmé. 


714  REYUE  DU  MONDE  GATHOUQUE. 

rancune  de  transfuge.  L^incrédulité  fanfaronne  se  montre  dans  ses  éloges, 
n  trouve  aux  saints  à!  autre  fois  un  air  de  haute  distinction  et  de  la  poésie^ 
tandis  que  les  saints  modernes  sont,  dit-il,  étriqués  et  vulgaires.  Cette 
pose,  qui  veut  être  dégagée,  est,  en  somme,  passablement  gauche.  Pour  la 
forme  comme  pour  le  fond,  M.  Renan  a  plus  d'apparence  que  de  réalité. 
Il  y  a  de  la  crinoline  sous  sa  science  et  du  fard  sur  son  style.  Il  suffit  d'y 
regarder  de  près  pour  s'en  apercevoir.  Dans  tous  les  cas,  son  opinion  sur 
les  Bollandistes  est  réellement  sans  valeur.  Si  d'autres  l'ont  citée,  et  si 
J'ai  fait  comme  eux,  c'était  uniquement  afin  de  montrer  que  cet  immense 
travail  impose  le  respect,  môme  aux  incrédules;  mais  j'avoue  qu^n  eût  été 
mieux  de  s^aLstenîr. 

II 

Le  Moniteur  dii^uhliéy  dans  son  numéro  du  16  juillet,  un  décret  impérial 
portant  promulgation  du  traité  de  paix  et  d'amitié»  conclu  le  5  juin  1862, 
entre  la  France  et  l'Espagne,  d'une  part,  et  le  royaume  d'Annam,  d'autre 
part. 

L'article  2  de  ce  traité»  est  relatif  à  l'exercice  du  culte  chrétien;  en 
voici  le  texte  : 

u  Les  sujets  des  deux  nations  de  France  et  d'Espagne  pourront  exercer 
le  culte  chrétien  dans  le  royaume  d'Annan^  et  les  sujets  de  ce  royaume, 
sans  distinction,  qui  désireront  embrasser  la  religion  chrétieime,  le  pour- 
ront librement  et  sans  contrainte  ;  mais  on  ne  forcera  pas  à  se  faire  chré^ 
tiens  ceux  qui  n'en  auront  pas  le  désir.  » 

Espérons  que  ces  prescriptions  seront  respectées,  et  que  les  missions  de 
Tempire  annamite^  soumises  depuis  quelques  années  à  de  si  rudes  épreu- 
ves, pourront  retrouver  la  paix  et  se  relever* 

m 

Dans  set  Satire^  11.  Louis  Ve»illo4  a  osé  bîre  de  M.  Buloe,.  dircctoar 
de  k  Bevut  des  DtHx^Momks^  un  portnôt  que  Vool  a  troiavé  ressemblant 
fooîfue  flalté.  La  pîèoe,  eomm^la  plupart  de  dfos  ledeurs  le  saveni,  est 
aâressée  à  «n  campagnard  aufuel  l'aaàeiir  pude  des  journaux,  des  renies 
ei  de  leur  peraettsel  ; 

La  sectke  v^punïi  ée  divenes  étefiPes  : 
Le  HaTinite  est  brute,  et  le  GranguiUotin, 
Sous  un  front  plus  glacé,  loge  ud  œil  plus  éteint  ; 
Mais  ee  q»i  passe  tout  c'est  Fair  des  Bofosophes 
En  qui  sont  mélangés  Jocrisse  et  Trissotin. 
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Si  tu  voyais  Buloz  aux  mamelles  fécondes, 
Buioz,  le  grand  Buloz  quî,  depuis  quarante  ans, 
Ouvre  et  ftrme  l'esprit  public  à  demx  battant?, 
Buloz  qiri,  d*un  seul  œB,  peut  éclsirer  deux  noades, 
Si  tu  voyais  Buloz,  lu  cooMttrMs  le  temps  I 

Pour  moi,  je  Tavouerai»  Buloz  me  terrifie; 
Près  de  Buloz,  Voltaire  est  un  pingre  exigu. 
Qui  saura  nous  donner  une  Bulographie  ? 
Qui  décrira  Buloz  et,  sur  on  rythme  aigu, 
Chantera,  comme  il  faut,  Mazade  et  Montafgnl 

Mais  que  peut  le.»ffleft  et  qve  paurrait  la.  foudre  ? 
Buloz  est  un  fort  bœuf  :  sous  son  pied  indoleol 
Il  pile,  sans  courroux,  le  rival  insolent; 
Il  met  de  Charpentier  le  Magasin  en  poudre. 
Il  écrase  les  ceufs  que  veut  couver  Rauland. 


L'abonné  de  Buloz  ne  se  peut  décrocher  ; 
Pour  toute  autre  beauté,  le  bourgeois  insensible 
Est  fidèle  à  Buloz  comme  l'huitre  au  rocher..  •• 


Mais  je  ne  veux  pas  citer  cette  pièce  ;  j'ai  seulement  voulu  la  rappeler. 
0  parait  que  M.  Buloz  n'a  pas  compris  combien  il  était  honorable  pour  lui 
d'être  ainsi  célébré  en  vers.  Loin  de  se  montrer  recoiiBaissaBt,  il  a  secové 
son  indolence  habituelle,  mdoienfe  de  vainqueur,  et  î^e»t  mis  en  courrom 
au  point  de  lâcher  sur  M.  Lonîs.  Vetraiat  un  de  ses  otnrîers,  M.  Mazade, 
bulosophe  de  troisième  ordre,  voué  depuis  longtemps  aiir  nrtDités,  maïs 
passé  pour  cette  fois  chef  d'emploi.  M.  Mazade,  qui  avait  à  venger  quel- 
ques atteintes  personnelles,  a  rempli  avec  zèle  son  mandat.  Il  a  du  feu,  de 
l'adresse,  il  galope;  c'est  à  ne  pas  le  reconnaître,  et,  sans  lui  faire  tort, 
on  peut  croire  qu'il  a  été  aidé.  Du  reste,  il  n'est  pas  sorti  de  l'ornière 
bulosophique.  Jocrisse  et  Trissotin  ^dominent  là  comme  dans  tout  le 
recueD;  on  y  reconnaît,  en  outre,  l'influence  du  catholique...  sincère 
et  libéral.  Au  food,  ûea  de  nouveau.  M.  Mazade  déclare  que  les 
chrétiens  comme  M.  Louis  Veuillot  font  détester  l'Église,  qu'ils  éloignent 
d'un  culte  qui  semble  condamner  tous  les  essors  de  l'esprit  humain,  qu'ils 
perdraient  Dieu  s'il  pouvait  être  perdu.  Il  crie  très-fort  contre  les  allures 
de  l'auteur  des  Libres  penseurs  et  s'applique  à  les  imiter  ;  il  va  même  jus- 
qu'àles  copier;  il  a,  comme  tous  ses  pareils,  le  don  des  citations  tron-  ' 
quées,  et  malgré  cela,  les  extraits  qu'il  produit  n'ont  rien  d'inquiétant  ; 
il  crie  à  l'injure  et  s'efforce  d'être  injurieux;  il  montre  enfin  que  le  ca- 
tholique éclairé  sait  respecter  et  même  accepter  le»  idées  régnantes,  que 
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le  vrai  défenseur  de  TÉglise  doit  tolérer  tout  ce  qui  se  fait  contre  TÉglise. 
Visiblement,  M.  Mazade  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  la  IteVUe  des 
Deux-Mondes  est  la  publication  la  plus  catholique  de  ce  temps-ci.  Voilà, 
sans  doute,  pourquoi  il  y  travaille  assiduement. 

U  y  aurait  toujours  à  rectifier  et  souvent  &  démentir  dans  cet  article . 
Cependant  nous  nous  bornerons  à  le  signaler.  Les  opinions  de  M.  Mazade 
sur  Tœuvre  littéraire  de  M.  Louis  Veuillot  et  sur  son  caractère  importent 
fort  peu  ;  il  y  manqu)B  diverses  choses,  particulièrement  la  compétence  ; 
elles  sont,  d'ailleurs,  celles  de  MM.  la  Bédollière,  Jourdan,  Sarcey,  Féval, 
Oaboriau,  Augier,  Morin,  Vaudin  et  Pellerin.  Quant  à  ses  appréciations 
du  rôle  politique  de  V  Univers  et  de  l'action  du  parti  catholique,  il  pourrait 
y  avoir  plaisir  et  intérêt  à  les  rectifier;  malheureusement,  c'est  là  pour 
nous  le  firuit  défendu. 

Eugène  VEUILLOT. 


P.  5.  On  nous  annonce,  sur  le  livre  de  M.  Renan,  une  nouvelle  brochure 
qui  ne  sera  pas  la  dernière.  Elle  est  intitulée  :  L'Éuangile  selon  Renan^  et  pa- 
raîtra chez  rédlteur  de  laRemie»  L*auteur  est  M.  Henri  Lasserre.  On  peut  donc 
affirmer,  sans  craindre  de  trop  s'avancer,  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  de  verve 
«t  ie  bon  sens. 


u  JVvjmVfotW-^MrwK  /  Y.  PalmA. 


PASI8.  —  Dl  SOTS  BT  BOVCBBT,  MPBIHBUBB,  2,  FLAC\  DU  PAXTEBOIT. 
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Année  (0  littéraire  et  rfn 
M.  Vapereau,  5"*  année,  29S*. 

Année  (H  rustiorue,  par  Victor  Borie» 
238*. 

Anniversaire  de  la  rentrée  de  Pie  IX, 
168. 

Antonins  (les),  par  le  comte  de  Cham- 
pagny,  261*. 

Apôtres  (les),leurmission,  140.— Con- 
seil de  la  Judée,  148. 

Appendice  aux  Misérables  de  M.  Victor 
Mugo,  par  le  P.  G.  André,  304*. 

Archives  de  Théologie  cathoUque^  888» 
839. 

Archives  théologicrues,  338,  339. 

Armentières  (<r).  —  Bibliographie, 
206*,  207*,  208*,  210*,  213*,  236*, 
288*,  240*,  289*,  290*,  291*,  293*, 
296*,  297*. 

Art  (H  et  les  artistes  modernes  en  Bol- 
lande,  par  M.  Foumei,  213*. 

AuBiNEAu  (Léon).  —  Monsieur  Picoté, 
307.  -  BibUographle,  261*,  292*. 

Aufauvre  (A.).  —  Les  Masques  noirs^ 
295*. 

Avertissement  à  la  jeunesse  et  aux  pères 
de  famille  sur  les  attaques  dirigées 
contre  la  religion  par  quelques  écrivains 
de  nos  jours,  par  Mgr  Dupanloup, 
170. 

Avocats  et  paysans,  par  Raoul  de  Na- 
very,  287*. 

Avril  (Ad.  d*).  ^Documents  relatifs  aux 
Eglises  d'Orient  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  le  Saint-Siège,  241*« 


(1)  Dans  cetie  table,  les  nomi  des  rédaetean  de  la  Berne  sont  écrits  en  lettres  nu^nscoles 
quand  ils  commencent  la  ligne  ;  les  autres  noms  scot  en  caractères  ordinaires,  ainsi  que  les 
titres  des  articles  contenus  dans  la  Revue  ;  les  titres  des  ouYrsces  dlés  ou  examinés  sont  eo 
italiques. 
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Bosniennes  (les)  de  Minsk^  130*, 
Baudry  (Mgr),  évêque  de  Périgueux, 

par  Tabbé  H.  Pereyve,  273*. 
Beccaria^  par  M.  Albert  du  Roys,  213*. 
Bêcher  Stowô  (M**),  226*. 
Bédiuîtaudl(R  A*).  —  Album,  ih  iiarie 
Immaculée  ou   vie   de    la   Très- Sainte 

Vierge^  299*. 
Bélet  (Pabbé).  —  Le  Mouvement  de  la 

science  dans  le  Catholicisme^  338*. 
Belloy  (Marquis  de).  —  En  un  quart 

d'heure,  213*. 
Benoît  XI,  par  Léon  Gautier,  47. 
Bergounioux  (E.).   —  Le  Roman  d'un 

chrétien  au  xix'  siècle^  209*. 
Bertrand.  —  Note  sur  quelques  sépul- 
tures aîitiques  des  environs  de  Choisy- 

le-Roi.  ~  Un  mot  sur  les  mesures  iti- 

nA-avresen  Gnule^  27B*. 
Les  manuserits  jfrinfiiLifs  de  In  Gaule,  JRi- 

'nu9Ctit3dit$ceMiques,2ùS*:  * 
Bible  (sur  la)  manuscrite  du  Sinafet  sur 
tsvt  publieatfoft^'  par  le  docteur  Obîts^ 

tantin  Tischendorf,  279*. 
BfWwçfa'phîe'fat'herliqnB,  8tr; 
Bluteau  (l'abbé).  —  Catéchisme*  cêoÊ^h- 

'lîque^~  dispo^  selon  le  plan  du  eaté^ 

chisme  du  Concile  de  Trente^  287*. 
Biwtrr'  (l'abbé).  ^-  S;  E.  le  durdîmO» 

Gousset,  t07: 
BoiiiHiD  (A.  G.).  —  Bftrlibgraphie,  237*. 
BoUandistes   (Réimpression  des),  89,. 

521,  280»». 
Bùn  {le)  ange  de  la  confirmation^   pttf 

rabbé  Poste!,  23K 
Benoett^^  —  Quelques  docutnetHs  sur  la 

Religion  des  Romains  et  sur  leurs  rap^ 
'paris'  trvec  les-  Jkiifs,  21 3*. 
Documents  historiqties  sur  IH  religion  des 

Romaitvs  et  leurs  rapports  avec  les  Jïiifs,  • 

274*1- 
Beuillisrle  (de-  laj,  évoque-  de  careasK 

sonne.  —  Sujets  de  méditation-  pour 

radoratiofr  perpétuelle^  229*. 
BOuMiot.  (Bathild).   —  L'amateur  au 

S«on    383^»  A58,  69*i:  —  Bîblîogra- 

pfeî«*,W8n 
Bourdaloue  (Molière   et),   par   bbuls 

Vêutfloti  1»,  S.)»-,  «06. 
BocRDON  (Mathilde).  —  Une^  faute  d^r- 

^^«togrtt^è'(h>?uvette),  2Hi  ■     • 

Bbtmifln;  (1P^;  -^  Mârthe^  Biondel  ou 

l'oiwrièred^  /«ftW}^,-  2»7^^ 
Bourquard  (l'abbé).   Du  spiritualisme 

«cartésien,  ;<8». 


que.  Du  droit  canon  et  des  coutumes 

gallicanes,  596. 
Borie  (Victor).  —  L'Année  rustique^ 

238*. 
Bossuet  Les  maximes  et  réflexions 

sur  la  comédie,  9.  Les  sermons,  86. 
BoTUwrE  (1q»P^  Mi  de)^  — 'lies  Hayefli 

sDusisa  césars  pHLéos»  IIU^  2a6...9-k 

Les  martyrs,  556,  668. 
Bussières  (Th.  de).  —  L'Empire  mexi* 

cain,  232*. 
Bulletin  d*archéologie  chrétienne^  par  U* 

de  Rossi,  590. 


Cadoudal  (G.  de).  ^Histoires  et  anecdo^ 

tes  des  temps  présents,  —  Honnêtes  for 

céties  et  menus  propos^^Ol'^.  if"*  Aca- 

rie,  234*. 
Callirhoe,  par  M.  Maurice  Sand,  282*. 
Canron  (A.).  Bibliographie,  202*. 
Carnandet  (J.).  La  nouvelle  édition  des 

•  Attti  Sanctorum^  285*. 
Carné  (L. -de).  Le  surijitendhnf' Fanquet^, 

2l4*i- 
Cartnlaire  de  Vahlayt  de  Redon  en  Bre^ 

tagne,  306*. 
Cib  {iejde-M:'  GuMn,  par  E.  About, 

297*. 
Catéchisme  caHiolique,  diaprés  saint  TMo» 

mas  d'Aqnbit,  par  Tabbé.  Bluteau,. 

287*^' 
Catholick  (Der);  217*,  2T9*. 
Célébrités  cathoUqites,  Mgr  de  Mérode^ 

par  M-  E.  VeuiUot,  295*. 
Centenaire  (une)  de  l'Ohio,  22Û*.. 
Chaire  OaJ,  81. 
Chalmont  (E.).  —  Bibliographie,  212*, 

273*,  303*.  • 
Chtrmpagny  (le  comte  de).  LerAntaninSf 

261*. 
Chantage  (.fe)»  ^^'^' 
Chantrec  (J.).  —  R^'ues  étrangères^ 

217*,  278*,  307*.  —  Essai,  d'tttt  An- 
nuaire catholique,  7t)6. 
CMtelet  (/e)'rffe  Pam,  par  Ch.  Demaret 

290*. 
C&ADVELOT  (Barnabe}^  —  P*  T.  Prou- 

dlron,  153. 
Chenu  (M»T>  bachelier  Ôs-lettres,  222*. 
Chine  (la)  depuis  te  imité  de  Pékiny  par 

Ai  des'Varaniiesi  5f|5*'; 
Chroniqua  (petite)  de  l'Acadéoiie  des 

«cfences,  589. 
'Chronologie  d'Hétoun,  parW;  V.  L«!l- 

glois,  266*. 
Clîrct  Ô'**^*^)-  — "  MédiiaitOM  sur  la 

Passion  de^btre-Seigneur^^d^. 
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Clavé  (L).  —  Etudes  forestières,  277*, 

Clergé  {le)  libéral  et  le  schisme  en  Ralie^ 
220*, 

Civiltà  catholica^  Î19*,  307*. 

Colenso  (Mgr),  évoque  aoglicaw,  fà) 
2/i7,  307*,  308*. 

Comédie  (la).  L 

Communion  (de  la  fréquente),  3ZiO. 

Comparaison  des  textes^  bibliques  avec  îeS 
documents  historiques  nouveaux^  trou- 
vés en  Assyrie  ef  récemment  traduits 
par  M.  OppèrL  par  M.  Tabbé  Daitas, 
213, 

Conférences»  (les)  dtt  P.  fé^îx,  567. 

Confessions  (les)  d'un  misjstonnaire^  jtax 
Ed.  scherer,  21i\ 

Confusion  {la)  des  tangues  à  la  tour  cfe 
Babel^  par  J,  Eaulen,  ?47*. 

Correspotidmi  (le),  2f2^,  2/iO*  275*, 
303*, 

Craisson  (A.  D.).  Manuaîe  toiiius  juris 
canonial  202*. 

CÈftELiER  (Fabbé  H.  I.).  Vfe  de  Jésus, 
par  M.  Renan^  621. 

Crozet  (Je  R.  P.),  Vi^  de  la  vénérable 
Mère  Marie  de  Jésus,  29. 


Daniel  (le  P.).  Les  protestants  de  fronce* 

303*. 
Dahomey  (le)  par  A.  Vaillant,  512, 
Barras   (rb.bbé).  "^   Corhparaison  des 
textes  bibliques  avec  les  documents  his^ 
toriques  7iouveaux,  trouvés  en  Assyrie 
et  récemmçfii  traduits  par  M*  Oppert, 

213*.  .  •; 

Daurîgnac.  -^  Histoire  de  saint  Fran- 
çois de  Borgia,  259*. 

Dec^îsne  (J.).  -^  Manuel  4e  f amateur 
des  jai'dins^  237*. 

Décision  du  Saint-Siège  sut  les  écrits  dU 
docteur  FrohsclM^mmer,  278\ 

Décrets  disciplinaires  du  concile  provin- 
cial de  Cologne,  216*,  279*. 

Delaborde  (Heuïi).  —  Horace  Vem/e/,, 
ses  œuvres  et  sa  manière,  213*. 

Démolisseur  (A  un)  de  l'Eglise  catho- 
lique, paï"  Louis  Véuillot,  228. 

Desmaze  (Çh,).  —  Le  Çhâtelet  de  Paris, 
290*. 

De  vil,  rédacteur  û^Jean  Diable^  77* 

Didier  (Urbain]^  -r-  L'héritier  du  Man- 
darin (nouvelle)  395,  û.68,  541»  6/i/i. 

Divine  comédie,  (un  ancien  commentaire 
dela),^22Q\ 

Documents  Historique^  sur  la  religion  des 


BomainJs  et  leurs  rapports  Ofoec  le^  JuifL 

parM/'Bonnetty,,  z)^.    ^ 
Documents  relatifs  aux  Eglises  d'Orient^ 

considérées  dans  leurs  rapports  avec  /e 

Saint-Siège,  ipsLryi.  A.  d'Avril,  ^i\ 
Douze  ans  d'une  faculté  de    théologie 
'  (^iessen),  280*. 
Etroit  canonique,  pu  droit  commun  ot: 

des  coutumes  gallicanes,  par  tf; 

rabbé  Bourgeois,  *  596. 
Droit  et  devoir,  par  le  P.  Bellocq,  2&2*. 
Droits  reconnus  aux  chrétiens  de  TEmA 

pire  annamite,  714. 
DuBosc  nB  Pesquiuoux.  Le  Champ  de 

Waterloo,  94.  —  Bibliographie,  28S^ 
Ihimas'  (le  P.).  —  Les  nègres  et  la  traitei 

242*.  . 

Le  siège  de  Puebla  en  1863  et  celui  dé 

Mexico  en  1521,  304*. 
Dumax  (l'abbé  V.).  —  Le  mais  de  Marie 

de  la  jeune  chrétienne,  204*«. 
Dupanloup  (Mgr),  520. 
Dupanloup   (Mgr),  Avertissement  à  la 
,  jeunesse  et  aux  pères  de  famille  sur, 
'  les  attaques  dirigées  contre  la  religion 

par  quelques  écrivains  de  nps  jours^ 

170. 
Dupont  Wliite.  —  L'administration  lo- 
cale en  France  et  en  Angleterre,  277*f 
Dutatt  (P.  Au).  —  L'imprimerie  catho^ 

ligue  de  Beyrouth^  242*. 

E  •      .  '-^ 

Economie  rurale  de  la  Suisse^  par  E.  dô 

Lavélèze  245*. 
Ecrivain  {un  érudit),  par  Salnte-BQUVQ 

ÇSi:  Wagin),  277*:, 
Eglise  (D  catholique  en  Pologne,  sou* 

te  régime  russe,  par  Eugène  VeuiUot, 

130,  284..     . 
Eglise  {l')  catrwli'que  en  Pologne  sous  le 

gouvernement  russ^  par  le  P.  M.  Les- 

cœur,  130. 
Eglise  (V)  schismatique  russe,  pas  Ift 
■  P.  Theiner,  traduit  par  MgrXuquet, 

130.. 
Eichthal  (Gustave  d')..  —  Etude  sur  îa 

philosophie  de  la  justice,  215*. 
Empire  (U)  mexicain,  par  le  vicomte 

Th.  de  Bussière,  ^31\ 
Encyclopédie,  (f),  intellectuelle^  par  M.- 

EnfaAtin,  197*.  ^   . 

Ehnianœ  poesis  reliquiœ^  par  BiL  Patîn, 

305*. 
En  m  auart  d'heure^  par  W-iOArqLUlft 

de  Belloy,,  213*. 
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Episode  {un)  des  massacres  de  septembre^ 

par  BI.  Ilortimer-Temaux,  303*. 
Episode  d'une  persécution  dans  le  Pé- 

tché-li  en  1778,  par  le  P.  de  Gram- 
"  mont,  242*. 
Epitres  et  Evangiles  traduction  nou- 

?elle,  par  M.  PoiJ^Joulat,  287*. 
Eguivalence  (de  r)  de  la  chaleur  et  du 

^ravati  m^cont^,  par  Edgar  Saveney  9 

277*. 
Erreurs  (de  quelques)  sur  fhistotre  de 

France  de  M.  Henri  Martin,  273*. 
Essai  (un)  de  libéralisme  russe  en  PolO' 

gne^  par  Glu  de  Mazade,  277*. 
Essai  d'un  Annuaire  catholique»  par  J. 

Ghantrel,  706. 
Etude  médico-légale  sur  les  attentats  aux 

mœurs^  par  Ambroise  Tardieu,  212*. 
Etude  sur  la  philosophie  de  la  justice^ 

par  M.  G.  d^EichthaU  215*. 
Etude  sur  les  chansons  de  geste  et  sur 

Garin  le  Loherain^  par  Paulin  Paris, 

240*. 
Etude  sur  sainte  Anne,  par  Ernest 

Hello,  680. 
Etudes  forestières^  par  J.  Clavé,  277*. 
Etudes  historiques  sur  les  vicissitudes  de 

la  Papauté^  par  Louis  Gerdebat,230*. 
Etudes   géologiques^    philosophiques    et 

scripturales  sur  la  cosmogonie  de  Moîse^ 

par  le  P.  Laurent,  252,  270*. 
Etudes  religieuses^  etc.,  241*,  303*. 
Evéque  (f)  Colenso  et  Véglise  anglicane^ 

par  M.  Meîgnan,  241*. 
Evocation  (des)  au  xix*  siècle,  et  du 

commerce  avec  les  esprits,  par  U. 

le  marquis  de  Roys,  314. 
Exercices  (les)  de  sainte  Gertrude,  par 

rabbé  Gh.  Gay,  639. 
Exposition  de  peinture,  250,  383,  458, 

592. 
Exposition  des  chiens,  256*. 


F&lloux  (comte  de).  —  Madame  Swet- 
chine,  268*. 

Faute  (une)  d*orthographe  (nouvelle), 
par  Mathllde  Bourdon,  121. 

Fédération  (fête  de  la  ),  197. 

Femme  (la)  forte^  par  Mgr  Landriot, 
258*. 

Femme.  Son  rôle  social,  221. 

Feuille  (la)  de  coudrier  et  la  fontaine  de 
MédiciSf  par  J.  T.  de  Saint-Germain, 
206* 

Feuillet  (M.  Octave),^  par  Georges  Sei- 
gneur,. 68. 


Féval  (Paul),  76. 

Fiancés  (les)  de  village  (nouvdle), 

par  Jean  Lander,  829. 
Fmances  (les)  de  la  France  en  1862  et 

1863,  273*. 
Flahanagh  (D.).  —  Bibliographie,  2ll\ 

212*,  299*. 
Flourens.  -^Le quelques  travaux  récem^ 

ment  couronnés  par  Pacadémie   de$ 

sciences^  304*. 
Forot  (l*abbé).  —  Lettres  d'un  pèlerin 

de  la  Terre  Sainte,  230*. 
Fouquet  (le  surinteiulant)^  par  L,  do 

Camé,  214*. 
FoumeL  —  Vart  et  les  artistes  modernes 

en  Hollande,  213*. 
FouRRET  (l'abbé).  -  Bibliographie,229** 
Françoise    d*Amboise    (ut    bienheiH 

reuse),  343. 
Frédéric  II,  l'Allemagne  et  la  Pologne^ 
par  M.  Hauteville,  212*. 
Frédéric  Wendischmann^  par  Félix  Nève» 

303*. 
Frohschammer  (D*).  Introduction  à  la 

philosophic^Ik  laliberté  de  la  science. 

—  Athénée.  —  De  Porigine  des  âmes 

humaines^  16Z 


Gaborîau,  rédacteur  de  Jean  Diable^ 
76. 

Gagarin  (le  P.  J.).  —  La  primauté  de 
saint  Pierre,  303*. 

Qalitzin  Oe  prince  A.)  Mélanges  sur  la 
Russie,  296*. 

Garcia-Calzado  (procès),  79. 

Gautier  (Léon).  Benoît  XI,  47.  —  Bi- 
bliographie, 98*,  201*. 

Gautier  (Théophile).  —  Jean  et  Jeanr- 
nette.  —  Les  Roués  innocents,  236*. 

Gat  (rabbé).  Les  exercices  de  sainte 
Gertrude,  639. 

GeofRroy  (A.).  —  Un  réformateur  (Sa- 
vonarole)  au  temps  de  la  Renaissance^ 
278*. 

Gerdebat  (Louis).  —  Etudes  historiques 
sur  les  vicissitudes  de  la  papauté,  230*. 

GiRAUD  (Léopold).  —  Revue  scienti- 
fique, 567. 

Glaire,  (rabbé  J.  B.).  —  Réclamation, 
250*. 

GoDBPROT  (Frédéric).  —  Satires  par 
H.  Louis  Veuillot,  485. 

Gougenot  des  Mousseaux  (le  cheva^ 
lier).  —  La  Magie  ou  dixHfïeuoième 
siècle,  I  e  s  agents,  ses  vérités,  ses 
mensonges,  201*. 
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Gousset  (S.  £.  le  cardinal),  par  l'abbé 

Bœuf,  107. 
Grande  inscription  du  palais  de  Kkersa- 

hud,  242*. 
Guerres  (les)  de  la  Vendée  et  de  la  Bre- 

tagne^  par  Eugène  Yeuillot,  262*. 
Guidée  (le  P.)*  —  Souvenirs  de  Saint» 

Acheul,  270*. 
Guillaume  (l'abbé).  —  Mémoire   sur 

f  envoie  par  saint  Pierre^  de  saint  tden- 

suet  à  Toul  et  dans  le  pays  leukois. 


Maine  (une)  à  bard^  par  G.  de  la  Lan- 

delle  208*. 
BauUeville  (de).  —  Frédéric  2/,  l^Alle- 

magne  et  la  Pologne^  212*. 
Hauteville  (T.  de).  -^  De  la  mission  des 

hautes  classes  dans  la  société  moderne^ 

233. 
Hello  (Ernest).  —  Marie  d'Agréda,  19. 

—  La  Science,  273,  411*  Etude  sur 

Sainte  Anne,  680. 
Héritier  (V)  du  Mandarin  (nouvelle), 

par  M.  Urbain  Didier,  395,  /i68,  ô/iO, 

6/iA. 
Bier  et  aujourd'hui  dans  la  société  chré- 

tienne^  par  M.  l'abbé  Isoard,  198*. 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  PO- 

rient,  par  Félix  Robiou,  20!i*. 
Histoire  critique  de  la  folie  instantanée^ 

temporaire^  instinctive^  par  le  D*  Mau- 

don,  299*. 
Histoire  de  la  conversion  à  r Eglise  ca'- 

tholique  de  Charles  Uroi  d^ Angleterre^ 

308*. 
Histoire  de  saint  François  de  Borgia^ 

par  M.  Daurignac,  259** 
Histoires  et  anecdotes  des  temps  présents^ 

par  G.  de  Gadoudal,  207*. 
Homme  {V)  fossile,  577. 
Homme  (0  primitifs  d'après  les  tra- 
vaux de  MM.  Lyell,  Huxley,  et  ilug. 
Laugel,  277*. 
Honnêtes  facéties  et  menus  propos, 

par  G.  de  Gadoudal,  207*. 
norace   Vernet.  Ses  œuvres  et  sa  ma^ 

nière,  par  Henri  Delaborde,  213*. 
Hugo   (Victor),  ses  Misérables,  édition 

populaire^  3A8.  Ses  Mémoires,  628. 


Imprimerie  (V)  catholique  de  Beyrouth^ 

par  le  P.  Dutau,  242. 
Inscriptions  chrétiennes  des  Catacombes^ 

par  M.  de  Rossi,  80. 


Instituts  religieux.  ^  ilpprobatioDfl 
des  sœurs  de  Notre-Dame  de  la 
Retraite,  des  sœurs  de  Sainte-Mar- 
the, des  sœurs  du  Saint-Sauveur, 
des  sœurs  de  Notre-Dame  du  Bon* 
Secours,  343. 

Inswrrectûm  (0  cMnoisCt  par  M.  Léon 
Renard,  303*. 

Loard  (l'abbé).  —  Hier  et  aujourd'hui 
dans  la  société  chrétienne^  98*« 


Janet  (Paul).  —  Un  nouveau  système 

sur  la  vie  future,  278*. 
Japon  {le)  depuis  l^ouverture  de  ses  partie 

par  R.  Lindau,  277*. 
Jean  Diable^  journal,  76. 
Jean  et  Jeannette^  par  Th.  Gautier, 

236*. 
Jeanne  d'Arc  —  Son  panégyrique, 

par  M.  l'abbé  Mermillod,  345. 
Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne,  par  J. 

M.  YiUefranche,  173. 
Jeu  (le)  et  les  courses,  427. 
JoRis  (J.).   Publications  allemandes, 

247*. 
Journal  des  Débats  (le),  520. 
Journal  asiatique^  242*. 
Journal  (le)  bandit,  par  Louis  Yeuillot, 

229. 
Juiie,\aiT  M-  de  Stolz,  522. 
Journal  (le)  des  savants,  215*»  304^ 


Kaulen  (F.).  —  Iji  confusion  des  lan- 
gues à  la  tour  de  Babel,  ^47*. 


Labis.  De  la  fréquente  communion,  340. 

La  Landelle  (G.  de).  ~  Une  haine  à 
bord,  208*. 

Lanber  (Jean).  —  Les  Fiancés  de  vil- 
lage (nouvelle),  829. 

Landriot  (Mgr).  La  femme  forte,  258*. 

Langlois  (Victor).  —  Chronologie  d'Hé- 
toum,  246*. 

Lanterne  par  Louis  Yeuillot,  224. 

Laprade  (de).  —  Les  Origines  du  réa* 
lime,  213*. 

Lasthékie  (Ch.  de).  —  Par  un  mau- 
vais temps  (nouvelle),  231. 

Uurent  (le  P.).  —  Etudes  géologiques, 
philosophiques  et  scripturales  sur  la 
Cosmogomede  Mofse,  252,  270*. 

UuRERT  (leP.)*  —  RéclamaUon,  310*. 
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Le  Blant  (Edmond).  —  Vetri  omati  di 
figure  in  oro  dei  cimiferi  dei  chrisHani 
primitivi  di  Roma,  241*. 

LebretboQ  (l^bbô).  —  Petite  somme 
tàéokgique  de  saint  Themas  d^Aquin^ 
228*,  288*. 

Lecomte  (M.  Jules),  281*. 

Légende  (la)  d*Ali,  par  Eu;,  de  '^»w^ 
gerie,  31. 

L^Mi  (la)  fulminante,  359. 

Légion  (une)  chrétienne»  bH. 

Lenormant  —  La  vacance  du  trône  de 
Grèce^  2/iO*. 

Lescœur  (le  P.  Louis).  —  L'Eglise  ca- 
tholique en  Pologne  sous  le  gouverne^ 
ment  russe^  130- 

Lettre  apfwtoHqne  de  a  S.  Pf^  EX  !&• 
rarchevêque  de  Munich,  162. 

Lettres  de  province^  par  Ch.  Sftuvestre, 
210*. 

Lettres  d'un  pèlerin  de  la  Terre-Sainte, 
par  l'abbé  Forot,  230*- 

Lettres-  nmivelles  et  inédites  de  la  prin- 
cesse Palatine,  traduites  par  A.  A. 
Rolland,  292*» 

Levé  (K).  —  Bibliographie,  215*. 

LBiseAR  (J.).  —  Bibliographie,  206*, 
26/1*,  270*,  287*. 

Revue  des'revues  religieuses,  335. 

Liif AcouRT  (Gh.  de).  —  Bibliographie, 
287*. 

Lindau  (Rodolphe).  —  Le  Japof*  de- 
puis l'ouverture^  de  ses  ports,  277*. 

Ligueur  (la)  d'absinthe  et  ses  effets,  par 
F.  Moreau,  241*. 

Littré.  Les  moines  ^Occident,  215*. 

Littré  (M.),  520. 

Loge  (une)  dTopéra,  par  M.  Jules  Le- 
comte, 2ei. 

Luquet  (Mgr).  —  U Eglise  schismaiique 
russe,  par  le  P.  Theiçer. 

Lettres  {les)  de  Rome  et  de  Constanti- 
nople  au  sujet  de  la  suprématie  ecclé^ 
siastique  en  Bulgarie^  24^*. 


M&choire  humaine  fossile,  254*,  274*. 
Madagascar,  parle  P.  de  l^égnon,  304*. 
Madame  Swetchine^  par  le  comte  de 

Falloux,  268*. 
Mademoiselle  Million,  par  M"*  Ratazzî, 

221*. 
M"*  de  la  Quîntinie,  par  G.  Sand,  213*, 

214*.  221*;  2255*,  276*,  277*. 
Madîval  (J.).  —  Le  Sénégal^  son  état 

présent  et  son  avenir,  291*. 
Magie  {la)  au  dix-neuvième  siècle,  par 


le  chevalier  Gougenot  des  Mous- 

seamx,  204*. 
Mandon  (D'  J.  A.).  ~  Histoire  critiqw^ 

de  kt  folie,  299*. 
Manuale  totius  juris  canonici,  A.   D. 

Craisson,  292*. 
Manuel  de  tamateur  des  jardins,  par  J. 

Decaisne,  et  Ch.  Naudin,  237*. 
Manuscrits  {les)  primitifs  de  la  Gaule 

Manuscrits  dits  celtiques.  Dolmens  et 

tumulus,  par  A,  Bertrand,  263*. 
Margerie  (Eug.  de).  La  l^ende  d^Ali» 

31. 
Mariage  (Ouvrages  sur  le).  Caractères 

du  mariage,  212* 
Marie  d'Agréda,  par  Ernest  Héllo,  19. 
Marines  {les)  de  la  France  et  de  VAngle^ 

terre,  1815-1863,  par  M.    X.   Ray* 

mond,  291*, 
Martha  (C.).  —  Le  poëte  Lucrèce,  213*. 
Marthe  Blondel  ou  l'ouvrière  de  fabri» 

que,  par  M"*  Bourdon,  207*. 
Martyrs  (les),  par  le  P.  Marin  de  Boy* 

lesve,  556,  668. 
Masques  {les)  noirs,  par  A.  Aufiravre, 

295*. 
Mathieu  (Mgr).  Le  pouvoir  temporel  des 

Papes  justifié  par  l'histoire,  259*. 
Maurice  et  Eugénie  de  Guérin,  par  A« 

de  Pontmartin,  273*. 
Mazade  (Ch.  de).  —  Un  essai  de  libéror 

lisme  russe  en  Pologne,   277*. 
Méditations  sur  la  Passion  de  N.  5.  par 

l'abbé  Ciret,  289*. 
Méditation  sur  la  mort  et  Vétemité,  pu- 
bliées par  la    reine  d'Angleterre, 
•  222*,  603*. 
Meignan  (l'ahbé).  —  L'évéque  Colenso  et 

l'Eglise  anglicane,  241*. 
Meissner  (Alfred).  —  Ad  majorem  Dd 

gîoriam  (nouvelle),  215*. 
Mélanges  sur  ta  Russie^  par  le  prince 

Augustin  Galltzin,  296*. 
Mémoires  (les)  de  Ht  Victor  Hugo,  par 

Eugène  Veuillot,  638. 
Mémoire  sur  l'eiivoi,  par  saint  Pierre  de 

saint  Mensuet,  à  Tout  et  dans  te  pays 

leukois,  par  M.  Tabbé  Guillaume^ 

273*. 
Menaut  (J.).  —  Grande  inscription  sur 

le  palais  de  Khorsabud^  242*. 
Mfercier  de  Lacombe.  —  Roger  Collard^ 

273*. 
Mermillod  (M.  Tabbé).  —  Son  pané- 
gyrique de  Jeanne  d'Arc.  —  Anec- 
dote, 345*. 
Mesures  (JJn  nuit  sur'  les)  ilinéraires  en 

Gaule,  par  M.  Bertrand,  276*. 
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Méthode  (de  la)  de  l'école  positive,  par 

le  a.  P.  Biamière,  429^  526w 
Michelet  (M.)  légiste,  k  propos  delà 

Sareiêre',  568. 
Michelet  —  Paris  et  la  Fraa£e,,sùus 

Law,  Wi\ 
Misérables  (les)  par  Victor  Hugo,  écM- 

tioii  populakev  S4SV 
Mission  4e  la)  des  hautes-  classes  de  la 

société  moderne,  por  T.  dâ  Hauteville^ 

2â3*. 
Moines  (les)  d'Occident,  Article,  de- M. 

Littré,  215*. 
Mois  {le)  de  Marie  de  la  jeune  chrétienne, 

par  l'abbé  V.  Dumax»  2a/i* 
Mois  {le)  de  saint  Pierre,  ou  dévotion  à 

l'Eglise  et  au  Saint-Siège,  par  l'abbé 

Ozanam,  3/((). 
Molière   et    Bourdalooe-,    par  Louis 

Veikillot  I.  8i.  %U^  606b 
Mondes  {les)  ^lU*,  305*. 
Monsieur  Picoté,  par  Léon  Aubineau, 

307. 
Montalembert  (le  comte  deV  La  pnesse 

catholique  en  Italie,  503*. 
Montegut    (Emile) .     La  poésie  d'une 

vieille  civilisation^  215*. 
Mont  {ie)  Ventouse  en  Provenee,  par  Ch. 

Martins,  2Zi5*. 
Monuments  (les)  phéniciens  d'Amrit,  par 

M.  Renan.  215*. 
Monnican  (l'abbé).   —  Mythologie' ja- 
ponaise^ 2/i6f. 
Moreau    (FerdiBûod).   *-   La  Hqueur 

d'absinthe  et  ses  effets^  2*11*, 
Mortlraer-Ternaux.  --  Un  épisode  des 

massacres  de  septembre,  30cJ!**.  —  His- 
toire de  la  Terreur,  1 07. 
Mouvement  de  la  science  daos  le  ear^ 

tholicisme  de  iS^O-à  i86t>,  338. 
Mouvement  religieux  en  Portugal,  266. 
Mystère.  —  Sa  déânitioiit..  -^  Sans  lui 

point  de  science.  Le  mystère  de  la 

CcféEtion  devant  1a  raisoiK  -*••  Mya* 

tère  du  péché  origiiieL-—<«lystère  de 

l'Incarnation,  567. 
Mythologie  japonuise^  par  M.    l'abiDé 

Monnican^  2a6*. 
MuLLiNGER  (Ch.)— Bibiiographîe,2ai^. 


Nature  (de  la)  et  de  l'origine  des  idées, 
21©*. 

Naudin  (Gh.).  Manuel  de  V amateur  de 
jardins,  237*. 

Navery  (R^aoïxl  de).  —  Avocats  et  pay- 
sans, 237*. 

Nègnes  (le»)  ei  la.trtnte,  par  le  W  Du» 
mas,  2/12^. 


Nettement  (Francis).  —  Nouvelle  his^ 

ioire  (ie.  ia  BévolfuHon  de  178^  28^. 
Nevé  (Félix).    —  Frédéric  Wendiich- 

mann^  303*. 
Nez  (le)  d'un  notaire,  par  E.   About, 

297*. 
Koailks  (marquis  die).  —  La  Pologne 

et  ses  frontières,  273*. 
Noé  et  ChoÊOii,  tradition  du.  Mozambique^ 

2614 
NMs.(le(i^  américains  et  la  vie  anglaise^ 

par  Elisée  Rieclus,  2û5^. 
N^ie  sur  le  temple  de  Jérusalem  lue  à 

l'Aeadsùnie  des  hîseriptions>  et  Beilet' 

Lettres,  par  M.  de  Vogué,  275''^. 
Note  sur  les  résultats  fournie  par  une^ 

enquête  relative  à  lî authenticité  d'tme 

HBuichUra  humaine   et  des  haches  de 

silex   dans    le   terrain    diluvien    ie 

MoulinrQuignon,  3ê7*. 
Note    sur  quelques  sépultures  antiques 

des  environs  de  Choisy-te-Roi ,  par' 

M.  Bertrand,  276*. 
Notre-Dame  de  France  ou  histoire  du 

culte  de  la  Sainte-  Vierge,  en  France^ 

203*,  262*. 
Nouvelle  histoire  de  la  Révolution  de  il  99 , 

par  F.  Nettement,  289*. 
Nouvelles  d»  Pape,  426. 
Nouvelles  du   pays   littéraire,  193*, 

221*,  255*,  2bl* 
Nouvelles  faJbles^  et  contes,   par  M.  le 

comte  A.  de  Ségor,  205*. 


Observation  (!').  du  dimanche,  péti- 
tion ftu  Séàat,.  3/i/i. 

CBu'Vres  de  Mgr  Rey,  évèqued' Annecy, 
285*. 

Œuvre»  de  Pierre  Abelnrd,  305*. 

Œuvres  éditées  et  inédites^  de  Joseph 
MarriDi,.2l9(*'. 

Officier  (un)  chrétien,  563. 

Oppert  (Jules)»  — *•  Grande  inseription 
du  palais  de  Khorsabud,  262*. 

Origine  (de  T)  du  langage,  ^6. 

Origines  (les^  de  la  eluirité  cathoiiquef 
par  A.  Tollemer,  265*. 

Origino  (del')  <*«  mal,  153. 

Origines  (les)  duChristianisme  d'après  ré- 
cole  de  Tubingue,  par  Albert  Beville» 
277*.       . 

Origines  (les)  du  réalisme,  par  M.  de 
Laprade,  213*. 

Orléans.  —  Anniversaire  de  la  déli- 
vrance de  cette  ville  par  Jeanne 
d'Arc  —  r^te  religieuse,  panégy- 
rique, par  M.  l'abbé  \:erminod,  346. 

Oiftnam  (l'abbé).  —  he  Mm  de  Sain^ 
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Pierre^  ou  dévotion  à  f  Eglise  et  au 
SaintSiége,  34& 


PalliuiD.  »  En  quoi  il  consiste;  les 
pouvoirs  auxquels  il  donne  droit , 

Palmé  (Victor),  éditeur  de  la  nouvelle 
édition  des  Acta  Sanctorum^  '285. 

Papes  (les)  sous  les  Césars  païens»  par 
le  P.  M.  de  Boylesve,  i&O,  295. 

Paris  (Paulin).  —  Etude  sur  les  ehan- 
sons  de  geste  et  sur  Garin  le  Lohéram. 
240*. 

Paris  et  la  France  sous  Loto,  par 
IL  Micbelet,  UU*. 

Par  un  mauvais  temps  (nouvelle)» 
par  Gh.  de  Lasthénie,  231. 

Pereyve  (l'abbé  H.).  —  Mgr  Baudry^ 
évéque  de  Périgueux^  273*. 

Persécution  et  souffrance  de  l'Eglise  cof- 
tholique  en  Russie^  130. 

Perrot  (Georges).  —  Souvenirs  d' Asie- 
Mineure,  213*,  21A*,  246*,  246*. 

Petite  somme  théologique  de  saint  Tho- 
mas (tAquin^  par  Pabbé  Lebrethon, 
228*,  288*. 

Fttites  (les)  Sœurs  des  Pauvres  et  la 
Justice  anglaise,  425. 

Philosophie  {de  la)  de  l'histoire  romaine^ 
par  Saint-René  Taillandier,  278*. 

Pie  QL,  sa  biographie,  par  Louis  Veuil- 
lot,  949. 

Pie  (Mgr).  Allocution  à  propos  de 
.  Fankire  de  Gharroux,  168. 

Pitra  (le  cardinal).  Spicilegium  soles- 
mense^  80.  —  Canons  de  f  Eglise 
grecque^  80. 

Poésie  {la)  d'une  vieille  civilisation^  par 
pmUe<Montégut,  216*. 

Poète  (le)  Lucrèce,  par  G.  Martha, 
2i3*. 

Pologne  (la)  et  ses  frontières,  par 
M.  le  marquis  de  Noailles,  273*. 

Pontmartin  (A.  de).  Maurice  et  Eugé^ 
niedeGuérin.VJZ*. 

Positivisme  (le).  —  Histoire  dn  dic- 
tionnaire de  médecine  de  Nystsn. 
Falsification  de  cet  excellent  clas- 
sique, par  MM.  Littré  et  Robin,  57 ô. 

Postel  (l'abbé).  —  Le  bon  Ange  de  la 
Gooûrmation,  231*. 

POi^goulat  —  Epitres  et  Evangiles^  tra- 
duction nouvelle t  avec  des  notes,  '287*. 

Pouvoir  {le)  temporel  des  Papes,  justifié 
par  PhistoirCy  par  le  cardinal  Ma- 
.  thieu,  269*. 

Presse  {la)  catholique  en  ItaUe^  par  M. 
le  comte  de  liontalembert,  803*. 


Prévost  (le  P.).  —  Vie  de  GosUve 

IMartini,  231*. 
Primauté  (la)  de  saint  Pierre^  par  le 

P.  J.  Gagarin,  203*. 
Propagation  (œuvre  de  la)  de  la  foi» 

602. 
Protestants  {les)  de  France,  par  le  P* 

Daniel,  303*. 
Protestantisme  en  Espagne,  425. 
Proudhon  (P.  J.)t  par  Barnabe  Ghau- 

velot,  153. 
Publications    (principales)  du  mois, 

261*. 
Pustavono  (M"*),  aide-de-camp  de  Lan- 

gewicz,  224*. 


Quelques  documents  sur  la  religion  des 
Romains  et  sur  leurs  rapports  avec  les 
Juifs^  par  Bl.  Bonetty,  213*. 


Racine  (Jean).  Son  épitaphe  L 

Rallate  (L  de  la).  »  Bibliographie» 
265*. 

Ramiers  (le  P.)  —  De  la  méthode  de 
l'école  positive,  429,  626. 

Ratazd  (M-)  M^  Million,  221*. 

Raymond  (X.).  —  Les  marines  de  la 
fYance  et  de  l'Angleterre,  1816- 
1863.  —  291*. 

Réformateur  {un)  italien  (Savonarole)» 
au  temps  de  la  renaissance,  par  A. 
Geoffroy,  278*. 

Renan.  Les  Monuments  phéniciens  d'Am^ 
rit,  215*.  —  U  vie  de  Jésus,  621» 
711. 

Régnon  (le  P.  de).  —  Madagascar,  304** 

Renard  (Léon).  -*  Uvnsurrection  chi- 
noise, 303. 

Représentations  (deux)  dramatiques» 
76. 

Revue  archéologique,  243*,  275*,  306*. 

Revue  catholique  de  Louvain,  340. 

Revue  de  rOnent,  246*. 

Revue  des  Deux^Mondes.  A  propos  d'ua 
article  sur  les  satires  de  M.  Louis 
Veuillot,  714,  2i3*,  246*, 

Revue  des  revues  religieuses,  par  J. 
Lhescar,  336. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  336. 

Revues  étrangères.  Der  Katolik,  217*, 
279*.  —  Civilta  cattoUca,  219*,  307*. 

Revues  françaises.  —  Annales  de  phi- 
losophie, 213*,  241*,  278*.  —  U 
Correspondant,  212*,, 240*,  273*, 
303*.  —  Etudes  religieuses,  241*» 
803*.  ~  Journal  asiatique,  242*.  *- 
Journal  des  savants,  215*,  304*.  — 
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LeiMondeSf  276^305*.  «^iiéimear- 
théoîogiqiie,  243%  275*,  306*.  —  -Re- 
vue  des  Deux-Mondes,  213*,  2û6*, 
276*.  —  Revae  de  rorient,  2A6*. 
—  Revue  germanique,  216*. 

Rerue  germanique,  2iô*. 

Revue  scientifique  par  M.  L6opold  Gi- 
raud,  567, 

Reville  (Albert).  —  Les  origines  du 
christitmisme,  d'après  l'Ecole  de  Tu* 
hingue,  277*. 

Rey  (Mgr),  évêque  d^ Annecy.  Ses  œu- 
vres, 285*. 

RiAiiGET  (Adrien  de).  Bibliographie, 
295*. 

Ricard  (l*abbé  Ant).  ~  Sujet»  de  mé^ 
ditations  pour  Vadoration  perpétuelle, 
229* 

Robiou  (Félii).  —  Histoire  ancienne  des 
veuples  de  l'Orient,  20lu 

Rois  lombards  {le  dernier  des),  2f  9*. 

Rolland  (A.  A.).  —  Lettres  nouvelles  et 
inédites  de  la  princesse  Palatine^  292*. 

Roman  (du)  chrétien,  diii9. 

Roman  (le)  d^un  chrétien  au  XU^  siè» 
de,  par  E.  Bergounioux,  209*. 

Rome  (nouvelles  de)  7â,  138,  307*. 

Rossi  (le  chevalier  de).  Inscription» 
chrétienne  des  catacombes,  80. 

Roués  |fes)  innocents,  par  Th.  Gautier, 
236*. 

Royer  Collard,  par  M.  Mercier  de  La- 
combe,  273*. 

Rots  (marquis  de).  —  Bibliographie, 
205*,  226*,  259*.  270*.  Des  évoca- 
tions au  XIX*  siècle  et  du  com- 
merce avec  les  esprits,  3iA*  — 
Réponse  à  »«.  Tabbé  Glaire,  309*. 

Boys  (Albert  du).  —Recearia  213*. 

Russes  (les)  en  Pologne  et  les  Piémontais 
en  Italie,  307*. 


Saint  Cyprien,  661 

Sainte-Beuve.  —  Un  érudit  ^rtoam, 
(M.  Ch.  Magîn),  277*. 

Sainte-Beuve,  par  Georges  Seigneur^ 
UU9. 

Saint-Germain  (J.  T.  de).  —  La  feuille 
de  coudrier  et  la  fontaine  de  Médicis^ 
206*. 

Saint  Ignace,  556. 

Saint  Justin,  559. 

Saint  Laurent,  560. 

Saint  Paul,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par 
M.  rabbé  Vidal,  226*. 

Saint  Pierre  .«on  pontificat,  son  pre- 
mier miracle,  1Â5. 

Saint  Polycarpe,  55& 


Saint  René  Taillandier.  ^^  Delà  jM- 

losophie  de  l'histoire  romaine,  278*. 
Saint  Thomas  d'Aquin.  Petite  sommif 

par  M.  rabbé  Lebrethon,  288*. 
Sand  (Georges).  —  M""*  de  la  Quintt- 

nie,  213*,  216*,  221*,2ii5*,276*,277*i 
Sand  (Maurice).  Callirhoe,  282*. 
Sarnaniego  (le  R.  P.  Joseph  Ximenès) 

historien  de  Marie  d'Agréda,  19. 
Satires  par  Louis  VeufUot,  226,  A85w 
Savenay  (Edgar).  —  De  l'émnvalence  dé 

la  chaleur  et  du  travail  mécanique, 

277*. 
Sauvestre  (CL).  —  Lettres  de  provineef 

210*. 
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